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Ein]l«Tit  at        ad  carrcDdiB  vian. 

P*.  mu.  6. 


A  propos  de  la  gloire  immense  do  poète-géant, 
M.  le  comte  César  Balbo,  aoleur  de  la  F^w  de  Dante 

publiée  à  Turia  en  1839,  &  écrie,  dans  un  sentunenl 
eiagéré  de  modestie  (  préf.  iv)  :  «  Si  Ton  ne  juge 
«  pas  ma  F^te  de  Danie  susceptible  de  oorrectioos, 
«  qu'un  en  fasse  une  auUe,  mais  qu'un  la  fasse!  Il  ne 
«I  seroit  pas  de  Fhooneur  de  la  patrie  que  Ton  retar- 
m  dât  ce  traTail  dafantage,  ou  qu^mi  le  iaissdt  jme 
«  aux  étrangers.  » 

Mon  HittoiredË  Dante  e&t  commencée  depuis  long- 
temps; c'est  un  hommage  français  et  isolé  que  je  rends 
au- grand  poète  :  les  grands  poètes  appartiennent  a  la 
liuéraiure  du  laoude  en  lier.  Il  ne  sera  jamais  dans 
ma  pensée  de  prétendre  dérober  à  Titalie  un  honneur 
qui  n'appartient  qn'*à  elle  seule.  Les  expressions  dont 
je  me  suis  servi,  en  pariant  de  M.  le  comte  BalJjo, 
prouveront  assurément  la  sincérité  de  mon  respect 
pour  ses  talens.  Après  cette  courte  ex plicalion,  né- 
cessaire entre  hommes  délicats  et  faits  pour  s'aimer, 
il  me  sera  permis  d'aborder  une  question  qui  ne 
concerne  que  moi  en  particulier* 

Je  vais  au^-deTant  de  quelques  critiques  qui  m^ont 
été  faites  par  un  .auii.  11  dit  que  c'est  composer  une 
singulière  tnlogie,  de  publier  snccessifement  la  vie 
de  Machtavel,  celle  de  Pie  VII  et  celle  de  Dante.  Ne 
semble-t-il  pas,  ajoute  cet  ann ,  que  ces  sujets  ne 
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—  Il  — 


comportent  entrVux  aucune  affinité  ?  Cette  objection 
n^est  pas  tool-àp>fiiit  embamssante,  comme  je  vais  es- 
sayer de  le  prouver.  D^tboi  d,  irest-i!  pas  suffisant  que 
chacun  de  ces  ouvrages  ofire,  à  part»  son  unité  relative? 
Après  avoir  écrit  la  vie  do  grand  historien  (je  ne  Fai 
considéré  qu'incidemment  tomme  polilique  ,  et  sou- 
vent plutôt  pour  le  blâmer  que  pour  le  louer),  ne  peut- 
on  pas  appeler  les  hommes  pieux  à  honorer  la  vie  da 
grand  pontife?  ne  peul-oii  pas,  plus  tard,  admirer 
la  vie  du  grand  poète  ?  Il  ne  s\igit  pas  de  demander 
si  ces  caractères,  que  je  crois  dignes  d^horomages  de 
nature  diverse,  peuvent  se  rencontrer  dans  les  mêmes 
tiibleaux.  Tous  trois,  dessinés  sans  coniusion,  peu- 
vent apparoitre  dans  des  cadres  distincts.  D^ailleiirs, 
si  Machiavel  a  parlé,  sans  prudence,  des  papes,  il 
y  avoit  bien  à  lui  répoudre,  et  je  lui  ai  répondu  : 
les  événemens  qui  se  sont  succédé  ont  établi  que 
Machiavel  s^étoit  trompé.  Si  le  pape  Pie  VIî  a  dé- 
concerté les  projets  des  ennemis  de  la  Keligioui  il  y 
avoit  lieu  à  le  féliciter,  et  j^ai  loué  son  courage.  Si 
Dante  a  embrassé  dans  sa  poésie  comme  encyclopé- 
dique toutes  les  questions,  s' il  a  ete^n  même  temps  his- 
torien tour  k  tour  respectueux  et  injuste  envers  le  Saint 
Siège,  etensuite  le  poète  le  plus  éminent  des  temps  mo- 
dernes, il  a  fallu  examiner  ses  principes  en  histoire,  ses 
opinions  en  matière  religieuse,  et  Pensemble  de  ces  mé- 
ditations où  il  a  reconnu  tant  de  fois  avec  vénération  la 
hauteur  de  nos  dogmes,  qu^un  des  plus  illustres  papes, 
dans  un  de  ses  plus  beaux  palais.  Ta  placé  au  rang  ^es 
théologiens  bien  méritans  de  la  chaire  pontificale. 
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li  existe  ensuite  uoe  autre  unùé  qui  est  atuichée 
aux  jugemeos  que  Tautear  a  pu  porter.  SHi  ayoit 
applaudi  à  des  doctrines  pernicieuses,  au  lieu  de 
déiéudre  la  morale  qui  est  quelquefois  traliie  par  la 
politique  ;  s^il  avoit  encouragé  des  soperstitions  fa* 
taies,  au  lieu  de  se  tenir  dans  le  vrai,  dans  le  s«ige  ; 
si ,  sous  prétexte  de  pardonner  des  écarts  à  la  licence 
des  vers ,  il  avait  excusé  des  attaques  coupables  ;  si 
un  sentiment  de  justice  inébranlable ,  de  religion 
exacte,  de  goût  sévère,  n'a  voit  pas  été  toujours  pris 
pour  guide  par  cet  auteur,  le  juge  suprême  des  ou- 
vrages de  toute  pensée,  le  public  qui  a  lu  Thucydide 
et  Tacite ,  le  public  qui  s'est  pénétré  de  Tesprit  des 
Pères  grecs  et  latins,  le  public  dont  Foreiiie  est 
exercée  à  entendre  les  nobles  audaces  de  la  poésie, 
awrott  à  prononcer  un  arrêt  sans  appel ,  et  je  m'y  i*é- 
signei'ois.  Mais  Tappréciateur  infatigable  de  i^ordre  à 
préférer  dans  la  rédaction  des  annales,  le  panégyriste 
des  traits  de  modération  courageuse,  Fami  passionné 
des  charmes  purs  de  Pinspiralion  des  Muses ,  a 
vooln,  en  ce  qui  le  concernoil,  sans  s'occuper  des 
dissemblances,  a  voulu,  s^il  est  permb  de  s^expri* 
mer  ainsi,  parler  les  trois  langages  qui  lui  étoient 
prescrits. 

Un  écrivain  ne  pent-il  pas  varier  l'ordonnance  de 

ses  sujets  ?  ne  contemplez- vous  pas,  au  Vatican,  cette 
école  cPAttienes^  la  plus  imposante  scène  d  histoire, 
la  déiwntnce  de  saint  Pierre^  qui  semble  la  prédic* 
tion  d^ane  autre  délivrance  accomplie  de  nos  jours,  et 
dans  la  ciianibre  suivante,  le  mont  Pâmasse^  Apollon 


ealouré  de  Virgile,  de  Dante,  de  Pétrarque?  tout 
cela  est  de  la  même  main. 

Un  grand  sculpteur  de  ce  siècle  nous  a  laissé  des 
statues  de  Clio^  de  la  Madeleine^  à'Bercule  jetant 
L^rcas  à  la  merf  ces  rapproGhemens  prouvent  qu^il 
est  permis  de  varier  son  style ,  et  que  les  plus  infimes 
coiuiue  rnoi  peuvent  s'autoriser  de  Texeuipie  des 
plus  grands  oomme  Raphaël  et  Canova. 

Peul-éire  on  dira  qu^au  moins  il  lalloil  choisir 
une  gradation  différente.  Mais  les  hommes  ne  sont 
pas  toujours  maîtres  de  suivre  un  certain  raog^  et 
même,  si  l'on  vent,  une  certaine  convenance. 

J'ai  parie  de  Machiavel ,  parce  que  Topinion ,  chez 
nous,  étoit  dans  ce  moment  mal  instruite.  Conibn*» 
dantle  politique  avec  Phislorien,  elle  accnsoit  à  fims. 
Coiist!quemnnent  le  génie  et  les  erreurs  de  ce  publi— 
ciste  dévoient  être  signalés.  Le  bon  grain  devoit  être 
séparé  de  Tivraie.  J!ai  montré  surtout  le  . secrétaire  flo- 
rentia,  devenu,  eu  1027,  le  conseiller  le  plus  fidèle 
de  Guicciai^dini  Ueutenaut  du  pape  Clément  VU, 
enfin  Machiavel,  mourant  quelques  m<MS  après  de  le 

cIouIlui  qu  il  éprouvoit  à  l.i  nouvelle  de  la  prise  et 
du  sac  de  Rome.  Ce  travail,  délicat  et  pénible ,  m^a 
mérité  r«tnanimité  des  voix  pour  entrer  à  la  Crusea. 

J'ai  parlé  de  Pie  VU,  paiTe  qu"'on  nVn  parloit 
pas  assez ^  parce  que ,  dans  quelques  années,  on  au- 
roit  fini  par  n^en  plus  pailer  du  tout.  Il  seroil  resté 
une  lacune  dans  les  faits  sacrés.  Je  savois ,  seul , 
beaucoup  de  circonstances  d'un  haut  intérêt  :  je  les  ai 
révélées  pour  les  faire  ressortir.  Une  histoire  d'Italie, 
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wBbnmaatkfi  évéafimens  depuis  3ia  jusqu'en  iâi4i 
pendaotqiiiiiie  siècles,  avoil  été  me  sorte  de  Pronaos 

de  ï Histoire  de  Pie  VIL  L'Académie  française  a  cou- 
ronné ce  dernier  ouvrage ,  pendant  que  riuiie  m'ao- 
oordoît  va  suffrage  glorieux. 

Je  me  reposois  dans  une  douce  satisfaction. 

Une  suite  d'inveclives.est  venue  accabler  Dante , 
et  des  malices  étrangères  essayoieot  d^attirer  cette 
cause  devant  nos  tribunaux  littéraires.  J'avois  tra- 
duit Dante  ;  je  le  counoissois,  je  le  savois  franc  et 
sioeère,  même  dans  ses  écarts.  Il  importoit  que  la 
tendance  de  ce  poète,  Tensemble  sans  exception  de 
ses  actions  de  toute  sorte,  bonnes  ou  mauvaises, 
foisent  expliqués  à  notre  jeunesse  studieuse,  elqu^uue 
voix  connue,  en  prenant  la  défense  d'un  fils  de  Tl- 
talie ,  vengeât  la  cour  romaine  :  voilà  pourquoi  j'ai 
acheté  ïhistoite  de  Dante. 

On  sait  à  présent  quel  a  été  Fenchainement  de 
ces  travaux;  je  ne  regrette  pas  qu^un  plan  plus  ré- 
gnliar  pettl*étre  m'ait  été  interdit  :  on  edt  demandé, 
s  ce  qu'il  paroit,  que  celte  trilogie  ^  simple  eflfet  des 
circonstances»  résultat  naturel  de  quelques  facultés 
conservées  après  une  longue  carrière  livrée  à  d'au- 
tres études ,  eât  d^abord  embrassé  le  poète ,  puis  This- 
lorien ,  puis  le  saint.  Cela  se  seroit  trouvé  conforme 
à  Tordre  des  temps  où  ils  ont  vécu.  Mais  j'avois 
admiré  en  Italie  tout  ce  qui  y  étoit  admirable,  et 
mon  compte-rendu  devoit  se  faire  comme  Dieu  le 
pemiettroit.  N^accorder»-l*on  pas  un  peu  qu'il  se^ 
roit  bien  qu'ion  prit  Thabitude  de  ne  fiiire  parfois 


les  livres  qu^a  mesure  qu^iis  sont  nécessaires?  Tool 
ici>bas  est  nn  combat  ;  et  qoand  le  maître  des  maîtres 

nous  appelle  poui*  défendre  ses  bannièreS|  et  nous  ani- 
mer  à  soutenir  tout  ce  qui  élève,  conserve  et  embellit 
la  vie,  il  faut  s'armer  et  répondre  à  la  voix  du  maître. 

Ceux  qui  rasseiubierout  les  débris  de  mou  bagage 
littéraire,  s^il  y  a  lieu,  le  disposeront  ainsi  qu^ils  le 
jugei*ont  convenable  ;  mais  je  les  préviens  que , 
comme  cela  se  voit  dans  le  récit  des  vicissitudes 
d^une  nation,  il  y  a  aussi,  en  petit,  dans  les  dates 
des  ouvrages  d'un  écrivain,  une  espèce  de  filia- 
tion obligée  qui  accompagne  les  périodes  successifs 
de  la  composition.  Le  premier  période,  quel  qu^il 
soit,  est  rappelé  dans  le  second ,  qui  ne  peut  pltis 
devenir  le  premier ,  et  le  second  est  cité  dans  le  troi- 
sième ,  et  ainsi  de  suite.  Déranger  ces  combinaisons 
fortuites,  c^est  intervertir  la  marche  de  Pesprit  d'un 
.'luleur.  Heureux  celui  qui,  dans  la  contexture  de  ses 
idées,  sous  quelques  ibrmes  que  se  soient  opérés 
les  dévdoppemens ,  montre  une  harmonie ,  une  ho- 
mogénéilé  coiiblante,  el  qui  ,  soit  (|u*il  eût  à  décrire 
les  conceptions  et  le  tracé  rapide  d'un  iiistorien,  soit 
qu^il  eût  à  proclamer  le  respect  pour  les  lois  dogma- 
tiques de  la  religion,  soit  qu^il  fût  appelé  à  juger  les 
élans  de  Timagination ,  a  essayé ,  tout  en  désespérant 
d'un  succès  au-dessus  de  ses  forces,  de  distribuer 
sans  cesse,  avec  équilé  ,  les  conseils  de  la  circonspec- 
tion, de  la  sagesse,  et  n^a  jamais  reculé,  dans  aucun 
sujet,  devant  le  blâme  pour  la  faute,  et  devant  la 
louange  pour  la  vertu  ! 


Digitized  by  Gopgle 


HISTOIRE 

DE  LA  VIE  ET  DES  ŒUVRES 


LA  TIE  DS  VAHTB  A  fjÉ,  BCIITS  FAft  Ult  NOMBBE  CONIIDÉBABLB  D*ITA* 
UBRS^lttPUU  BOCACBlOiQn'A  M.  LX  COMTE  ciSAE  BALBO.  PLUSlEDBB 
FEAKÇAia  OHT  TBADOIT  LJ  WrOfg  COMSDiS»  l'aUTEDE  ENTRE- 
rSEND  EE  DONNEE  LA  VIE  COMPLÈTE  DE  L*ILLOBTBE  FLOEENTIN. 
DANTE  EST  A  LDI  SEUL  UNE  OEANDB  PARTIE  DE  l'hiBTOIRB 
DE  L*ITAUB  DE  SON  TEMPS. 


Uoif  NBUR  aux  hommes  illustres ,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  ! 
Un  grand  nombre  dltaliens  ont  écrit  diverses  yies 

de  Dante  Aligliieri.  Le  premier  de  ces  historiens  est 
Botace,  qui  expliquoitcet  auteur,  à  Florence,  en  1372. 
Le  dernier  est  M.  César  Balbo,  qui  a  publie  sa  Vie  de 
Dante  en  iS3g.  On  reconnoit  généralement  que  les 
Allemands 9  les  Anglais,  les  Espagnols ,  et  surtout  les 
Français ,  ont,  de  leur  côté ,  voulu  rendre  un  hom- 
mage sincère  à  Fauteur  de  la  Divine  Comédie* 


LlTTElUiiiES  ET  POLITIQUES 


DE  DANTE  ALIGHIERI. 


CHAPITRE  PR£M1£U. 


9  HfiSrrOUUS  DS  LA  ¥IE  [1965] 

Parmi  Jes  traducteurs  français  do  ce  dernier  ou- 
vrage, après  Grangier,  Colbert  d'Estouteville,  pelit- 
ûh  du  grand  Colbert,  Moulonnet  de  Claicfom  et 
Riva  roi  ,  j^ai  été  un  des  premiers  à  témoigner  ma  vive 
admiration  pour  ce  gran  Padre  Mighieri^  dont  j^avois 
entendu  vanter  h  gloire  pendant  un  assez  long  sé- 
jour à  Florence  ou  me  fixoient  des  fonctions  diplo- 
matiques. 

Grangier  avoil  traduit  la  totalité  de  la  Dwine  Co^ 
médUef  mais  vers  pour  vers,  ce  qui  n^étoit  pas,  avec 
un  auteur  comme  Dante  tout  rempli  d^inversions , 
une  entreprise  sage ,  et  il  a  écrit  ses  vers,  dans  un 
style  qui  n^est  plus  lisible  aujounThui.  D^ailleurs ,  je 
n'en  dis  pas  autant  de  sa  prose- dans  les  notes  et  dans 
le  discours  {)rêliminaire. 

Colbert  d'Kstouteville,  premier  traducteur  des  trois 
parties  du  poème  ,  prenant  la  méditation  de  Dante 
pour  sujet  d?entretiens  religieux,  et  négligeant  pres- 
que toujours  la  partie  poétique  de  Touvrage  pour 
n^extraire  que  le  fond  de  la  pensée  pieuse  qui  Ta 
souvent  dicté ,  ne  donne  pas  à  la  France  une  idée 
exacte  des  beautés  qui  sont  accumulées  dans  les  trois 
Cantic/w. 

M(Hitj)nnetetUi\  ;»i  ol  s\  Unei il  présentés  à  cet  assaut, 
mais  ils  n\mt  attaqut;  que  \ Enfer. 

J^ai ,  le  premier,  dans  un  pays  livré  à  des  préjugés 
peu  fondés  contre  les  dernières  parties  du  po^e , 
osé  '  traduire  ce  qui  n^éloit  pas  snffisaminent  connu» 
Je  suivois  en  cela  le  conseil  d^ua  hpmme  jodiciaut  : 
<c  Commencez  par  publier  la  traduction  du  Paradis, 
«  De  celle  niiuiière,  me  disoit-il  ,  vous  coraposeàez. 
«t  d^abord  ce  qui  paroîl  le  plus  difficile  ;  puis  vous 
«  vous  livrerez  à  Téiude  qui  a  déjà  occupé  d'auiies 
«  littérateurs  avant  vous,  et  vous  finirez  par  le /^ha- 
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[1265]  ET  DES  OEUVRES  DE  DXHTE,  3 
«  gatoire,  dont  j'ai  entendu  parler  souvent,  et  où 
«  je  suis  assuu;  qu  on  encontre  des  passages  qu'il 
<i  faut  aussi  nous  Wùre  juger,  comme  nous  avons  jugé 
«  YEnJer,  qui  jouit ,  parmi  nous  ,  d'une  réputation 
Il  égale  à  celle  qu'il  obtient  en  Italie.  » 

Je  publiai  successivement  la  Cantica  du  Paradis 
en  1811 ,  celle  de  TEnfer  en  1812 ,  celle  du  Purga-- 
taire  en  i8i3.  Une  seconde  édition  ,  où  l'on  trouve 
des  corrections  sans  nombre,  etque  j\ii  disposée  dans 
l  urdre  réoijlier,  a  été  publiée  de  1828  à  i83o. 

11  me  vt^ioit  un  scrupule.  Mes  éditions  offrent  cha- 
cune une  Vie  difierente  du  poète;  mais  je  ne  balance 
pas  à  déclarer  que  ces  précis  sont  incomplets.  Je  de- 
mandois  toujours  à  l'Italie  une  foule  de  renseigne- 
mens  sur  Dante  ,  sur  ses  ouvra-cb  littéraires  et  poli- 
tiques. J'ai  cm  ne  pas  devoir  ni  arrêter  aux  doubles 
marques  de  vénération  que  j'avdis  données  au  fon- 
dateur de  la  belle  littérature  italienne  ,  et  dans  un 
intervalle  de  temps  où  je  me  vois  quelques  loisirs,  je 
rassemble  mes  souvenirs ,  je  consulte  avec  empi4s*  . 
sèment  les  historiens  mes  prédécesseurs ,  et  j'essaie 
de  faire  connaître  plus  intimement  dans  l'idiome  fran- 
çais ,  qui  jouît  de  tant  de  faveur  en  Europe ,  les  cir- 
constances de  la  vie,  de  l'exil,  des  services  et  des  souf- 
frances d'Alighieri,  enfin  jVntreprends  une  histoire  de 
toutes  ses  œuvres  sans  exception.  J'expliquerai  suc- 
cessivement à  quelle  époque  il  vit  se  développer  en 
lui  cette  brûlante  sensibilité  qui  l'anima  d*une  passion 
si  tendre  et  si  pure  pour  sa  Béatrix  ;  quand  et  com- 
ment il  entra  dans  les  afiaires  publiques  de  son  pays. 
J^aurai  lieu  d'examiner  si  ce  grand  génie  poétique  ne 
commit  pas  de  graves  erreurs  politiques  ,  que  cepen- 
dant on  peut  excuser  en  se  souvenant  des  embarras 
du  temps ,  des  malheurs  de  Florence  et  des  dissen- 
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sions  qui  troiibloîent  la  Péninsule.  Je  remarquerai 

les  occurrences  fatales  qui  amenèreul  une  condam- 
nation cruelle  ,  la  persi^^laiice  d'un  parti  vainqueur 
qui  ne  se  laissoit  desarmer  ni  par  la  compassion ,  ni 
par  les  prières  ;  alors ,  ce  grand ,  ce  sublime  poème 
de  la  DiviM  Comédie^  sera  placé  dans  son  vrai 
jour:  le  lecteur  et  moi,  suiyant  patiemment  les  règles 
de  la  chronologie,  cette  compagne  nécessaire  de  This- 
toire ,  nous  ébaucherons  le  poème  en  quelque  sorte 
avec  r;iut(  ur;  nous  suspendrons  le  travail  pour  luii- 
le  supplice;  nous  reprendrons  la  tâche  interrompue, 
nous  y  ajouterons  les  couleurs  que  permettra  de  re- 
cueillir une  longue  suite  de  réflexions  et  de  voyages  y 
nous  verrons  des  ressentiraens  sVxhaler  d^abord  en 
chants  accusateurs  et  terribles ,  puis  repousser  le  lan- 
gage des  vers  qui  ne  hait  pas  assez  vite,  et  recourir 
à  uoe  prose  dogmatique  pour  lancer  à  Fennemi  des 
traits  heureusement  incertains.  Chemin  lai>ant,  notre 
sujet  nous  amènera  dans  Paris  même ,  où  nous  ap- 
prendrons ,  à  plus  de  cinq  siècles  de  distance ,  que 
'  cette  capitale  préludoit ,  par  la  renommée  de  ses 
écoles  de  sciences ,  à  ce  que  depuis  elle  a  reçu  d^éelat 
en  Europe  dans  tous  les  genres  d'études  honorables 
et  utiles.  Heureuse ,  si  désormais  le  flambeau  qui 
éclaire  ne  devient  pas  la  torche  qui  incendie!  Nous 
entendrons  Tamour  de  la  patrie  adresser  des  suppli- 
cations déchirantes.  Un  furieux ,  jusqu^alors  impla- 
cable ,  s^écriera  d'une  voix  tendre  :  «  O  mon  peuple , 
M  que  t'ai-je  fait  ?  »  Nous  entendrons  le  noble  exilé 
repousser  courageusement  un  pardon  infitane  ;  nous 
arriverons^  à  travers  les  escaliers  d^autmi^l  des  mon- 
ceaux de  pain  anier^  à  cette  cour  de  Havenne  ,  IVcUi- 
chement,  dignement,  constamment  ho^j)Ualière  ,  qui 
vil  composer  la  lin  de  la  dernière  (Jantua^  et  lorsque 
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ce  dernier  chant  nous  aura  émus  ,  nous  pleurerons 
sur  le  graod  homme  que  les  rives  dévastées  du  P6  di 
Primaro  ne  pouvoient  consoler  du  spectacle  des  hords 
llearîs  de  TAmo. 

Dante  composa  beaucoup  d^ouvra ges  ;  il  y  intro- 
duisit,  avec  une  volonté  très-marquée,  toutes  les 
counoissaiices  acquises  de  sou  temps  :  si  Ton  veut  se 
rendre  coinple  de  Tetal  des  sciences  et  des  arts  au 
conunencement  du  xiv^  siècle,  il  suffit,  du  moins  nous 
le  croyons,  dlnterroger  Dante  seul.  Il  répondra  k 
toutes  les  questions  qui  pourraient  s^élever  sur  Tas- 
tranomie  et  même  sur  Fastrologie,  cette  superstition 
redoutable  dans  laquelle  on  peut  retomber,  si  pour 
b'obsliner  à  poursuivre  une  libciU;  iaipossible  on 
implante  dans  \i\  patrie,  sans  le  savoir,  un  despotisme 
qui  ira  plus  de  limites  :  Dante  répondra  sur  la  mé- 
decine, la  chirurgie,  la  mécanique,  la  physique,  la 
peinture ,  la  sculpture ,  particulièrement  sur  la  mu- 
sique ;  il  dira  des  secrets  de  la  nature  qu^on  crait  à 
luri  découverts  par  Newton.  Il  éclaircira  des  faits  de 
rbistoire,  quelquefois,  il  est  vrai,  avec  passion  et  in- 
justice ;  il  définii  a  les  nuances  tle  IVtal  du  lan<^a«^e  de 
son  pays  ;  il  établira  des  rri;li  N  de  prosodie.  11  dictera 
pour  la  postérité  des  traites  de  politique,  inapjîliea- 
bles  sans  doute,  mais  qui  amendés  ont  servi  quelque- 
fois de  point  de  départ  à  beaucoup  de  publicistes, 
et  de  phare  pour  Tambition  de  quelques  puissances. 
On  sait  déjà  quM!  composera  des  vers  à  la  ibis  si  sim- 
ples et  si  corrects,  si  hardis  et  si  profondément  tra- 
vaillés ,  qu^on  les  croiioil  ( omposés  dans  les  temps  où 
la  litlératurt'  iLdic-iine,  cette  iiirre  antique  des  litté- 
ratures de  TEurope,  avoit  atteint  son  plus  haut  degré 
d'illustration,  de  grâce,  de  netteté,  de  ibrce,  de  conci- 
sion et  dliarmonie.  Disons  encore  que,  législateur, 
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maitre  et  fondateur,  j^oserai  dire,  admirable  conqué^ 
rani  (car  enfin  il  faut  bien  une  foia  que  ce  mot  de 

conquérant  reçoive  une  louange  sans  restriction),  il 
donnera  droit  de  cité  à  des  formes  de  langage  in- 
connues qui  £rardent  encore  aujourdMiui  leur  no- 
blesse, comme  lui-mcme,  descendant  d^uue  famille  où 
Cbarlemagne  et  Conrad  111  a?oient  choisi  des  che- 
Taliers,  il  étoit  reconnu  dans  sa  position  sociale 
Gonune  un  àesgnmk  du  pays. 

Nous  nous  airétons,  eiïntjè  d^avoir  |)eatF-ètre  et  en 
quelque  sorte,  deux  fois,  trop  promis. 

Quelques  succès  qui  ont  rempli  notre  cœur  de  joie, 
qiiel(|ues  airs  d'assurance  dont  nous  nous  sommes 
fait  une  liabitude  pour  n'être  pas  resté  en  chemin , 
quelque  orgueil  d'appartenir  î  une  compagnie  qui 
nous  a  appelé  dans  son  sein  pour  récompenser  nos 
anciens  trayaux  sur  Dante ,  quelque  confiance  dans 
un  public  qui  a  paru  nous  aimer,  et  qui  a  rendu  jus- 
tice au  désir  de  lui  plaire,  viennent  nous  encourager 
et  nous  souleiuE .  Dieu  veuille,  dans  sa  bonté,  ajouter 
à  tant  d'années  liilxjrieuses  dans  une  autre  carrière,  les 
années  qui  sont  indispensables  pour  achever  un  ta- 
bleau si  vastei  où  nous  aurons  soin  de  rassembler 
tout  ce  que  nous  aurons  ressenti  d'amouTi  de  respect, 
de  gratitude  pour  Florence.  Plus  qa^un  autre,  quoi- 
que étranger,  je  dois  savoir  apprécier  le  bonheur  de 
la  trouver  aimante,  tendre,  généreuse,  bienveillante 
et  juste,  puisque  je  vais  ren(  outrer  souvent  dans  mon 
récit,  et  nri  llbrcerde  tracerces  agitalionsqui  accablent 
fesprit,  quand  elle  a  déclaré  la  guerre  et  fermé  les 
bairières  qui  interdisent  tout  accès  à  ceux  qu^elle  ne 
veut  plus  appeler  ni  ses  fils,  ni  ses  amb. 

Si  Dante  nVvoit  été  que  poète  et  littérateur,  je  me 
serois  contenté  de  revoir  les  études  que  j^ai  consacrées 
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a  oondoirè,  comme  par  la  main ,  notre  jeunesse  ao- 
mdk  sur  la  voie  oà  Ton  peut  espérer  de  comprendre 
des  merveilles  de  la  poésie  ;  mah,  et  je  le  répète  ici 

dans  d^autres  termes ,  en  eiiipruiUaut  celle  fois  les 
expressions  de  M.  le  comte  César  Balbo,  dont  l'ou- 
vrage intitulé  p^ita  di Dante  (i)  mérite  d^étre  cité  avec 
éloge  ,  Dante  est ,  à  lui  seul ,  une  grande  partie  de 
rhisloîredltalîe*  11  est  difficile  d'écrire  les  révolutions 
de  toute  cette  contrée.  Tzi  bien  déjà  hasardé  cette 
orgueilleuse  témérité  dans  la  publication  de  MM.  Di- 
dot  qui  traite  des  annales  de  V  Lnwcrs  j  mais  il  iTa 
pas  été  possible  assurément,  avec  quelque  courage 
que  j^iie  abordé  mon  travail,  il  n'a  pas  été  possible 
de  toul  voir,  de  tout  entendre,  de  tout  expliquer, 
d'analyser  les  replis  du  cœur  humain  dans  chaque 
sîède.  LWireprise  sera  peut-être  plus  facile,  si  elle 
se  borne  à  esquisser  les  traits  caractéristiques  d^une 
seule  époque  et  d'un  seul  Italien,  de  celui  qui  a  réuni 
en  lui,  le  génie,  les  vertus,  il  faut  le  dire,  quelquefois 
les  défauts  de  la  patrie,  celui  qui  a  été  tour  à  tour 
vainqueur  et  vaincu,  un  homme  de  lettres, un  homme 
d'action,  né  dans  la  clasto  des  pmssans  et  réduit  à  la 
plus  désolante  misère,  accompagné  toujours  par  Va^ 
mour^  dit  encore  M.  Balbo ,  ensuite  s^abandonnant 
éperdu  [lient  à  la  haiite  ;  enfin  1  Italien  le  plus  italien 
qui  ait  jauàaib  existe  depuis  ïvs  \^vcnue.vvs  rives  de 
Tune  et  TauU-e  Doire  jusqu^à  la  colonne  qu^Antaris, 
roi  des  Lombards,  loueha  de  sa  lance  en  face  de 
Messine» 

Le  aîède  où  vécut  Dante,  dit  eticote  sous  un  autre 
rapport  M.  Balbo,  est,  relativement  à  renseignement 

(0  rUa  di  BâtUlê,  ieriUa  tf«  Cuwe  Bûibo»  2  vol.  in-S**.  Torim', 
fémi»,  tS39. 
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inoral,  le  plus  important  de  Thistoire  d'^Italie,  celui 
dans  lequel  on  passa,  après  de  courtes  \  répu- 
blicaines, aux  longs  vices  de  cet  état  de  gouvernenienl 
ni  républicain^  ni  monarchique,  s^éteignant  toujours, 
après  des  symptômes  de  marasme  et  de  langueur,  sous 
les  coups  infidUibles  dWe  seule  volonté  qui  souvent 
ne  connoit  plus  de  contradicteurs. 

Actuellement ,  aurons-nous  eu  tort  de  dire ,  de 
concert  avec  M.  Baibo,  que,  pour  son  tenij)s,  cet  Ita- 
lien lut  à  lui  seul  une  grande  partie  de  Tbistoire  de 
ritalie,  et  quHl  répond  à  toutes  les  questions  ?  Cette 
vie  si  éclatante,  si  lumineuse,  qui  excitoit  encore  Tat- 
tention  des  peuples ,  même  sous  les  haillons  de  la 
pauvreté,  et  à  ce  dernier  rang  de  la  table  des  grands  où 
lio  uroient  en  première  ligne  des  bouilbiis  ;  (  elte  vie  si 
ecktaute,  si  iuiuioeuse,  n^a-t>elle  pas  quelque  chose 
de  semblable  a  ces  feux  rivaux  du  soleil  qu^on  allume 
sur  des  tours  élevées  ?  Comme  eux,  elle  répand  sa  clarté 
sut  ce  qui  la  précède,  sur  ce  qui  Tentoure  et  sur  ce 
qui  la  suit. 

Oui,  nous  verrons  quelles  vicissitudes  tourmen- 
tèrent ritalie  avant  le  siècle  de  Dante.  Nous  observe- 
rons quelles  incertitudes,  quels  décbiremens  occasion- 
nèrent ces  vicissitudes  imprévues  ;  nous  détaillerons 
les  conséquences  heureuses  ou  funestes  qui  s^éten- 
dirent  aux  sièdes  suivans.  Aussi  la  vie  de  Dante , 
tentée  sans  peur,  sans  passion,  sans  colère,  sans  pré- 
férences municipales,  je  n'ose  pas  dire  sans  amour, 
sera  connue  le  feu  en  usage  au  Bengale^  qui  éclairera 
les  temps  de  la  barbarie  après  Tempire  romain,  les 
premiers  balbutiemens  de  la  renaissance,  la  renais- 
sance prenant  la  robe  virile,  et  toutes  les  phases  des 
événemens  littéraires  et  politiques  jusqu'à  nos  mal- 
heurs d'aujourdliui,  enlin  jusqu'à  celte  admiration 
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croissante  pour  la  Dhnne  Comédie ^  admiration  qui, 
sans  blesser  nos  dogmes  religieux,  commande  un 
nouveau  respect  pour  leurs  mystères.  Cet  ouvrage  de 
Dante,  comme  me  Fa  dit  très-bien  Ennius  Visconti, 
diargé  de  censurer  les  notes  de  Tédition  préparée  a 
Rome,  par  Lombardi,  en  1791,  fortifiera  le  catholi- 
GÎsme  du  double  secours  d^une  orthodoxie  inattaqua- 
ble, et  du  salutaire  emploi  des  charmes  poétiques 
pour  affermir,  même  sans  qu''on  s^en  rende  compte , 
cette  vénération  due  au  Saint  Siège ,  vénération  à  la- 
quelle il  faut  toujours  revenir,  soit  après  quelques  in- 
jures jetées  aux  pontifes  par  Dante  lui-même ,  soit 
après  les  persécutions  militaires  dont  nous  ayons  été 
témoins,  il  j  â  trente  années. 
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CHAPITRE  11. 

EXPOSÉ  DBfl  PRIlfCIPALBS  CimCONaTANCBSQDl  ONT  PRÉCÉDÉ  LB  SlÈCLB 
DC  DANTB.  INVASION  DES  DARBABSS  BK  ITALIE.  LBS  UIIIBABDS,€I1AB- 
LBMAGNB.  LA  UBERTÉ  S*ÉTBND  BANS  LA  PBN1NSDLE,  SOUS  LA  PRO- 
TECTION D0  MANTEAU  PONTIFICAL.  L* EMPEREUR  FRÉDÉRIC  I*'*'.  LB 
PAPE  ADRIEN  IV.  MILAN  DETRUIT  ET  REPATl.  PAIX  DE  œNSTANCE. 
LT  S  DROITS  RÉGALIENS  ASST  Tl  l'"^  AU\  VILLES,  ftODS  QOBMIOBS  RBH 
SERVES  FAITES  PAR  l'eMPEREUR  FREDERIC  l". 


Quelles  étoient  donc  les  principales  circonstances 
qui  avoient  précédé  le  siècle  de  Dante?  LUtalie, 

après  avoir  porté  si  loin  la  pui^sa^ce  de  son  iioni , 
vovoit  revenir  contre  elle  ,  comme  le  chasseur  voit 
revenir  \c  sanglier  contre  l'épieu,  quelques-unes  des 
nations  qui  gémissoieni  sous  Toppression.  Après  les 
ramas  de  brigands ,  commandés  par  OdoacrCi  ce  fils 
d^Edéron ,  ministre  d^Attila ,  survinrent  les  Goths , 
puis  les  Lombards.  Il  ne  faut  pas  croire  absolument 
qiif  k  climat  heureux  de  la  Péninsule  fut  l^ittrait  (i) 
qui  décida  tain  de  hordes  diverse  s  à  se  ruer  sur  Pl- 
taiie.  Elle  dut  cette  infortune  privilégiée  à  la  renoua- 
mée  de  Rome ,  Tancienne  capitale  du  monde.  Les 
barbares  crioient  :  «  Allons  à  Rome.  »  Ils  disoient 
qu^ils  venoient  conquérir  le  centre  des  richesses,  du 
pouvoir  de  Funivers.  Cétoit  une  révolte  de  Fesclave 

(i)  fialbo,  tom.  1,  fng.  lo. 
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coDlrele  maître.  Les  Italiens  avoient  essayé  de  réta- 
blir cet  antique  siège  de  Tempire.  Les  empereurs 
oneatam  tàchoient,  divm  autre  points  d^atteiodre 
le  même  bot ,  et  Bjzance  ne  satîsfaisoit  pas  leur  cupi- 
dité. En  568 y  ritalîe  fut  en  partie  grecque,  en  par* 
lie  lombarde,  et  depuis  ce  tetiips  la  PeninsuU?  ne  fut 
jamaibieunie  sous  uu  même  sceptre,  excepté  peiidiint 
un  rêve  de  Napoléon.  Murât  n^a  été  toujours  qu'un 
soldat  couronné ,  obligé  de  se  rendre  avec  obéis- 
sance à  rappel  du  général. 

Les  autres  contrées  de  FEurope ,  conquises  une  ou 
deux  fois  au  plus  par  les  barbares ,  eurent  le  temps 
ci  I  opportunité  de  se  f  ondre  dans  la  masse  des  vain-, 
qiieurs ,  de  recevoir  des  lois  plus  ou  moins  utiles, 
défaire  adopter  leurs  habitudes  ^jusqu^aux  plus  vieux 
préjugés  des  localités,  de  ftnrcer  par  Fascendant  de 
la  T^u  et  de  la  beauté  des  femmes ,  de  forcer  la 
Francisque  à  s^abaisser  devant  le  rouet ,  et  de  conti- 
nuer à  croître  pour  devenir  plus  tard  ces  puissans, 
ces  imposans  royaumes  qu^on  appelle  FAngleterre, 
TEspagne  et  la  France.  L7talie  subissoit  sans  cesse 
une  conquête  nouvelle  :  sa  robe  de  pourpre  étoit  la- 
cérée en  morceaux  décolorés.  11  lui  arriva  encore  la 
plus  effroyable  des  catastrophes.  LUtalie,  toujours 
divisée,  d\in  abime  tomboit  dans  un  autre;  et  elle 
luivoit  pas  plus  tut  apprivoisé  la  ierocité  de  ses  der- 
niers tyrnns,  que  d^autres  maîtres  plus  stupides  ac- 
couroient  pour  i'accabier  d'insultes  et  de  mépris. 

Une  quatrième  conquête  amena  Gbarlemagneî 
mais  il  nWoit  passé  les  Alpes  que  pour  protéger. 
11  sembla  que  le  projet  de  création  d^un  royaume 
italien ,  attribué  à  un  (ils  de  ce  grand  homme ,  alloit 
laire  entrer  Tltalie  dans  les  conditions  des  autres  na- 
iious  de  l'Europe  ;  mais  la  créatiou  simultanée  de 
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Feinpire  d'Occident  suscitoit  d\iulres  intérêts  ,  des 
vues  ,  des  denoaimations  qui  n^avoieiil  rieu  de  coin— 
munavec  la  situation  deritâlie.La  puissance  des  papes, 
fondée  par  saint  Pierre,  commençoit à s'éleirer ,  et, 
quoi  qu'en  dise  plus  tard  Alîghien,  nous  ne  balan- 
çons pas  à  soutenir  que ,  dans  cette  nécessité  ab- 
solue de  division  en  principautés  partielles ,  le  Saint 
Siège,  avec  ou  ^ans  la  ilouatiou  de  Conslaiiliii  , 
problème  p()Jih({nt  dont  nous  [)arlerons  plus  lard  et  à 
notre  aise,  rendit  souvent  d^éminens  services  à  iltalie, 
et  s'opposa  constamment  à  ce  qu'elle  devint  un  assem- 
l^age  informe  de  provinces  d^un  royaume  éloigné.  Ce 
que  le  christianisme  fit  en  grand  pour  la  liberté  du 
monde,  le  Saint  Siège  le  fit  pour  la  liberté  bien  en- 
tendue de  l'Italie.  Le  beau  regret  qu'auroicul  les  Ita- 
liens de  n'être  pas  les  chefs  d'office  de  l'Espa£>  nol  dans 
Fardenr  brûlante  du  climat,  de  ne  pas  être  alleK  s  aux 
prolonges  qui  tirent  le  canon  du  Germain,  enfin  de 
ne  pas  être  réduits  à  la  condition  d'enivrer  le  Fran** 
çaÎB  de  leurs  chants.  Les  papes  vouloient  être  libres, 
et  en  politiques  marchant  avec  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  la  morale  et  le  bon  sens ,  ils  répandirent  au- 
tour d'eux  Famour  d\ine  sage  liberté. 

J espère  parvenir  à  ( onx  ;iiiicre  le  lecteur  d^ une  vé- 
rité qu'il  est  si  à  propos  de  connoître. 

Quels  qu'aient  été  divers  incidens  qui  sont  sur- 
venus à  la  suite  de  l'indépendance  des  villes  ita- 
liennes ,  accordée  plus  ou  moins  forcément  par  les 
empereurs  allemands,  qui  s^étoient embarrassés  sans 
prévoyance  d'un  fiurdeau  quVoit  déposé  l'habileté 
des  monarques  français  ,  il  est  assuré  que  Tltalie  par- 
vint  à  un  ailraiu hi>st  tneut  relatif  et  détourné  ,  qui 
fut  peut-être  plus  heureux  que  celui  qu'elle  auroit  dû 
à  une  réunion  de  tous  ses  municipes  sous  un  seul 
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bras  armé  d^un  long  glaive.  Cette  indépendance, 
encore  indirecte,  il  est  vrai ,  mais  fortement  établie 
d^abord  sous  le  manteau  pontifical  (i) ,  s^étendit  pen- 
dant le  règne  de  Grégoire  VIL  11  se  plaignit  des  em- 
pereurs usurpateurs  des  libertés  de  TEglise  et  protec- 
teurs de  scandales  qu^elle  ne  pouvoiL  i>uullnr.  Alors 
beaucoup  de  villes  il^iliennes  se  constituèrent  en  co- 
mum.  On  adopta  le  gouvernement  de  consuls  électifs. 
Piae,  Lucques,  Milan,  Asti,  Gènes,  se  montrèrent  les 
pins  empresséesà  reconnoitre  la  première  sorte  de  gou- 
vernement; d^aatres,  sans  répudier  lesempereurs,  leur 
arrachèrent  des  concessions.  Plusieurs  de  ces  princes 
fernu  rent  les  yeux  sur  des  séparations  soUîcîtées  avec 
des  promesses  hypocrites, ou  des  assurances  de  fidélité 
éventuelle  que  les  Allemands  ,  dans  leur  caractère 
conBant,  crojoient  suffisantes.  Venise  seule  n^entroit 
plus  dans  ces  débats  ;  elle  avoit  secoué  avec  magna- 
nimité le  joug  des  empereurs  d^Orient ,  et  depuis  elle 
n'en  avoit  souffert  d^autre  que  le  sien  propre. 

Les  aeclaniations  des  Romains,  en  Tan  800,  avoient- 
elles  été  un  cri  d'esclav  age  ou  un  heureux  calcul  de 
politique  ?  Un  nouveau  cri ,  invoquant  une  liberté 
prudente  pour  Titaiie ,  étoit  parti  de  Rome.  L'éloi- 
gnement ,  puis  des  préoccupations  intérieures ,  dé- 
terminoient successivement,  chez  les  empereurs,  des 
complaisances  et  des  facilités  pour  des  villes  qui  ne 
refusoîent  pas  de  se  déclarer  en  quelque  sorte  abso- 
lument fidèles  à  Tempire. 

Cet  état  de  choses  devoit  déplane  à  Tun  des  suc- 
cesseurs de  ce  litre  d'empereur,  qui  auroit  Tame  hau- 
taine ou  la  volonté  ferme. 

<j)  Biilbo,  lom.  1,  pag.  la. 
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Frédéric  I**,  surnommé  Barberoosse  (i)  ,  vingt- 
deuxième  empereur  ^Allemagne  ,  fils  de  Frédéric, 
duc  de  Souabe,  avoit  été  couronné  à  Aix-la-Chapelle, 
ie  9  mars  ii39.y  sous  le  yîontificat  d^Innoceut  11.  Ce 
prioce  passa  plus  tard  en  Italie  ,  et  malgré  la  résis- 
tance de  Milan  ,  qui  avoit  déjà  goûté  les  premiers 
fruits  de  sa  constitution  en  eomunij  il  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Lombardie.  Ensuite  il  députa  vers 
Adrien  IV  pour  le  prier  de  ie  couronner  empereur 
à  Rome.  Le  pape  ne  voulut  y  consentir  ,  qu^autant 
que  le  monarque  se  soumeltroit  au  cérémonial  établi. 
Ûempereur  refusa  d^abord,  puis  il  accepta  les  condi- 
tions. Ce  cérémon  ial  consistoit  à  tenir  Tétrier  du  pape,  • 
ensuite  le  prince  Taidoit  à  descendre  de  sa  mule.  Le 
pape  descendu  donnoit  à  Pempereur  le  liatser  depaix . 

Milan  s^étanl  rc\  olté  ,  Frédéric  commanda  que  les 
biens  des  hahitans  tussent  confisque  . s  cL  que  leurs 
personnes  devinssent  esclaves.  Frédéric  veut  encore 
punir  avec  plus  de  barbarie  les  Milanais.  Il  fait  ren- 
verser les  murailles  de  la  ville  et  raser  les  édifices  pu* 
blics  par  les  peuples  voisins  de  Milan.  La  jalousie  du 
voisinage  est  si  envieuse ,  que  ces  peuples  obéissent 
avec  joie.  Aucune  considératiou  iranète  Frédéric. 
Gênes  lui  sat  {  at^ce;  Rome  et  Venise  même  menacées. 
Le  pape  Innocent  III ,  indigné  de  ces  menaces ,  et  ne 
se  voyant  pas  pour  résister  autant  de  force  qu^en  pos- 
sédoit  Venise^  cherche  un  asile  en  France.  Les  patri- 
ciens de  Rome  et  Venise  forment  une  alliance  contre 
Frédéric.  L^Italie  court  aux  armes.  Les  comuni,  par- 
tisans de  Pempereur,  agissent  avec  réserve  dans  la 
crainte  dWoiblir  leur  autorité.  Une  maladie  coula- 

(  1 }  J^pninte  quelqttes  {mam^m  à  mon  Hiitoira  d'lt«lio.  Paris ,  Dkbl , 
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gieuse  ravage  Farinée  du  guerrier  germain  j  il  repasse 
les  Âlpes ,  et  il  entame  des  négociations. 

£n  1176  ,  les  Milanais  reprennent  comage ,  et  dé- 
Iniisenl  àCôme  rarmée  de  Frédéric ,  rsv^nie  d^Alle^ 
magne  avec  des  renforts*  Il  demande  la  paix  à  Alexan- 
dre III ,  qui  n^abose  pas  de  la  situation  où  Tempereur 
est  réduit  ;  mais  on  ne  conclut  pas  encore  un  traité 
définitif.  Cependant,  le  11  juin  11 83,  par  les  ordres 
de  Pempereur,  un  congrès  est  convoqué  à  Constance, 
et  toute  ritalie  est  reconnue  libre.  Cette  paix  glo- 
rieuse conser^'oit  aux  villes  de  la  Péninsule,  les  libertés 
et  les  droita  régaUens  (i) ,  reconnoissoit  leurs  cou- 
tumes, sous  la  seule  réserve  faite  parTempereur  de 
certaines  appartenances  de  suzeraineté,  entre  autres 
des  appels  en  dernier  ressort.  Ainsi  la  forme  du  gou- 
veriu'ineiit  ij  publicain,  déjà  adoptée  dans  plu>i(  urs  de 
ces  villes,  iul  étendue  à  beaucoup  d'autres  du  consen- 
tement de  l^empereur.  Le  mot  de  république^  d^abord 
signifioit  à  la  fois prmcipautéf  royaume^  empire^  fisc 
ou  droits  du  monarque  f  gouvernement  des  nobles  9 
gouvernement  des  citoyens  et  habitons  de  cité.  Ensuite 
république  signifia  la  forme  d^aulorité  des  villes  qui 
sWniinisiroicnt  elles-mêmes, la  forme  que  les  anciens 
appeloient  autonome. 

Ce  fut  alovs  que  les  Italiens  ne  purent  méconnoitre 
ce  quHls  dévoient  aux  souverains  pontifes  et  ensuite 
à  Venise,  cette  fille  ainée  du  Saint  Siège.  11  est  vrai 
que  les  papes,  déjà  maitres  de  Ravenne  et  des  pro- 
vinces adjacentes  par  la  donation  authentique  des 
princes  français  qui  ne  furent,  pendant  qu^ik  étoient 
empereurs,  que  donateurs  désintéressés  et  amis  sans 

(1)  Les  iln>iu  l'ùgalieiiB  uu  Uo  la  âouverameté  6ual  la  faciillc  tic  jouir 

âM  twtam  d'un  éféché  et  dWi  Unéfloe  taeaiu ,  le  droit  de  betbre  nomioie, 
d'adminiiifer  la  julice  »  etc* 
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daoger;  les  papes,  soaverains  d^Orvîeto  et  de  Viteribe 

en  vertu  d^un  legs  de  la  comtesse  Mathilde  (i),  se 
voyoient  encore  depuis  long-temps  maîtres  de  Rome  : 
mais  en  travaillant  pour  eux  dans  ces  derniers  événe- 
mens ,  ils  avoient  hâté  rafiranchissemeiU  du  reste  de 
ritalie. 

(i)  En  iiaS  mourut  U  contesse  Mathilde,  qui,  par  un  acte  conservé 

dans  la  citadelle  de  Canosse  ,  avoit  laisse  tous  ses  biens  au  Saint  Sicge. 
C'est  la  partie  de  l'Etat  romain  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  patrimoine 
(le  Saint- Pierre ,  et  qui  s'étend  de  Aquapendente  à  RoncigUone.  Le  pape 
Honorint  fit  oocoper  las  yiOat  qui  dépendolent  de  c«tte  «icewrinn»  Ob 
«  dit  qa«  cette  princene  m  pou  voit  pas  ainsi  léguer  ses  biens.  Elle  les 
a  laissés  en  rcrtn  du  titre  auquel  elle  les  ]>ossédoit  depuis  io56  (  fxïndant 
plus  des  deux  tiers  d'un  siècle  )  par  cllc-mèwe  ou  par  l'administration  de 
sa  mère  Béatrix.  Il»  lui  avoient  été  donnés  en  vertu  d'un  testament  de 
BcnilecB  lit ,  due  de  Toteuie,  iob  père ,  qui  lee  tenoit  de  la  génAo- 
tilé  des  empereurs.  Rien  n'étoit  plus  régulier  que  le  droit  de  la  comtecae 
Mathilde  ,  et  les  lois  du  temps  l'autorisoicnt  à  tester  comme  elle  l'a  fait, 
et  à  designer  teb  héritiers  qu'il  lui  plaisoil  de  choisir.  (  VItaUê,  Didot , 
1035  ,  pajj.  75.  ) 
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CHAPITRE  m. 

ÉTABUSSUlKltT  DÉFINITIF  DXS  COMt/NL  LE  PAPE  INNOCENT  111.  FEE- 
BitlG  II  BMPBUim,  PKTIT-FILS  |>1  Pr£d£kIC  1*'.  01I6INB  DB  LA 
BÉNOMUIATIOll  DB  OIBEUNS  ET  OE  OOBLFBS.  LA  LIOUB  «UBI.FB. 
mvti  AUXQUELS  Oir  BEOOIflfOISMn  les  OIBELINS  BT  LES  GUELFES. 
fOBKB  BE  GOUTEBlVElf BMT  DES  PBtUClPALES  VILLES  DE  l'iTALIE. 
ABCtlBES  DB  DANTE  AUOHtEBt.  ItAISSANCS  DE  DANTE. 


Pbbsqub  toutes  les  TiUes  de  la  Péninsule  sont  de- 
venues républiques  isais  le  sens  que  j''ai  indiqué,  ou 
comme  on  dit  plus  habituellement ,  comuni,  Répu* 

bliques  ou  comuni^  elles  n^entendoient  pas  encore 
parce  nom  être  nette  ineiu  uii  penple  qui  se  gouverne 
sans  phuce.  JbUes  reconnoissoieut  la  suprématie  de 
Fempereur  et  roi  allemand,  en  toute  chose  non  com- 
prise dans  les  droits  régaUenSy  d^abord  conquis  ou 
obtenus ,  ensuite  confirmés  pour  tous  :  dans  les  régales 
seiiles  consistoit  leur  liberté ,  leur  droit  et  leur  pou- 
voir. On  les  inlerprétoil  dans  un  sens  plus  ou  moins 
l^i^e  ,  et  non-seulement  d^une  manière  diHeieiiLe  de 
ia  part  de  Tempereur  et  des  villes ,  mais  encore  entre 
les  citoyens  d^une  même  ville.  Nous  devons  bien 
remarquer  cette  différence  d^interprétation.  Alors 
naquirent  le  parti  de  Fempereur ,  parti  qui  sembloit 
vouloir  en  quelque  sorte  renoncer  à  la  liberté  ,  et  le 
parti  contraire  qui  n'y  vouloil  pas  renoncer.  Ce  der- 
nier, en  général,  s^appuyoit  avec  raison  sur  Tinlluence 
du  Saint  Siège. 

2 
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En  1198,  Le  comte  de  Signa,  noble  romain,  fut 
élu  Pape  (1) ,  et  prit  le  nom  d'Innocent  111.  Il  n''étoit 
âgé  <iuc  de  37  ans.  il  apportoit  dans  l'administration 
une  profonde  connoissance  des  intérêts  de  sa  patrie  et  - 
du  Saint  Siège ,  le  courage  et  rambition  dW  patricien 
jeune  encore ,  enfin  la  réputation  de  piété  et  de  savoir 
qu^il  devoit  k  une  vie  régulière ,  et  à  des  ouvrages 
estini/'S.  Il  .'noiieci  il  un  livre  sur  le  mépris  du  inonde, 
sur  la  HJ  ihc  1  e  de  la  condition  imiuaine,  et  sm*  des  points 
de  discipline. 

£n  Allemagne I  Frédéric  11,  de  la  maison  de 
Souabe^  le  successeur  de  Henri  VI,  fiis  de  Frédéric 
Barberousse ,  étoit  un  enfant  de  deux  ans  ^  et  sa  mère 
Constance,  couronnée  reine  dltalie  en  1186,  et  qui 
étoit  morte  en  1198,  avoil  déclaré  Innocent  III,  tu- 
teur de  son  lils  et  administrateur  de  son  royaume. 

On  voit  ici  les  papes  .lus.^i  puissans  que  les  empe- 
reurs, dans  la  considération  accordée  par  les  souve- 
rains et  par  les  ministres. 

Déjà  Frédéric  II,  quoique  encore  dans  les  langes, 
ayoît  été  déclaré  roi  des  Romains  avant  la  mort  de  son 
père.  Hais  la  couronne  impériale  étoit  disputée  k  cet 
enfant,  d^abord  par  Philippe  doc  de  Souabe,  son 
oncle,  puisqu'il  (  luit  Tainé  des  frères  de  Henri  Vf, 
ensuite  par  Olhon,  idors  duc  d'Aquitaine,  lils  de 
Heuri-ie-Liou  qui  avoit  été  duc  de  Bavière  et  de 
Saxe. 

Les  plus  illustres  princes  de  TEurope  prenoient 
parti  danB  cette  dissidence  :  Philippe,  surnommé 
Auguste ,  aimant  la  gloire  de  son  nom ,  se  dédaroit  en 

France  pour  le  duc  Philippe  de  Souabe,  et  Richard 

Cœur-de-Lio/ij  voyant  appui  emment  dans  ce  surnom 

(i)  LVtelî*.  Bidoi,  iS35,  iMg.89. 
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ocMiime  une  parenté  morale ,  se  prononçoit  en  Angle- 

lerre  pour  Olhon  ,  fils  de  Kenri-le-Lion, 

Le  premier  compt  lileur  représentoit  la  maison 
fVeibling  dont  en  lUiiie  ou  a  fait,  par  euphonie,  le 
mo\ ghibeUinO  f  gibelin.  Le  second  compéliteur  appar- 
tenoit  à  une  maison  dans  laquelle  on  portoit  fréquem- 
ment le  nom  de  ff^elfihes  Italiens,  encore  par  eupho- 
nie, appelèrent  ce  parti  celui  des  guelfi^  guelfes. 

D'abord  «  k  bien  prendre  les  faits,  on  ne  se  divisa 
daiia  la  Péniiisulf,  que  pour  les  deux  empereurs, 
Philippe  et  Othon.  Malgré  la  yjroteetion  du  Pape,  on 
De  recunnoissoit  pas  le  jeune  Frédéric  11.  Ensuite  ce 
prince  étant  resté  maître  du  trône,  et  la  première  cause 
de  la  dissidence  ajant  cessé ,  les  noms  anciens  res- 
tèrent. Frédéric  II  contesta  leur  autorité  aux  papes  et 
aux  comunL  Le  nom  de  gibelùu  devint  celui  des 
partisans  de  Tempire,  et  celui  de  guelfes  le  nom  du 
prti  oppusé ,  c'est-à-dire  du  parti  des  ailles  du 
parti  qui  désiroit  une  liberté  plus  étendue,  du  parti  du 
peuple  et  des  papes.  On  voit  donc  que  les  noms  de 
gueyès  et  de  gibelins  ne  furent  rien  autre  que  des 
noms  de  partis  anciens ,  et  qu^ils  étoient  comme  sans 
objet ,  puisqu'on  ne  se  les  attribuoit  plus  dans  le  même 
but  :  ntalie ,  la  malheureuse  Italie,  divisée  en  factions, 
alloit  continuer  de  marolu  i  à  la  suite  de  ces  fatale» 
contestations  ,  et  de  dépenser  son  sang,  ses  trésors  et 
ses  grands  hommes ,  pour  des  querelles  de  la  Ger- 
manie. 

Quel  étendard  doit  suivre  en  cette  circonstance  FÉtat 
de  Floi^nce? 
Les  villes  de  la  Toscane  (i)  avoient  en  à  se  plaindre 

M>us  le  règne  de  lleari  VI ,  de  raugmeatation  des 

(4)  VItmiÊ0.  Paris»  Didol,  i835,  pag.  90. 
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impôts  et  des  exactions  des  mioistres  allemands  que 
Temperéùr  envoyoit  pour  le  recouvrement  des  tributs. 
Ceshommes  avides,  chargés  de  ramasser  les  contnbci-' 

tions ,  et  qui ,  par  leur  situation ,  étoient  plus  à  portée 
de  coiHioilru  les  dispnsilions  des  Toscans,  n^uoienl 
pas  ou  ne  vouluic nt  pas  avoir  ce  degré  crintelligence 
clairvoyante ,  propi-e  à  deviner  si  le  peuple  étoit 
heureux  ,  sHlpajoit  volontiers,  et  sans  arrière-pensée  ; 
s^ii  songeoit  k  sosciter,  ou  à  voir  avec  plaisir  des  cir- 
ccmstanoes  nouvelles.  Pour  les  hommes  du  fisc  de 
Teropire,  demander  Targent  avec  îroportunîtéi  le 
recevoir  avec  hauteur ,  Pexpédier  avec  minutie ,  pa- 
roibsuiL  le  seul  devoir  a  remplir  ,  dans  cette  partie  de 
la  Péninsule  soumise  avec  docilité  h  leur  maitre.  Elle 
n'a  voit  pas  alors  tléveloppé  autant  une  active  indus- 
trie, et  les  terres  ne  rnppni  toient  pas  ce  quelles  ont 
rapporté  depuis  sous  Tadministratibn  des  MMicis  et 
des  Léopold.  Les  villes  toscanes 'a voient  ressenti  de 
Pindignation  plus  que  les  autres.  Elles  consentirent  A 
loniier  une  assemblée  de  leurs  dé[)utés  à  San-GiLiuasio, 
bourgade  située  près  du  bourg  de  San-Miniato.  Là 
elles  s'associèrent  par  une  ligue  qui  fut  appelée  la 
ligue  guelfi.  Ce  nom  ne  signiiioit  ici  que  ligue  contre 
Tempire.  Les  alliés,  de  concert  avec  le  Pape,  pre- 
noient  rengagement  de  ne  reoonnottre  aucun  empe- 
reur ,  aucun  roi ,  duc  ou  marquis ,  sans  Fapprobation 
expresse  de  la  cour  romaine.  Ils  promettoient  de  se 
protéger  les  uus  les  autres,  el  de  défetidre  TEglise 
toutes  les  fois  (piMs  en  seroienl  requis  par  elle  : 
de  plus ,  ils  s'eugageoient  à  Taider  dans  le  but  de 
ressaisir  toutes  les  parties  de  ses  possessions ,  excepté 
celles  qui  seroient  actuellement  occupées  par  quel- 
ques-uns des  alliés. 
La  ville  de  Pise  refusa  d^entrer  dans  cette  ligue  : 
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ses  habttans  n^a voient  rieu  à  ublenir  d'une  telle  asso- 
cintion.  Ils  teDoient  en  iief  de  Henri  VI ,  la  Corse  et 
Viie  d'£lbe,  et  ce  prince  avoit  affranchi  le  territoire 
pisan  de  contributions  et  de  logement  de  gens  de 
guerre.  II  y  a  quelquefois  une  singulière  habileté  à 
paroître  né«^li^er  ses  avantages.  Les  peuples  se  révol- 
tent pour  se  soustraire  a  des  vexations  :  ils  sont  iidèles 
quand  ils  e^j)èrenl  coii^i  rver  des  droil.'^  qui  1rs  hono- 
rent. Les  empereurs  eurent  cette  habileté  ;  aussi  les 
Pisans  persistèrent- ils  jusqu^à  la  destruction  de  leur 
répubhque,  à  se  déchirer  les  chefs  de  hi  faction  gihe* 
line  en  Toscane.  Cependant  ce  sentiment  si  absolu  ne 
les  anima  pas  au  point  de  les  faire  consentira  une  paix 
avec  les  Génois,  qui  étoient  aussi  dWdens  gibelins, 
mais  en  même  temps  des  ri\  ;iu.\  de  leur  commerce  et  de 
leur  gloire  en  Orient.  Ainsi  les  Pisans  éloii-ut  gibi  lins 
à  Pise ,  et  guelfes  à  Gènes  :  ces  nuances  de  partis 
doivent  être  observées.  Toute  Tliistoire  de  Dante  est 
remphe  d'*applications  de  ces  prémisses. 

Frédéric  II  avoit  reçu  en  héritage  de  sa  mère,  der« 
nier  rejeton  de  la  dynastie  normande ,  le  royaume  de 
Pouille  et  de  Sicile. 

Ce  prince,  pendant  la  uioiiie  du  xiii"  siècle,  chercha 
en  vain  à  rétablir  complètement  Tancienne  puissance 
impériale  :  cependant  il  envoyoit  des  émissaires  qui 
de  rÉiat  de  Naples,  s'introduisoient  dans  iltalie 
septentrionale,  et  il  tint  haut  Fétendard  gibelin  contre 
la  Action  guelfe ,  les  comuni  et  les  deux  grands  pon- 
tifes Innocent  111  et  Innocent  IV. 

Frédéric  II  mourut  en  i  2ju. 

L'autorité  impériale  fut  disputée  en  Allemagne, 
entre  Conrad  IV  son  hls,  et  Guillaume  de  Hollande. 
Jultalie  étant  abandonnée  à  elle-même ,  Torgueil  et 
la  passion  des  partis  s^envenimèrent.  Les  guelfes  se 
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fcliritoieiit  des  querelles  de  rempire;  les  gibelins  se 
[)i  evuloient  de  la  protecUon  de  Manfred ,  lils  oalurel 
de  Frédéric  II.  Alors  plus  que  jamais,  saivunt 
M.  Balbo ,  les  Italiens  se  déclarèrent  la  guerre  dans 
chaque  viUe*  Les  citoyens  les  moins  forts  s'appu  joîent 
sur  une  complicité  voisine.  Onchassoil  les  adversaires 
qui  chassoient  les  leurs  quelques  mois  après  ;  la  Pé- 
ninsiile  entière,  les  provinces,  les  iamilles  se  divi- 
suieiit  et  se  subdiusuieul  en  factions:  on  s'attaclioil  à 
des  ligues ,  on  les  répudioit ,  on  reprenoii  d'anciens 
engagemens  qui  étoient  ensuite  rompus  avec  édat  : 
cependant  de  grands  caractères  se  manifestoient,  el 
moniroient  une  constance  magnanime. 

Les  gibelins  portoient  le  capuchon  indînè  du  côté 
où  pend  Tépée,  un  la  j)luîne  du  (  asque  à  gauche.  Les 
guelfes  portoient  ce  bigne  de  ralliement  à  droite. 
Chaque  parti  ronipoit  le  pain  d^uue  manière  difie— 
rente  (i).  Voilà  pour  les  cœurs  généreux.  Mais  il  y  a 
partout  des  hommes  foibles  et  inconsîstans.  Le  casque 
avoit  son  inconstance  ;  la  plume  passoit  de  gauche  à 
droite;  il  falloit  nécessairement  regarder  au  casque  et 
à  la  toque,  si  Ton  vonloit  savoir  à  qui  on  avoit  affan« 
pour  i  iiislant  dans  lequel  on  faisoit  son  observa  lion. 
Une  dernière lâdiete,  connue  il  ai  rive  toujouis,  devoit 
encore  afiiiger  les  esprits  courageux  des  deux  partis. 
La  plume  nonchalamment  placée  n''étoitplus  attachée 
précisément  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  et  ne  désignant 
ni  un  parti  ni  Tautre,  appdolt  le  mépris  et  les  ma- 
lédictions de  tous  les  deux. 

M.  Balbo,  avec  un  rare  discernement,  jette  une 
graude  lumière  sur  la  situation  intérieure  des  villes  : 

(i)  mHÊin  êê  h  Fapma,  ptr  Raukie.  PaiU,  t836,  tooL  11  »  pug.  9^ 
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je  lui  emprunte  les  détails  suivanSf  que  nous  ne 
ooDDoissons  pas  assez  en  France. 

Pendant  la  première  lotte  de  Tindépendance ,  les 
conumi  furent  à  peu  pràs  déconcertés  par  les  familles 

reconnues  comme  nobles  depuis  lono-temps.  Quels 
eloient  ces  nobles?  Les  uns  veulent  que  ces  nobles 
aient  été  les  anciens  Italiens  ou  Romains;  d^auU'es 
soutiennent  que  ceux-ci  ayant  été  détruits  ou  dé- 
pouillés par  les  Lombards,  ces  nobles  étoient  des 
Lombards.  D^antres  assurent  que  ces  fiunilles  éloient' 
d^origine  franque,  venues  avec  Gharlemagne,  ou  alle- 
mandes ,  amenées  plus  tard  par  les  empereurs  de 
Girniaiiie.  Cette  dernière  opinion  est  celle  à  laquelle 
se  range  M.  Balbo.  Mais  pourquoi  ne  diroit-ou  pas 
aussi  avec  loi ,  par  extension ,  que  toutes  ces  familles 
en  général  provenoîent  h  la  fois  de  celles  qui  repré- 
sentoient  les  anciens  Italiens ,  et  des  antres  familles 
introduites  ensuite  par  les  divers  conquérons?  Il  est 
d' iilieurs  certain  que  les  premiers  cbefs  des  coniuni 
lurent  les  nobles  existans  alors  dans  le  pays.  Poursui- 
voDs.  Vers  Tépoque  ou  Tinaction  des  empereurs  favo- 
risa les  progrès  de  Tindépendance,  il  y  eut  dans  toutes 
les  villes  contre  les  nobles  un  soulèvement  général  de 
la  classe  du  peuple  qui  ne  pouvoit  prendre  alors  au<- 
cuneparL  au  gouvernement.  Pour  cela,  le  «gouverne- 
ment des  villes  ne  fut  pas  cliangé.  De  même  que  le^ 
villes,  eu  conservant  la  sujétion  {sucUUtanza)  à  Feni- 
pire,  Favoient  compliquée  par  Tautorité  des  conumi f 
ainsi  le  peuple  cherchoit  les  moyens  d^opposer  an 
gouvernement  comunalf  un  gouvernement  partie 
culier. 

Le  conseil  des  nol>les  gouvernant  le  comune,  s'ap- 
peioit  credenza^  c'est-à-dire  conseil  secret  et  de 
confiance  du  comune.  Les  réunions  populaires* 
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créèrent  plus  tard  entre  elles  des  credenze^  auxquelles 
elles  donnoient  le  nom  tl  un  s;iint  qui  en  devenoil  le 
protecteur.  Ainsi  fut  créée  la  credenza  de  saint  George 
à  Milan.  Mais  comme  il  arrive  que  le  peupie  à  peine 
appelé  à  quelque  liberté  veul  commander  seul,  les 
credmuse  populaires  s^approprièreiit  inaeniiblement 
racUninistialioii  de  beaucoup  de  TWes  (i).  Les  nobles 
se  consultèrent  II  leur  tour,  et  ils-établirent  des  sociétés 
contraires.  Ils  appelèrent  consorii  ceux  d'entre  eux  qui 
purtoient  le  même  nom.  Un  ro/2^or/(v  de voil  embras- 
ser les  querelles  d^une  famille ,  quelquefois  même  les 
querellesinjustes.  Ondevenoitco/i^or^parson  propre 
nom,  et  par  celui  de  son  épouse.  £n  se  conftdérsnti 
ils  se  réunirent  en  Atber^  ou  OspàL  Ailleurs,  le 
peuple,  au  lieu  d^établir  des  cnsciSrvtzér  populaires,  se 
constitua  en  classes  d'arts  et  métiers.  C'est  ce  qui  ar- 
riva à  Florence.  Enfin,  iioliles  1 1  plébéiens  cherchèrent 
à  s'arracher  le  gouvernement  pendant  tout  le  cours  du 
xui*  siècle,  et  en  définitive,  ceux  qui  se  déclarèrent 
par  tradition ,  par  zèle  ou  par  caprice  pour  les  emp^ 
renrs ,  devinrent  les  premiers  gibdinSf  et  le  nom  de 
gueljks  resta  souvent  au  peuple  que  tourmentoit  un 
amour  plus  prononcé  dePindépendance.  Nous  remar- 
querons toujours  que  ces  derniers  étoient  protégés 
par  les  papes. 

Toutefois,  il  Amt  dire  que  cette  situation  ne  fut  pas 
précisément  celle  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes 
les  villes  :  quelque  part  il  s^éleva  des  tyrans.  On  les 

(i  )  Huit  les  gouTenitmeiu  aiittocraUques,  les  BOblat  aocoident,  par  peur, 
jfm  ^toknàik  ou  ptr  politique,  diftM  privilé^  «a  penpltt*  DÛ* lat  lan- 

danoet  démocratiques  ,  le  peuple  ne  connoU  ni  peur,  ni  géiiëioilté»  ni  poil- 
dqric,  el  garde  tout  pcuir  lui.  Il  y  a  pin»; ,  il  ne  r.inlp  pn?  l\  voir  avec  envie 
lea  ftuccès  de  ceux  de  sa  propre  câ&te  qui  ont  cutnmaiidc,  et  son  éternel  plaisir 
«t  de  les  briser ,  ou  au  moins  de  les  avilir  par  des  accusa tiotis  dodhonoraules. 
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ftppeloit  ou  Capitani  del  Popcdo^  ou  Podestà,  Sou* 
yenl  ils  poitoient  les  deux  noms*  Cette  iustitution  re- 
montoit  à  Tépoque  où  avoient  successivement  régné 
les  deux  Frédéric.  Ces  princes  halssoîent  le  nom  de 

consuls  y  el  dans  les  villes  qui  étoient  rej^lees  soumises 
à  Fempire,  ils  établissoient  ces  autorites  (xipttani 
ou  de  Podestà.  Plusieurs  comum  avoient  néanmoins 
adopté  cet  usage  ;  mais  ces  Capitani  ou  Podestà  f  soit 
îfvC'ûs  fussent  dWigine  impériale  ou  comunale^  de 
race  antique  ou  nouvelle ,  étrangère  ou  italienne  ^ 
tous,  quand  ils  le  pouvoient,  sVmparoient  de  la 
puissance  supérieure ,  et  cherchoient  &  ne  relever  que 

de  leur  epee  et  de  leurs  bourreaux. 

On  sait  donc  quelle  étoit  la  condition  de  Fltalie. 
Nous  allons  voir  naître  un  grand  génie  qui  mettra  en 
scène  ce  drame  historique  souvent  mal  compris. 

La  ville  de  Florence,  ballottée  par  des  flots  d'*énidi- 
tion  indigeste  qui  se  confondoient  dans  des  généalo* 
gies  romaines  et  troyennes,  Florence,  souvent  dé- 
truite par  la  guerre,  fut  rebâtie  par  Charlemague , 
qui  accorda  le  titre  de  chevaliers  à  un  grand  noaibre 
de  ses  habitans.  On  ne  met  pas  en  doute  les  magnifi- 
cences du  marquis  Boniiace  1",  favori  des  empereurs. 
La  comtesse  Mathilde ,  la  dernière  héritière  des  mar- 
quis de  Toscane,  la  bienfaitrice  des  papes ,  et  la  pro- 
tectrice de  Tindépendance  italienne»  fîit  respectée 
pendant  son  règne ,  parce  qu^elle  vouloit  le  bonbeur 
des  peuples,  et  qu^elle  transportoit  sa  cour  dans  les 
contrées  diverses  soumises  à  sa  domina  lion.  Après  la 
mort  de  celle  princesse ,  le  comune  de  Florence  s'éta- 
blit. Malheureusement  la  ville  se  partagea  en  guelfes 
et  en  gibelins  pendant  Fannée  i2i5  :  depuis  lors, 
jusqu'^en  1265,  date  où  cx)mmence  le  présent  tableau , 
qui ,  bien  quUl  ne  soit  que  Fhistoire  d^un  seul  homme. 
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contient,  comme  on  n^en  doute  plus,  Thistoire  de 
ritalie  entière  à  cette  époqoe^  Florence  vil  aocroitre 
sa  population  et  son  importance  politique. 

Vers  les  premières  années  du  xii*  siècle  viroient, 

dans  cette  ville ,  trois  frères  de  sang  noble ,  Moi  onto , 
Elisée  e\  Cacciaguida.  Ce  dernier  épousa  Aldigéria, 
de  Loiubardie  selon  les  uns,  de  Parme  selon  les  autres, 
et  appartenant  à  la  famille  des  Aldigeri,  puissans  alors 
à  Ferrare.  Ses  descendans  se  sont  appelés  Aldigeri , 
Alaghieri,  Aligeri,  AUighieri  et  Alighieri,  Rien  n^étoît 
moins  stable,  dans  ce  temps-là,  qu^un  nom  de  famille. 
Cacciaguida  suivit ,  dans  une  croisade  ,  reiiipereur 
Conrad  lil,  fut  créé  chevalierparoe  prince,  et  mourut 
à  PtoJémaïs  (Saint- Jean  d^Acre),  en  ii47>  Un  premier 
Alighieri,  fils  de  Cacciaguida,  vivoit  en  1 189*  Celui*ci 
eut  pour  fils  Bellincione ,  qui  fiit  père  de  sept  enfiins , 
au  nombre  desquels  on  trouve  un  second  Alighieri.  Ce 
dernier  éloit  jurisconsulte,  ou,  comme  on  disoit  alors, 
jiigt^  (le  profession.  Il  épousa  Lappa  ,  fille  de  Chiaris- 
simo  Cialulti,  et  il  en  eut  un  premier  fils  nommé 
François,  Ce  même  jurisconsulte  Alighieri  II ,  devenu 
veuf  y  épousa  donna  Bella,  dont  il  eut  un  fils  baptisé  à 
Saint- Jean,  qu^il  nomma  Durante,  et  ensuite,  par 
abréviation,  Dante. 

Tous  les  ancêtres  de  Dante,  depuis  les  divisions 
des  guelfes  et  des  gibelins  ,  malgré  un  bienfait  reçu 
d^un  empereur,  étoient  guelfes,  et  deux  fois  ils  furent 
chassés  de  Florence  par  les  gibelins.  On  a  prétendu 
que  Cacciaguida  devoit  être  gibelin ,  parce  quHl  étoit 
attaché  à  Conrad  III  ;  mais  à  Fépoque  où  vivoit  Cac- 
ciaguida ,  les  dénoiuiuaiiou^  de  guelfes  et  de  gibelins 
n^existoient  pas. 
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CUAPITKË  IV. 

DE  L4  MBEl  9B  DANTI  RArMETÉ  VAR  lOCACE.  DAMTB  A  POUR 
MaItRK  RRUHSm  LATINI.  ANALTSB  ORS  OOTRAOBS  DR  CB  BU- 
BIBR.  LB  TEtOBBTTO.  bADICACB  BB  GBT  OOTRAOB  A  LOOfS  IR  ,  ROI 
BB  FRANCR,  QUI  A  VOIT  BONORABEBMENT  ACCUEILLI  RRDBETTO 
EXILÉ,  on  h  IGNORi  A  PBU  PRES  JURQU'EN  1824  QUE  CE  LITRE 
ATOnr  ÉTÉ  BÀBIÉ  A  LOVM  lE.  LB  TRiflOR,  GOMtOSi  A  PAR»  PAR  >RD- 
WETTO  EN  LANGUE  d'oiL.  LE  PATAFFÎO  ,  LIVRE  OBSCENE,  w'a  PA« 
ÉTÉ  COMPOSÉ  PAR  BBCNETTO.  LE  TRTVIDM,  LE  QUADRIVIUM.  LE  TRI- 
VIUM  COMPRENOIT  L  LTLBK  UE  LA  GRAMMAIRE,  DF.  LA  RHETORIQUE 
Er  V>¥  LA  dialectique;  LE  QUADRIVIUM  COMPRLNOIT  l'ÉTUDË  0E 
l'arithmétique,  DE  LA  GÉOMÉTRIE,  J»B  l' ASTRONOMIE  ET  DE  LA 
MVAIQOE. 


Nous  saluoDS  doQC  Taimée  ia65  qui  vit  naître  Dante 
le  8  mai. 

Bocace  nous  raconte  un  de  ces  songes  qui  sont  la 
plupart  inventés ,  après  qu^nn  nom  successivement 
honoré  s^est  élevé  à  un  éminent  degré  de  gloire* 

Donna  Bella,  clant  enceinte,  s"*endormit  un  jour  d'un 
profond  sommeil  ;  il  lui  sembla  qu^elle  étoit  couchée 
dans  un  pré  verdoyant ,  sous  un  laurier  qui  étendoit 
au  loin  ses  hranches,  à  côté  d^une  fontaine  limpide. 
Là,  Bella  mettoit  au  monde  un  fils  $  il  se  nourrissoit  des 
iMiies  qui  toniboient  de  rarbre,  et  se désaltéroit  dans 
la  fontaine.  Peu  après  Penfiint  se  métamorphosa  en 
berger,  et  il  cherchoit  à  s^emparer  des  feuiUes  du  lau- 
rier qui  Favoit  nourri.  Dans  ses  efforts,  le  berger 
tomba)  en  se  relevant,  il  étoit  devenu  un  paon.  A  cette 
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vue,  donna  Bella  épronya  un  tel  saisissement ,  qu^elle 
s^éveilla. 

Nous  avons  respecté  ces  récils  de  Bocace,  auquel 
nous  ont  accouluiiic  ceux  de  i  ite-Live ,  et,  dans  un 
temps  plus  rapproché  de  nous,  ceux  de  Machiavel. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Dante ,  le  pape 
Clément  IV,  originaire  de  Troyes  en  Champagne  « 
appela  en  Italie  Charles  d^ Anjou ,  frère  de  saint  Lonîs , 
à  qui  déjà  l  rhaiii  IV'  avoit  offert  le  troue  de  Naples  et 
de  Sicile  :  Clément  W  t  spéroit  ainsi  parvenir  à  ren- 
verser la  puissance  de  Manfred,  quon  accusoit,  in- 
dépendamment de  son  gibelinisme ,  de  favoriser  les 
Sarrasins ,  sujet  étemel  de  terreur  pour  Fitaiie.  Une 
grande  quantité  de  gueUes  florentins  et  de  peuples 
voisins  de  Florence  se  joignirent  à  Charles,  et  com- 
Latlin  nt  avec  courage.  iNous  n\'ivons  pas  |);ir]<'  avec 
cxaoération  lorsque  nous  avons  peint  [^lus  li;iut  les 
mœurs  politiques  du  temps.  Brescia,  CremonC|  Plai- 
sance, Parme,  de  gibelines  devinrent  guelfes;  quant 
à  Florence,  qui  avoit  admis  dans  son  sein  Guido  No« 
vello,  vicaire  de  Manfred,  sans  trop  lui  obéir,  elle 
s^étoit  révoltée  pour  Texiler  à  Prato. 

En  1273,  Rodolphe  de  Habsbourr^  fut  élu  empe- 
reur. CVtoit,  dit  M.  Balbo,  un  grand  homme,  mais 
un  prince  peu  riche,  et  par  ces  deux  raisons  il  ne  des- 
cendit pas  en  Italie ,  où  le  soutien  ordinaire  des  gi-; 
belins  dut  ainsi  leur  manquer.  Charles  d^Anjou  eut 
le  loisir  d*étendre  son  autorité  de  ville  en  ville ,  près** 
que  dans  toute  la  Toscane  ,  en  Lombardie  ,  et  nïcme 
en  Piémont,  d'où  il  pouvou  donner  la  main  à  ses  Etats 
de  Provence. 

Mais  le  sujet  nous  rappelle  à  la  première  éducation 
de  Dante.  Le  maître  qui  se  chargea  de  diriger  ses 
études  s'appeloit  Brunetto  Latini  :  celui-ci ,  de  noble 
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famille  ilorentinef  guelfe  fidèle,  étoil  ambassadeur  du 
comuneàt  Florence  auprès  Alphonse  de  Castille, 
qaand  le  parti  guelfe  avoit  été  chassé  de  celte  ville  en 
1260  ,  après  la  déroute  de  Monte  jiperto ,  et  il  passa 
une  partie  de  son  exil  en  France  et  à  Paris  ;  il  y  tra- 
duisit d'abord  en  langue  d^oil  des  morceaux  de  Cicé- 
ron. 

Les  principaux  ouvrages  de  Brunetto  sont  le  Tesch- 
rêito  f  écrit  en  italien ,  et  le  Trésor^  écrit  en  langue 
d^oil.  On  s^est  demandé  quel  est,  de  ces  deux  livres, 
celui  que  Fauteur  a  composé  le  premier  :  M.  Zan- 
noni  (1)  a  décidé  la  question.  Il  résulte  de  deux  pas- 
sages du  Tesoretto,  que  Brunetto  promet  de  publier, 
en  langue  d'uil,  un  gr;irid  Trésor.  Comme  Dante  a  été 
évidemment  frappé  de  plusieurs  épisodes  contenus 
dans  le  Tesoretto  et  dans  le  Trésor^  nous  donnerons 
une  courte  analyse  de  ces  deux  ouvrages. 

Le  comte  Mazzuchelli  et  le  Quadrio  ont  écrit  que  le 
Tesoretto  étoit  un  abrégé  du  Trésor^  Tiraboschi  est 
d^un  autre  sentiment  (2) ,  en  affirmant  toutefois  que  le 
Tesoretto  ii«  ( onlitnt  que  plusieurs  préceptes  mo- 
raux. On  ne  peut  pas  dire  que  l'opinion  des  deux  pre- 
miers écrivains  soit  vraie  rigoureusement,  quoique, 
dans  le  Tesoretto^  Fauteur  procède  quelquefois  delà 
même  manière;  mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut 
concéder àTiraboschi(3)quele  Tesoretio  w  contient 
que  des  préceptes  moraux.  La  confrontation  des  deux 
ouvrages  montre  que  Tiraboschi  s'est  trompé ,  sans 

(1)  //  TnontU  êUFwoleiio  di  ser  Brunetto  Latini ,  ridotti  a  miglior 
leziomddl'  abbate  Gîo.  Baltista  Zannonl ,  ««grelwiodeUaCniscâ.  in-^''. 
FirenM,  i84-  Voy.  pag.  it4. 

(a)  Sloria  delU  Letientura  iuliana ,  tom.  IV»  lib.  3,  cap.  5. 

(3)  Ziononi,  I»g*u* 
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qu^oD  puisse  ahiolumeot  rejeter  ropinion  de  BlazxiK 

cheili  et  du  Quadrio. 

Les  vers  du  Tesoretto  et  du  Faifoletto  qui  le  suit , 
et  qui  est  cependant  un  ouvrage  séparé,  sont  des  coin-  | 
positions  précieuses  relativement  à  la  langue;  il  ue 
faut  pas  les  estimer  comme  Castelvetro^  qui  compare  j 
le  TesoreUo  aux  Aureiversiàe  Pythagore,  et  à  ceux 
qu'ion  suppose  appartenir  à  Phocilide  (i)  :  dVulres  ■ 
critiques  les  ont  déprimées.  Les  vers  du  Tesoretto  ■ 
sont  pour  la  plupart  coulans,  peul-èlre  trop  ;  cepen- 
dant ils  sont  de  temps  en  temps  obscurs  et  un  peu 
âpres,  défaut  né  de  la  dillicuhe  d'iAprimer  dans  ce  ! 
terap^iàf  eu  vers  rimés ,  des  matières  d^un  genre  sé- 
vère. On  doit  peut-être  attribuer  à  Brunetto  Pidée 
d'avoir  fait  concevoir  à  Dante  la  pensée  de  la  Dwine  \ 
Comédie ,  puisque  Panteurdu  TesoreHo  aune  vision, 
se  perd  dans  une  forêt ,  décrit  des  Heux  fiintastiques ,  < 
et  dépeint  les  vices  et  les  vertus;  mais  en  même  temps 
il  faut  déclarer  que  cVst  une  légère  et  invisible  elm- 
celle  (2)  qui  a  suscite  un  grand  incendie. 

On  lit  d'abord  dans  le  Tesoretto  une  dédicace  que 
nous  rapporterons  plus  tard  tout  entière;  elle  forme  j 
le  chapitre  V. 

Le  chapitre  II  commence  ainsi  : 

•  •«  Lo  Tesoro  comenza.  1 
Al  tempo  clie  Fioreuia 
Fioiio  c  fece  triittf>. 
Si  tlrella  era  cli  nuiu 

La  donna  di  Tosiaua,  ; 
Ancora  ciic  lonuua 
Ne  fosse  l'una  parte 
Eimossa  m  alua  parie 

(1)  PocUca  »  pag.  3i ,  édii.  <k  Bade  ,  1676. 
(a)  Zinnoni ,  pag.  ui. 
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Quella  de*  GbibeUini, 

Per  guem  de'  yicini , 

Esso  eomune  saggio 

Mi  fece  suo  messaggio 

AU'  alto  re  di  Spagoa , 

Ciror  è  re  délia  magna , 

E  la  corona  attende , 

Se  Dio  non  gliei  contende  (1).  • 

Le  Trésor^  dit  Tautenr,  fut  commencé  dans  le 
temps  où  Florence  étoitla  dominatrice  de  la  Toscane, 

et  lorsque  ce  conniric  sage  ein  o^a  lii  unetlo  comme 
ambassadeur  au  haut  roi  d^£spagne,  qui  atteadoit  la 
couronne  impériale. 

Bninetto  raconte  qu^après  aFoîr  reçu  cette  qualité 
d^ambassadeur  auprès  du  roi  d^Ëspague  ^  au  nom  des 
guelfes  f  il  apprit  leur  déroute  à  Monte  Aperto  ;  il 
changea  de  chemin ,  et  s^étant  égaré  dans  une  forêt , 
il  y  trouva  la  Nature  y  qui  lui  parla  de  Dieu,  de 
rhomiiie  créé  ,  Je  la  r<  (leinption  ,  des  puissances  de 
Famé  humame,  du  séjour  de  Tame  dans  le  cœur,  ce 
qui  fut  une  doctinne  de  Py  thagore ,  des  cinq  sens,  des 
diverses  complétions  des  hommes,  des  élémens ,  des 
planètes,  des  quatre  fleuves  sortant  du  paradis  terres- 
tre, des  variétés  d^animaux,  des  colonnes  d^Uercule  et 
de  la  navigation  au-delà  de  TEspagne.  La  Nature^ 
avant  de  quitter  le  voyageur,  lui  ordonne  de  parcou- 
rir la  forêt  voisine,  en  lui  disant  qu'il  y  verra  la  Phi- 
losophie ,  les  quatre  Vertus ,  le  dieu  Amour ,  et, 
s^il  lui  plaît ,  la  Fortune  et  la  Fraude, 

Dans  le  discours  de  la  Nature^  on  lit  des  vers 

(i)  Alphonse  avoit  été  procLiaié  roi  des  lloniaiu.<!)  en  taj^  ,  trois  ans 
avant  que  Bnmetto  lai  fût  envoyé  comme  ambattadenr.  Ce  prince  n'eut 
jamaii  la  couronne  qu'il  altcndoit ,  et  il  Tit  accorder  la  dignité  do  roi  de 
Germanie  et  des  Romains  à  R««iolo|iej  couùfi  ^  Jlatisbour|i<  .en  izjS* 
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dignes  de  remarque  ,  tels  que  ceux-ci ,  à  propos  de  la 
^uie  d'Adam.  Lucii'er  a  éle  pi^cipité  dans  Feufer. 

Oppresse  primamente. 
In  goisa  dU  serpente 
logannè  con  lo  ramo 

Eva  e  poi  Adamo. 

E  chi ,  clie  nieghi  o  dica 

Tutta  îa  fjrnn  fatica  , 

La  dojjlia,  e'I  niarriuicnto 

Lo  danno  e'I  pensanH  uto 

E  Tangoscia ,  e  le  pcue 

Che  la  gente  sostene? 

Lo  gioi  iio  c'I  mcsc  c  raniio 

Veiinc  d.i  qat  U'  iuganno. 

E'I  laido  ingenerare 

E  lo  grave  portare  , 

E*l  parto  «jbloreeo 

E'I  nudrir  faticoio 

Che  Yoi  ci  sostenete, 

Ttttto  per  àà  Favete.  • 

«  Lnrifn-  d\i1  ord  fut  eii{*louU  ;  ensuite^  avec  le  fruit  et  sous 
la  forme  d'un  serpent,  il  trompa  Eve  et  puis  Adam.  Qui  peut 
nier,  qui  osera  exprimer  toutes  les  grandes  détresses ,  les  souf- 
frances, le  trouble,  le  dam,  Tinquiétudc,  Tanf^oisse,  les  peines? 
Le  jour,  le  mois  ,  Taunée,  vinrent  de  cette  tromperie.  Le  laid 
entend  renient,  la  portée  pénible  ,  l'cnfantenient  douloureux  , 
la  nourriture  fatigante,  vous  avez  tout  cela  pour  cette  pomme I» 

Ce  dernier  vers  (tutto  per  cio  Fayete)  est  spiritael^ 
précis  et  piquant.  Les  ciuq  qui  précèdent  ne  dépare* 
roient  pas  les  belles  tirades  de  M.  Manzoni. 

Brunetto  paraphrase  Uop  longuement  les  vers  fa- 
meux d^Ovide 

Om  AomMft  swUmi*  dedii,  ea^iWÊquê  iitmi 
/utsil,  ei  frveioi  ad  tiâtm  l0U$rê  pmHwg, 
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Yedi  ch'ogni  animale 
Per  fona  natuxale, 
La  tata  e'I  viao  bassa , 
Yeno  k  terra  bam^ 
Per  far  significaim 
Délia  Qran  bassanaa 
Di  lor  Gondiiioiie, 
Che  son  sansa  ragione, 
£  siegnon  lor  Tolere 
Sanza  misura  avère. 
Ma  ruomo  ha  d*altra  guiaa 
Sua  n^tiira  divis<i, 
Per  vantaggio  d  onore  , 
Ghe'n  alto  a  lutte  Tore 
Mira,  ppr  dimostrare 
Lo  suo  nobil  aHare  , 
Che  ha  per  conosconza 
La  ra^^ioue  e  la  scieoza. 

Le  mot  nobû relève  le  mot  Ojffhre^  qui  est  commun, 
€t3  en  résulte  un  vers  qui  a  quelque  chose  de  mor- 
dant, de  familier,  dont  Alighieii  imitera  la  forme  dans 
ses  ouvrages. 

Le  voyageur  a  rencontré  les  quatre  Vertus  ;  elles 
âoot  environnées  de  vingt  dames.  L^auteur  n^en 
nomme  que  quatre;  ce  sont  celles  qu^il  aime  le  plus 
€oralmeniê:\a  Coiutoisie^  la  JUbéralUéf  la  Loyauté  et 
la  Faleur,  Il  ne  promet  pas  de  parler  des  autres  da- 
mes, et  voici  actuellement  ce  qui  prouve  que  le  TV^ 
^or  D'étoil  pas  composé. 

Dell'  altre  non  promette 
Di  dire  nè  di  toutare; 
Ma  chi'l  vorrà  trovare, 
Cerchi  nel  gran  tesor», 
Ch'io  fard  per  coloro, 
Gh*  hanno  lo  cor  pin  alto. 
Là  fard  il  ^lati  salto 
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Per  dirle  più  distetie 
Nella  Uogua  fransese. 

«  Je  ne  promets  pas  de  rien  dire,  de  riea  raconter  des  auti*es: 
nuis  qui  Toadm  en  MYoir  plus,  qu'il  cherche  dans  le  Gwond 
TV^ûrque  je  composerai  pour  cetu  qm  ont  le  ooeur  plus  haut. 
Là  je  fend  le  grand  saut ,  pour  en  parier  pku  en  détail  en 
ittngue Jhmfmse.  » 

La  Libéralité ,  fille  de  la  Justice ,  fait  un  dis- 
cours à  un  cavalier ,  qui  est  introduit  là  sans  être 
nommé;  elle  lui  défend  le  jeu,  la  taverne;  il  iaut 
donner,  et  donner  vite.  Les  préceptes  de  la  lAÔé^ 
ralité  sont  remplis  de  grâce  et  de  bienyeillaDGe. 
La  Courtoisie  adresse  ensuite  ses  leçons  au  même 
cavalier  :  il  faut  peu  parler,'  et  penser  avant  de 
parler.  Ces  leçons  sont  répétées  plus  au  long  dans 

le  Trésor, 

La  Loyauté  e\\\o\  iii  lii  unelto  à  se  conduire  en  tout 
avec  sim  t  rité;  elle  finvile  à  aimer  coralmente  son 
ami,  son  parent  :  elle  lui  parle  de  religion  d^ua  ton 
qoe  Dante  a  imité  souvent. 

E  voglio,  ch*aine,  e  crede 
Satifn  Cliiesa  e  la  fcde; 
E  snld  ,  e  in  fi  a  la  geate, 
Innoia  U>al mente 
Gesô  Gristo  e  li  saoti  ; 
SI  ch*e  vecdii  e  li  ftnti 
iJblnan  dt  te  apenuuay 
£  prendan  booii  mania. 
£  va  che  ben  ti  pigli , 
B  che  Dio  ti  consigH; 
Che  per  esse  leale 
Si  oopre  molto  awila 

«  Je  veut  i|ae  dans  ton  amour  ta  cioies  à  la  sainte  £^|^ 
et  à  la  loi  ;  que  leul  et  devant  le  inonde  tu  honores  hantement 
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Jésu^-Ghrist  et  les  saiuts.  Que  les  vînix  et  les  jeunes  espèrent 
bien  (le  toi  et  reçoivent  de  bons  exemples  !  Vas  ,  sois  heureux, 
que  Dieu  te  conseille.  Quand  on  est  loyal ,  on  radiète  bien  de» 
iautes.  *• 

LorsquHl  est  arrivé  aux  lieux  qu^habite  fjémour^ 
Brunetto  rencontre  Ovide  (  ceci  donna  peut-être  i 

Dante  l'idée  de  la  compagnie  de  son  Virgile) ,  Ovide 
qui  lui  explique  les  dangers  et  les  plaisirs  de  Tamour, 
etquilui  facilite  Je  mo>eii  de  trouver  son  chemin  pour 
partir.  Brunetto  assure  ensuite  qu'il  va  aller  confesser 
ses  péchés.  £n  effet ,  il  suppose  qu'il  les  confesse  dans 
un  couvent  de  la  ville  de  Montpellier. 

A  la  fin  du  chapitre  xxi ,  Brunetto ,  après  avoir 
maudit  ceux  qui  commettent  quelques-uns  des  péchés 
capitaux  ,  classes  dans  Toi  di  e  que  suivra  Fauteur  du 
Pu)gft{<iire ^  condamne  avec  énergie  les  cnaies  pour 
lesquels  Daiile  le  mettra  dans  TEnfer.  Ensuite ,  satis- 
fait de  son  absolution ,  le  poète  déclare  qu'il  se  soucie 
peu  d'aller  visiter  la  Fortune  y  dont  enfin  il  ne  parle 
plus  dans  son  poème. 

Nous  observons  dans  le  chaot  xxii,  qu'il  retum  ac  à 
la  forêt.  Il  y  voit  le  Monde,  les  Quatre  Elémens  ;  il 
interroge  Ptolémée,qui  lui  répond  en  prose.  Cette 
prose  manque,  et  on  ne  Ta  pas  encore  retrouvée.  £n 
lisant  attentivement  le  Trésor^  je  crois  qu^on  peut  ren- 
contrer quelques  idées  de  cette  réponse,  que  peut- 
être  Brunetto  a  jugée  mieux  placée  là  que  dans  le 
Tesoret^. 

Nous  ne  dirons  qu  un  mot  du  Fa^oletto^  autre  ou- 
vrage de  Brunetto ,  et  qui  ne  mérite  pas  une  si  longue 
analyse.  Cette  sorte  d^épiti*e  est  dédiée  à  Rustico  di 
Fiiippo ,  poète  florentin.  L^autear  traite  des  divers 
genres  d'*amitié.  Il  y  a  Tarai  de  verre  qui  se  brise  :  il  jr 
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aFami  de  It  r  qui  ne  plie  jamais;  Tami  de  fait^  qui 
est  plus  fidèle  que  Tanii  de  paroles^  ce  dernier  ne  se 
fixe  pas  plus  que  le  vent. 
Le  poème  finit  ainsi  : 

«  Regarde  ton  Laima  comme  on  ami  aflBné  qui  a 
«  tons  les  carats  de  vos  monnoies  d*or  (ipi  est  au  titre 

«  des  24  carats  du  iloriii  d'or  de  Florence).  » 

Comme  le  mènie  manuscrit  «lire  souvent  le  Teso- 
retto  et  le  Favoielio ,  un  a  cru  que  le  Tesoretto  comme 
ie  FasH>leUo  étoit  dédié  à  iiustico  di  Filippo  ;  il  y  a  une 
;grande  erreur  dans  cette  supposition.  Nous  aDons 
«xaminer  le  commencement  du  TesoreUOf  impropre- 
ment  appelé  chapitre  I**,  et  qui  étoit  sans  doute  une 
dédicace  à  part.  Nous  trouTerons,  dans  les  rm  qui  le 
composent,  la  preuve  que  le  poîme  étoit  dédié  à  un 
grand  souverain  du  temps. 

11  est  certain  que  ces  vers  ont  été  composés  à  Paris  t 
où  Brune tlo  se  réfugia,  et  où  il  se  trouvoit  vers  4261* 
Nous  allons  les  citer,  parce  qu^ils  sont  à  peine  connus 
en  Italie;  on  saura  d^aiiieurs  quel  est  le  motif  français^ 
national^  qui  me  porte  à  signaler  ici  un  fait  honorîdble 
qu*aucnn  de  nos  annalisles  n^a  consigné  dans 
toire  de  France. 


Al  valcnte  siguore , 
Di  cui  non  so  mtgUore 
Sulla  terra  tro?are, 
Ghe  non  aveie  pare 
Nè  *n  pace ,  nè  in  guerra  ; 
Si  ch*a  TOt  ttttta  terra, 
Che*!  sot  (prm  lo  giorno , 
£1  mar  batte  d'inlNVO, 
iSan  fii^ia  ti  eonvcne , 
Ponenao  mente  al  hene 
Cbc  fate  per  u^aggio, 
£  air  alto  le^Mgglo, 
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Bonde  toi  siete  nato. 
E  poi  dair  altxo  lato 
Pote  II  tanto  vederc 
In  voi  senno  e  savere 
A  oj^;ni  condizione, 
Cir  nu  altro  Salamone 
Pai  e  *n  voi  rivenuto  i 
£  ben  ayen  Tednto 

ogn*  akio  té  maitet 
Che  Tol  pur  im(^biatey 
E  tutMva  «i&iiate  ; 
E*i  vo«tro  cor  yalente 
P^)|ggia  si  aluineate 
In  ogni  beninanza , 
CVip  tutta  la  semblao» 
D  Alessandro  tenete^ 
Che  per  ncente  avetc 
Terra  ,  oro  c  arj^enlo  ; 
Si  ako  iuieadimento 
Avcte  d'ogni  canto, 
Che  voi  corona  e  Milo 
Fortate  di  Irancheua» 
B  di  fina  prodetta; 
81  ch*  Acmlks  loprôde , 
Gbe  acquitté  tan  ta  Iode»  * 
Fl  buon  Btlor  Trojano, 
LaBcialotto»  et  Tristano 
Non  valser  me'  di  vue 
Quando  bisogno  ftie. 
E  poî  qnando  vrjiite, 
Che  VOI  parole  due, 
In  coasi^Uo  o*n  ai  inga  ^ 
Par  ch'  abbiate  la  linj^ua 
Di  l  1  1  l  ion  Tiilio  Roniaiio  , 
Che  iii  iii  dir  sovrano  ; 

Sî  buon  conihiffîanientiD. 
B  meno  e  fiiûmenlOy 
Sapete  o^piora  Sue, 
£  parole  accordare 
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«ï»econdo  la  matera, 

GiasciiiiA  iii  sua  manem. 

Appretao  tutta  fialA 

Avete  acconipagnaUk 

L'adoraa  cottamBosiiy 

Cbe'  n  yoi  fa  per  mmia 

Sî  ricco  portaïaaiito  » 

£  sî  bel  re^gmea^f 

Cb'  avanzate  a  ragioBe 

E  Sencca  c  Catonc  ; 

E  posso  dire  in  somma 

Clie'  n  voi ,  si(jiior ,  s'assoiiiuia 

E  compic  0{',ni  bontate, 

E  'u  voi  solo  iisscmbiatc 

Son  si  compiutamcule , 

Ghe  non  faJla  neente 

Se  mm  com'  auro  fino. 

«  A  vous,  vaillant  seigneur,  je  nVn  sais  pas  tionv(  r  de  meil- 
leur ici  bas  où  votî'^  n'ave?  pas  tl'é^jal  ni  en  paix  ni  eu  guerre. 
Toute  la  terre  rjue  le  soleil  éclaire  pondant  le  jour,  et  que  la 
mer  envii  ftime,  devroit  être  sans  faille  soiimiseàvos  lois,  quand 
on  coiisidcre  le  bien  que  vous  laites  par  habitude  et  le  liaut 
li^aajje  dont  vous  êtes  né.  On  peut  encore  découvrir  en  vous 
sagesse  et  savoir  en  toute  circonstance ,  tellement  qu*en  vous 
parait  être  lereini  vu  autre  Selomon.  L'on  a  bien  tu  dan» 
cet  don  malheiirs  9  oà  tout  antre  ae  dàaent^  qaeTOiift,  an 
eontraîre,  vous  yooB  amâieresi  ei  que  toujours  vona  toos  puii- 
fiei.  Votre  cœur  généreux  s'élève  si  magnifiquement  en  toute 
grandeur ,  que  tous  êtes  semblable  à  Alexandre.  Vous  ne 
tenez  aucun  compte  de  l'argent,  de  Tor,  des  provinces.  Vous 
êtes  doué  de  toute  part  d*un  entendement  si  profond ,  que 
vous  portez  la  couronne  de  la  franclàse  et  le  manteau  de  la  fkus 
insigne  valeur.  Quant  il  fut  nécessaire  ,  Acbille  le  preux  ,  qui 
acquit  tant  de  gloire,  le  bon  Hector  de  Troie,  Lancelot,  Tris- 
tan ,  ne  valurent  pas  plus  *|ue  vous  ;  et  puis  quand  vous  ap- 
paroiflsez  ,  quand  vous  ]>  n  iez  dans  le  conseil  ou  dans  ime 
assemblée  ,  on  diroit  que  vous  ]>ossedt:z  le  langage  du  bon 
TuUius  de  Rome ,  cclcbre  par  sa  souveraine  éloquence.  Vou» 
savez  si  bien  gouverner  le  commencement ,  le  milieu  ,  la  &n 
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d*iiM«iiti<priie,«CaM€fderTOipftio&ettelon]aiM^  et 
chacune  cbjM  ioii«nii«!  Eafiiile  diAqne  Son  vm  munèrai 
luJiitiidlei  aooompaipeiit  un  port  si  âéguit  »  «ne  conduile 
m  ▼ertoeate ,  que  jqom  mriMMei  Sénèque  et  Catoii«  Je  puis 
dire  ,  en  somme  ,  qu'c&  vont»  telpieV)  te  rémûl,  es  a>m- 
plète  toute  bonté ,  et  tous  rassemblez  en  vous  tant  de  TCrtUf, 
qa'A  ymu  hêm  wmfmk^  conuBe  à  for  iiÉuié.  • 

On  ne  peut  pas  ifire  un  instant,  après  avoir  In  ces 
TerSf  qnHine  pareille  dédicace  a  été  envoyée  de  F^uis 
i  Rnstico  di  Filippo^  poète  florentin.  «  Ce  seigneur 

«  qui  n\i  pas  son  égal  ni  en  paix  ni  en  guerre  ,  ce  sei— 
«  gneiir  à  qui  devroit  appartenir  toute  cette  terre  que 
(I  le  soleil  éclaire ,  que  la  mer  environne ,  et  qui  est 
»  né  d^un  haut  lignage  ^  cet  antre  Salomon ,  ce  nou-> 
»  rtà  Alexandre  qni  porte  la  couronne  de  la  fim^ 

chùe  tîlb  numêemi  de  la  plus  insigne  wdeurf  ce 
m  setgnenrè  hibis  AchOle,  Hector,  Lancelot, Tristan, 
^sî  brillant  dans  les  conseils  et  dans  les  harangues, 
»  (jui  ;i  \a  l.iogue  du  bon  Tullius,  qui  surpasse  Sé- 

iir<juc,  (/a!on  ;  ce  seigneur  datis  U  (|uel  bc  (  (miplt'te 
*•  toute  bonté  ,  à  qui  rien  ne  Jault  comme  à  i'or  raf- 
»  finé  ;  cet  ange  de  perfection,  ce  favori  de  Dieu,  quel 
»  est-il?» 

A  qui  peuTCnt  être  adressées  de  telles  louanges, 
quelque  peu  exagérées  si  Ton  veut?  A  qui  peut^on 
parler  nînsi ,  quand  on  écrit  i  Paris  en  1^261?  Qui  ré- 

gfioit  alors  dans  cette  cipitale?  n^est-ce  pas  Louis  IX, 
celui  lI(  s  rois  dr  I  i  ance  qu^on  a  le  plus  loué,  et  qui 
méritoit  le  pltis  de  Tétre  ;! 

•  Furmi  Mt  Tertut ,  dit  M.  Michaud ,  on  devoit  surtout  re- 
marquer cette  passion  pour  la  justice  qui  î'anim.i  constam- 
Tiient,  ce  respect  pour  la  rie  des  lèonunes  *!n7ii  il  avoit  tlonné 
tant  li  fxeinplps  rm  îiîilirtt  des  daugers  ,  et  qu'on  trouve  si 
itticmenl  chez  les  maitreb  de  la  terre.  Ce  qui  n'intéressoit  que- 
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lui  ne  pouv«ît  rémooTotr  (1)  ;  ce  qui  intérCMoit  la  religion  et 
le  boolieiir  des  peuples  l'âevoit  «i^-dessai  de  tome  cr^te  et 
de  toafte  eonsidénttien.  » 

Paseons  ao  jugement  porté  par  Voltaire  : 

«  Louis  IX  a  rendu  la  France  triompliante  et  policée ,  et  il 
a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété ,  qui  étoit  celle 

(Viin  anachorètp  ,  ne  lui  ôta  point  les  vertus  royales.  Sa  liî»é- 
ralitc  ne  déroba  rien  à  une  sage  économie.  H  sut  accorder  une 
politique  profonde  avec  une  justice  exacte,  et  piuL-ctre  est-il 
le  seiî!  soiivn  am  qm  mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme 
dans  le  (  onseii,  intrépide  dans  les  conibaU  sans  cUc  cuipoité, 
compatissant  comme  s'il  n'avoit  j  uuais  été  que  malheureux  , 
il  n'est  guère  donne  à  i  honinu  de  pousser  la  vertu  plus  Loin»  » 

Aprèsces  deux  j  ugemens,  j^ai  sans  doute  regret  d'avoir 
accusé  Branelto  d'exagération.  Le.  Florentin  parloit, 
entouuré  de  merveilles  morales  et  phjaiqoes.  Louis  IX, 
en  rendant  an  roi  d^Angleterre  le  Qoerci,  lé  Limou- 
sin ,  FAgénois,  avoit  prononcé  ces  paroles  que  Bm- 
nelto  pouvoit  presque  avoir  entendues  :  «  Je  ne  donne 
h  au  roi  d'Angleterre  cette  terre  pour  aiure  chose ,  que 
»  pour  mettre  amour  entre  mes  en/uns  eu  les  siens,  i» 
De  là  sans  doute  :  Clie  per  neentc  aifcte  terra^  oro  e 
argeniOm  Louis  venoit  de  supprimer  Tépreuve  par  le 
duel ,  en  matière  civile  et  criminelle.  LMmmense  cih 
thédrale  de  Paris  sorloît  de  ses  fondations.  Comme 
die  fut  achevée  en  1277,  Dante  a  pu  y  aller  fiûre  sa 
prière,  lorsdc  son  voyage  à  Parts.  Brunetto  a  donc  tracé 
un  portrait  iidt  !(;  de  Louis  IX.  Nous  rançon  irons  aussi 
une  particularité  qu  il  ne  faut  peut-être  pas  in  gli^er. 
11  j  a  eu  de  tout  temps  des  mots,  des  noms  à  la  mode* 

(1]  Non?  en  verrou»  »ÎC8  preuves  rAnvaincantf»*  «Jans  l'extrait  que  nom 
donneroD&dc  la  bulic  tic  la  canonisa liun  Je  saint  Luuis  ,  à  la  rôlactiun  di« 
btjucUe ,  selon  moi ,  Hruo«tlo  cl  peut-ôtre  Dante  ne  furent  pas  ctrangen. 
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jUors  Louis  établissoit  Fabbaye  du  Trésor  h  Y ernon. 
Voici  ce  que  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Trans , 
mon  illustre  confrère,  a  dit  de  Bruaetto,  i^çu  en  France 
à  la  oour  du  roi  : 

«  Le  mérite  de  Bi  luit  Lto  ne  poiivoit  échapper  à  la  péné- 
tration du  roi;  aussi  Lieutôt  admis  à  sn  cour,  il  devint  un  des 
plus  fermes  habitués  de  la  nouvelle  librairie  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Là,  encouragé  par  les  suffrages  de  son  bieniaiieui  ,  le 
Florentin  utilisa  son  exil ,  et  la  France  lui  dut  plusieurs  ou- 
vrages d'une  érudition  peu  commune  (1).  » 

La  reinedeFrance,dont  nous reprcH  lierons  à  Dante 
d^avoir  mal  parlé,  prenoit  le  titre  de  protectrice  du 
gai  sai^oiry  et  ne  devoit  pas  être  inditlerente  à  la  re- 
nommée de  Bninetto. 

Voici  la  fin  de  la  dédicace  : 

lo  Brunetto  Lalino ,  . 
Ghe  Tottro  in  ogni  guiaa 
Mi  10»  mnza  divisa  , 

A  voi  mi  raccommando  : 
Poi  vi  présente  n  niando 
QucsLo  ricco  7'c\oro  , 
Che  va  le  argento  e  oro  ; 
Si  cli'io  non  ho  trovalo 
Uonio  di  came  nato, 
Che  sia  de^no  d*avere  , 
Nè  quasi  di  vedere 
liO  scritto,  €h*io  vi  mostro 
In  lettere  d'inchiottro. 
Ad  ogn'  altro  lo  nego 
B  a  voi  faccio  prego 
Ghe  lo  tegniate  caio , 
E  che  ne  aate  avaro  s 
Ch*îo  ho  visto  flovente 
Vil  tenere  alla  gente 

(I)  Biêtoin  dê  «mnl  Uui$,  F«rt8,  Paulio,  1839,  lom.  111»  pag.  lai.  ' 
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Moite  Talfliiti  cMi 
E  pteCre  preziose 
Son  glà  cadutc  in  loco, 
Chc  son  gradite  poco. 
Ben  conosco  ch  M  bcne 
Assai  val  men  clii  '1  tene 
Del  tiitto  in  sè  cclato  , 
Che  quel  cli'  è  pale&ato  ; 
Siccoine  la  candela 
Liice  men  cbî  la  cda. 
Ma  i'  ho  glà  troTato 
loi  prosa  e  in  rlmalo 
gran  affetco» 
E  poi  pcr  gnuft  eegratie 
L'ho  date  a  caro  amioo  t 
Poi  t  con  dolor  lo  dico , 
Le  vidi  in  nnn  de*  fanti 
E  rasscinprati  tanti , 
Clie  si  ritppr  In  l>ulla, 
E  riniase  per  nul  la. 
S  avvien  cosî  di  qiiesto, 
Si  dico,  che  i>ia  peste, 
E  di  Garta  in  quaderno 
Sia  gittato  in  inCsnio. 

«  Moi  Bnmetto  Latini,  qui  Mit  Tteeen  toute  manière  »  et 
eans  partage  »  je  me  TCCMiunande  à  wom  i  paie  je  toui  pré* 
lente  et  je  ▼oos  remeu  ce  ridie  7W»or,  qui  faut  or  et  argent. 
Je  n*ai  paa  trouvé  im  autre  liomme  mortel  qui  fàt  digne  de 
posséder  et  de  voir  le  livre  que  jevoue  femela  en  lettres  écrites. 
Je  le  nie  à  tout  autre,  et  vous,  je  tous  conjure  de  le  tenir  cher 
et  d'en  être  avare,  .rai  vu  souvent  les  hommes  re(;arder 
comme  viles  tles  choses  tie  prix  ;  des  pierres  pî<'<  ieiises  snnt 
tombées  \^  on  elles  sont  peu  appréciées.  rcconuois  qur  le 
bien  vant  moins  pour  celui  qui  le  tient  st  1 1  que  poTu  celui 
qui  le  publie,  comme  le  flambeau  éclaire  mfiiti>  (cliii  (jui  le 
cache.  Mais  ili  jù  j  ai  composé  en  vers  et  eu  piose  des  traités 
d'un  grand  prix ,  et  je  les  ai  remis  très  secrètement  à  un 
ami  cher  ;  ensuite  ,  je  le  dis  avec  douleur ,  je  les  ai  vus  dans 
les  mains  des  yalets ,  et  copiés  en  telle  abondance  que  le 
-  secret  est  lumpu ,  et  qu*ils  ne  iraloit  jpiiis  rien.  S*il  en  arrÎTe 
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ttÎM  4e  ce  liTfe ,  je  veos  qu'il  Mnlteléaiiz  pieds,  et  que , 
comme  un  mauvaii  cahier  de  papier,  il  «oit  jeté  en  enter.  » 

La  fin  de  cette  dédicace  est  une  sorte  de  boutade 
de  franchise  et  de  fierté  qu'encourageoit  la  bonté  de 
Louis.  Il  est  a  remarquer  ici  que  Brunetto  voue  son 
livre  à  Tenter,  si  on  muitipiie  les  copies  de  son  ou- 
vrage. Ce  poème  étoit  donc  pour  le  roi  seul. 

M.  Zannoni  est  le  premier  qui,  en  1824»  <ùt  donné 
une  partie  des  détails  que  je  viens  de  consigner  ici.  Je 
me  sab  élendu  sur  ces  hommages  dhm  étranger,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  Louis  IX,  que  nous  de- 
vous  iionorer  en  toute  circonstance. 

Nous  verrons  si  Brunetto,  en  communiquant, 
comme  il  a  dùie  faire,  à  Dante,  ces  témoignages  d^ad- 
miralion  pour  Louis,  aura  fait  entrer  les  mêmes  sen- 
timens  dans  Fesprit  de  son  élève. 

n  est  probable  qu^après  avoir  ainsi  adressé  au  roi 
le  TesoreUo  que  Pauteur  appelle  son  ricco  tesoro  el 
auquel  ce  nom  de  Tesoretto  aura  été  donné  depuis, 
Brunetto  a  été  prié  par  le  roi  de  composer  en  langxie 
d^oil  le  livre  appelé  le  Trésor,  dont  nous  avons  à 
Paris  douze  manuscrits,  tous  plus  précieuiL  les  uns 
que  les  autres. 

Parmi  les  ouvrages  de  firunetto,  le  Trésor  a  le  pre- 
mier rang. 

L^histoire  sacrée  et  Fhistoire  profime ,  Fhistoire  na* 

lurelle  ,  la  nomenclature  de  divers  animaux ,  la  con- 
noissance  exacte  des  sciences  du  tri^ium  et  du  qua- 
dm'i'um  dotU  nous  parlerons  à  Foccasion  de  Tédu- 
cation  de  Dante,  la  géographie,  Fastronomie,  Tart  de 
gouverner  les  ÉtaU,  forment  le  sujet  de  ce  livre, 
dont  les  sources  sont  la  morale  d^Aristote  et  des  mor- 
ceaux de  Platon,  de  Térence,  de  Gioéron,  de  Salluste, 
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cTHorace,  de  JuTénal,  de  Pline,  de  Sctaa^  et  de  saint 
Bernard, 

Je  prendrai  pour  guide  de  mes  recherches  le  beau 
manuscrit  de  la  bibliothèque  dn  Roi,  marqué  7066-92. 
Une  analyse  de  cet  ouvrage  est  nécessaire.  Il  a  été  la 
nourriture  la  plus  habituelle  de  Dante.  On  lit  en  tête 
de  la  table  du  livre. 

«  Clià  comenche  li  livres  dell'résor  Itquel  inaistres Braoes 
Latins  de  Floren«  <•  ti  iiislata  de  latin  en  frauchois  et  parole  U 
pieiuicis  livres  de  la  iiaisscncc  de  toutes  choses  cl  del  druui* 
ment  et  des  planètes  et  des  estoiles  et  de  la  nature  del  monde. 
La  seconde  fkartie  don  linre  ai  ett  des  nisces  et  des  uertns  et 
de  6or  de  philosophie.  Ls  tiefce  partie  don  linre  si  est  de  thé^ 
torique  et  ôiseigne  k  science  de  bnne  parleure*  La  qna- 
tnime  partie  de  Trésor  si  est  politique  »  ct  enseigne  a  ^pn^ 
ueraer  les  terres  et  les  cités.  • 

.  Après  la  table  des  chapitres  on  lit: 

■  Ghi  commeace  le  liuies  dou  Trésor  et  parole  diis  premiers 
chapitres  de  la  naissence  de  tôles  dioses.  » 

Ici  est  une  miniature.  Elle  représente  une  reine  de 
haute  stature^  devant  laquelle  se  croisent  des  lignes 
qui  ont  la  forme  des  rajons  d^une  roue.  A  gauche, 
on  voit  un  homme  qui  gravit  une  partie  du  cercle  de 
la  roue.  Près  de  lui ,  on  Ut  les  lettres  p,  s.  L^artiste  a 
peot-étre  voulu  mettre  en  abrégé  le  mot  speâf  c^esl 
la  seole  explication  qui  soit  contestable;  le  reste  des 
inscriptioDS  aèté  la  d'une  manièreezacie  parle  sacvant 
M.  MSIer.  Plus  haut  est  un  antre  homme  qui  sVtiadie 
à  la  roue.  On  lit  au-dessus  de  la  tête  regnabo.  Un  troi- 
sième huuime,  derrière  lequel  on  lit  f^udiuniy  s'avance 
près  d'un  prince  i ouroniic  ,  qui  tient  dans  une  main 
une  Heur  de  lis ,  et  dans  l'autre  main  un  glaive.  Près 
du  glaive  est  écrit  regno.  Un  homme  vêtu  de  vert 
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paroft  être  frappé  du  glaive.  A  côté  de  cet  homme  est 
écrit  tùmr.  Plus  bas,  un  sixième  homme  tombe,  et 
à  côté  de  lui  est  écrit  rcgnavi.  Tous  les  liojuiiics  dont 
il  s'agit  ici  s'accroclient  aux  barres  du  cercle  en  forme 
de  roue  ,  dans  lequel  est  la  princesse.  A  côté  d'un 
septième  homme  «lussi  renversé  est  écrit  db/br.  Un 
huitième  homme,  également  tombé,  est  sous  les  pieds 
de  la  reine.  On  lit  près  de  Lui  sum  sine  regno. 

La  l«mme  vêtue  en  reine  me  paroi t  être  la  Foi  lune. 
L'artiste  ^aiis  doute  a  cru  devoir  placer  une  telle 
vignette  en  tète  d'un  livre  qui  traite  des  anchienne- 
teis  des  vieilles  hystoires  ^  et  résumer  ainsi  toutes 
les  vicissitudes  des  états  depuis  le  commencement  da 
monde. 

Le  maDUscrit  commence  : 

■  Cest  liures  est  appelés  trésors  »  car  si  corn  U  sires  qui  uuet 
en  petit  lui  amasser  diose  de  grant  uaillance  non  pas  por  son 
ddit  aoulement,  mais  por  «cnnstre  son  pooir  et  por  son  estât 
aseguerer  en  guerre  et  en  pais  qu'il  met  les  plus  ckieres  choses 
et  us  plus  piecious  toviaux  que  il  puet  trouer  selonc  son  en- 
tentîon  ,  tout  autre  si  est  li  cors  de  cest  liures  coinpileis  de  sa- 
pience.  Si  com  celt  qui  est  estrais  de  tous  les  membres  de  phi- 
losophie brieuement  en  une  sume.  En  la  première  partie  de 
cest  trésor  est  autre  si  com  deniers  contans  por  despendre  tous 
iours  en  toutes  choses  besongnablcs.  Cest  a  dire  qne  le  traitté 
dou  coîninencement  don  siècle  et  des  ancliienneii  is  des  nielUes 
hystoires  et  de  l'establissenient  dou  monde  et  de  la  nature  de 
toutes  c  hoses  en  sume.  Et  ce  apartient  a  la  première  science  de 
philosophie,  cest  a  tliéoriquc,  selonc  que  li  liures  parole  chî 
en  anant.  Et  ausn|i!<'  mus  deniers  nauroit  nule  moienneté  entre 
lesoeuresdes  gens  qui  adresclioisL  1  un  coiiLie  l  antie  ,  auue 
ne  puet  mis  liom  sauoir  des  autres  choses  plenierement  se  il  ne 
seit  la  première  pai lie  dou  liure. 

«  La  seconde  partie  qui  trattie ,  qui  trattie  (sic)  des  uisces  et 
des  uertns ,  c*ett  des  predoates  pierres  qui  donent  a  Ihome 
délit  et  Tertn  cest  a  dire  quels  choses  li  hom  doict  faire  et  que 
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Don,  cl  iiiosti  (•  le  raison  porquoi ,  et  ce  apartieiit  a  la  seconde 
partie  de  philosophie  ,  cesi  a  pratique  et  a  lo^^ique. 

M  La  tierce  et  la  quarte  partie  dou  liurc  ccst  dou  trésor,  si  est 
de  fin  or  (Brunetto  aime  à  tirer  ses  comparaisons  de  la  métal- 
lurgie) ,  c^est-à-dire  qu'il  ensengne  a  llumieteloiic  ladoetrine 
de  teihonqia»  et  de  politique  comiiMC  li  «ira  doit  gourener 
les  gens  qui  de  eoe  li  eont.  Majenieiit  eelonc  Ice  usages  yfKfine 
et  tôt  ce  apartieikt  a  ]a  seconde  partie  de  philosoipliie,  c'est  a 
politique.  Car  si  coin  li  on  somionte  toutes  manières  de  metals, 
autre  si  en  la  science  de  bien  parler  et  de  gourener  gens  plus 
noble  de  nule art  dou  monde  et  por  ce  quel!  trésors  qui  si  est 
pretious  ne  cknct  pas  estre  donetefors  a  lliome  qui  aoit  toffisana 
a  si  haute  richece.  La  baillerai  ie  a  toi  bians  dôus  amis  car  tu 
en  es  bien  dignes  selonc  nu>n  iugement.  Et  si  ne  digc  pvis  que 
mou  liures  soit  tous  de  poure  sens  de  moi  ne  de  ma  poure 
science,  mnis  il  est  ausi  coin  une  brain  r  de  miel  ccnqnilli(^e  de 
diuerses  flors,  Cai  ce  liurrs  est  coniiViU  is  soulenient  des  iner- 
veillous  dicts  des  aucteurs  qui  deuant  notre  tens  onttraitie  de 
philosophie ,  chascuus  selon  ce  qu*il  en  sauoit  partie.  Car  toute 
ne  la  puet  «auoîr  lion  crétiena.  Parce  que  philosophie  est  la 
rachine  de  cui  croissent  tontes  les  sciences  que  Ton  puet  sanoir. 
Tout  autre  si  com  une  fontaine  dont  maint  ruisel  issent  et  de 
cnerent  dia  et  la  si  che  li  un  boivent  den  un  et  li  autre  de 
Pautre  :  mais  c'est  diuersement.  Car  li  un  boiuent  plus  et  U 
autre  boiuent  maina  sens  la  fontaine  estanchier.  Et  par  cedict 
Boeses  ou  lîures  de  consolation  que  il  la  Yeit  seoir  en  semblance 
de  damoiselle  en  tel  habit  et  en  si  menreillousc  puissance  que 
le  creissoit  quant  il  li  pîaisoît  tant  que  son  cliief  montoit  sour 
les  estoilrs  ri  sonr  le  chiel ,  et  porueoit  a  mont  et  nnal  selonc 
droit  cv  s«  loiic  vcritet.  Et  a  ce  comence  mon  conte  car  après 
boen  couiiiiencement  uient  sonnent  bonne  lin.  £t  notre  em- 
peres dicton  liure  de  loi  qui-  comwicncement  si  est  la  granguor 
partie  de  la  chose  cl  scuicuns  demande porquoi  chis  liures  est  escris 
en  romans  selon  U  patois  de  FrancCf  puisque  nos  somu,  Vudicns  je 
éinefUÊ  c'est  por  11  raùons.  Lime  est  par  ce  que  nos  somes  en 
Frmee,  Vautre  si  est  par  ce  que  S^meois  est  phu  élelilauNts 
kngages  et  pku  eomims  fUê  wiiaU  Vautres,  » 

Nous  nous  rappellerons  cet  hommage  rend  u  lalan- 
guequ'oaparloii  alors  à  Paris  sans  le  règne  del.ouiâIX. 
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En  tête  de  la  seconde  partie,  on  voit  Brunet  Latin 
dans  une  chaire,  et  instruisant  ses  élèves.  La  scène 
se  passe  à  Paris,  vers  i263.  Si  la  ^  <  ne  eût  été  à  Flo- 
rence quinze  ans  plus  tard,  nous  aurions  pu  trouver 
Dante  au  nombre  de  ceux  qui  écoutent.  Mais  nous 
nWons  pas  en  ce  bonheur. 

Dans  son  chapitre  90,  intitulé  :  «  Comment  li  rois 
de  France  nu  cni  eniperes  de  Rome,  »  Brunet  explique 
cette  vicissitude  politique;  il  se  conforme  à  Thisto  ire. 
On  voit  qu'il  n'apporte  aucune  passion  dans  ses  juge- 
mens,  même  en  faveur  de  la  France.  Il  est  à  propos  de 
citer  ce  passage,  parce  que  uous  aurons  à  parler  du 
traité  De  monarchid  de  Dante,  dans  lequel,  sans  s'ar- 
rêter assez  à  ridée  que  lors  de  la  fondation  de  l'empire 
d^occident,  on  appela  à  cette  dignité  un  prince  de 
France,  Dante  attribue  aux  Allemands  le  droit  d^être 
souverains  absolus  de  Rome.  A  ce  sujet,  il  ùaA  que 
le  maître  et  Félève  se  trouvent  un  jour  en  présence 
lun  de  Taulre.  Ce  sera  a  nous  à  les  accorder,  si  un 
tel  succès  est  possible* 

«  GharlenM^tte  alla  à  Rome  a  grans  loenges  et  la  fu  il  con- 
tOKoaém  empeoiur  des  Romains  et  tint  la  digniteit  de  l'em- 
pire tote  sa  Ilie  ,  et  puis  ot  il  maintes  hautes  victoires  contre 
les  SamstDS,  et  encontre  les  encinis  de  sainte  Eglise  et  soii- 
mist  a  sa  seiiguorie  Alemagne  el  Ksp^^T^ne  et  mains  autres 
pais.  Et  (]  liant  Pape  l.yoji  qui  fu  apostoles  api  es  Andrieu 
fu  il  exiliies  j>ar  les  Rouiains  ,  Charles  le  remena t  a  Rome 
(  Il  sa  digniteit  et  los  confirma  il  ce  que  ses  pères  auoit 
.5UubLit  et  fait,  et  restabU  toutes  les  bem(pic» de  sainte 
%Use ,  de  l'empire  ,  des,  dm  et  des  lais  et  doua  a  maosi- 
gnour  saint  Pierre  la  ducheet  de  Spolice  et  de  Beniueat  »  et 
pw  qn'il  ol  ce  tait  et  maiatesi^aBS  choses  et  hautes  il  tres- 
psssade  cest  stède  et  Van  de  riacaraatioa  Jésus  Christ,  YT1I G 
etXXUI,  etauoieut  esteit  devans  li  puis  le  teus  lustinien  CXVI 
eoipeour  et  XL  apostoles  d*Agapite  jusqu'à  saint  Lyon  le 
Pape.  » 
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Le  chapitre  91  commence  ainai  : 

u  An  tel  manière  que  11  contes  adevise  tleuant  ,  vint  la 
di{;iiii(  tic  l'empire  de  Rome  aux  Franchois  et  la  perdirent 
li  lloinams  en  tel  manière  que  ils  n'orent  onqnes  puis  la 
SPfjiîorie  que  ilssoloeiit  auuir  dt  iianl  et  quant  Ciiarlcma|jae 
Il  eapaiisa  de  cest  siècle  Loeis  ses  Bis  fut  après  li  rois  et  em- 
pereset  re|^  XXY  eni  et  nomet  leaia  lin  fik.  • 

Ici,  Bi  iuiet  rappi  lie  Thistoire  des  dt  liatsde  Louis 
avec  ses  frères  :  Tauteur  coolioue  aiusi  dans  son 
chapitre  9a  : 

<•  An  tell  manieie  que  detuises  est  reuint  Tempire  de  Rome 
aux  ytalîens.  • 

Noos  arrÎTODS  an  cfaap.  §3  : 

«  Mais  puisque  la  bâtît  été  de  la  si^^tiorif  de  l'emplrf  do  Rome 
crut  et  ensaucha  sur  toutes  1<  s  diynilcits  dos  Cat^tiens  et  que 
l'ennuie  croissoit  tous  iours  por  eufjendn  i  moi  ici  haine  enti  e 
les  n<^les  Lombars  et  nus  u'cstoit  qui  soi  mesloist  de  nuuit 
tenir  la  choie  oomane  se  li  prince  d* Allemagne  que  uoti 
et  par  «e  fost  CittuiUi  ami  corne  par  noceisiteit  de  droit  que 
k  iminetinft  et  kur  eleetico  de  l'empire  luift  fidie  par  eaut 
qui  en  estoient  defendeoar  et  gude ,  et  aun  ?int  U  hanteié 
d'enlire  Tempeer  m  YII  princes  d'Alleiiumgae  >  dont  Olhae 
Ait  li  piemiers  qui  fîl  enleu  et  coroneis  a  empereor  des  R<^ 
audnt  el  an  del  incamatioa  IXC  et  XXXYI  ans  (1)  dont  il  lot 
puis  Xin  Allemans  iusqurs  au  second  Frédéric  qui  fut  coro- 
neis par  la  main  Pape  Honoré  el  an  del  incarnation  M.  CC 
et  XX  ,  et  de  Pape  lohan  dont  li  conte  parole  en  la  fin 
des  LoiiiL  u  s  nis((ues  a  ce&ti  Honore  ,  ot  LXXII  aposiole. 
Cil  i  ifdeiic  qui  or  fut  nomeis  re^juat  encor  XX \  f!Tis  <T?>ant 
que  il  moriist.  Ja  soit  ce  que  par  les  fjries  pereeeuiionb  qu'il 
fist  à  sainte  Eglise  fuist  escommuuiés  par  seuleucc  des  apos- 
tôles  qui  dont  estoient.  Et  en  la  fin  fu  il  depousées  de  sa  digui- 

(i)  U  jr  •  ici  UJM  meur.  L'auteur  auioit  dû  dire  ^63. 
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teit  par  la  sentence  dou  quart  Innocent  Pape  ,  par  le  couiiin 
conseil  du  gênerai  concile  et  quant  il  fû  tretpasiet  de  cest 
siècle  ti  corne  'a  Deu  plout ,  Teinpire  vacat  lonauement  sens  roi 
et  sens  empeour  :  ja  sois  ce  que  Mainfrois  li  fiu  dou  douant  dit 
Fiedric  non  mie  dou  droit  nuuîage  tint  le  roianme  de  Puille 
et  de  Sisille  contre  Deu  et  contre  raison  si  corne  celi  qui  dou 
tôt  fut  contraire  a  sainte  Eglise  ,  majement  contre  la  grignor 
partie  de  Florence.  Tant  que  il  furent  mises  en  feu  et  en  flame 
et  a  destruction,  et  avec  eaus  fut  cbacies  maistre  Bruuct 
latin  e  fu  par  cele  ptirrre  fxillies  on  ala  en  France  quant  il 
fist  cest  limes  par  lamoins  de  son  amis  seloiic  ce  que  ili! 
dici  et  prologe  deuant  ,  mais  de  ce  »e  taist  ores  le  uiaistre  et 
re?ient  à  sa  matere.  » 

Od  attribue  à  Branetto  le  Pataffio^  livre  obsoène, 
et  <|ui  mériteroit  la  mention  hiie  par  Dante  dans 

i'Euf'er  ;  luais  M.  del  Furia,  bibliothécaire  de  la  Lau- 
rentienne,  n^est  pas  de  ce  sentiment,  et  il  nomme 
comme  auteur  de  ces  quolibets  l  ioreuUus,  un  des 
Manetti. 

Jean  Villani  appelle  Brunetio  comùtcùttore  e  maeS" 
iro  in  digrossare  i  Fiorentini  y  «  ooromenceur  et  mai- 
«  tre  pour  dégrossir  les  Florentins,  v 

Bmnetto,  après  avoir  été  notajo,  devint  deUatore^ 
charge  qui  correspondoit  à  celle  de  secrétaire  de  la 
république.  En  1284,  après  suii  rappel,  il  étoit  sin- 
dacOy  erjjploi  qui  coniioil  une  coiiiinis.sioti  particu- 
lière. Il  mourut  eu  1294.  Nous  reparlerons  uatureile- 
ment  de  Brunetto,  quand  Dante  le  rencontrera  dans 
on  des  cercles  de  TEnfer. 

Actuellementf  nous  rappellerons  quel  étoit  alors  le 
genre  d*étude8  qne  Ton  feisoit  suivre  à  la  jeunesse  et 
à  radolescence,  quand  on  leur  avoir  appris  la  lecture, 
et  qu'un  les  avoit  ioiinées  avec  la  pulu  ik c  nécessaire 
à  transcrire  correctement  les  leçons  qu  ou  leur  die- 
loiL 

4 
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Ces  études  consistoient  (i)  dans  les  sept  arts  ap- 
pelés des  noms  de  tnçium  et  de  quadhçium. 

Voicî  ce  qvCïl  importe  cir  savoir  sur  ces  voies  di- 
verses qui  conduisoient  la  jeunesse  à  la  scieoce.  Le 
trivium  coinpreDoil  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 

dialectique.  Le  ^fién^riWum  œniprenu  i  i  Tari  ih  n  )é  tique  ^ 
la  géométrie,  la  musique  et  rastronoiîne  (2).  La 
grimuuaire  ne  donnoit  pas  ses  lois  aux  laugues  mo- 
dernes ou  vulgaires  abaudonuées  à  la  routine,  et 
dont  on  ne  faisoit  pas  plus  de  compte  qu^on  n^attache 
aujourd'hui  d'importance  très-sérieuse  aux  patois. 
La  grammaire  ne  venoit  en  aide  que  pour  la  langue 
latine  :  mais  que  pou  voient  être  les  règles  gramma- 
ticales sans  une  (  onft  onlalion  si  nécessaire  avec  in 
langue  parlée,' sans  diclionnaire ,  et  avant  la  publi- 
cation de  ces  travaux  immenses  de  tant  d'écrivains 
qui  ont  illustré  cette  science  dans  le  xiv*  et  le  xv* 
siècle  ? 

Nous  verrons  des  exemples  de  1  état  de  la  rhéto- 
rique dans  les  lettres  de  Dante. 

Finalement,  quant  à  la  dialectique  le  dernier  des 
trois  arts  mineurs  du  mVium,  il  faut  observer  quVlors 
on  suivoit  celle  d'Arislote.  Je  vais  citer  ici  sans  inter- 
ruption, et  sans  autres  développemens,  la  définition 
que  M.  Balbo  donne  de  la  sorte  de  dialectique  d'A- 
ristole  connue  à  Tépoque  de  Dante* 

(1)  Ballx),  (om.  1  ,  pag.  107. 

(a)  Les  informations  qui  concernent  le  irioiuni  sont  dispersées  dans  le» 
ouvrages  de  Haton  et  d'âri»lote,  et  d'autres  «écrivains.  Quant  au  Qnmlrtvium ^ 
voyez  surtout,  dans  Platon  ,  le  liv.  VII  des  lois,  traduction  de  M.  Cousin, 
Pftri< ,  i8i9 ,  loin.  VU] ,  |Mg.  7-^.  Platon  «  traité  d'aixird  des  dunto  et  des 
danses.  II  dit  ensuite  qu'il  y  a  trois  èctenoei  â  apprendra  aitt  booimes 

libres  :  la  picJniLie  c^t  la  scicncp  tics  nombres  et  du   rnlrul  ;  l.i  snronde , 
celle  qui  mesurt^  \a  suif  icc  l'i  l.i  piofondeur  ;  la  tr(tisi»niie  ,  ceile  qui  nous 
'    inbliuil  de»  rcvoiulioaa  du»  a^tica  el  de  Tordre  qu'ils  gardent  euli  eux. 
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m  Ce  n*étoit  pas  la  dialectique  vraie  et  modérée  de  ce  plii- 
losophe.  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  des  premières  divisions  des 
raisonnemens  ,  mais  celle  q\ù  vint  de  lui  par  les  interuié- 
(liaires  de  Porplivre  et  de  Boece  ,  par  les  traduetions  et  le- 
tradni  tioTîs  do  tneu  eu  arabe  et  d'arabe  en  latin  barbare,  et 
quj  lut  coninientée,  exa{»érée  et  appliquée  A  tout  pendant 
sept  siècles  par  les  philosophes  que  l'ou  couiprend  plus  ou 
uioiD5i  5M3US  Ic  noiii  de  selioîastiques. 

«  fit  peudant,  la  «lialeri  njur»  aristotéru  o-scholastique  a  voit 
été  améliorée  par  saint  Thomas  d  Aquin.  iSon-seulenient  dans 
le»  dernières  auuées  de  sa  vie  il  fit  traduire  du  grec  et  com- 
meota  diven  ouvrages  d*Amtote  ,  mais  ce  qui  est  bien  plus  , 
il  abandonna  les  disputes  des  réalistes  et  des  npmmaiisies ,  et 
des  antres  vieux  métaphysiciens  de  cet  âge ,  et  simplifia  ainsi 
le  raisonnement  dans  les  applications  à  la  théologie,  n 

Dante  n^a  pas  connu  d^autre  dialectique  que  celte 
qui  vient  d^ètre  définie  plus  haut  si  prudemment 
et  si  judicieusement  par  M.  Biibo.  Cependant,  le 
Florentin  exilé,  pendant  mxi  ><  jour  en  France,  eut 
lieu  de  se  convaiocie  que  saint  Thomas  d^Aqum,  pui- 
sant aux  sources  anciennes ,  avoit  mieux  fait  connoitre 
la  pensée  d^Aristote  aux  savans  qui  iréqnentoient 
lUniversité  de  Paris  en  i3io. 

Ainsi  que  je  Tai  dit ,  les  études  qn^embrassoit  le 
^//r/r/nW«mcomprenoierit  (i';il>()i  (l  THrithmétique  et  la 
«géométrie.  Dante  nous  prouve  (lu'il  connoibsoit  ce 
qu'on  en  savoit  alors.  On  avoit  pour  guide  Léonard 
Fibonacci ,  chancelier  de  la  douane  des  Pisans  a  Bu- 
gie ,  dont  M.  Libri  analyse  eiactement  les  travaux  ^ 
dans  sa  remarquable  Histoire  des  Sciences  majUtè-- 
matiques  en  Italie,  NVublions  pas  qu^en  même  temps 
Canipauo  de  ISovare,  commentateur  d^Euclide,  et 
l'un  des  preîniers  inalhémaliciens  de  cet  âge,  re- 
cherdioit  la  quadrature  du  cercle  (i). 

(t)  Baibo,  ton.  I,  pg.  ti3. 
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Il  nous  importe  de  bien  établir  quel  éloit  dans  Tàge 
de  Dante  Tétai  de  Fastrononiie ,  troisième  art  du  qua- 
c/nViuin.  Dante  ne  s^élevoit  pasaii  ciel  en  poésie  et  en 
esprit  seulement  ;  il  s^étoit  voué  à  la  connoissance 
matérielle  du  ciel ,  comme  cherchant  à  se  nourrir  des 
plus  hautes  éludes  contemplatives  ^  et  s\ipprêlant  a 
décrire  le  séjour  réel  des  esprits  bienheureux.  On  sait 
d'ailleurs  qu'alors  Tastronoinie  étoit  fondée  sur  le 
système  de  Ptolémée,  qui  place  la  terre  au  centre  de 
Tunivers ,  et  fait  tourner  autour  d'elle  la  Lune ,  Mer- 
cure ,  Vénus  j  le  Soleil ,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Le 
huitième  cercle  est  celui  des  étoiles  fixes  ;  le  neuvième, 

'  ou  j)i  piiiier  mobile  ,  entraîne  les  autres  dans  le  mou- 
vement universel  d'Onent  en  Occident.  Magalotti , 
Targioni,  Bottagisio  et  Ferroni  ont  prétendu  que  les 
connoissances  particulières  de  Dante  surpassoient 
celles  de  ses  contemporains.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  le  jugement  raisonné  qu^en  porte  M.  Libri ,  dans 
son  liiiloire  précitée (i).  . 

Le  dernier  des  quatre  arts  majeurs  du  quadrivium 
éloil  celui  de  la  musique.  Pourqiioi  la  musique  esl- 
elle  à  ce  rang?  il  faut  observer  que  toute  cette  distri- 

<  bution  d^arts  en  classes  si  différentes  de  celles  que 
nous  assignerions  aujourd'hui,  a  été  faite  dans  les 
écoles  des  évêques  et  des  monastères ,  et  devient  une 
preuve  de  plus  de  Tesprit  législateur  qui  présida  aux 
institutions  du  christianisme.  11  (  toit  nécessaire  que 
les  ecclésiastiques  et  les  élèves ,  après  avoir  été  instruits 
dans  les  belles-lettres ,  apprissent  à  chanter  les  psau- 
mes. Dante  montra  une  constante  admiration  pour  la 
musique.  Les  grandes  intelligences  ont  souvent  par- 
tagé ce  sentiment. 

(i)  Ton».  IJ,  jMg.  174,  181  et  188. 
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CHAPITllE  V. 

LK  STUJ^IO  OS  BOLOailB.  BANn  Y  COtfTUfUB  818  BT0DB8.  1%*. 
n'apprit  pas  le  grec,  et  PAROIt  en  FAIEB  L*AYEII.  M.  VENTORI 
ET  M.  r.ANCI  ONT  EXPLIQUÉ  DES  PASSAGES  BÉVaKOX  OO  ARABES 
QO  ON  TROOVB  DANi  LJ  DIFINE  COMEDIE. 


Tels  éloient  les  sept  arts  étudiés  alors  d'abord  par 
les  clercs,  ensuite,  surtout  en  Italie,  par  les  s/'culiers 
nés  dans  un  rang  distingué,  et  ainsi  par  Dante  Ali- 
goieri.  « 

Outre  les  écoles  où  Ton  enseignoit  les  sept  arts 
formant  Tensemble  de  ce  qu'ion  savoit  alors,  il  s^étoit 
établi  depuis  un  siècle  et  demi  d^autres  écoles  nom-» 
inées  studio  que  nous  appelions  aujourdMiui  unwer— 
sites.  Le  pi  t  [nit  r  de  ces  sludi  en  Italie  fut  fondé  a 
Bologne  vers  Je  commencement  du  xii*  siècle;  Irne- 
rius  commença  à  y  enseigner  les  lois,  non  pas  sur  les 
^m^ttzn  faits  et  en  usage  pendant  la  barbarie,  niais  sur 
les  ouvrages  et  les  recueils  rédigés  sous  Justinien ,  et 
nouvellement  découverts  en  plusieurs  lieux  différens.  A 
Imérius  succédèrent,  dans  le  même  enseignement  (i), 
Bulgaro,  Martin,  Jacques  el  l  go  (2)  qui,  à  la  fameuse 
diète  tenue  par  Frédéric  Barbcrousse,  représeîiièrcnt 
ce  prince  pour  motiver  le  reius  des  rét^aUs  perdues  alors 

(t)  Balbo,  toiD.  I,  pag.  1^5. 

Cn  nom  étuit  destiné  k  derwir  pltis  tard  une  célébrité  (rAUenagp» 

ilatis  le  même  genre. 
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malgré  les  débats  de  la  jurisprudence ,  et  regagnées 
ensuite  par  la  voie  des  armes  en  faveur  des  comuni. 
Ce  nVst  pas  que  liulogne  et  son  studio  ai<  ni  tou- 
jours défendu  la  uiéme  jurisprudence  et  lu  même 
faction  :  dans  tant  de  villes  forcées  par  des  circon- 
stances invincibles  d^embrasserun  parti,  puis  un  autre, 
le  siudk>  fut  protégé  ou  fermé ,  tantôt  par  les  Papes, 
tantôt  par  les  empereurs  qui  se  disputoient  ainsi  sa 
juridiction.  Ces  poursuites  amenèrent  rétablissement 
d^aulres  studi  a  Padoue,  à  Naples,  qui,  à  leur  tour, 
engendièrent  d^autres  sfudi  par  forme  de  colonies. 
Cependant,  à  bon  droit,  Bologne  fut  appelée  Mater 
studiomm.  On  donnoit  des  leçons  privées  et  des 
leçons  publiques.  Tiraboschî  cite  les  paroles  par  les- 
quelles Odofred  lenninoil  son  cours  sur  le  diçeste: 
u  Et  je  vous  di.s  ([lie  tLiMs  raiiiiée  suivante,  j'entends 
cf  enseigner  ordinairement,  bien  et  légalement;  je 
u  ne  crois  pas  devoir  lire  extraordinairement,  parce 
<(  que  les  éooliei*s  ne  sont  pas  bons  payeurs,  parce 
«  qu^ils  vetilent  savoir ,  et  qu^ils  ne  veulent  pas 
.  «  payer.  » 

Scire  volunl  omnci,  inercetlem  solvere  neiiiu. 

<f  Je  n'ai  pas  à  vous  en  dire  davantage  :  allez  avec 
«  la  bénédiction  du  Seigneur,  n 

Quoi  quUl  en  soit,  vers  t28o,  Bologne  nWoit  pas 
moins  de  dix  mille  élèves  de  toutes  les  nations.  On  y 

étudiuit  le  droit  civil,  le  droit  canon,  peut-être  la 
tliéologie,  niais  non  pas  avec  autant  de  suc(  ès  qu'à 
Paris.  Il  est  sûr,  du  reste,  qu^on  y  éludioit  la  pbilo— 
Sophie  morale  et  la  philosophie  naturelle. 

Brunetto  avoit  lu  à  Dante  le  Tesoretto  et  le  Trésor, 
11  avoit  développé  les  richesses  de  toutes  soi*tes  qui  se 
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trouvent  dans  le  Trésor^  dnns  cette  espère  d^encyclo» 
pédie  de  la  lin  du  xiii*  siècle.  Brune tto,  particulière- 
ment savant  en  astronomie,  avoit  expliqué  tous  les 
secrets  de  cette  science  à  cet  élève  qu'il  «imoil  avec 
tendresse;  mais  les  atiaires  publiques  citinaïKloienl 
la  coopération  de  Brunetto  :  il  ne  pouvoir  plus  conti- 
nuer à  être  professeur.  La  faïuiiiede  Dante  jugea  :i 
propos  de  renvoyer  perfectionner  ses  études  hors  de 
Florence» 

Il  paroil  cpie  de  ces  sciences  unwersitaires  cpi^en- 

Sfignoient  les  stuc/i\  il  ii\  eut  ipit'  l.i  [)lulub(»plne  mou- 
rait* et  la  philosophie  naturelle,  d  ahui d  ap()rises  en 
partie  sous  Latini,  que  Dante  alla  étudier  plus  com- 
plètement à  Bologne  et  à  Padoue.  Nous  verrons  dans 
la  Fûa  nuom  qa^il  mentionne  un  voyage ,  et  qn^il 
D^en  spécifie  pas  le  but.  Il  est  probable  que  le  Chemin 
des  soupirs  dont  il  y  est  parlé  est  la  route  de  Bologne 
et  (!t  l*;idoue.  Bocace  vient  nous  ;ippuyer  ici,  car  il 
a^iure  qu  après  leî5  j)ieiniei  s  [)receples  reçus  dans  sa 
patrie^  Dante,  pour  trouver  un  lieu  plus  abondant 
en  telle  nourriture,  alla  à  Bologne.  Benvenuto  da 
loiola  dit  aussi  que  Dante,  dans  son  adolescence, 
alla  à  Bologne  et  à  Padoue. 

Ainsi  les  sept  arl^  du  trivium  et  du  qiiadrii^ium^  et  les 
tieux  plnlusophie.s  sont  les  seules  sciences  que  Dante 
ait  étudiées  d'abord.  Ici  sVIève  une  question.  Dante 
a-t-il  appris  le  grec?  M.  Balbo  soutient  que  cela  im- 
porte peu  à  savoir.  Mais  pourquoi  ne  pas  offrir  une 
opinioQ  ferme  et  positive,  s^il  y  a  lieu  d^en  concevoir 
une  bien  déterminée?  Il  ne  me  paroit  pas  que  Dante 
ait  su  le  grec.  11  introduit  peut  »  lie  ;(\t(  (juelque 
affectation  des  ex[)ressions  grecqui^  dans  ses  ou- 
vrages ;  d'autres  lois,  il  fait  à  cet  égard  un  aveu  rempli 
(le  sagesse  et  de  modestie.  Dans  son  Convito^  que 
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nous  analysercms  avec  soin ,  Dante  dit  :  «  Ce  qa*A- 
cr  ristote  a  pensé  sur  la  galasna  (la  voie  lactée)  ne  se 

««  peut  pas  bien  savoir,  parce  que  son  opinion  ne  se 
«  trouve  pas  la  même  dans  une  traduclioii  ou  dans 
«  une  autre.  »»  Il  rite  ensuite  le  sentiment  rapporte  dnns 
la  plus  récente  qu  il  a  sous  les  yeux,  et  il  le  combat. 
Puis  il  cite  Topinion  rapportée  dans  la  traductimi 
vieille  (vecchia),  Perticari  conclut  de  ce  passage  qu^il 
est  dair  que  Dante  ne  Usoit  pas  le  ^ec.  Autrement  il 
ne  coniêsseroit  pas  son  i^^ranoe  sur  une  opinion 
d'Aristote  qu"*!!  ne  peut  deviner  entre  les  contradic- 
tions des  traducteurs.  Mais  après  avoir  acquis  une 
telle  certitude,  qu'y  a-t-il  h  dire?  Dante  en  est-il 
moins  grand  ?  Voltaire  et  tant  d'autres  ne  savoient 
pas  le  greC|  et  bien  des  écrivains  dW  mérite  incon- 
testé oonnoissoient  mal  cette  langue,  ce  qui  équivaut  à 
ne  pas  la  savoir.  Je  crois  en  définitive  que  Dante  ne 
savoit  pas  le  ^ec,  pas  plus  qu^il  ne  savoit  Phébreu, 
quoiqu'il  ait  dit,  ( omnie  nous  pouvons  uous  en  con- 
vaincre dans  son  poème , 

Pajpé  Satan  aicppe , 

Mots  bébreux  j  et  qu'il  ne  savoit  Tarabe ,  quoiquUl 
ait  dit  :  *  . 

BiB^hê  imai  amec  hza  ùiaimi. 

M.  Joseph  Venturi  de  A  rronc  et  M.  Lanei  sont  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  mieux  expliqué  ce  dernier 
passage.  Enfin ,  avec  ou  sans  la  connoissance  du  grec, 
Dante  n^en  est  pas  moins  le  plus  admirable  génie  que 
puiaie  vanter  la  nation  italienne. 
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CHAPITRE  VI. 

éTABUStCMENT  DES  PRiOBL  DAHTB  SST  CONDUIT»  A  L*A6I  D£  NEUF 
ANS»  DAMS  LA  MAISON  DE  FOULQUES  POtTlNABI.  LA,  l'eNFANT,  AGE 
DE  NEUF  ANS,  VOlf,  POOE  LA  PtEMIEEE  FOIS,  BÉATEIE,  FILLE  DE 
FOULQUES.  ANALYSE  DE  U  FITA  VUOVA  »  OU  DANTE  A  oiCElT 
LES  ÉMOTIONS  Qu'iL  ÉFEOUVA.  FEEHIEH  SONNET  DE  DANTE. 


Daxtb  éloit  âgé  de  dix-sept  ans  quand  il  enlendil  ra- 
conter les  terribles  catastrophes  des  Vêpres  siciliennes* 
Dêj  à  ilavoit  été  témoin  des  maux  qaVntraf  nent  les  divi- 
sions de  la  patrie,  et  il  devoit  déplorer  les  fcmestes 

effets  de  la  guerre  civile.  Les  gibelius,  rentrés  à  Flo- 
rence en  19.73,  en  avoi«  ni  été  chassés  en  i^'jb.  Re- 
venus eu  127^,  ils  avoient  obtenu  six  des  quatorze 
places  des  signori  chargés  alors  du  gouvernement. 
Les  guelfes  d^ailleors  conservoient  la  majorité.  Ën 
idSs,  le  peuple  de  Florence,  les  arderi^  appelés  aussi 
il  popolo  grasso,  s^étoient  nommé  des  prieurs ,  et, 
après  avoir  tiiicvé  le  pouvoir  aux  quatoi*ze  signori^ 
Tavoienl  délégué  aux  prieurs  et  demeuroieiil  auibi  de 
droit  signori,  1  el  lut  donc  le  gomemement  guelfe 
popalano  çffie  Florence  maintint  avec  peu  de  varia- 
tions pendant  toute  la  vie  de  Dante. 

n  avoit  perdu  son  père  de  honne  heure.  Ce  fut 
un  malheur  irréparable  pour  ce  tendre  fils.  Les 
conseils  lui  manquèrent;  aucune  autre  autorité  ne 
vint  régler  et  modérer  une  imagination  ardente.  Lu 
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TÎe  tourmentée  de  Dante  paroi t  avoir  commencé 
avec  les  premières  émotions  de  Tenfance,  un  jom*  où 
son  père  crut  bien  innocent  de  le  conduire  à  une  fete 

de  voisins. 

Borace  et  Jean  Villani  parlent  de  Ja  tendresse  que 
Diuile  éprouva  pour  Béalrix.  On  a  rhoirhé  à  révo- 
quer en  cloute  ce  fait  que  Ton  a  attaqué  sans  voir 
combien  il  est  attesté,  affirmé  par  Dante,  à  qui  nous 
devons  nn  écrit  intitulé,  la  f^ita  nuova^  où  il  avoue 
sa  passion. 

«  Qui  fcroit  une  histoire  de  rainotir  eu  Italie  ,  s'écrie 
M.  Dall)o(l) ,  fer  oit  peut-être  la  plus  évideote  iiistoîrc  des 
mœurs  de  la  Péoiusule.  » 

,  Dans  les  Etats  du  moyen  âge,  les  faits  de  la  vie 
privée  s^unissoient  aux  faits  de  la  vie  politique  ;  et 
cbez  Dante,  plus  que  chez  tout  autre,  les  agitations 
de  son  cœur  devinrent  les  impulsions  de  son  génie, 
et  nous  expliquent  un  long  poème  né  d^abord,  en 
quelque  sorte,  d^intéréts  privés,  et  pour  ainsi  dire 
domestiques. 

11  est  certain  qu^Alighieri,  le  père  de  Dante,  et  ses 
comorti  (nous  avons  donné  Texplication  de  ce  mot),  - 
descendans  de  Cacciaguida,  vivoient  dans  leur  mai- 
son près  de  Saint-Martin  del  Vescwo^  et  qu^ils  avoient 
pour  voisins,  non  loin  de  Sainte-jMargui  i  iii  ,  1  oul- 
ques  Purtiiiari,  riche  citoyen,  qui  cl(  [)ui>  ioiida  Tho- 
pital  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  ^aw  épouse  donna 
Ciiia  de  Gherardo  des  Caponsacchi,  et  leur  jeune 
fille,  nommée  Béatrice  ou  Bicef  gracieux  diminutif 
florentin. 

Nous  allons  laisser  Dante  parler  lui-même.  Il  a 

(i)  Udlbo ,  tom.  1 ,  pag.  56. 
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pris  le  soin  de  nous  entretenir  de  ses  émotions,  quand 
il  avoit  à  peine  neuf  ans.  Son  livre  est  intitulé,  Fita 
/uwi'a^  ce  qui  signiKe,  suivant  M.  Fraticelli,  Fàa 

giovanile.  NuOi^Oj  noifello  pour  giovane^  giovanUe  se 
retrouvent  souvent  dans  des  écrits  plus  ancien ^  que 
ceux  de  Dante,  il  paroit  (ju  il  a  voit  vini^t-Mx  ans, 
quand  il  composa  ce  livre  en  langue  vulgaire.  Nous 
allons  Tanalyser  en  Tabrégeant,  et  rapporter,  en 
empruntant  souvent  les  expressions  de  Tauteur,  quel- 
<|ues  fails  qui  serviront  plus  lard  à  nous  guider  dans 
la  coijuoissance  d'une  foule  de  mystères  qu  il  nous 
ai<îe  à  cooipi  encire. 

DaiUe  alloit  avoir  neuf  ans,  quand  la  glorieuse 
dame  de  son  esprit  s'offrit  devant  lui.  Elle  comploil 
un  peu  plus  de  huit  ans  :  on  Tappeloit  Beatnx.  Elle 
apparut  brillante  de  couleurs  douces  et  nobles,  et 
vêtue  comme  il  convenoità  son  âge.  Le  sentiment  de 
la  vie  qui  habite  les  plus  secrets  replis  du  cœur,  com- 
ineiira  à  trembler  si  fortement  en  lui,  qu^ille  mani* 
fesioit  dans  les  plus  hurriblcs  pulsations,  et  qu^en 
tremblant,  il  dit  ces  paroles  : 

«  Voilà  un  dieu  plus  loit  quo  moi  et  4.11  va  venir^exercer 
sa  domination  sur  mon  cœur.  ..  Dès  lors  Fainour  s^empara 
de  mon  ame  ,  rt  il  prit  sur  moi  avec  assurance  une  telle  aei- 
Pueui  ie  »  par  la  loice  que  lui  donumt  mon  imagination  ,  que 
je  dus  obéir  complètement  A  tous  sea  caprices.  Il  me  com- 
maudoii  quelquefois  de  cbeiHîher  ce  jeune  ange  ;  aussi ,  dans 
mes  simplicités,  falloîs  cherehant  celte  femme,  et  je  la  voyoïs 
sous  des  trwtt  si  gracieux  et  si  aimables,  que  certes  on  pou- 
voit  dire  d'eUc  ces  mots  d'Homère  :  <  Elle  ne  me  paroit  pas 
«  la  aUe  d'un  mortel,  maisd'unDieu(l).  h  Quoique  son  image, 

(0  Homère  a  dit  d'Hélène,  //<arf.,H?.  111,  «58  :  AiiJ^  «8«r«Tr,»i  U^t  tu 
.V.  t-.Ko .  «  Son  visage  roawiinUe  toat^à-fiiil  à  cdai  des  déesMS  iiniiicr* 

o  icUes.  i> 
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qui  maki  contioneUement  avec  moi ,  fût  une  arrogance  de 
ramoar  pour  me  gouverner,  cette  ima«;e  possédoit  cependant 
une  puissance  si  délicate,  que  jamais  elle  ne  permit  à  l'amour 
de  m'opprinior ,  sans  le  fidèle  conseil  de  la  raison  ,  dans  1^ 
choses  où  un  tel  conseil  doit  être  utilement  consulté,  n 

Peu  de  temps  après,  Dante  (cVst  toujours  lui  qui 
parle,  et  oo  doit  le  remarquer  à  Fétraugeté  des  ex- 
pressions) rencontra  celte  personne  digne  d^uu  tel 
éloge.  Elle  étoit  vèlue  de  blanc  et  accompagnée  de 

deux  jeunes  filles  plus  grandes.  Elle  passoit  dans 
une  rue  où  Dîuite  s'étoit  arrêté  plein  de  craint»  . 
Inspirée  par  unv  mcliable  courtoisie,  elle  le  Sitlua  si 
gracieusement,  qu^il  lui  sembla  voir  toutes  les  délices 
de  U  béatitude.  CVst  h  la  neuvième  heure  du  jour 
que  ce  salut  lui  fut  adressé,  et  ce  fut  aussi  la  première 
fois  que  ses  oreilles  surprises  de  tant  de  charmes  furent 
frappées  des  paroles  de  la  jeune  fille.  Il  se  retira 
comme  enivré,  se  sauva  dans  le  coin  le  plus  retiré  de 
ses  chambres  ;  là,  pensant  à  ce  salut,  Dante  céda  à 
lu)  proioad  summeil  pendant  lequel  lui  apparut  une 
merveilleuse  vision  : 

a  ll'me  sembloit  voir,  dans  ma  chambre,  un  nuage  de  cou- 
leur de  feu ,  dans  lequel  je  distinguois  la  figure  d'un  jeune 

liominc  (l'Amour) ,  inspirant  la  peur  à  qui  le  rcgardoit.  Il  me 
]rnniHSoit  plrin  joie  ;  il  proféroit  des  paroles  que  je  nVn- 
teudois  pas  ;  cependant  je  distinguai  celli\s-c!  :  «•  Je  suis  ion 
«  maître.  ••  Dans  ses  bias,  il  nie  smiliioit  voir  une  femme  à 
peu  près  nue  ,  qm  Joi  iuoiL  eiivt  loppée  dans  un  drap  d'un 
rouge  pâle.  Je  la  regardois  attentivement  ,  et  je  crus  recon- 
noiUe  la  dame  au  salut  de  la  veille.  Dans  une  de  ses  niaius , 
elle  tenoit  un  objet  qui  semUoit  brûler  ;  il  me  paroissoit  qu'elle 
disoit  :  m  Tois  ton  cœur.  »  Peu  de  temps  après ,  celle  qui  dor» 
moit  se  réveilla.  Il  me  parut  que  le  jeune  homme  faiaoit 
man^r  à  la  femme  ce  qu'il  tenoit  à  la  main  »  et  elle  le  man- 
geoit  aree  répugnance.  La  joie  du  jeune  homme  se  changea 
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eiisuiic  en  pleurs  amers  ,  et  il  Ine  parut  que  tous  deux  s'ëlc- 
micAt  CMoite  ven  le  ciel.  J'ëpnmveis  une  «  vive  angoisse  , 
que  mom  fomiiieîl  foiMe  ne  put  k  toutenir....  //  m  rompit ,  et 
je  fut  éveillé....  Je  me  proposai  alon  de  composer  des  ven  »  ' 
et  je  réioliis  de  faire  im  sonnet  cà  je  salnerols  tons  les  fidèles 
d^amoar ,  et  les  priant  d'expliquer  ma  vision  fécrivis  ce  que 
f avois  va  dans  mon  sommeil,  et  je  eommençai  ce  sonnet.  » 

Suit  un  sonnet  qui  .se  divise  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  Danle  salue  et  demande  réponse.  Dans 
la  seconde  partie ,  il  exprime  en  vers  ce  que  nous 
venons  de  rapporter. 

Ce  sonnet  renda  public  sans  que  Ton  connût  Tau- 
Icar,  dont  on  ne  pouvoit  soupçonner  le  nom,  car 
Dante  étoit  un  enfant,  il  j  eut  ane  foule  de  réponses. 
On  nous  a  conservé  celle  de  Guide  Cavalcanti,  celle  de 
Cino  de  Pisloie,  enfin  celle  d'un  autre  Dante  qui  se 
distinguoil  par  celte  dénomination,  Dante  di  Majano. 

Guido  Cavaicanti,  quand  il  apprit  plus  tard  le  nom 
de  Tantenr,  éprouva  pour  lui|  dès  cet  instant,  un  vif 
sentiment  d^amitié,  et  ne  cessa  de  lai  témoigner  la 
même  tendresse  pendant  toute  sa  yie. 
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CHAPITUE  VII. 

I>AMTB  ftSCORIftilT  QUI  BON  VaSIIIU  ËOmWt  ATTIBS  l'aTTUITIOK 
DIS  BOMMSS  ILLDtTKIS  QUI  PLOtUSOIBlfT  BM  TOfCABB.  IL  TOIT 

BéATRlX  DANS  UN  TEMPLE  ET  FBINT  d'aIMBR  UlfE  AUTRE  DAME.  CIT 

JOrn  BF.ATRIX  REFrsr.  le  SAT,rT  A  DANTE.  BÉaTRI^  FPOITSE  MÏTSSER 
SIMUN  de'  BARDI.  BÉATRIX  MEURT.  DANTE  FAIT  VOEU  DE  DIRE  VS 
jot  II  DE  CETTE  FEMME  VKHIE  CE  QUE  LON  m'a  JAMAIS  DIT  DE 
PEAâU^^E. 


Âligitieri  continue  ses  révélations.  Le  vrai  jugement 
qn^ii  ialloit  porter  sur  ce  songe  ne  fut  alors  dévoilé 
par  personne;  «  mais  aujourd'hui,  il  est  clair  pour 
les  esprits  les  plus  simples.  »  Il  ne  dit  pas  que  Dante 

di  Majano,  mécontent  de  voir  un  rival  débuter  ainsi 
dans  la  carrière  de  ki  puc^sie,  lui  couM^iiia  daiib  une 
réponse  de  se  faire  soigner  par  des  luederins.  On  re— 
connoit  généralement  que  malgré  Textrènie  jeunesse 
de  Dante,  ce  sonnet  attira  l'attention  de  tous  les 
hommes  de  talent  qui  florissoient  alors  en  Toscane, 
U  y  a  certainement  dans  ce  cœar  sanglant  si  cruelle* 
ment  déchiré  quelque  chose  qui  révèle  ce  que  de- 
viendront dans  un  autre  temps  les  compositions  du 
poète. 

Ceite  vision  ocrupa  tellement  Timagination  du 
jeune  Florentin,  que  sa  saute  en  fut  altérée  :  il  nu 
fut  plus  si  aisé  de  cacher  le  nom  de  Fauteur.  Des 
curieux  pleins  dVnvie  vouloîent  savoir  quel  étoit 
robjet  qui  Tavoit  rendu  si  passionné. 
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«  M'.ipt  Kcvant  (les  mauvais  desseius  de  plnsienrs.  je  Inir 
rtpouduis  par  la  voloiué  de  raniour  qui  mr  coinmaïaluii  seioti 
le  conseil  de  la  raison  ,  car  je  poi lois  sai  uioa  \  isa^je  un  ici 
signe  du  ravage  de  l'amoiir  qu'il  ne  |K>uvoit  êtic  cache  Quand 
îb  in'interrcigeoient  ainsi  :  «  Mais  pourquoi  cet  amour  t'a-t-il 
«  détruit  si  niisérablemeut  ?»  je  les  regardons  en  souriant , 
et  je  ne  disois  rien. 

«  n  arriva  un  jour  que  cette  gracieuse  fille  ëtoit  assise 
dans  un  temple  où  Ton  entendoit  des  paroles  de  la  reine  de 
la  gloire ,  et  moi  j'ëtois  placé  dans  un  lieu  doù  je  contem- 
plois  nia  béatitude.  EnlrVlie  et  moi  ,  sur  la  même  ligne , 
éloit  assise  aussi  une  autre  jeune  fille  d*un  visage  agréable  , 
laquelle  me  regardoit  souvent,  surprise  de  mes  regards  qui 
paroissoient  lui  être  adi  (ss»'s.  Beaucoup  de  spectateurs  remar- 
quèrenl  qn'»'l!<'  uie  i  ejjaicioit.  Kii  me  retirant  ,  j'entendis  que 
l'on  se  «lisoji  :  '«  A  oyez  cnnmie  cette  feiiiirie  détruit  cet  infor- 
tuné î  itinsnite  on  la  nomma  ,  et  je  reconnus  qu'on  dési- 
(jiioit  rrllc  qui  éloit  ejiUe  ma  délicieuse  Béatrix  et  moi.  Alors 
je  plis  ((  iLn-c,  apprenant  que  mon  secret  n'étoit  pas  dé- 
cou  ver  i  a  li'autres  ,  malgré  mes  regards.  Je  pensai  à  défendre 
la  vérité  par  cette  seconde  femme,  et  je  fis  tant  en  peu  de 
jours ,  que  des  personnes  qui  parloieot  de  moi  crurent  avoir 
surpris  mon  secret.  Den-ière  cette  femme  ,  je  me  cachai  des 
mois  et  des  années ,  et  afin  d^  mieux  tromper  je  fis  pour 
elle  quelcpies  vers  que  je  ne  répéterai  pas  ici.  Je  dis  encore 
que ,  dans  le  temps  où  cette  femme  étoit  le  rempart  â*un.  si 
grand  amour ,  il  me  vint  dans  la  volonté  de  publier  le  nom 
de  ma  Béatrix ,  mais  accompagné  des  noms  de  beaucoup  de 
dames  9  et  particulièrement  du  nom  de  celle  dont  on  me 
croyoit  occupé.  Je  choisis  les  noms  de  soixante  des  plus  belles 
dames  de  cette  ville  ,  où  le  haut  Sire  avoit  fait  naître  l'objet 
réel  de  ma  passion,  et  je  composai  une  épîtrc  sous  la  forme 
de  sirvenle.  Je  n'aurois  pas  rappelé  ce  fait,  s'il  n'éloil  pas 
arrivé  que  le  nom  de  ma  donrui  ne  tomba  que  sur  le  nombre 
neuf  9  à  travera  les  noms  de  toutes  les  femmes.  » 

La  dame  qui  aiduit  Dante  à  cacher  ses  seiitiiiiens 
étant  partie  de  Florence,  il  ^ecliagrioa  de  la  privation 
d^une  défense  si  adroite.  Il  continua  d^afiecter  les 
mêmes  sentîmens«  et  lui  adressa  un  soûnet.  Une 
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partie  de  ce  son  net  avoiL  pour  but  de  chanter  la  vraie 
et  non  la  fausse  amie.  Ce  morceau  de  poésie  est  plus 
perfectionné  que  les  précédeos.  Dès  ce  moment , 
Dante  fut  appelé  publiquement  le  poète. 

<t  Quelque  temps  après  le  départ  de  la  génie  dame ,  ^tto 
schermo  (  son  rempart  ) ,  le  plaisir  du  seigneur  des  anges  fut 
d'appeler  À  sa  gloire  (1)  une  femme  jeune  et  d'une  agréable 
figure,  qui  avott  joui  d'unn  réputation  tle  beauté  dans  la  ville. 

Jr  vis  son  corps  éi«Multj  sans  l  ame  ,  au  milieu  de  beaucoup 
de  ieuinies  qui  plruroiont  ;  aloi  s  ]<>  lui  adressai  des  vers  ,  me 
rappelant  que  je  lavois  reucoutiee  laisaut  coiupaguie  à  ma  gra- 
cieuse dame.  » 

Sur  ce  sujet ,  il  composa  deux  soiux  ts.  On  y 
trouve  des  expressions  remarquables  que ,  plus  tard, 
on  rencontrera  dans  un  ouvrage  bien  autrement  im- 
portant. Puisque  Dante  a  écrit ,  sur  de  telles  circons- 
tances de  sa  vie ,  ces  sortes  de  mémoires,  continuons 
de  respecter  ses  écrits. 

«  Il  arriva,  bientôt  après  la.  mort  de  cette  dame,  que  je  dos 
partir  de  Florence ,  et  me.  diriger  vers  la  partie  où  s'étoit  re- 
tirée la  genta  dame  qui  avoit  été  ma  défense.  Je  n'alluis  pas 
cependant  aussi  loin.  Quoique  je  fusse  dans  la  société  de  plu- 
sieurs, ce  voyage  me  déplaisoit  tellement,  que  je  ne  pou- 
vois  apaiser  Tangoisse  ressentie  dans  mon  cœur  ^  car  ce  départ 
lu'éloignoit  de  ma  béatitude.  Alors  le  doux  seigneur,  qui  me 
dorainoit  par  la  vertu  de  Béatrix ,  in*apparut  dans  mon  ima- 
gination ,  comme  un  pèlerin  légèrement  babillé  de  drap  com- 
mun. Il  me  sembloit  accablé  et  contemploit  la  tei  ro.  Quel- 
quefois ses  regards  se  tournoiont  vers  un  fleuve  limpide ,  dont 
le  cours  étoit  précipité  le  long  du  chemin  que  je  suivois.  «• 

Dante,  déclare  ensuite  que  rAîiium  lui  apparut  et 
lui  dit  que  la  femme  qui  avoit  été  sa  défense  ne  re- 

(t)  O/wrt  mimri  H  DmUê,  Floretiot,  tSSg,  tom.  lil,  |Mg«  376. 
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TÎendroit  plus,  et  qn^îl  en  susciteroit  une  autre  dont 

il  prononça  le  nom.  On  doit  croire  que  l'auteur  fait 
ici  allusion  au  voyage  ordonné  par  sa  famille,  qui 
Fenvoyoît  étudier  îi  Bologne.  A  son  retour,  il  se  mit 
à  chercher  la  dame  qui  devoit  lui  servir  de  nouvelle 
défaue^  et  dont  TAmour  lui  avoit  dit  le  nom  dans  le 
Oiemm  des  soupirs. 

«  Afin  qoe  mon  discours  soit  plus  bref,  je  dis  qu'en  peu  de 
temps  je  la  fis  mon  rempart ,  et  que  trop  de  monde  en  parloit 
bots  des  termes  de  la  courtoUîe ,  ce  qui  me  pesoit  quelquefois 
tiMlurement.  Par  suite  de  ce  bruit  qui  me  vouoit  à  rinfamte, 
k  céleste  femme ,  qui  lut  pour  moi  la  destructrice  de  tous  les 
TÎces  et  la  reine  des  vertus  ,  passant  un  jour  devant  moi ,  me 
refusa  son  doux  saîut ,  ce  salut  dana  lequel  consistoit  toute 
ma  félicité.  Sortant  ici  un  peu  de  ce  que  je  me  proposois  de 
dire  y  je  veux  donner  à  entendre  ce  que  ce  salut  avoit  la  force 
d opérer  en  moi.  Je  dis  que  lorsque  mn  dame  apparoîssoit  de 
quelque  côté,  alors  par  respërnncp  dp  l'admirable  salut ,  il  ne 
me  rcstoit  pitis  aucun  riiniii  ,  il  iiir  siirvenoit  une  flamme  de 
charité  qui  me  faisoit  pu  doTiin  r  à  q(uconque  m*auroit  oiVt  nsé. 
S!  aloi  s  on  m'eut  demandé  quelque  chose ,  j*aurois  répondu 
sfiilement  ,   «  u4mour  »  avec  un  visage  coloré  d*humilîtë. 
Quand  la  dame  étoitau  moment  d'accorder  ce  salut ,  un  esprit 
d'amour,  détruisant  tous  les  autres  esprits  sens  tifs ,  poussoit 
au  dehors  les  foibles  esprits  de  la  vue,  et  leur  di^oit  :  «  Ailes 
«  honorer  votre  dame  ;  »  et  lui  alors  venoit  occuper  leur  place 
dans  l'orbite.  Qui  auroit  voulu  connottre  amour,  le  pouvoit 
eo  regardant  le  tremblement  de  mes  yeux  ;  et  quand  cette 
gracieuse  dame  accordoît  le  salut ,  non-seulement  amour  ne 
pouvoit  lui-même  altérer  une  ineffable  béatitude ,  mais ,  par 
une  sorte  d*excès  de  douceur»  il  devenoit  tel ,  que  mon  corps, 
qui  éloit  sous  son  empire ,  plusieurs  fois  se  mouvoît  comme 
une  cbose  pesante  et  inanimée.  Ainsi  il  apparott  manifeste- 
ment que  dans  ce  salut  habitoit  une  béatitude  »  laquelle  sou- 
vent excédoit  et  surpassoit  mes  forces.  » 

On  a  vu  que  Béatrix  refosa  le  salut  à  Dante  ;  il 
pense  que  ce  refus  est  la  peine  due  i  tant  de  super- 
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chéries  puui  cacher  sa  passion.  Peut-être  n'a-l-il  pas 
voulu  tin  e  qu^il  étoit  mt^iiacé  tie  voir  Beatrix  accordée 
en  mariage  au  tils  d'un  ami  de  sou  père.  Plus  bas^ 
Dante  semble  expliquer  la  douleur  qu'il  ressentit , 
après  que  ce  mariage  eut  été  célébré.  Le  poète  raconte 
qu^un  de  ses  amis  le  conduisit  à  une  noce.  Beauoonp 
de  dames  (î<  voient  laire  compagnie  à  la  sposa.  On 
n'admctlnit  pas  à  sa  table  les  jeuiàes  tilles.  Dans  le 
nombre  des  invitées,  il  reconnoit  Béatrix.  Elle  étoit 
alors  l^épouse  de  messer  Simon  de^  Bardi ,  chevalier. 
Un  biographe  assure  que  ce  mariage  eut  lieu  en  1287, 
Dante  devoit  avoir  vingt-deux  ans.  A  la  Tue  de  Béa- 
trix, il  se  trouble,  fuit  le  monde,  et  compose  de  nou* 
veau  des  vers  plus  tendres.  Bientôt  la  fièvre  Taccable. 
Il  a  des  visions.  11  voit  dans  un  songe  des  anges  qui 
chantoient  Hoscuma  in  excelsisn  Un  ami  étoil  venu 
lui  dire  :  tr  Ton  admirable  dame  est  partie  de  ce  siè-^ 
n  cle.  »  Alors  son  cœur,  où  il  y  a  voit  tant  d^amour, 
lui  dîsoît  :  ««  Il  est  vrai  que  notre  donna  est  étendue 
«  morte.  )•  Il  lui  sembla  voir  sa  dame  morte.  Des 
feiumes  alloienl  lui  couvrir  la  tête  avec  uu  voile  blanc. 
Sa  bgure  avoit  tant  de  caiuie,  qu''elle  paroissoil  dire  : 
rc  Je  commence  à  contempler  le  principe  de  toute 
<(  paix.  1»  Dans  cette  imagination^  il  lui  arriva  tant 
d^humilité,  qu^il  appeloit  la  mort  ets^écrioit:  <f  Viens 
M  à  moi  et  ne  sois  pas  discourtoise  ;  tu  dois  être 
«  agréable,  puisque  tu  règnes  sur  ces  traits.  Viens  à 
«  moi  qui  le  désire.  Tu  vois  que  je  porte  déjà  ta 
41  couleur.  »  Quand  il  eut  vu  accomplir  tous  les  dou- 
lonrf'ux  oilices,  il  lui  sembloit  quUl  rentroit  dans  sa 
chambre,  qu^il  regardoit  le  ciel,  et  qu^il  disoit  :  «1  O 
«c  ame  fortunée  !  comme  il  est  heureux  celui  qui  te 
«  voit  !  » 

L^au te ur  adresse  une  louange  nouvelle  à  iiéatrix  ,  et 
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rappelle  les  surprises  qu'elle  produisoit,  quand  elle  pa- 
ruis5oit  dans  les  riiLS  de  Jb  loreiH  e.  Les  foules  couroient 
pour  la  voir,  une  délicieuse  joie  agitoit  les  cœurs.  Lors- 
qu'elle se  trouvoit  près  de  quelque  habitant ,  alors  il 
aeatoit  tant  de  Terto  entrer  dans  son  cœur,  qu^il 
n'*osoit  lever  les  yeux^  ni  répondre  k  son  salut.  Beau*- 
coup  de  personnes  qui  ont  fait  cette  expérience  pour- 
raient le  garantir  à  qui  ne  le  croiroiL  pas.  I  Ile,  cou- 
ronnée de  tranquillité  gracieuse  ,  s'en  ailoit,  ne  inon- 
trant  aucun  orgueil  de  ce  qu'elle  voyoit  et  de  ce 
qu'elle  eDlendoît.  Plusieurs  disoient  quand  elle  étoit 
passée  :  «  Ce  n'est  pas  une  femme ,  c'est  un  des  plus 
«  beaux  anges  du  ciel.  »  D^autres  disoient  :  n  C'est  une 
«  menreille  !  qu^il  soit  béni  le  Dieu  qui  sait  si  admira- 
«blement  opérer!  »  Elle  se  montroit  si  noble  et  si 
remplie  de  toutes  les  beautés  ,  que  ceux  qui  la  vojoient 
conq)reiioitnt  en  elle  une  tloureiu'  honnête  et  suave 
qu'ils  ne  savoient  exprimer.  Aucun  ne  pouvoit  la 
contempler  sans  laisser  échapper  un  soupir.  Dante 
alors  compose  un  autre  sonnet  qui  renferme  les  éloges 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Dans  le  sonnet  suivant ,  dWe  aménité  encore  plus 
délicieuse,  l'auteur  semble  oublier  Béatrix ,  pour  ne 
décrire  que  les  charmes  des  feuiiues  ([iii  raccompa- 
gnent ,  et  qui  reçoivent  d'elle  les  atîraib  les  plus  purs. 
La  suavité  poétique  ne  peut  aller  plus  loin  ;  il  n'est 
plus  question  que  de  ce  qui  procède  de  Béatrix ,  de 
ce  qui  Taime,  de  ce  qui  lui  fait  cortège.  Jamais ,  jus- 
qu^lci  f  les  mouvemens  de  sensibilité  de  Fauteur  n^ont 
été  portés  à  un  degré  plus  exalté.  Les  femmes  qui 
s^avancent  avec  Béatrix  sout  t(  nues  de  remercier  Dieu 
de  la  grâce  qu'elles  empruntent  iV  leur  reine,  grâce 
qui  n'est  tachée  par  aucun  sentiment  d'envie. 

Il  n^'étoit  que  trop  vrai  que  béatrix  devoit  mourir. 
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Son  frère  vient  trouver  Dante ,  et  le  prie  de  consa- 
crer des  vers  à  la  mémoire  de  cette  feuiiiie  si  tendre- 
ment chérie.  Danle  exhale  sa  douleur  :  n  \  eus  lu'en- 
«  tendrez  appeler  souvent  la  femme  qui  s^est  envolée 
«  dans  le  séjour  digne  de  sa  vertu  ;  vous  mVntendreE 
(c  mépriser  cette  vie  où  Von  est  privé  de  son  seUai,  » 

Toujours  ce  êidut  ;  et  jamais  cette  idée  si  simple ,  si 
sage  ,  si  neuve,  ne  paroît  ramenée  avec  aHeclalion.  Il 
y  a  un  sentiment  de  gi  alilutie,  de  bonheur,  de  désin- 
téressement, de  didices,  qui  assure  un  charme  perpé- 
tuel à  ce  souvenir. 

Plus  loin  f  la  même  pensée  se  reproduit ,  mais  dans 
une  sphère  plus  élevée  :  a  La  force  gracieuse  de  sa 
«  beauté  s^éloignant  de  notre  vue  ^  est  devenue  une 
<f  autre  beauté  spirituelle  et  immense  ,  répandant  au 
«  ciel  une  lumière  d\Tmoui  (jui  saiuc  les  anges.  »» 

Les  scènes  ra|}|)<.)rtee*>  dans  la  f^ùa  /nawa  ,  s'^éten— 
dent  jusqu'à  i^anniversaii*e  de  la  mort  de  Béatrix.  Ici 
Dante  nous  apprend  que,  dans  sa  douleur,  il  dessi- 
noit  des  anges  siur  certaines  tablettes.  Surpris  dans  son 
travail  par  des  personnes  qui  venoient  le  visiter,  il  ne 
les  vit  pas  s^approcher.  Quand  il  les  aperçut,  il  se 
leva,  s'inclina,  et  leur  dit  :  <(  Il  y  avoit  tout  à  Fheure 
u  quelqu^un  avec  moi ,  et  par  suite  je  pensob.  i»  Les 
visiteurs  partis ,  il  reprit  ses  dessins  d'auges. 

Quelque  temps  après ,  ses  douleurs  avoient  altéré 
ses  traits.  Craignant  d^être  découvert,  il  leva  les  yeux 
un  jour  dans  lame,  etremarqua  une  jeunefemmequi, 
d^une fenêtre,  le  regardoitavec  un  sentiment  de  tendre 
compassion.  Il  se  relira  et  composa  un  sonnet,  ou  il 
prioit  cette  dame  de  ne  le  croire  ni  ioible  ni  affligé.  Il 
rencontre  encore  pkis  tard  celte  femme.  Elle  avoit  la 
ligure  pàle  comme  lieatrix.  Lu  mouvement  de  plaisir 
saisit  le  poète  ;  il  chante  cette  couleur  d'amour  (la  pà- 


Digitized  by  Google 


[tmi         £T  DES  OEUVRES  DE  DANTE.  60 

leur)  j  ces  traits  exprimant  la  pitié ,  qui  prenaeut  le 
visage  d^iwe  femme  chérie ,  pour  le  consoler.  Il  re- 
prodie  ensuite  à  ses  propres  yeux  Tinfidélité  dont  ils 
se  rendent  coupables.  Dans  cette  bataille  de  pensées  ^ 
lessonpirs  raiîcahJeut.  La  ligure  de  la  fenmic  roii.so- 
latrice  est-elle  envoyée  pour  que  la  vie  de  Dante  se 
repose?  Le  supplice  de  ce  fou  d'amour  qui  appeloit 
aussi  adversaire  de  sa  raison  cette  femme  qu^un  mo- 
ineot  il  avoitsupposé  suscitée  par  Béatrix  ^  doit  cepen- 
dant avoir  un  terme.  La  céleste  Béatrix  a|)[)aiv)ît  à  son 
ami,  puis  une  distraction  se  présente  et  Ir  j^it  occupe. 
Des  pèlerins  traversent  Florence  pour  aller  à  Rome 
▼oir  Yimage  bénie  que  Jésus-Qirist  nous  a  laissée  ici 
bas  comme  empremte  de  sa  noble  figure  (la  relique  de 
la  sainte  face).  La  vue  de  ces  pèlerins  paroi t  faire 
naitredansrespritde  Dante  un  vifdésir  de  visiter Uonie. 

Le  dernier  sonnet  retrace  avec  plus  de  passion 
fadmiration  que  le  poète  a  conçue  pour  Béatrix.  Nous 
devons  ajouter  que,  dans  le  cours  de  ses  diverses 
inspirations ,  il  a  toujours  annoncé  en  prose  ce  qu^U 
alloitdire  ,  et  ensuite  il  re\])!  ime  en  vers. 

Nous  sommes  arrives  à  la  conclusion  de  la  *Vita 

«  Après  avoir  terminé  ce  sonnet ,  il  n»*apj)arul  une  adiiù- 
rable  vision  ,  dans  laquelle  je  contruiplai  un  spectacle  qui  me 
décide  à  ne  plus  pni  ler  de  cette  femme  bénie  tant  que  je  ne 
pourrai  traiter  ses  grâces  [>liis  dif^enient.  Je  tâche  d'at- 
teindre ce  but,  comme  elle  le  h.iit  Vnvw  .  lU -inème.  Dësonnais, 
si  tel  est  le  plaisir  de  celui  par  leqtu  1  toutes  les  choses  vivent, 
que  nia  vie  se  proloii^;*;  quelque  temps,  j'espère  dire  de  cette 
femme  bémc  ce  qu'on  n*a  jamais  dit  de  personne  ;  ensuite  , 
qu'il  plaise  au  seigneur  de  toute  courtoisie  que  mon  amc  puisse 
aller  voa  la  jjloire  de  son  amie ,  c'est-à-dire  de  cette  bénie 
Béatrix  ,  contemplant  i^lorieusement  celui  qui  est  béni  dans^ 
tous  les  siècles  !  » 
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CHAPITRË  VIIL 

LES  G&âHDZH  PENÎ5ÉES  DE  l'aRT  DES  VERS  ?ÏE  SE  CONÇOIVENT  QUE 
DANS  LES  PREMIÈRES  ANNEES  DU  JEUNE  AUL.  CO>SIl>LllA  l  IONS 
CÉNÉRALXS  SUR  LORIGINE  DES  LANGUES  ACTUELLES  EN  EUfiOPE. 
LES  TROUVERES  ,  LES  TRODBADODftI.  FRÉDÉRIC  II  £NCOUIU«S^K 
tJ  mOFJTORTJ.  VLOftlRCB  s'iLMJfTlV  BANS  LA  TOÉSIB ,  BT 
H'aUIORUS  chu  BLLB  ^US  o'oITB  main  tVKB  LIS  CHAXIOBIIBNS 
POUn^UBS  qVl  SI  1I0LTIPLIB1IT  BN  1TAL1B. 


Il  nous  a  fallu ,  pour  compléter  Tanalyse  de  la  F'ùa 
nuom ,  où  Dante  annonce  les  secrets  de  ses  désirs  et 
de  ses  projets  ^  il  nous  a  fallu ,  parce  que  cet  ouvrage 
diéciivoit  d^une  manière  spéciale  Fétatdo  coeur  et  la 
chaleur  des  pensées  de  Dante  dans  son  jeune  âge ,  et 
que  cette  première  production  embrassoit  les  fidts 
jusqu'où  Tannée  1291;  il  a  fallu  anticiper  sur  quel- 
ques événemens  de  la  vie  du  poète ,  qui  vont  re- 
prendre leur  place.  Le  récit  de  la  f  ita  nuoi'a  une  Ibis 
commencé ,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  le  suspendre. 
D^aiUeurs,  en  poursuivant  notre  tâche ,  nous  nous  ap- 
puierons sur  dies  circonstances  que  le  poète  a  révélées, 
et  ainsi  nous  invoquerons  des  témoignages  plus  sûrs 
que  ceux  mêmes  des  historiens. 

Ici,  avec  M.  César  iiijlbo,  noub  rcMiarqui^voMs  qu'on 
a  iiiiu ersellemeiit  observé  que,  si  plus  tard  dans  la 
vie  on  conçoit  l'idée  d^une  foule  d'ouvrages,  les 
grandes  poésies,  les  sublimes  pensées  de  Tart  des  vers 
ne  se  conçoivent  que  dans  les  premiers  temps  du  jeune 
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âge.  En  quelle  année  Dmite  pensa-t-il  à  sa  dwine  co- 
médie, dont  il  nous  Un  de  de  parler  (nous  aurons  ,  du 
reste,  le  saiîg-f  roid  n/icessaire ,  la  ri^iirur  iTiéthodi(|ije 
que  prescrit  notre  littérature,  pour  n'aborder  ce  sujet 
que  lorsqu'il  se  présentera  de  lui-même  dans  notre 
traTaîl)?  En  quelle  année  le  plan  même  vagoe  et  in* 
déterminé  da  poème  sacré  yint^il  préoccuper  Alî- 
ghiéri  ?  Le  précîeui  morceau  que  nous  venons  de  rap- 
porter, l'annonce  d'une  grande  œuvi  c  à  laquelle  il  se 
livrera,  si  sa  vie  se  prolonge,  grâce  à  celui  jxfr  le- 
quel toutes  les  clioses  vivent ,  portent  évideniiaeut  la 
date  du  9  juin  1291,  puisque  Béatrix  étoit  morte  ce 
même  jour  en  1290,  et  alors ,  en  1291,  Dante  avoit 
vingt-six  ans.  — Certainement,  diaprés  les  faits  rap- 
portés  dans  la  F'ita  nuam ,  Dante  doit  être  compté 
parmi  les  entans  précoces  ,  puisqu'il  étoit  amoureux 
et  poète  à  Fàc^e  de  neuf  ans.  De  toute  manière,  sa  pre- 
mière vocation,  sa  j^reniière  étude  fut  la  poésie. 

Ayant  à  parler  de  la  poésie  (i) ,  nous  n'entre» 
prendrons  pas  de  discourir  longuement  sur  la  langue 
italienne  et  sur  Tart  des  vers  si  élégamment  cultivé 
dans  rheureuse  Péninsule.  G^est  une  histoire  qo^out 
suffisamment  fait  connoitre  en  deç«^  et  au-delà  des 
Alpes ,  les  travaux  de  Crescimbeni  ,  du  Quadrio  , 
d'Andrès,  de  Mui  alun,  de  1  iraboschi,  de  Comiani,  de 
Ginguenéy  de  M .  Sismondi  et  de  M.  Fauriel.  Puisque  je 
me  dispense  ici  d^une  tâche  qui  me  seroit  agréable ,  et 
à  laquelle  je  me  suis  livré  avec  ardeur  dans  V Histoire 
de  iltalie{7)y  je  pourrois  ajouter  au  moins  la  mention 
succincte  de  mes  propres  veilles,  mais  souvent  : 

//  taecre  è  bello. 


(1)  Balbo,  totD.  I,  pag,  99. 

(9}  LV/iilw.  Par»,  DIdoi,  lS35. 
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U  y  a  cependant  des  réBimoos  qa^oa  ne  peut  paner 
loos  silence. 

Pànnî  tons  oct  écriTains  (i),  Mnnitori,  i  Vwèh- 
naire  infiriear  pour  nne  sorte  d^aménité  dans  Texpo- 
sttion,  prévaut  ensuite  par  la  multiplicité  des  preuves 
et  Ja  profondeur  des  aperçus.  Tout  le  monde  sait  que 
la  langue  italienne  est  née,  comme  tout 's  les  autres 
langues  européennes,  du  mélange  de  Tantique  langue 
latine  en  usage  chez  les  Romains  ^  avec  ia  langue 
allenuoide  qui  a  été  apportée  par  les  conquérans 
Germains.  Ûélément  germanique  abonde  dans  cha- 
que langue,  d^autant  plus  que  s^augmenta  le  nombre 
des  bandes  qui  envahissoient  le  territoue  objet  de 
leur  cupidité. 

Ainsi  reltiueal  germanique  domine  plus  dans  la 
langue  anglaise  qui  est  encore  ia  langue  de  Via  ou 
du  fi»  :  il  se  retrouve  dans  la  langue  française  septen- 
trionale,  on  langue  dW,  dans  la  langue  française 
méridionale^  ou  langue  d^oe^  et  il  a  pénétré  égale- 
ment dans  la  langue  espagnole  et  dans  la  langue  ita* 

lienne,  qui  sont  les  langues  du  st. 

En  Italie,  le  mélange  naquit  à  Tépofjne  des  pre- 
mières irruptions  des  Germains,  ou  des  peuples  qui 
avoieot  entraîné  les  Germains  à  leur  suite ,  vers  le 
V*  siècle.  On  enreconnoit  des  traces  ci^oissantes  dans 
les  lois  barbari^pÊes  du  vu*  siècle,  dans  le  fameux  ser- 
ment bilingue  des  fils  de  Louis-le-Pieux,  qui  appar- 
tient au  IX*  siècle,  et  peu  à  peu  dans  des  documens 
qui  nous  restent  du  x*  et  du  xf  siècle. 

Mais  entre  toutes  ces  langues  du  moyen  âge,  qui 
avaient  alors  plus  d^alfinité  entre  elles  quWes  n'en 
ont  aujourd'hui,  et  qui  sont  comprises  sous  le  nom 

(i)  Bdba>  Umé.  I ,  pag.  80. 
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de  langue  romane  ou  de  langue  romance  ^  les  pre- 
mières compositions  litléraires  qui  nous  sont  restées 
sont  sans  doute  les  poésies  du  xi*  et  du  xii*  siècle, 
écrites  en  France  ou  hors  de  France,  en  langues 
françaises  d'oi7  ou  dW,  et  chaulées  par  les  rapsodes 
appelés  généralement  trouvères  ou  troubadours.  Les 
plus  anciens  furent  les  irovmres  de  la  langue  dW/. 
Dans  ce  nombre  on  comprend  un  comte  de  Cham- 
pagne, Richard,  roi  d*Angleterre,  et  peut-être  Fem- 
pen  ur  1 1  J^ric  Barberousse.  On  sait  par  leur  histoire 
que  (les  vers  en  celle  langue  dW/  étoient  chantés  dans 
tout  le  nord  romance  et  même  allemand  ;  c'est  une 
justice  qu^il  faut  rendre  à  la  langue  des  Français. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu^il  y  eut  même  des  Italiens 

Ex  vinrent  à  Paris,  écrire  en  langue  d'oi/  ou  même 
ji;  car  nous  nWons  pas  oublié  les  louanges 
adressées  à  Louis  IX  par  Brunello ,  maître  de  Dante. 
Mais  le  voL^inap^e  des  Arabes  qui  florissoienl  alors  en 
toutes  sortes  de  sciences  et  de  poésies  donna  à  la  langue 
d'oc  une  plus  harmonieuse  douceur.  On  rechercha 
davantage  les  troubadours,  qui  furent  attirés  et  ma- 
gnifiquement accueillis  vers  le  commencement  du 
xtii*  siècle  dans  tes  splendides  cours  des  comtes  de 
Toulouse  et  de  Provence.  Nous  verrons  Dante  louer 
Daniel  Arnaut  et  le  fane  parler  dans  sa  propre 
langue  provençale. 

Pendant  le  xiu*  siècle,  la  science  des  troubadours 
(/a  irovatoria)  fut  récompensée  avec  libéralité  à  la 
cour  de  Frédéric  II  en  Fouille,  et  en  Sicile  où  Ton 
parloit  la  langue  du  ^i.  Alors  les  meilleurs  trouba- 
dours Italiens  forent  Siciliens.  On  vante  Frédéric  U 
lui-même,  Pierre  des  Vignes,  Ciullo  d'Alcamo,  Pierre 
d  Aliino.  Dans  le  reste  de  l  itaiic,  U  y  avoit  aussi  des 
poètes.  Saint  François  d'Assise  est  auteur  d'un  hymne 
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au  soleil.  Frà  Pacifico  fut,  comme  saint  Fraoçois^  re- 
ligieux et  poète.  Guido  Guioicdii  les  surpassa  tous  a 

Bologne  qui  étoit,  depuis  long-temps,  comme  Ton  sait, 

un  centre  des  lettres  j  Ciuidu,  mort  en  i  viy^ï  ne  fut 
pas  connu  de  Dante,  qui  le  déclare  inférieur  à  Daniel 
Arnaut. 

Florence  ne  tarda  pas  à  s^illustrer  par  les  progrès 
qu^elle  faisoit  chaque  jour  dans  les  arts,  les  sciences, 
Pétude  de  la  prose  vulgaire,  de  la  poésie,  et  tout  ce 
qui  annonce  la  ciTilisation,  Cependant  la  Toscane 

étoit  entrée,  peut-être  plus  lard  qi^e  les  autres  villes 
Italiennes,  dans  cette  carrière  où  elle  devoit  acquérir 
tant  de  gloire.  P(Jurquoi  Floreiice  n''avoit-elle  pas 
devancé  plutôt  ceux  qu^elle  devoit  surpasser?  Nous 
savons  qu^elle  n^eut  un  gouvernement  particulier  et 
le  nom  de  comune  que  dans  le  xit*  siècle  :  elle  ne 
sollicita  les  régales  qu^au  commencement  du  xiii*.  La 
dernière,  elle  se  divisa  en  guelfes  et  en  gibelins,  en 
noljles  et  en  plébéiens  ;  elle  ne  prenoit  pas  rapide- 
ni»  ritla  voie  iuriestequi  conduit  à  la  tyrannie  popu- 
laire, ou  à  celle  d'un  seul.  Les  autres  villes  avoient 
dépensé  leur  jeunesse  politique  en  essais,  en  confiances 
absurdes ,  en  chàtimens  désordonnés.  Florence  jus^ 
qu^alors  profitoit  des  fautes  de  tous ,  et  n^admettoit 
que  les  avantages  de  rexpérieuce  tentée  par  les  voi-- 
sins.  D'un  coté,  on  fléchissoil  sous  une  vieillesse  pré- 
coce (i)  ;  de  Pautre  on  ( oiiservoit  encore  une  adoles- 
cence forte  sans  témérité  :  ailleurs  on  s'étoit  pi-écipité 
dans  la  révolution  comunale^  avant  que  la  civilisation 
fàt  en  état  d'en  tirer  profit;  à  Florence  on  entreprit, 
dans  les  commencemens,  de  n^antoriser  les  change- 
mens  que  d^une  main  sûre.  O  sage  Florence,  tu  sa- 

(i)  Balbo,  totn.  I,  p>^.  b6. 
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vois  donc  alors  un  grand  secret  poHtique  !  Quand  les 
révolutions  sont  longues  ,  sans  intermittence  et  san- 
guinaires,  elles  ennuient ,  elles  fatiguent ,  elles  tour- 
mentent, elles  exaspèrent  les  peuples.  Une  révolu- 
tion raisonnable,  demandée  par  toutes  les  classes,  et 
sortout  plutôt  par  rhumanité  que  par  Fenyie,  par  le 
désir  du  bien-être  de  tous  que  par  Forgueil  ;  une 
révolution  oà  tout  est  fait,  pour  ainsi  dire,  le  même 
jour,  sans  avoir  à  y  revenir,  produit  ces  masses  de 
convictions  tutélaires  et  conservatrices  que  Ton  re- 
connoît  en  Hollande,  en  Suisse,  dans  le  vieux  Por- 
tugal, et  que  nous  n^avons  pas  encore  aperçues  dans 
notre  France,  oà  la  révolution  commencée  il  y  a  cin- 
quante ans  dure  encore ,  comme  a  dit  M.  deTalleyrand 
dans  sa  dernière  lettre  au  Saint  Siège. 
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CHAPITRE  IX. 


DANTE,  JD8QU*aLORS  APPELÉ  LE  POkTF ,  EST  OBLir.E  DE  DESCENDRE 
SUR  I.A  PLACE  PLlIiLIQLE.  SCENES  VIOI  I  NTES  A  PLSE.  DtîOLlN   Ht   !  A 
OHEI\ARnrsr\  FST  c  ondamne  a  MOCRIR  de  KAIM  DANS  LNK  PHlSflN 
AVEC  DEUX  Dfc  SES  l'il^  1  1   TROIS  DE  SES  NEVEDX.  l'aKCFIEV  Ê«^UE 
DE  PISE  RLCGIFRl  FM   API'EI-É  A  ROME  OU  II>  EST  CONDAMNÉ  P*B 
CONTUMACE.    CllA  H  LES-M.Ul  l  i-L  ,    FIIJS  DECUARLES  II,    RUi    DE  LA 
FOUILLE,    ACCORDE   SON  AMITIE   A    DANTE.    BATAILLE    DE  CAM-* 
FâLDINO  ou  DANTE  ÉTOIT  PBÉSBIIT.  D*ABOaD  IL  A  PEUR}  PUIS  II* 
OONTAIBOI  A       VICTOIKB  PAa  801f  COOHâGB.  SlifiB  BB  CAPBOH A.» 
PBAIIÇOISB  DB  BIMmi  BT  PAUL  MALATBtTA  TVÈé  PAB  JBAlf  MALA- 
TBSTA*  BÉPLBXIOH  PB0P02fDB  BT  PATBIOTIQUB  DB  M.  LB  OOMTB 
TROIa.  BANTB  ÉPOOSB  GBMHA,   HB  la   PAMILLB  DBS  DOMATI. 
OONSiQUBlfCBS  DB  CB  HABUQB. 


Dante  étoit  appelé  le  poète,'  mais  sa  ÊimiUe  ne  se 
Gontenloit  pas  de  cette  illustration,  alors  stérile  ;  elle 
crojoit  qu^il  devoit  peoser  à  entrer  dans  les  affiiires 
du  gouvernement,  comme  les  antres  citoyens.  Dante 
ne  possédoit  pas  de  grandes  richesses;  cependant  il 
pouvoit  vivre  avec  aisance.  Il  avoit  pu  faire  les  dé- 
penses du  voyafj^e  à  Bologne  et  à  Padoue.  Sa  maison 
étoit  \()isine  de  celle  de  messer  Belle,  uq  de  ses 
consorU^  qui  recherchoit  sa  société.  Il  avoit  quelques 
biens-fonds  à  Gamerata  et  près  de  Plaisance.  Lui-  " 
même  nous  apprend  qu'il  étoit  propriétaire  d!*eflèts 
mobiliers  précieux  ;  aussi  imaginoit-il  être  en  droit 
de  rester  libre.  Il  cultivoit  ensemble  la  poésie  et  les 
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sciences  qu'on  lui  a  voit  enseiguees  ;  les  souvenirs  de 
Famour  brûlant  qu^il  avoit  éprouvé  le  plougeoient 
quelquefois  dans  une  douleur  qu'ail  aimoit,  quoiqu'elle 
fàl  amère.  Alors  il  commença  un  poème  latin  qu'il 
avoit  rinlention  dUntituler  fEnfor:  Thistoire  a  re- 
cueîUî  pende  détails  sur  ces  premiers  travaux  sérieux. 
Il  paroit  que  la  famille  insista  pour  que  Dante  fré- 
quentât les  réunions  politiques  de  sa  caste,  et  il  com- 
mençoilà  ne  plus  témoigner  tant  de  répugnance. 

Telles  étoieut  les  occupations,  les  incertitudes,  et 
k  vie  comme  abaodoauée  de  Dante,  lorsqu^il  fut 
contraint  de  descendre  snr  la  place  publique* 

Nous  allons  tâcher  de  faire  comprendre  avec  exac- 
titude Dante,  ses  travaux  et  ses  malheurs.  Déjà  s'ap- 
prochoient  de  lui  les  années  cf  action  politique.  Flo- 
rence et  une  partie  de  la  Toscane  éloient  absolument 
guelfes*  Pise  demeuroît  dans  sa  constance  gibeline. 
Après  avoir  soutenu  une  longue  guerre  contre  Gènes 
guelfe  et  son  ancienne  rivale,  Pise  avoit  perdu  la 
bataiUe  navale  dé  la  Meloria  en  i284-  La  puissance 
de  la  mer  échut  à  Génes  la  victorieuse,  et,  sur  terre, 
Florence  et  Lucques  attaquèrent  la  ville  gibeline 
épuisée.  La  guerre  finit  comme  finissoient  alors  les 
guerres,  par  un  changement  de  faction  dans  la  ville 
la  plus  foible  que  venoient  assaillir  en  même  temps 
ceux  de  ses  propres  citoyens  qu^elle  avoit  exilés.  En 
1285,  le  comte  Ugolin  de  la  Gherardesca,  de  Tune 
de  ces  familles  riches  qui,  de  seigneurs  feudataires, 
étoic  iii  devenus  guerriers  puissaiis,  aujîaravaiitgibLlii) 
et  depuis  quelque  temps  guelfe,  excita  une  émeute 
dans  la  ville  et  lit  abattre  les  couleurs  gibelines  ;  puis 
il  conclut  la  paix  avec  Lucques  et  Florence,  après 
leur  avoir  cédé  plusieurs  bourgs  du  territoire  de  Pise. 
Alors  il  se  fit  nommer  à  la  fois  capitano  e  podestà 
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coniiuandîmt  les  forces  du  comunc  y  el  fut  considéré 
comme  im  des  prmcipaux  chefs  guelfes  en  Toscane. 
Quelques  années  après,  les  gueliës  pisaos  et  la  iamille 
même  d'Ugolin  se  divisèreni  en  fractions  de  partis. 
Nino  Visconti,  fils  de  la  fille  d^Ugolin  et  Juge  de 
Galiura  en  Sardnigne  (on  n'ignore  pas  que  les  Gùâ" 
dicali  etoîent  les  noms  des  provinces  pisant  s  dans 
cette  ile),  se  révolta  contre  son  aïeul  en  entraînant 
aveq  lui  les  guelfes  les  plus  exagérés  (i).  Ugolin,  tan*- 
tôt  gibelin,  tantôt  guelfe,  mais  qui,  dans  san  coeur, 
probablement  nVtoit  ni  Tun  ni  Tautre,  se  rapprocha 
des  Gualandi,  des  Sisnioiidi  et  des  Lanfranchi,  fçibe- 
lius,  etde  Tarchevêque  Kuggieri  degli  Ubaldini  du 
Mngello.  Nino  de  Gallura  et  sa  fraction  de  guelfes 
furent  chassés  de  la  ville,  et  Ugolin  proclamé  sei- 
gneur de  Pise.  Mais  bientôt,  ainsi  qu^il  arrive  à  ceux 
qui  s'ap[)rochent  d^un  parti  auquel  ils  irappar- 
liennent  pas  déculeMieut,  l  golin  devint  odieux  et 
suspect  a  Huggieri,  aux  trois  familles  nommées  ci- 
dessus,  et  à  tout  le  parti  gibelin.  Le  peuple  assaillit 
Ugolin  avec  fureur,  le  saisit  et  Tenfenna  dans  la  tour 
des  Gualandi,  aile  sette  me^  avec  deux  de  ses  fils, 
Gaddo  et  Lguccione,  el  avec  iiois  neveux  ;  ces  neveux 
étoient,  d'abord,  Ugolin,  dit  UMnguta^  et  Arrigo,  tous 
deux  fils  de  Guelfo  un  de  ses  autres  fils ,  et  d'Hélène 
de  Souabe ,  fille  de  Enzo,  roi  de  Sardaigne  (tant  éloti 
grande  la  splendeur  de  la  famille  Gherardesca)  ;  et 
enfin  Anselmuccio,  fils  de  Lntto,  dernier  fils  d'un 
auti  e  l  golin  prisonnier  à  Gènes  depuis  le  combat  de 
la  Melon'a, 

Ruggieri  resta  chef  du  comune  avec  le  titre  de  po^ 
destày  pendant  cinq  mois;  après  ce  terme,  il  résigna 


(i)  Balbo,  loin.  I  »  pag.  i33. 
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ce  poste  à  Gautier  de  BraTilui  le.  Ce  dernier  eut  pour 
successeur  (luido  tle  Montefeltro,  puissant  seigneur 
gibelin  de  la  Komagne ,  que  les  guelfes  ea  avoient 
chassé,  et  qui  éloit  alors  confiné  à  Asti.  Le  nouTeau 
podestà  arriva  ayec  une  colère  de  banni,  et  le  12  mars 
1289  il  fit  fermer  la  porte  de  la  tour  ou  étoient  enfer^ 
mes  depuis  neuf  moi»  le  vieux  l  golin  et  les  cinq  jcuaes 
gens  ses  fils  et  ses  neveux  :  on  jeta  ensuite  les  clefs 
dans  rArno. 

Ainsi  tous  moururent  de  ^im.  «  Les  Pisans,  dit  Vil- 
«  lani,  partout  où  Ton  a  connu  cette  affreuse  sentence, 
«  furent  accusés  de  cruauté,  non  pas  à  cause  du  comte, 
«  qui  par  ses  trahisons  pouvoit  avoir  mérité  la  mort , 

«  mais  à  cau^e  de  ses  fils  et  de  ses  neveux,  qui  étoient 
«  jeuues  et  uuiocens.  »  Nous  dirons  déplus  qu'un  his- 
torien récent  a  découvert,  après  cinq  siècles ,  une  ei*^ 
reur  de  Villani  relativement  à  Tàge  des  enfans  et  des 
neveux  d'Ugolin.  L^archevêqueKoger  fut  appelé  trois 
fins  pour  comparof tre  devant  les  tribunaux  de  Rome, 
et  il  Y  fut  condamné  par  contumace.  A  cette  époque, 
avec  plus  uu  luoins  de  vérité  dans  les  détails ,  Dante 
apprenoit  ce  crime  horrible ,  et  son  cœur  en  étoit 
indigné.  Nous  verrons  quelle  in^pression  prolbude 
d'horreur  ce  jugement  produisit  dans  Tesprit  guelfe 
d^Aiigbieri,  et  si,  devenu  lui-même  gibelin  ,  il  par- 
donnera à  cette  faction  une  si  épouvantable  barbarie. 

Il  y  a  ici ,  dans  les  récits  de  M.  Balbo ,  une  expres- 
sion singulièrement  pittoresque  :  «Autour  de  D.mte 
<i  s'ainonceloient  {^affollavano)  les  persoauages  de 
«  ses  chants  à  venir.  » 

Charles  V  d'Anjou,  roi  de  la  Pouille ,  mort  depuis 
ia8â,  avoit  désigné  pour  successeur  son  fils  Cbar^ 
les  II  :  mais  ce  dernier  prince  n^avoit  pas  pu  succéder 
de  fait,. parce  qu^il  étoit  prisonnier  de  son  rival,  le 
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roi  Aragon.  Délivré  par  suite  de  négociations ,  il 
passa  par  Paris  pour  venir  d  abord  à  Flore  lu  e  ,  où  il 
entra  le  2  mai  1289.  11  eloii  <i(  c  ompagoé  de  son  tils 
ainé  Charles  Martel ,  qui  hérita  ensaite  par  sa  mère 
du  royaume  de  Hongrie  ;  mais ,  étant  mort  de  bonne 
heure,  Charles  ne  parvint  pas  an  tréne  de  son  père.  ' 
Martel  ne  resta  que  peu  de  temps  à  Florence  ;  il  pa- 
rait que  le lui  fut  présenté,  probablement  j)ar  ' 
Brunetto  Latini,  et  qu'il  reçut  de  ce  prince  des  témoi- 
gnages de  sincèrç  aii'ection.  Elle  s^augmenta  pendant 
les  ambassades  subséquentes  de  Dante  a  Naples,  et 
devint  plus  tendre  et  plus  constante  qu^il  n^arrive  or- 
dinairement  entre  les  princes  et  les  particuliers.  Les 
oî  ciiids  ont  souvenl  uut  soric  crin5liuct  qui  les  rap- 
proi  lie  des  poètes  |  ces  faciles  dispensateurs  de  V'unr 
mortalité. 

Lés  gibeUns  d' Arezzo  ayant  menacé  de  fermer  k 
pasMge  au  roi  Charles  II ,  les  Florentins  lui  donné* 
rent  one  escorte  de  huit  cents  chevaux  et  de  trois 

mille  hommes  dinfanterie,  il  cbl  sûr  que  Dante  rejoi- 
gnit à  ce  corps  d'année ,  et  nous  avons  ici  Tepoque 
précise  de  ses  premiers  services  militaires,  qui  d'ail- 
leurs durèrent  alors  peu  de  jours. 

Arezzo ,  gueliè  comme  le  reste  'de  la  Toscane  jus- 
qu^en  1287,  s'étoit  donné  aux  gibelins  à  rinstigatimi 
de  son  évêque  Gu^lRimo  ti  Ubertino  de'  Pazzi,  lequel 
y  avoiL  <"tabn  (oniine  cnpîtano  liuouconte,  hls  deoe 
Guido  de  Monteieitro,  que  nous  avons  VU  momenta- 
nément podestà  gibelin  à  Pise.  lArezzo  se  trouvoit  un 
centre  de  gibelins ,  et ,  selon  Fusage ,  les  guelfes  qui 
venoient  tfcn  sortir  étoient  venus  aider  les  Floren- 
tins. On  délibéra  lon*r-temps  à  Florence  ix  iir  savoir 
si  Ton  devoit  aita(în(  r  1rs  Arelins;  on  se  demandoit  par 
quelle  vote  on  commenceroil  rattaque.  11  fut  résolu 
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que  ce  seroit  par  le  Casentin.  Après  celte  décision,  les 
Floreatins  acceptèrent  Talliance  de  Bologne ,  de  Lue^ 
«peselde  Pistoie,  qui  envoyèrent  chacune  deux  cents 
maliers ,  dont  on  nomma  Capitano  messer  Corso 
Donati,  noble  florentin. 

Avec  de  tels  secours,  les  troupes  de  Florence  se  mi- 
rent en  marche  et  arrivèrent  à  Campaldino,  où  elles 
moontrèrent  les  ennemis.  On  se  rangea  en  bataille  : 
kspali^ij  ainsi  appelés  du  nom  de  leurs  boucliers 
au  lis  de  gueules  en  champ  d'argent,  firent  iront.  1! 
arriva  que  Tevèque  d'Area^zo,  qui  avoit  la  vue  courte, 
demanda  :  «  Quelles  sont  ces  murailles?  »  On  lui  ré- 
pondit :  «  Ce  smt  les  pali^eti  de  Tennemi.  i»  Le  combat 
s'eugagea  avec  iîireur.  Messer  Corso  Donati  prit 
les  Arétins  en  flanc;  le  comte  Huonconle  de  Monte- 
feltro,  après  avoir  combattu  vaillamment,  se  retira  le 
premier»  Cette  bataille  fut  livrée  le  ii  juin  1289; 
Dante  j  assistoit.  Voici  ce  que  Léonard  d^Arezzo  dit 
de  Dante  au  siqet  du  combat  de  Campaldino  :  h  II 
«  combattit  à  cheval  sur  la  première  hgU4^,  cl  il  coii- 
"  rut  de  grands  dangers.  )>  Ce  fut  la  cavalerie  qui  enga- 
gea Tafiaire;  les  Arétins  se  présentèrent  avec  tant 
d^impétnosité,  qu^ils  rompirent  la  ligne  des  cavaliers 
florentins  :  ceux-ci  furent  contraints  de  fuir,  pour  se 
Pcfornier  a  i'aicle  de  l  infanterie  qui  \iiit  les  soutenir. 
Ce  premier  avantap^e  dvb  cavaliers  dMrezzo  fit  perdriï 
la  bataille  à  leur  armée.  Enhardis  par  la  fuite  de  la 
cavalerie  florentine^  les  Arétins  la  poursuivirent  avec 
tant  d^ardeur  et  de  témérité,  que  la  ligne  d^infanterie 

Arezzo  i>e  trouva  trop  éloignée  pour  protéger  les 
siens.  Les  cavaliers  florentins  se  rallièrent,  ne  formè- 
rent qu^un  corps  avec  leur  infanterie,  attaquèrent  sé- 
paréroenl  les  cavaliers  d^Arezzo ,  les  renversèrent ,  et 
vinrent  ensuite  assaillir  Tinfanterie  ennemie.  On  a 
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une  lettre  de  Dante  où  il  décrit  les  manœuvres  de 
cette  bataille  ;  daos  cette  lettre,  datée  de  ft3oo,  il  dit  : 
H  11  s^est  écoulé  dix  ans  depuis  la  campagne  de 
n  Campaldino,  dans  laquelle  le  parti  gibelin  fut  pres- 

«t  que  tout  défait  et  tué.  Je  m'y  trouvai  sous  les  ar- 
tt  mesj  je  n'etois  pas  trop  enfant.  JTeus  une  ^mmde 
«  peur  {ebbitemenza  molta)^  et,  à  la  fin,  une  grande 
«  joie  à  la  suite  des  diverses  circonsunces  de  la  ba- 
il taille.  »  Un  autre  poète  a  fait  le  même  aveu;  Ho- 
race dit  :  «  Relictdnon  bene  parmuld.  »  Dante  n^est 
pas  moins  franc  que  le  poète  latin ,  et  nous  voyons 
qu^il  avoit  plus  de  courage.  On  croit  qu'il  éloit  sous 
les  ordres  de  Viéri  de'  (^t  i  c  hi,  et  qu'il  avoil  solUcilé 
rhonneur  deâûre  partie  du  nombre  des  feditori^  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  blesseroient  Tennemi  les  premiers. 
U  faut  bien  convenir  que  la  iemenza  molia  survint 
quand  les  cavaliers  furent  repoussés  avec  tant  d'im- 
pétuosité ;  mais  lorsque  les  cavaliers  se  refermèrent, 
il  f  ut  sans  doute  un  de  ceux  qui  rompirent  d'abord  la 
cavalerie  ennemie,  et  qui  ensuite  contribuèrent  à  la 
victoire. 

Plus  tard  Dante  assisU ,  dans  une  guerre  contre 
Pise,  i  la  réduction  de  la  citadelle  de  Caprona. 
Toutes  ces  circonstances  prenoient  place  dans  les 

souvenirs  de  Dante,  que  depuis  long^temps,  ainsi  que 
nous  le  savons,  on  appeloil  le  poète;  un  autre  lait 
vint  augmenter  cette  noble  moisson  qui  devoit  un 
jour  devenir  une  si  féconde  source  de  gloire. 

Dans  l'armée  ûoreatine  qui  combattoit  à  Campal- 
dinO|  puis  à  Caprona,  se  trouvoit  Bernardino  de  Po- 
.  lenta^fib  de  Guido  da  Polenta,  principal  citoyen,  sei- 
gneur ou  tyran  de  Kavenne. 

La  fille  de  Guido,  sœur  de  Bernardino,  avoit  été 
mariée  à  l'âge  de  douze  ans  à  Jean ,  fils  ame  de  Mala- 
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testa  de  Verruchio,  puissant  seigneur  guelfe,  aupara- 
vant vicaire  du  roi  Charles  à  Florence,  et  alors  podestà 
deBimini.  Jean  étoit  boiteux,  négligé  dans  le  soin 
de  sa  personne,  et  ne  plaisoit  pas  à  sa  jeune  épouse.' 
U  avott  un  frère  nommé  Paul ,  agréable ,  dit  Benve- 

Duto,  tout  l\)|)|)o.st'  de  son  frère  Jean.  Le  Leau-frère 
el  la  belle-sœur  s'éprirent  d'un  amour  récipiuque. 
Bocace  rapporte  que  Paul  avoit  dû  épouser  Fran- 
cesca,  mais  qu^on  loi  fit  épouser  Jean  en  la  trompant, 
£n  1289  Malatesta,  Jean  et  Paul  ses  fils,  et  Francesca 
.sabeUe-^e,  étoîent  bannis  de  Rimini,  ets^étoient 
léAigiés  à  Pesaro.  Dans  les  tristesses  de  Pexil ,  Paul 
commençoit  ou  continuoit,  dit  Bocace  ,  ses  soins  em- 
pressf's  auprès  de  Francesca.  Bocace  cheit:he  à  excu- 
ser cet  amour  coupable.  Les  amans,  trahis  par  un  ser^ 
viteur,  furent  surpris;  Jean  les  perça  Tun  et  Fautre 
de  son  épée.  Dante  retrouvera ,  pour  chanter  leur 
malheur ,  cette  verve  ardente ,  tendre  et  naïve  qui 
ranimoit  à  onze  ans,  après  les  premiers  temps  de  sa 

passion  pour  Béalrix. 

La  sœur  do  Bernardino,  ami  de  guerre  de  Dante, 
a  reçu  du  poète  rimmortalilé  qu^il  a  imprimée  à  ses 
ouvrages.  On  ne  sait  pas  communément  que  les  Ma- 
latesta, ayant  été  rappelés  à  Rimini,  on  y  porta  les 
corps  des  deux  amans;  ils  furent  inhumés  ensemble, 
et  deux  siècles  après,  on  retrouva  encore  entiers  les 
vêtemeusdc  soie  daus  lesquels  ils  furent  ensevelis.  ■ 

M.  le  comte  Troya,  auteur  du  Vcltro  (1) ,  dit  avec 

tme  profonde  sagacité  :  «  Voilà  que  seuleiuent  en  six 

«  mois  ie  sort  oÉl're  à  Dante  le  double  argument  sur 

«  lequel  repose  une  si  haute  renommée  de  la  langue 

«  italienne.  Auprès  de  toutes  les  nations ,  Ugolin  et 

« 

(t)  Dêl  VêUf  aU»9«ni»  M  Dmft  in-S^.  Ffeitnoe ,  MoUni ,  1896 , 
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u  Fiancesoft  jowîfWfnt  ci^une  oèlébrité  immortelle.  » 

Si  nous  en  croyons  le  omninciitateiir  Buti,  Dante 
auroii  pris  l'habit  de  saint  François  ver»  celte  époque, 

•  et  même,  suivant  lI  autres,  dans  un  âge  moins «vanoé. 
Beaucoup  de  biograpiieb  uc  pai  lenl  pas  de  ce  fait  :  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  demanda  à  être  eiittné 
iwéttt  de  cet  habit.  U  y  a  peut  être  eu  quelque  contu- 
sion dans  les  sonvenirs  de  fiuti  qui  toiroit  soixanle 
ans  après  la  mort  de  Dante.  U  ne  parle  pas  de  celle 
preniii  ie  circonstance  dans  sa  FitaNuova;  elle  étoit 
adressée  à  Guido  Caval(  auti  qui  a^  oit  encouragé  les 
essais  du  poète^  et  qu  il  appeloit  son  premier  ami.  On 
se  rappelte  avoir  vu  à  la  fin  de  la  yitaNuma  que 
Dante  espère  pouvoir  dire  de  Béatriji  ce  qu^on  n^a 
jamais  dit  de  personne.  Il  est  donc  permis  de  croire 
qu  à  cette  époque  il  avoit composé  plnsieUTB  fragmens 
du  poème  de  TEnfer.  U  y  est  qut^Liun  de  Béatrix  qui 
dit  à  Virgile,  chant  2,  de  cette  cantica  : 

k>  ton  Béatrice  che  ti  £»ccjo  aadare. 

Mais  <Mi  n^a  pas  de  certitode  positive  à  cet  égard. 

Une  dame  consolatrice  avoit  pu  se  glisser  à  travers 
les  préoccupations  de  Dante  pour  la  gciitilissima 
donna.  Les  habitudes  de  la  vie  de  guerre  avoieut  dû 
apporter  dans  ce  ccenr  passionné  des  distractions 
diverses.  Nous  n^avons  pas  été  guidés  ici)  ni  même 
aidés  par  ses  propres  paroles,  livrés  que  nous  sommes 
à  la  discrétion  des  biographes  :  mais  on  ne  peut  mé- 
connoitre  dans  leurs  rapports  une  foule  de  vérités 
historiques  qui  concernent  Dante  très-directement t 
et  qui  permettent  de  continuer  nos  récits. 

Âous  approchons  de  Tépoqne  où  Danle  se  maria. 
La  date  exacte  o^est  pas  connue ,  mais  ce  ne  peut  pas 
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èire  avant  4999.  Le  mariage  ne  pent  pas  non  plus 
être  porté  )i  une  date  beaucoup  plus  reculée,  car  le 

poète,  quand  ii  quitta  Florence  en  i3oo,  y  laissa  sii 
femme  avtc  six  garçons  et  une  filie.  Les  fils  s'appe— 
loient  Pierre,  Jacques,  Gabriel,  Aligero,  Eliseo  et 
Bernard  ;  la  fille  s^appeloit  Béatrix.  La  femme  de 
Dante,  Gemma,  étoit  fille  de  Manetto  de^  Donati,  fa- 
mille noble  et  puissante,  qui  avoit  pour  cbef  messer 
Corso  que  nous  avons  vu  capitano  k  la  bataille  de 
Gimpaldino.  Bocace  assure  (jue  les  parens  et  les 
consorn  de  Dante  le  voyant  dans  un  état  alarmant  de 
tristesse  et  de  consomption,  et  remarquant  en  lui  le 
dégoût  de  la  vie,  le  pressèrent  de  se  marier.  Quelques 
écrivains  ont  représenté  Gemma  comme  une  nouvelle 
Xantippe.  On  s^est  fondé  sans  doute  sur  quelques 
plaisanteries  de  Bocace  plaignant  le  sort  des  hommes 
qui  se  marient.  Il  est  difficile  rependaiiL  de  chercher 
les  querelles  d'un  mauvais  mt  uagc,  la  où,  en  moins 
de  huit  ans,  une  ièmme  a  donné  sept  eufaus  à  son 
époux.  Dante  a  gardé  le  silence  sur  Gemma;  mais  les 
devoirs  du  mariage  pouvoient-ils  s^allier  avec  les 
souvenirs  profanes  qui  vont  occuper  exclusivement 
le  poète?  Où  placer  les  délices  de  la  vie  domestique, 
dans  cette  habitude  de  contemplation  et  de  félicité 
métaphysique?  Nous  chercherons  et  nous  trouverons 
sans  doute  des  occasions  de  prouver  que  Gennna  fut 
une  femme  tendre ,  fidèle  et  dévouée  ;  et  si ,  après 
Texil,  elle  n'a  plus  vu  son  époux,  il  sera  peutr-étre  re- 
connu que  ses  ordres  Font  retenue  à  Florence ,  et 
qu  i!  étoit  utile  aux  espérances  de  retour  de  Texilé,  que 
sa  maison  lui  liabitée  par  sa  femme  et  par  quelques- 
uns  de  ses  enfans. 

Dante  s'attacha  d'une  sincère  amitié  à  Forèse,  frère 
de  messer  Corso,  et  à  Piccarda  sa  sœur.  Quelques  dé- 
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taib  fournis  par  Dante  nous  apprendront  si  Forèae 
mérita  toujours  Pestime  de  M  concitoyens. 

Corso  Donati,  chef  de  la  famille  de  ce  nom,  appelé 
il  barone  à  cause  de  son  orgueil ,  marié  à  une  sœur 
de  Viéri  de^  Cerchi,  dont  il  devint  plus  tard  rennemi, 
avoit  aussi  juré  une  haine  implacable  à  Guido  Ca- 
vatcanti ,  premier  ami  de  Dante.  Celui-ci  ne  ma- 
nifesta pas  d^hésitation  entre  les  intérêts  de  Gemma 
de^  Donatî  et  ceux  de  Guido,  et  fut  6dèlê  à  Tamitié. 

Dante,  Fun  des  nobles  de  Florence,  avoit  cepen- 
dant éprouvé  de  la  joie  de  se  voir  allié  aux  Donali, 
d^une  noblesse  supérieure  à  la  sienne  :  mais  quoiqu'il 
fût  devenu  un  de  ses  consorti^  il  ne  pardonnoit  pas  à 
Corso  ses  hauteurs  et  ses  prépoUnces. 

De  ces  circonstances  il  devoit  résulter  pour  Dante 
un  abime  de  douleurs,  de  peines,  de  mécomptes, 
dont  Talliance  avec  Gemma  étoit  la  cause,  mais  la 
cause  innocente. 
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CHAPITRE  X* 


CAROlflSATIOlf  1>S  UOVM  IX,  BOI  DEFHâlfCB.  lULLB  IIB  BOMIFACB  VUI.' 
OniVBBS  PIKDSBS  ST  MAGNANIIIBS  DB  SAINT  LOUU*  L*AIITBUB  RAV- 
flLUI,  0*Ariis  V.  BALBO  Bt  MACHIAVEL,  LBS  Ait CIWirBi  DlTItlOlft 
BBSPUOBBMTIIIS.  U»li  TBEItBLBS  POBTÉBS  OOIITRB  Ut  ItOBLBI  FAB 
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A  LA  date  de  1294^  nous  trouvons  que  Villaui  fait 
nieotioD  de  Louis  IX ,  roi  de  France  (1)  ;  Fannaliste 
s^exprime  ainsi  :  if  Dans  cette  année,  le  pape  Boni-- 
«  face,  avec  ses  fidèles  cardinaux  réunis  dans  la  yîile 

'*  d'Oi  \  it'lo,  canonisa  la  mémoire  du  bon  roi  Louis  de 
"  France,  lequel  eloit  mort  pour  la  chrtlienté,  près  la 
«  ville  de  Tunis  (2) ,  le  pape  trouvant  vrais  les  témoi- 
<  gnages  rendus  de  la  sainteté  de  ce  prince ,  spéci* 
«  liant  les  bonnes  œuvres  qu'ail  avoit  laites  dans  sa  vie, 
«  elà  la  fin,  et  reconnoissant  que  Dieu  avoit  opéré  parce 
«  monarque  des  miracles  évident.  '»  Bruiicllo  Latini, 
mort  cette  même  année,  put  s^entretenir  avec  Dante 
de  cet  événement;  et  comme  la  cour  romaine,  dans 
ces  sortes  de  circonstances,  recueille  des  informations 
auprès  des  personnes  qui  ont  connu  le  bienheureux 

(1)  Jean  Villani ,  liv.  8  ,  pg.  097,  êtlit.  de  Florence,  i.*)»?. 

l.f  (gouvernement  français  fait  aujourd'hui  élever  un  monument  à 
I  endroit  même  du  camp  où  ce  prince  est  mort ,  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de 
Tsncienne  B^rsa.  C'est  Cliarks  X  qui  ,  le  premier ,  A  eu  ctlfte  peittée 
<<BifiUop  poar  le  tiSiit  roi. 
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dont  on  poursuit  la  canonisation,  il  ne  seroit  pas 
élorniant  que  le  même  Brunetto  eût  iuui  ni  quelques- 
uns  des  renseigueniens  iinportans  et  secrets  qui  sont 
rapportés  dans  la  bulle  (i).  Dante  se  livrera  à  des  im- 

(i)  On  connolt  peu  celle  piècf  si  lioiiDrable  pour  iif»trr  fimill*'  royale.  Ce 
document  conlicnt  dva  (Mrlicularités  qui  méritent  l'aUcullun.  Un  doit  reiuar- 
«|ucr  d'abord  l'élégance  de  la  latinité.  11  commence  ainsi  :  ce  Que  tous  ccia 
«  qai  calliveut  U  foi  orlliodoxe  et  dont  l*espénnee  s'èlère  jusqu'à  Bfeu, 
«  s'écrient  aTecreffasioii  la  plus  tendre  de  la  dévotion  et  da  respect  :  Gloire, 
H  lottaoge  et  honneur  au  père  des  lumières  par  qui  a  été  donné  tout  ce  qui 
«<  est  grand  et  parfait!...  Qu'elles  se  rt'jouissent  les  mullitudcs  de«:  rolom 
•(  du  ciel ,  de  l'arrivée  d'un  nouvel  habitant ,  si  émiucnt  cl  si  lumineux! 
«  qu'elle  entonne  le  chant  de  joie  ,  la  glorieuse  noblesse  dc$  citoyens  d'ei» 
<f  haut  t  quand  elle  voit  siirveDir  on  tel  concitoyen  IconcivU  )  !  que  U 
u  TénéraMe  asieroUée  des  sainu  exalte  de  bonheur  et  dUNgreiK,  de 
«c  Tadjonction  d'un  tel  consori!  Ijère-loi ,  nombreuse  aggrégation  dee  fidèles  ! 
«  levez-vous,  zélateurs  de  la  foi,  chantet  avec  TÈ^iae  l'I^Qine  de  la 
<i  louange  !  » 

Suit  un  élo«^c  de  Vmx'u  qui  rnppcll»  imliuM  t(  ment  les  cxprcssioTn  t\f  l.i 
dédicace  de  brunciLo  Laliai.  Le  jiurtrait  du  pnuce  est  eu  même  temps,  dam 
quelques  traits»  tel  que  nous  Fa  conservé  l'hbtoire.  «  II  étoit  d'une  naissance 
«  assurément  la  plus  illustre  {profecté  ekuristimiiê  yenere  ),  élevé  ptr  w 
«  puissance ,  opulent  par  ses  ticheesM,  snhltnw  par  loe  venus ,  élégant  dan» 
u  ses  mœurs  «  excellant  en  sagesse ,  repoussant  toute  pensée  déshonnête  et 
K  honteuse,  Il  adhéra  si  purement  aux  œuvres  de  la  pudeur ,  il  sut  tellement 
a  éviter  la  contagion  de  la  chair,  que  vraiment,  conwne  l'assure  certaine 
u  crédulité  de  quelqut:s-uns ,  il  auroit  brillé  d'une  candeur  virginale,  s'il 
ff  n'eut  pas  accepté  le  lien  qui  l'attacboit  i  une  épouse.  U  garda  kmg-lemps 
«  les  rtoes  du  royaume  de  France;  il  en  tenoit  le  gouvernail  entomé 
«  d'écneils,  avec  une  circonspection  ptévujante  ;  il  n'étoit  ni  faul,  ni  inj»' 
«  rieux,  ni  violent  â  personne.  11  se  contint  e.\<  f>lli  nimrni  dans  les  limites 
u  de  la  justice  :  il  la  cultiva  avec  ardeur,  n'abandonnant  jamais  le  sentier 
u  de  recjuité.  » 

liumiace  Vili  n'arrête  pas  là  ses  louanges.  La  vie  du  pnuce  est  détaillée 
«lepnis  son  enfonce  jusqu'à  sa  dernière  croisade.  Le  mimarque  ferme  JutHriv 
|Hjttissoit  les  méchans  et  récompensoit  les  bons.  Son  caractère  de  piété  ne 
Ne  dément  pas  dans  la  captivité  ;  le  prince  prisonnier  est  invité  à  jurer,  quand 
il  signe  un  traité  pour  sa  rançon  et  celle  de  ses  soldats,  que  s'il  manque  à  sa 
parole  ,  il  niera  le  Fils  de  Dieu  et  se  jettera  hors  de  la  foi  ;  les  E'^y^ptions  pro- 
âuetleul  d'eu  laire  autant  avrc  leur  JHahomet  •  alors  le  monarque  répond 
puissamment  que  ces  abominations  ne  souilleront  pas  m  bouche.  Les  combats 
de  coortoliie  qui  se  livrètvnt  entre  le  roi  et  ses  Aères ,  lorsqnH  lai  était 
permn  è  lui  seul  de  s'embarquer  en  laissant  des  otages ,  sont  décrits  avec 
une  vivacité  de  tt^le  de  la  plus  grande  énergie.  On  lit  ensuite  le  rédC  dHuie 
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précations  contre  la  maison  de  Franee,  et  s^il  ménagea 
saint  Louis,  c'est  peut-être  par  un  reste  de  respect  et 
d'égards  pour  1  dateur  du  Tesoretto  qui  a  composé 
un  éloge  si  (  oniplet  de  ce  prince. 
Les  Guelfes  domînoient  à  Florence.  Les  papes  et 

TisiCe  do  roi  â  Pabbiye  de  Rojranmoiit,  dlociie  de  BeanvaU.  Le  f»rince  Yoului 
M>rTir  nn  religietix  attaqué  de  la  lèpre.  Cê  moine  idégué  dans  une  chambre 
Mlilaire  avoit  perdu, la  vue,  ses  lèvres  étoienl  déchirées,  son  nez  étoit 

•Icvon'  p:tr  racrclé  de  la  maladif'  Au  moment  où  il  prenoit  sa  réfection 
comme  il pouroit ,  une  rumeur  (riiDaïuics  armés  se  fjit  entendre  ;  le  roi  paroU 
tout  ùcoup,  il  le  »alue  avec  des  paroles  douces.  C'est  un  frère  qui  Tieni  auprès 
desoQ  frère*  L'aveugle  s'émeut  :  le  roi  fléchit  les  g^noits,  coupe  la  viande  pré- 
parée'pour  la  réfection  ,  et  en  introduit  les  morceaux  avec  délicatesse  d.ins  la 
liouchodu  lépreux,  n'évitant  pos  la  qualité  horrible  du  lieu  et  du  malrrde.  Le 
père  abbé  étoit  frappé  d'une  stupeur  réhémcute  ,  en  voyant  que  la  suitlimité 
d'un  si  grand  prince  ne  dédaiguoit  pas  de  tels  soins  et  de  scmlilables  actes  de 
charité. 

Vn  autrojour,  dans  l'hôpital  de  Gomi4Apie,  le  roi  viailolt  nn  homme 

attaqué  de  la  maladie  dite  de  saint  Eloi.  Le  prince  agenouillé ,  après  avoir 
pelé  <ine  poire,  tâchoit  d'en  placer  un  quartier  dans  la  bouche  du  malade. 
Ahrs  uue  humeur  pestilentielle  coula  de  ses  narines  et  souilla  les  mains  du 
toi  ;  il  souffrit  celte  é|M«uve  arec  bénignité ,  lava  tranquillement  sat  maiBS  f 
et  continua  ce  pieu&  servioft. 
Voici  la  (in  de  la  bulle  : 

cr  Rëjoui"?-toi  ,  hnnte  maison  de  France  qui  as  enfante  ce  prinro  dont  les 
fi  mérites  t'honorent  !  livre-foi  à  h  joie,  dévot  peuple  des  Gaules  qui  as  été 
K  jugé  dij^ue  d'obtenir  un  maître  hi  vertueux,  et  si  élu  {tam  eirctian), 
«  Goenn  doeprélals  da  clergé,  triomphes  de  caque  ce  royaume  estnsagniBque- 
«  ment  décoré  des  miracles  éclatans  de  ton  |»ropre  roil  Jottissea,  esprits  dm 
«  princes,  des  grands ,  des  nobles,  des  guerriers  ,  de  ce  que  par  les  «ruvres 
«  saintes  dr  ce  roi  ,  ré<  lat  de  ce  royaume  reçoit  la  prérogative  d'un  honneur 
«  qui  n'a  pas  de  bornes  et  qui  brille  en  quelque  sorte  des  rayons  du  soleil  ! 
Le  pape  invite  ensuite  les  Bdèles  à  visiter  le  tonhoan  da  nouveau  saint  avec 
âmvr,  ot  ilaeeorde  das  grâces  spirilnelles  i  ceux  qui  fittoot  cet  aele  de 

piété . 

Puisqil'aujourd'hui  on  élève  un  monument  à  ce  t;rand  prince  ,  à  cet  ami  si 
gcDereux  de  ses  soldatà,  à  ce  royai  m/îriBi«r,  j'ai  cru  qu'il  y  avait  dans  ce  que 
j'ai  rapporté  ici ,  des  faits  et  des  infKNrmations  qui  pouvoient  aider  à  rédiger 
avec  diseemement  et  avec  une  éloquence  convenable  llnscrlption  qui  sera 
appoaéesor  le  cippo.  En  même  temps,  p)ur  prouver  que  si  j'ai  paru  m'éloigner 
de  mon  sujet,  je  n'en  ctois  pas  sorti  dans  le  fond  d»-  rn.i  pensi  ,  je  npéterat 
le^  deux  prcmicres  lignes  du  mou  iivrc,  si  applicaUc^i  aux  j>ocictcs ,  aux  cu- 
cunstanccs  les  plus  Uiverâc» ,  et  les  plus  ennemies  de  ce  qui  est  antique* 

c  Honneur  aux  hommes  illustres  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  lea 
•  pajs!  a 
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les  popolani  soQlenoieDt  ce  parti.  On  ne  parloit  plus 
des  secours  apportés  nutrefoîs  par  les  derniers  sou- 
verains de  la  maison  de  Souabe.  Rotiolphe  de  Habs- 
bourg n'étoit  pas  descendu  en  Italie.  L'empire  était 
bien  ioin^  comme  disoit  depuis  un  vice-roi  du  Mexi- 
que ,  parlant  du  roi  des  Espagne» ,  et  ajoutant 
avec  une  impiété  délirante  et  puérile  ;  «  Avec  œk^ 
«  Dieu  est  bim  haut^  quand ,  moi ,  je  suis  lei.  »  Les 
Guelfes  recevoienl  leur  principale  force  des  familles 
(lu  peuple  qu^ils  auroient  dn  contenir.  Florence  n'a- 
voit  pas  gardé  toute  son  aiicieiiiie  sagesst'  et  sa  pre- 
mière modération.  Les  nobles  se  voy oient  chassés  du 
gouvernement  par  les  prieurs  des  artSf  et  sVn  ven- 
geoient  en  recourant  à  des  violences  contre  la  popu- 
lace infime. 


M  Ainsi  il  arrive  toujours ,  dit  M.  Balbo  (1),  de  difTërentrs 
manières  ,  snivant  la  varirld  des  temps  ,  chaque  fois  que  Ton 
enlève  la  force  léjjale  à  ceux  qui  l'ont  de  fait.  Les  choses  ne 
peuvent  jamais  rester  lonfj-totnps  dans  un  tel  état  ,  que  qui- 
conque ne  soit  pas  un  poiwoir.  Et  alors,  ou  Ton  restitue 
aux  grands  «ne  part  de  leur  puissance,  ou  l'on  continue  à 
leur  ôter  celle  qui  leur  reste  cl*  fait.  Daus  le  premier  cas,  les 
révolutions  populaires  reculent  ;  dans  le  second  cas,  elles  pous- 
st'ut  leurs  excès  à  l'extrême.  C'est  ce  dernier  malheur  qui 
arriva  à  Florence.  Le  peuple  se  souleva  de  nouveau  contre 
les  nobles  opprimés  en  public  et  oppresseurs  en  particulier. 
Le  peuple  ,  oondoit  par  Gîano  Délia  Bella  ^  voulut  un  autre 
floaverneineiit»  ou  plutôt ,  en  contervant  eelui  des  prieurs 
des  arts,  il  y  ajouta  l'autorité  d*un  gonfahmkr  de  Justice,  chargé 
d^exécuter  leurs  décisions.  Celui-ci  reçut  un  étendard  aux 
armes  du  peuple ,  portant  à^argnu  q  la  crois  Je  gueules.  On 
mit  &  sa  disposition  un  corps  de  mille  fantassins  armés ,  prêts 
à  lui  obéir  sur  la  place  ou  ailleurs.  On  publia  des  lois  y  ap- 
pelées ordiki  délia  gùutùàa ,  contre  les  grands  qui  outrage- 

(t)  lÀalbo,  toin.  1,  pa^.  su. 


Digitized  by  Google 


[JWJ  '      ET  DES  OEUVRES  DE  DANTE. .  91 


roient  les  popolarii ,  «ijoutant  que  cliaque  consarto  seioit  res- 
ponsable pour  sou  oldc.  On  déclara  que  toute  famille  ,  qui 
auroit  compté  clans  soii  sein  uu  chevalier^  seroit  re^rdée 
œtnme  faisant  partie  des  grandi  (  Dante  ,  dont  un  des  an- 
cêtres a¥oit  été  chevalier  cent  cinquante  ans  auparavant ,  se 
UoiiTa  ,  non  plus  par  coartokie,  mais  en  rertu  d*iiiie'loi, 
on  Ses  grandi  de  Tétai  )  ;  eafin  »  il  fat  décidé  que ,  dans  au-* 
cnne  famille  de  grands ,  on  ne  ponrroit  choisir  les  signori^  les 
pmfalonîerB  de  justice  et  ceux  qui  auroieot  à  faire  de  telles 
'élections*  Les  signùn ,  sortis  de  charge ,  et  quelques  électeurs 
nommés  exprès  dans  la  classe  des  popoUmi^  deroient  élire  les 
âignori  nouveaux.  >» 

On  peut  faire  de  graves  réflexions  sur  de  pareilles 
lois.  Coiiihien  elles  éloient  incoust  (pH  ntes  !  On  vou- 
loit  humilier  les  familles  nobles,  et  on  les  élevoit.  On 
s^attachoit  à  leur  enlever  le  pouvoir,  et  Ton  déclaroit 
leur  existence  plus  aristocratique  que  jamais.  Cepen- 
dant, cVtoit  par  malice  qu^on  reconnoissoit  leur 
illustration.  Etott^^»  un  moyen  de  les  mieux  compter 
pour  les  abattre  plus  facilenieut?  On  perrnettoit  au 
peuple  de  les  mépriser  ;  en  même  lemj)s  un  di^joit  au 
peuple,  qui  souvent  souffre  par  Forgueil  des  autres, 
parce  qu^il  a  son  propre  orgueil  lui-même,  accom- 
pagné, chez  lui  seul,  d'un  sentimentdVnTie,on  disoit 
à  ce  même  peuple  :  «  Voilà  des  hommes  dont  le  nom 
t  est  célèbre  dans  Thisloire  ;  leurs  aïeux  se  sont  dis- 
«  tingués  dans  les  croisades  pieuses  contre  les  infî- 
«  dèles  ;  ils  ont  mérité  des  titres  ;  mais  les  races  qui 
«  descendent  de  ces  hommes  courageux,  les  nobles 
n  actuels,  qui  possèdent  des  palais,  des  terres,  qui 
n  entretiennent  beaucoup  de  valets,  qui  donnent  du 
«  pain  aux  ouvriers,  hé  bien  !  de  tels  hommes  n^ont 
H  rien  à  vous  commander;  demandez-leur  Taumône 
1  en  quelque  coin,  en  cachette,  à  la  bonne  heure; 
«  mais  nous  les  déciaroos  iioies.  Ilotes  magnifiques. 
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«  splendîdes,  entourés  de  faste^  si  vous  voulez;  encore 
n  une  fois,  ih  n'^ont  rien  k  commaDder  an  penpie. 

«  Nous,  a  noire  tour,  nous  nous  appelons  le  comunc^ 
«  mais  à  condition  qu'en  depil  de  la  denominatiou 
«  tout  est  à  nous  seuls,  et  que  nous,  qui  ne  possé- 
<c  dons  à  peine  que  le  tiers  de  Florence,  nous  seuls, 
«  nous  sommes  Florence,  FEtat  et  la  patrie.  » 

Vovons-nous  ici  d'^avance  dans  le  fond  du  cœur* 
de  Dante  ce  qu^il  pense  ra  de  pareilles  lois  ,  quand  il 
sera  banoi  de  ce  comutie  (i)  si  exclusif?  Alighien 
saura-t-il  bien  comprendre  le  remède  qu^il  faut  y 
apporter? 

Ajoutons  qu^une  des  pénalités  ordinaires  pour  une 
injure  à  un  popolnno  étoit  la  destruction  du  palnis 
de  la  famille  coudainnée.  Ae  reculons  pas  devant  une 
dernière  horreur  !  L^insulté  n'étoit  pas  contraint  d^a- 
mener  des  témoins. 

Ici  on  avoit  laissé  les  palais  aux  maîtres,  mais  en 
y  plaçant  une  torche  aliainee  prête  à  les  consumer. 
L'envie  a~t-elle  jamais  iDauguré  plus  cruellement 
dans  un  code  les  caprices  et  les  mépris  de  la  vie* 
toire? 

Voici  comment  Machiavel,  dans  le  livre  second  de 

ses  cuinurables  histoires  llorentines,  définit  Tétat  de 
sa  viUe  en  129^,  après  Texil  de  Giano  Délia  Belia 
qui  avoit  provoqué  les  lois  contre  la  noblesse,  et  en- 
suite s^étoit  vu  banni  par  un  peuple  qui  ne  Tavoit 
pas  trouvé  assez  complice  de  ses  passions  : 

(1)  Je  UL-  puis  pas  me  dikider  à  traduire  ce  mol  italien  par  commune.  On 
prendra  patience  j  mais  ce  mot  dQComujtc ,  ce  mot  me  semble  devoir  rester 
.  iuli«ii.  Il  ne  perd  pas  de  m  force ,  et  nom  n'avons  pour  le  reprodoiie  qu'une 
expreifkm  flétrie  par  des  crimes ,  et  tettemeat  mèe  »  qu'elle  ne  représente  • 
plus  l'Etat  municipal  antique  de  Florenœ,  même  après  les  aboi  qu'on  j  6l 
d'une  dénomination  si  convenable  dans  son  orifpne  et  dans  «on  but  yéd' 
uhU. 
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«  Le  départ  <ie  iriaiio  Delhi  beila  étant  ronsniTnn/' ,  la  no- 
liliSM  p-^péra  lernnvrer  sa  digtiilé.  Jup^raiit  que  K*  mal  éloit 
ne  de  leurs  divi^iuu:»  ,  Ip<;  nobles  se  hmitui rnt  et  envoyèrent 
deux  dVnlr  eux  à  in  si'^nnnd^  qu'ils  crovon  ut  \v\u  être  favo- 
rable,  la  priant  d»>  irnipérer  en  quelque  partie  Vacerhitc  des 
lois.  Cette  deiiiaiidc  ayant  élé  drcouverle  ,  pojnolarn  s  ùuwx" 
reut ,  parce  qu'ils  craignoient  que  la  Mgnona  n'aïKiniàt  cette 
i<iveur;  et  ainsi  entre  les  désirs  des  nobles  et  les  suii|irons  du 
peuple,  on  coiaiit  aux  armes.  Les  nobles  tirent  tète  eu  trois 
lieuï  difléreus  ,  à  Saint-Jean ,  au  Mercaio  Nuofo  et  à  la  place 
des  Mozxi ,  et  sous  trois  chefs  ,  masser  Forèse  Adiuiari ,  messer 
Vânno  de'  Mozzi  et  inesser  Giri  Spini.  Les  popolani ,  de  leur 
côté ,  accourent  en  grand  aooibre  ion»  les  enseignes  de  leurs 
cowmimdans  léonb  au  palais  des  signori ,  qui  liabîfment 
alart  près  de  Smp'IFkioeolo.  Ccnmm  le  peuple  i^oH  en  so^ 
mâm  celte  eetgaeiirie»  il  Int  adjoignit  des  dtomiis  a»  nombre 
de  lis ,  chaifés  de  goayerner  avec  elle ,  pendant  que  l'nn  et 
Fantre  parti  se  prëparoîe&t  à  nne  mdèe.  QndUpies  Flaren* 
lias,  ou popoUmioa  noblcst  aceonipagnÀ  de  pinnean  reli- 
pen  de  bon  Mmnn  »  s'catreonient  peur  pacifier  les  paitb  « 
it]ipdant  enz  nobles  que  kur  orgual  natif,  lenr  nanvaise 
«adnile  aboient  oecasionné  et  les  lois  portées  conti*e  eux  et  la 
prifalioB  de  leurs  bonneurs  ;  que  prendre  les  armes  et 
demander  avec  la  forée  ce  qu'ils  B^élotent  laissé  enlever  par 
lear  désunion  et  leurs  procédés  blâmables  ,  n'ét<^t  rien  autre 
que  Touloir  rainer  la  patrie  et  aggraver  leur  position.  Il  falloii 
^'ils  se  soQTÎnssent  que  le  peuple  leur  éloit  sopérieur  en 
Wine  et  en  nombre ,  et  que  cette  noblesse ,  par  laquelle  ib 
se  prétendoient  supérieurs  aux  autres ,  ne  combattoit  pas ,  et 
que,  si  on  en  arrivoit  au  fer,  elle  n*étoit  plus  qu'un  vaîn  nom, 
qui  ne  pou  voit  1rs  défendre  contre  tant  d'ennemis. 

«  \j  >  rtnùs  de  l'ordre  disoient  au  priiple  ,  d'un  autre  côté, 
qu  il  n'éloii  prudent  de  vouloir  toujours  la  tl<  i  nu  rp  vic- 
toire ;  qu'il  ri  avoit  ininais  été  sage  de  réduire  les  hommes 
au  désespoir,  parce  que  celui  qui  n'espère  pas  îo  bien  ne 
iwioiite  pas  le  mal.  Le  peuple  devoit  se  soincnir  qnc  cWoil 
rrtte  noblessi"  (jni,  (l;ins  les  guerres  ,  avoii  honoré  les  Toscans, 
qu  M  ij'<  toit  pas  bien  m  une  juste  chose  de  la  persécuter  avec 
taiit  de  haine.  Les  nobles  snpportolent  tatilementde  ne  pas 
jouir  des  chances  de  leur  suprême  magistrature  ,  mais  ils 
ae  ponvoient  supporter  qu'il  fût  au  pouvoir  de  chacun  ,  en 
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vertu  (le  la  loi  établie  ,  de  les  cha^r  de  leur  patrie.  Il  scroit 
donc  à  propos  d'adoucir  les  nobles ,  et,  parce  bieiilalt  ,  de 
les  engager  à  poser  les  armes.  Quelqueloiâ  il  ne  faut  pas  tenter 
les  dinf^ers  <1  un  combat  en  se  confiant  au  nombre,  parce  qu'on 
avoit  vu  âouveni  le  petit  nombre  vainqueur  d'un  nombre  plus 
grand. 

M  II  y  a  voit  dans  le  peuple  deux  opinîoDS  ;  beaucoup  vou- 
loient  qu'on  en  vint  aui  mains  comme  à  mie  extrémité  par 
laquelle  on  devoit  finir  t6t  ou  tard.  Il  valoit  mieux  le  faire 
alors  que  d'attendre  le  moment  ou  les  ennemis  deriendroient 
plus  puissans.  St  l'on  croyoit  qu'ils  se  contentassent  de  la  mi- 
tigation  des  lois  »  il  conrenoit  de  les  adoucir  ;  mais  Torgueil 
ëtoit  tel ,  que  ces  ennemis  ne  cédetoient  que  s'ils  y  étoient 
forcés, 

«  A  quelques  autres  plus  calmes  et  d'un  esprit  plus  sage, 
il  parois6oit  qu'il  n'importoit  pas  beaucoup  de  mitiger  les 
lois ,  mais  qu'il  lalloit  prendre  garde  de  commencer  les  hosti- 
lttés,et  qu'il  convenoil  de  s'en  abstenir  à  tout  prix.  L'opinion 
de  ces  derniers  prévalut.  Ib  obtinrent  qu'il  seroit  nécessure 
d'amener  dès  témoins  dans  les  accusations  que  Ton  feroii  contre 
les  nobles.  » 

Voilà  une  coodesceudaDce  bien  glorieuse  pour 
oeux  qui  Faccordent  !  Si  Ton  n^eût  pas  apporté  celte 
modification  à  la  loi|  le$  Dobles  aoroient  donc  été 
condamnés  sans  être  entendus!  L^accusateur  seul 
auroit  pris  la  parole,  et  les  juges  n^auroient  eu  qu\^ 
faire  un  signe  au  bourreau  pour  qu^il  exécutât  la 
sentence.  Nous  avons  connu  de  ces  atrocités.  Que 
Dieu  nous  prenne  eu  pitié  daus  son  immense  mi- 
séricorde,  et  ne  Êisse  pas  voir  de  tels  forfiiits  à  nos 
enfans! 

Malheurense  Toscane  !  les  nobles  et  les  popolanise 
déchiroient.  Qui  préférer?  A  quelles  passions,  puis- 
qu'il faut  vivre  avec  les  passions,  fauL-ii  tendre  la 
main  ?  En  définitive,  Torgiu  il  ^  défaut  dominaiu  des 
uns,  est  un  vice  qui|  préoccupé  de  lui-même» 
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oublioit  quelquefois  de  faire  le  mal.  L'envie,  ce  vice 
iohérent  aux  autres,  ne  connoissoit  pas  de  relâche,  et 
sans  cesse  vouioit  combattre  et  vaincre  pour  puuir, 
et  déplacer  à  son  profit  ces  filiales  richesses  que  les 
iMMiinies  savent  plutôt  arracher  que  défendre.  An 
total,  si  on  ne  sait  pas  quels  sont  ceux  qn^il  iant  pré- 
férer, Texpérience  nous  instruit  assez  du  sort  des 
uns  et  des  autres.  On  remporte  plus  aisément  des 
victoires  sur  Torgueil  qui  se  garde  aial,  que  sur  Teuvie 
qai  ne  dort  jamab. 


96 


iU^TOIRE  DE  LA  VIE      .  [«97] 


CHAPITRE  XI. 

I)AMK  SE  FAIT  INSCRIRE  SUR  LA   MATRICULE  DE  l'^/ÏT  DES   Mi  nt- 
CINS.    ÏL  Y  AVOIT  A  FLORKNCfi  SI.PT   (iRANlKS  ARTS  ET  QUATORZE 
AU  1  S  DE  SECOND  ORIIHF.  DAME  EST  CUAUUL  DE  DIVERSES  AMBAS- 
SADES.  IL  n'est  PA.S  CEKTAIN  yU£  DANTE  AIT  ,  AVANT  SON 
VISITÉ  LA  FRANCE. 


Tient  de  citer  Machiavel.  Cet  historien  d^iin  si 
grand  génie  donne  ici  pour  Tun  et  pour  Tautre  parti 
les  argnmens  qu^il  croit  propres  i  les  conyaincre.  Il 

dit  aux  nobles  :  «  Vous  êtes  les  tuoins  nombreux,  cé- 
«  dez,  la  foule  vous  accabh  i oit.  »  Il  dit  au  peuple  : 
«  Vous  êtes  en  plus  grand  nombre,  tuais  quelquefois 
«  le  petit  nombre  a  vainca  le  grand  nombre.  »  Cela 
est  bien  dit,  ponnru  que  les  deux  représentations  ne 
soient  pas  entendues  à  la  fois  par  les  deux  partis  ; 
mais  de  tels  palliatifs  n^apaisent  pas  les  factions. 
Leur  violence  doit  avoir  son  cours.  Dante,  qui  sans 
doute  en  sa  qualité  de  grand  niarciioil  alors  avec 
les  nobles,  se  trouvera  obligé  de  capituler^  puis 
amené  à  entrer  dans  les  alfaires,  il  parlera  comme 
les  rehgieux  et  les  nobles  pnidens  i  qui  Machiavel 
fait  dire  des  paroles  si  pacifiques.  Et  puis  Finfortimé 
Dante  Tecevra-t-*il  le  prix  de  tels  conseils  et  d^in  si 

magnanime  désir  de  reiidi  c  la  paix  à  lu  pati  ie? 

Dajis  un  registre  de  Tan  1297,  noub  voyons  notre 
poète  inscrit  sur  les  matricules  de  ïart  des  médecins 
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et  des  pharmaciens,  le  sixième  ai  l  des  ar/^  majeurs  (i). 
11  lalloit  fjue  tout  citoyen  fût  inscrit  dans  un  des  ar/s 
de  Florence,  loul  en  n^exerçaut  pas  la  profession  de 
cet  ari. 

Voici  Farlicle  qui  le  coDCerne  :  a  Dante  d^Alighierî, 
«  degli  Aldighieri,  poète  florentin.  »  On  voit  donc 

quelle  a  été  Finutilité  des  efforts  de  quelques  biogra- 
phes qui  ont  recherché  si  Dante  a  été  médecin  ou 
pharmacien.  Il  n^a  exercé  aucune  de  ces  prulessions; 
mais  cédant  à  un  de  ces  mezzo  termine  auquel  ont 

(i)  On  trouvera  peut-être  ici  avec  pbbir  une  note  sur  ce  que,  dans 
|*«dniidtti*Uon ,  on  appeloSt  le»  orli  â  Florence  ;  il  y  «voit  vin;^i-un  arts 
(evtf),  eept  glMiid» «r<i et  qiutotM  arir  de  Mcttid  ordre. 

Lu  sept  grends  arti  ctoient  :  i**  les  jugos  et  les  notaires  (  on  appcloit 
fu^es  à  Florence  toui»  It  s  docteurs  ès-lois}  ;  les  maichands  ou  l'ar/de  c«/i- 
maia  (  cet  art  preuoit  le  nom  de  calimala  du  nom  de  la  rue  on  lo^eoient 
ces  marckands  ,  et  qui  étoil  auciennement  appelée  CalU  mala  )  ;  ils  vcn- 
doient  en  détail  des  étaflèe  de  leine ,  de  «oie ,  et  ce  que  nous  nommoiis 
en  France  rouenncries  et  merceries  )  ;  3°  les  banquiers  ;  'f  '  fabricans 
de  laine  ;  S»  les  fafarican*  «le  aoie  ;  6"  lee  médcciae  et  le«  j^rmadens  ; 
y»  les  fourreurs. 

Les  quatorze  uru  de  second  ordre  éloienl  :  i»  les  bouchers j  a»  les  cor- 
donnie»  {  3*  le»  forgeons  ;  4*  ^  regrattiers  ou  dèbitans  de  cel  ;  5^  le» 
maçon»  et  les  tailleurs  de  pierres  oa  appareilleurs  ;  G"  les  marchands  de 
▼in;  7"  les  aubergistes;  8'  los  marchands  d'huile  ,  les  cli.ncniicrs  <>i  les 
cordiers  ;  vf  les  cliauwfipr'^  ;  lo"  1rs  marrhiiiids il<.'  iinrasses  ;  i  i°  les  si  im- 
riersj  12*^  les  marchanda  du  cuir;  1 3'' les  marchandiide  buiisj  i^^'les  boulaU|^ers. 

Les  premier»  wrta  s'appeloient  arts  majeurs,  les  seconds,  urU  niiiieor».Toiil 
dtaiyen  quelconque ,  qu'il  exerçât  ou  non  un  de  ces  art» ,  deyoit  en  choisir 
imdaïui  lequel  il  se  iai^oil  inscrire.  II 7  avoit  certainement  11  Florence  beau- 
coup d'autres  professions  di^tiiietcs  ,  mais  diacone  de  Ces  dernière»  étoit 
tenue  de  faire  partie  de  l'un  îles  arts  mineurs. 

iihaque  art  avoit  sa  maison  d'assemblée  où  il  se  réunissoit  pour  élire  des 
«yediet ,  de»  eeiw»lr.  Les  cheft  de  chaque  art  avoient  des  fdaoe»  d'honneur 
dîtua  le»  cérëmonies  et  dans  les  processions.  Après  bien  des  dêlMt» ,  il  Ait 
convenu  que  le  goufaloiiier  de  la  république  scroit  clioisi  pirmi  ceux  qui 
appartenoienl  aux  ar/s  majeurs  ,  et  que  dans  les  quatorze  arts  mineurs  , 
ou  cboiâiroit  le  quart  des  magistrats  de  la  ville.  —  U  y  avoit  des  nobles  qui , 
pour  se  populariser  y  s*éloient  fait  inscrire  dan»  le»  ar<»  mlneara.  Fey.  Var- 
chi ,  et  mon  ourra^  Intitulé  :  Mackiavti,  $tm  $M9  «i  m  trreun ,  tom.  I  f , 
p«g.65. 

7 


I 


1 


9g  mSTOlliE  DE  LA  VIE  [1297] 

reccran  les  gonvememens  aù  le  peuple  a  ime  grande 

aului  it('*,  Dante  se  lit  recevoir  dans  le  sixième  a/i  mu- 
jeiir,  qui  par  la  gravité  des  fonctions  des  preniiers 
menibres  de  cet  ari  répuadoit  le  plus  à  la  gravilé  du 
Noble  et  da  Poète. 

Il  est  certain  que  cette  inscription  ouvroit  à  Dante 
rentrée  dans  la  magistratnre ,  puisqu^ainsi  il  pouvait 
dc\  enir  même  gonfalonier. 

La  fortune  pai  ut  servir  cette  détermination  ;  il  fal- 
lut dès  ce  moment  que  le  gouverueinent  consultât 
Dante  dans  toutes  ses  ai£ùres,  si  Ton  avoit  à  recevoir 
les  communications  d^nne  légation ,  si  on  avoit  à  loi 
répondre.  On  ne  réformoit  aucune  loi ,  on  ne  déro- 
geoit  k  aucun  usage ,  on  ne  faisoit  plus  la  paix ,  la 
guerre  ,  enfin  on  ne  lerminoit  aucune  délibération 
sans  avoir  j)ri.s  l  a\  i>  de  Dante. 

«  £d  lut  la  loi  publique ,  toute  Tespérance ,  les 
«  choses  divines  ,  les  choses  humaines  parf)îs^oientse 
«  résoudre  (i).  »  Un  momenti  fatigué  des  afiaires,  ef- 
frayé par  des  scènes  de  désordre ,  il  voulut  reprendre 
la  vie  privée;  maïs  sesparens,  ses  consùrti\  sa  femme, 
J;i  \  ue  de  ses  enfaus ,  la  faveur  populaire,  et  ces  ap— 
pj;mdissemens  a  de  hj\\\<  succès  poétiques,  et  ce  dé- 
sir du  pouvoir  qui  est  urne  dans  tous  les  hommes  ,  le 
ramenèrent  aux  magistratures* 

Philelphe  assure  que  Dante  fut  q[uatOTze  ibis  chargé 
iTambassades  pour  le  service  de  la  république  ;  il  laut 
croire  quHl  remplit  ces  fonctions  de  1293  à  i3oo. 
Quelques  personnes  ont  cherché  à  contredire  Philel- 
phe, mais  li  ecnvoit  un  Mt^cle  après  Dante,  et  dans 
un  moment  où  les  chancelleries  du  gouvernement  de 
Toscane  possédoient  des  dipl^es ,  des  lettres ,  des 

(1)  Rocm»,  édit.  de  Fkram,  1723,  ton.  Ui,  m  éê  Om^^ 
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comptes,  des  docuratas  perdus  depuis.  Il  faut  croire 
Philelphe malgré  ses  contradicteurs,  d^autant  plus(i) 
qn'îl  nomme  les  lieux  où  Dante  Ail  envoyé  (2).  Alors 
les  ambassades  n^éloient  pas  ce  qu^elles  sont  devenues 
depuis;  il  n^  dvoit  pas  de  résidence  marquée  et  fixe; 
ua  ambassadeur  ne  prenoit  pas  la  protection  de  ses 
nationaux,  ne  cherchoit  pas  à  établir  son  crédit  par 
des  fêtes,  des  réunions ,  des  diners  magnifiques.  Toute 
rEurope  avoit  le  bonheur  de  voyager  sans  passeport. 
Ih ambassadeur  partoit  seul  à  cheval,  reniplîssoit  sa 
commission ,  et  revenoit  seul  et  à  cheval  comme  il 
étoit parti.  Machiavel,  qui  fut  souvent  ambassadeur, 
deux  siècles  après,  se  mettoit  en  marche  quand  la  sei- 
gneurie lui  avoilécrit  <c  Nicoloj  tu  caçalcherai  (3).  »  IL 
parolt  donc  que  Dante  fut  envoyé  en  vertu  de  commis- 
dons  spéciales  :  à  Sienne  ,  pour  une  délimitation  de 
frontu  res;  à  Perugia,  relativement  à  quck|ues citoyens 
ilorentins  quil  ramena  dans  la  patrie;  à  V  enise,  pour 
ooDclore  une  alliance,  avec  pleins-pouvoirs  de  la  ré- 
diger comme  il  Fentendroit ,  pourvu  que  Venise , 
cette  grande,  cette  utile,  cette  noble  puissance,  devint 
amie  de  Florence;  au  roi  de  Napks,  pour  solliciter 
son  aft'ection  ;  au  marquis  d'Est,  pour  le  féliciter  sur 
SOQ  mariage  (  Dante  eut  alors  la  préséance  sur  tous  les 
antres  ambassadeurs);  à  Gênes,  pour  un  règlement  de 
frontières  ;  une  seconde  fois  à  Naples,  pour  empêcher 
le  supplice  de  Vanni  Barducci.  Dante  réussit  à  sauver 
raccusé,  après  avoir  prononcé  un  discours  qui  com- 
meoçoit  ainsi  :  a  II  n^y  a  rien ,  excellent  roi ,  qui  te 
<  fittse  ressembler  au  créateur  de  tous  et  à  celui  qui 

[i]  Balbo,  tom.  1,  pag. 

(3    Fifa  Dantis  à  Phiiefpho  seripUifiaS*^.  Florence,  f  8a8,  pag.  ti4* 
d)  Mmckmml,  tm  gémê  êt  tes  êrrtun,  toro.  II ,  pag.  75. 
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cr  t^a  donné  ta  couronne ,  plus  que  la  miséricorde  et  la 
ti  pitié,  et  la  commisération  pour  les  a£3igés.  »  Dante 
fut  quatre  fois  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Boni^ 
face  VIII ,  et  on  lus  accorda  ce  quHl  demanda ,  ex- 
cepté dans  sa  dernière  légation  ,  où  il  reçut  le  décret 
de  son  exil.  Deux  lois  envoyé  auprès  du  roi  de  Hon- 
grie dans  la  Pouille,  il  en  obtint  ce  que  désiroit  Flo- 
rence. Brunetto  Latini  avoit  aussi  enseigné  à  Dante  la 
langue  dW,  nous  Tavons  déjà  dit.  On  a  donc  pré- 
tendu que  cette  considération  détermina  la  seigneurie 
à  envoyer  Dante  à  Paris  vers  1295.  Ce  fait  historique 
(st  moins  [)H)in(  que  les  autres;  cependant  Pelli  n'a 
cessé  d'assurer  que  ce  fait  étoit  vrai.  J\iurois  vivement 
désiré  en  rencontrer  la  preuve.  Bocace  n^en  parle  pas; 
je  resterai  dans  ma  circonspection. 

Quant  à  une  nég<»ciation  de  129$  avec  Philippe- 
le-Bel,  il  est  certain  que  les  Florentins  traitèrent  alors 
avec  ce  prince.  Alphonse  d'Aragon  étant  mort  ,  le 
j)ape  Boniface  pria  Phili[)pe-le  Bel  de  doiuit  r  à  sou 
frère  Charles  le  comte  d  Anjou.  A  ces  condi- 
tions ,  celui-ci  renonceroit  au  royaume  d'Aragon 
que  lui  avoit  contié  le  pape  ^lartin  IV^  en  faveur  de 
Jacques  d^Aragon,  frère  du  dernier  roi  Alphonse  ^ 
et  lui-même  alors  roi  de  Sicile.  Dans  ce  cas,  Jacques 
céderoit  la  Sicile  à  Charles  II  d^Vnjuu,  roi  de  Naples. 

Le  chapitre  i3  ,  liv.  vin ,  de  Villani ,  intitulé  ainsi , 
«  Conniient  le  pape  Boniiace  fit  conclure  la  paix 
«  entre  le  roi  Jacques  et  les  Florentins,  et  don  Jacques 
<i  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  >»  prouve  ce  fait  particulier 
d^une  manière  évidente. 

Si  Dante  fut  employé  dans  cette  négociation  par 
ses  concitoyens ,  on  auroit  la  clef  d'une  supposition 
incertaine;  et  si ,  à  Toccasion  du  traité,  Dante  alla  à 
Taris,  dont  Brunetto,  suivant  tant  de  probabilités, 
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nvoil  pu  lui  (lire  (les  merveilles,  nous  trouvons  une 
raison  pour  laquelle  Texilé  seroit  retourné  dans  cette 
TÎUe  comme  dans  une  ville  déjà  connue  de  lui ,  et  où 
il  deyoit  avoir  reçu  un  accueil  bienveillant. 

Pbilelphe  raconte  que  Dante  conclut  entre  la 
France  et  Florence  un  traite  éternel  cramitié.  Dio- 
nigi  croit  à  rauthenticité  d^un  voyage  de  Dante  à 
Paris ,  en  1 295.  Le  commentateur  Jean  de  Serravalle 
le  dit  si  positivement ,  qu^il  assure  que  Dante  revint 
i  Florence  optimus  artista ,  perfectus  theologus.  Il 
e5t  vrai  qu''il  ajoute  que  D;uit»'  ne  reviul  pîis  à  Pnris. 
Entin,  Philelphe  ,  pour  appuyer  son  récit ,  dit  que 
Daote  loquebatur  idùomale  gallico  non  insipide^  fer-- 
turque  ed  linguâ  scnpsisse  non  nihâ* 

Ooi ,  Dante  parloit  très-bien  français  ;  mais  cela 
ne  pKUive  pas  qiril  ait  été  à  Paris  en  i*>.c\b  ,  ni  (\\\  \\ 
y  ait  signé  un  traité.  11  n^existe  pas  de  trace  de  cette 
fameuse  alliance  qui  duroit  encore  au  temps  de 
Philelphe,  à  ce  qu^il  dit  précisément.  Cependant, 
éoootons  un  moment  Machiavel  ,  qui  gourmande 
la  np<;ligence  des  historiens  de  ce  temps  ,  qu'il 
accuse  d^avoir  négligé  de  transmettre  à  la  pobtenlé 
des  faits  importans  pour  la  politique  de  la  répu- 
blique. Ensuite ,  dit  judicieusement  M.  Balbo ,  il  est 
possible  que  Dante  n^ait  pas  conclu  un  traité,  mais 
tpB  des  premières  ouvertures  aient  amené  un  état 
<k  choses  ,  un  sentinieiU  d^itlection  réciproque  d^où 
h  politique  des  deux  Ëlats  ait  tiré ,  depuis ,  des  oc- 
Cttions  de  se  rapprocher ,  de  s^unir  et  de  s^attacher 
par  des  liens  qui  ont  amené  cette  longue  confiance 
«ntre  nous  et  la  Toscane.  —  Sortons  du  cercle  des 
œnjectures ,  et  entrons  dans  celui  des  vérités  his- 
toriques universellement  reconnues. 
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CHAPITRE  Xn. 

DANTF  EST  NOMMÉ  AMUASSADFLR  DU  PARTI  GUELFK  A  SAN-C E.MINIANa. 
LES  CAPITMN!  Dl  P  iliTE  r.VELFA.  I.ES  CERCUI  ,  LES  DONATI. 
TBOUIiLFS  A  PIRTOIE.  Ll  S  NOIUS  ET  LFS  BLaVCS.  DANTE  EST  NOMME 
l'un  des  l'hlEVnS.  II.  «  ONTHiniiK  A  KATRE  EXILER  LES  BLANCS 
(GDELFEs)  IT  lis  NOIKS  <.  IHJ  LI>s).  COUSO  DONAIl  SAI  CUEf  DES 
NOUS.  VJ£RI  D£'  CERCHI  EST  CHEF  DES  BLANCS. 


mai  \  i>.99  ,  Dante  eut  ordre  de  partir  pour  une 
.uiue  mission.  Cette  ambassade  nV'st  pas  au  nombre 
de  celles  qu^a  mentionnées  PhLlelphe  ;  mais  elle  conste 
dHu  dociiment  plus  récent.  Dante  fdl  envoyé  à  San- 
Gemîmano,  par  le  covmne  de  Florence  |  et  pour 
'  les  intérêts  de  la  faction  ^elfè« 

Nous  ;n  (MIS  cherché  ;i  nous  faire  comprendre,  mal- 
gré  la  bizarrerie  de  plusieurs  circonstances,  dans  tout  . 
ce  que  nous  avons  tâché  d'expliquer  jusquUcî,  Mais 
il  est  une  difficulté  qui  semble  choquer  le  raison- 
nement, et  mal  s^accorder  avec  la  saine  logique.  Il 
làut  essayer  de  yaincre  cette  difficulté*  On  a  vu  la  ville 
de  1  iurence  p^ouvemée  par  les  ^nuids;  puis,  on  a 
\  u  le  peuple  trlever  une  aiitoritr  à  côté  de  celle  des 
grands ,  ensuite  renverser  avec  colère  la  puissance  ri- 
vale. Lorsque  les  grands  gouvemoient  seuls  en  ap- 
parence y  le  peuple ,  pour  bien  définir  Tétat  du  gou- 
▼emement ,  le  peuple ,  puisqu^il  élevoit  une  auto- 
rité à  côlé  de  la  leur ,  le  peuple  constituoit  un  état 
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dans  un  état  :  c^est  la  seule  manière  dVxpIiqaer  ce 
(pli  se  fàisoît  alors.  Le  peuple ,  devenu  a  peu  près  le 
maître ,  devoit  sans  doute  se  contenter  de  sa  vic- 
toii'e;  mais  plus  on  étudie  les  événemens  du  inoveu 
âge  (i),  plus  on  reconnoît  que  les  vainc|ueurs,  divi- 
sés eotr'eux ,  gouvernoient  au  palais  du  Comune  ^ 
pois  se  subdivisoient  en  pouvoir  ennemi,  en  contrc- 
poUcej  diroit-on  aujourd'hui ,  et  constituoient ,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire  plus  haut ,  un  état  dans  un 
état  I  manière  de  procéder  qui  devenoit  une  voie  de 
perdition ,  une  peste  ,  une  cause  indestructible  de 
mésintelligence  et  de  perversités. 

Eu  présence  du  gouvernement  populaire ,  coolié 
aux  prieurs  des  arts^  au  gonfalonier  qui  paroissoit 
avoir  et  qui  n'avoit  pas  la  confiance  de  tous ,  il 
ezistoît  un  gouvernement  occulte  usurpé  par  les  par- 
tisans les  plus  ardens  du  parti  guelfe  :  cet  autre  gou- 
vernement avoit  ses  magistrats ,  ses  rentes  ,  ses  dé- 
libérations ,  sa  puissance  ,  ses  relations  secrètes ,  ses 
espionnages  ,  ses  provocations.  Les  magistrats  de 
oette  autorité  superposée  s'appeloient  Ckipitani  di 
parte gne^n  On  leur  connoissoit  un  sceau  légal,  on 
trésor  appelé  mobûe^  composé  de  sommes  confis- 
(fuées  sur  les  gibelins ,  ou  provenant  de  souscriptions 
accordées  par  le  parti. 

Pour  bien  dire,  le  parti  guelfe,  après  avoir,  dans 
des  élections  plus  ou  moins  combattues,  nonuné  des 
magistrats  olïicieis  ,  leur  prètoit  serment ,  leur  dé- 
léguoit  par  écrit  la  puissance ,  et ,  de  fiiit ,  la  gar- 
doit  tout  entière. 

Cette  ligue  parasite ,  plus  propre  à  ronger  qu^à 
fortifier  le  pouvoir  du  comune ,  s'appeloit  Ta  taglia 


(i)  Salbo,  (oin.  J,  pag.  a3o. 
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guei/a.  Dante  fui  déaigné  comme  son  ambassadeur 
auprès  de  divers  comum  de  la  tagiia^  pour  les  in-» 
viter  i  nommer  im  capitam  di  parie  en  rtempla» 
cernent  d^un  autre  ^  dont  les  pouvoirs  venoient  d^ex- 

pirer. 

Ainsi ,  oii  voit  que  Dante  (\) ,  après  les  événeniens 
privés  qui  s^éloieut  succeiie  dans  sa  jeunesse  |  évé- 
nemens  si  importans  pour  lui^  api^  son  amour , 
après  la  concession  du  nom  de  poète  ù  péniblement 
acquis,  après  ses  études^  ses  premières  armes,  la  mort 
de  \9l  donna  ^  après  le  mariage  avec  Gemma,  remplit 
divers  em[)lois  dans  les  sept  aniices  qui  s^écoulèrent 
de  15193  a  i'î99,  non-seulement  au  service  du  pou- 
voir guelie  et  popolano ,  mais  encore  au  service  dn 
uvememeni  séparé ,  dit  de  parie  guelfa.  Cet  état 
choses,  malgré  les  embarras  dont  nous  avons  parlé, 
et  les  divisions  que  nous  avons  signalées ,  fut  pour  la 
république  une  ère  de  splendeur  et  d'accroissement, 
et  Tcpoque  glorieuse  qui  vit  jeter  les  fondations  du 
teinpie  de  Santa-Maria  del  Fiore^  et  du  palais  ap- 
pelé aujourd'hui  Palaxxo  F'ecchio, 

Cependant  il  y  eut  dans  ces  divisions,  des  drcons» 
tances  qui  ne  peuvent  pas  nous  échapper,  et  que 

nous  devons  constater,  parce  que  les  ouvrages  de 
Dante  ne  nous  entretit  iidront  presque  toujours  que 
des  conséquences  de  ces  divisions. 

Nous  prenons  encore  pour  guide  Knimilable  au- 
teur des  Storie  Fioreniùw, 

n  y  avoit  k  Florence  deux  familles ,  les  Cerchi  et 
les  Donati,  puissantes  par  leurs  richesses,  l(  ur  crédit 
et  rifiijjortance  de  leurs  chefs.  Souvent  elles  etoient 
divisées^  mais  il  ne  seroit  résulté  aucune  violence  de 

(1)  Bdbo,  iMi.  I ,  fitg. 
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km  dÎMmdes,  si  des  causes  Toisines  n^étoient  rt^ 
mm  eoreniiner  ces  querelles. 

On  coinptoit  à  Pistoie,  ville  de  la  taglia  guelfay  au 
nombre  dc^  pinuii  i  t  s  familles,  celle  des  Cancellieri, 
Il  arriva  un  jour  qu  en  jouant ,  Lore  de  messer  Gu- 
({Udmo ,  et  Geri  da  messer  Bertacca,  tous  deux  de 
cette  famille^  en  Tinrent  aux  injures,  et  que  Geri  fîit 
légèremenl  Uessé  par  Lore.  Cet  événement  affligea 
Gu«rlielmo  ;  et  pensant,  par  humanité,  h  empêcher  un  I 
mal  ^\xxb  gi  a\  c  ,  il  l'augmenta  en  envoyant  Lore  chez 
le  père  du  blessé  olirir  des  excuses  et  demander  par- 
don. Cette  action  généreuse  n^adoucit  pomt  Tesprit 
vindicatif  de  Bertacca;  il  fit  saisir  Lore,  et  pour  mar- 
quer plus  de  mépris ,  par  ses  valets,  et  lui  fit  couper  i 
lamsin  sur  une  auge  ,  en  lui  disant  :  «  Va  retrouver 
tf  ton  père,  et  dis-iui  que  les  blessures  se  traitent  avec 
'  le  k\\  v\  non  n  er  les  parole^.  »»  La  cruauté  de  cette 
action  anima  teiiemeni  Gugiieimo ,  qu  il  iit  prendre 
les  armes  à  tous  les  siens  pour  le  venger.  Bertaoca 
s^aima  pour  se  défendre.  Alors  non-senlement  cette 
fiunille,  maisloutela  ville  de  Pistoie  courut  aui  armes. 
Comme  les  Cancellieri  desoendoîent  de  messer  Can- 
cellieri ,  qui  a\uil  eu  deux  femmes,  dont  Tune  se  nom- 
moit  Blanche  ,  on  nonnna  nn  d»  >  partis  blanc;  l'au- 
tre parti,  pour  qu  il  eût  un  nom  contraire,  lut  appelé 
k$  noirs.  Les  blancs,  les  mûrs;  se  fiiisoient  une  guerre 
ans  pitié  ;  ne  pouvant  se  donner  la  paix ,  ils  vinrent 
à  Florence.  L<»  noirs,  anciennement  amis  des  Do- 
nati,  se  innent  sous  la  protection  de  messer  G>rso; 
les  blancs  ,  pour  être  soutenus  contre  les  Donati,  re- 
coururent à  messer  Viéri  de^  Cerchi ,  qui  jusqu'alors 
n^avoit  paru  en  rien  inférieur  à  messer  Corso ,  mais 
qui  ne  soutint  pas  eetle  réputation  trompeuse. 

Cette  discorde,  venue  die  Pistoie ,  accrut  Fancienne 
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haine  qui  régnoit  entre  les  Cerchi  et  les  Donati.  Les 
prieurs  conjurèrent  le  pape  de  mettre  fin  à  ces  violen- 
ces. Hesser  Viéri^  interpellé  parle  pontife,  et  invité 
à  conclure  la  paix,  résista  aux  instances  de  la  cour  ro* 
maine. 

Le  1*"^  mai  i3oo,  on  célébroil  les  jeux  ordinaires  de 
ce  jour,  qui,  en  Toscane ,  étoit  alors  consacré  à  des 
fêtes  publiques;  quelques  jeunes  «Donati,  à  cheval, 
accompagnés  de  leurs  amis,  sWrêtèrent  sur  la  place 
de  Santa  Tnhità  pour  voir  danser  des  jeunes  femmes. 
Survinrent  des  Cerchi  ;  ne  reconnoissant  pas  les  Do- 
nati ,  ils  les  heurtèrent  pour  s'avancer  el  mieux  voir 
la  féte;  les  Donati,  offensés,  tirèrent  Tépée,  ei  de  part 
et  d'autre  il  y  eut  des  blessés.  La  ville  entière  se  di- 
visa et  se  déclara  pour  une  des  familles  ;  on  appela  les 
deux  partis,  comme  à  Pisloie,  les  blancs  et  les  /ioïrs. 
Les  chefs  du  parti  blanc  étoient  les  Cerchi  ;  à  ceux-ci 
se  joignirent  beaucoup  de  familles  du  peuple  ,  et  tous 
les  gibelins  plus  ou  moins  déclarés  qui  se  trouvoieot 
à  Florence.  Les  Donati  étoient  les  chefs  des  noirs. 
Alors  les  capitani  di  paitey  utiles  en  cette  circons- 
tance, et  tout  ce  qui  étoit  ^elfe  fidèle  et  partisan 
sincère  du  comune^  craignirent  que  cet  événement  ne 
devint  favorable  au  parti  gibelin,  et  ils  envoyèrent 
demander  les  conseils  du  pape  fionifaoe.  Son  légat, 
le  cardinal  de  Porto,  cherchoit  à  apaiser  Fanimosité 
des  noirs  et  des  blancs.  Tout  étoit  en  confusion  le  i5 
juin  i3oo,  quand  Dante  fut  noMiiiie  Tun  des  priori» 
Il  devoitTèlrc  deux  mois,  suivant  la  coutume  d^alors. 
Les  événemens  les  plus  importans  de  son  priorat,  fu- 
rent les  exhortations  du  canlinal  de  Porto,  qui  s^offipoit 
conune  pacificateur,  et  la  demande  finte  par  ce  prélat , 
de  la  puissance  diclaioriale  [la  balia)  pour  terminer  tous 
les  différends  \  les  difficultés  opposées  par  le  parti 
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bhnc  qui  avoit  en  quelque  sorte  Fautorité;  une  attaque 

des/îoirçpour  enlever  le  pouvoir  aux  blancs;  le  double 
exil  impose  par  lesprieurs^  c^est-à-dii  c  par  Dante  et  ses 
cinq  collègues  ,  Nolfo  di  Guido  ,  Neri  de  messer 
Jacopo  del  Giudice  ,  Nello  ou  Néri  di  Arrighetto 
Doni ,  Biudo  de^  Douati  Bilenchi ,  et  Hioco  Faloo- 
netti ,  (  le  gonlklonter  étoil  Faodo  da  Milccîole ,  et  le 
iwtaènej  c^est^à-dire  le  secrétaire,  étoit  Aldobran- 
dîne  Uguccione  da  (  ninpi).  Il  est  difficile  de  se  re- 
fuser à  croire  que  Dante  lut  un  des  prieurs  les 
looinâ  intiuens;  bien  au  contraire,  il  est  probable 
eiit  peu  près  sûr  que,  par  ses  discours,  son  élo- 
quence ,  ses  sollidtaticnis  et  Tassurance  qu^il  montra 
an  milieu  des  délibérations ,  ce  fut  lui  qui  décida  le 
décret  de  Pexil.  Dante  commenra  par  appeler  le 
peuple  nuloui  de  la  résidence  delà  Seigneurie,  et 
quand  le  peuple  lut  en  assez  grand  nombre  pour 
rassurer  rautorité ,  et  ne  pas  laisser  de  doute  sur 
feiécution  prompte  de  ses  ordres ,  les  prieurs  lan- 
çèrent  un  décret  qui  exiloit  les  hommes  princi- 
paux du  parti  des  noirs  et  du  parti  des  blancs, 
Parnii  les  noirs  ,  Corso  Douati ,  messer  Giri  Spini, 
messer  Giacchinolto  de'  Faiz.i,  messer  Rosso  délia 
Tosa,  messer  Porco  Manieri,  et  leurs  consorii^  1  ent 
euToyés  à  Castello  délia  Pieve ,  sur  la  route  de  Pe- 
Du  côté  des  hlancs ,  le  décret  exiloit  à  Se- 
rezzano  messer  Gentile  et  messer  Torriggtano  dé 
Cerchi^  Guidi>  (lavalcanti,  ami  de  Dante,  Baschiera 
délia  'lus),  Baldinuccio  Aduiiari,  Naldo  di  messer 
Lottlno  Gherardini  et  leurs  consorti,  Dante  parois- 
soit  impartial;  mais  Corso  Donati ,  chef  des  noirs  | 
étoit  exilé  ,  et  Viéri  de*  Cerchi ,  chef  des  blancs , 
ne  Pétoit  pas.  On  soupçonna  qu^Alighieri  penchoit 
du  côté  des  blancs  ,  et  qu^il  avait  plus  vivement 
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frappé  les  noirs  en  chassant  Corso  ,  quand  il  aié- 
nageoit  le  chet  du  parti  conlrane.  Quoi  qiïii  en  soil, 
ce  mandat  d'exil  indigna  les  deux  partis.  Peu  après  , 
les  exilés  blancs  ,  et  surtout  Cavalcanti ,  furent  rap» 
pelés.  Cette  faveur  accordée  aux  blancs  força  les 
prieurs ,  qui  avoient  remplacé  le  1 5  juillet  ceux  ipie 
nous  avons  iionimés  plushaut,  à  ne  pas  refuser  la  même 
grâce  aux  noirs  ,  et  les  discordes  reconimeucèrent. 

Le  cardinal  de  Porto  avoit  quiUé  Florence,  voyant 
sa  médiation  à  peu  près  méconnue. 

On  avoit  dû  le  prévoir  ;  il  n*y  avoit  plus  de  trêve 
entre  les  noirs  et  les  blancs.  Lorsque  les  Cancellieri 
étoîent  venus  dans  la  ville  de  Florence ,  avec  Tes- 
poir  qu'elle  mettroit  un  frein  aux  désordres  de  leur 
faction,  on  n'avoit  pas  tardé  à  reconiioitre  que  Flo- 
rence ,  qui  vonloit  donner  la  paix  aux  autres,  ne 
Tavoit  pas  pour  elle-même.  Epousant Tintérêt des  fac- 
tions qu^elle  devoit  combattre,  elle  s^étoit  partagée, 
presque  sans  le  savoir,  en  deux  partis  acharnés  Tun 
contre  Tautre.  Les  noirs  étoient  plus  que  jamais  a 
peu  près  tous  les  guelfes  ;  les  blancs  avoient  offert  un 
refuge  aux  gibelins.  1  loi  ence,  sans  cesser  de  se  scin- 
der en  lactions,  qui  corre^pondoient  à  celles  que  Ton 
connoissoit  déjà  ,  vouloit-eile  le  privilège  de  porter 
en  même  temps  des  noms  divers  et  des  signaux  de  re- 
change ?  Quelle  implacable  passion  pour  la  discorde! 
Ilavoit  pu  arriverque,  guelfes  et  gibelins,  fussent  quel* 
quesmoisen  paix;  on  avoit  quelquefois ,  à  la  même 
table^  rompu  le  pain  d'une  manière  différente;  mais 
noirs  et  blancs  dévoient  présenter,  dans  les  débats  po- 
litiques, cette  dissemblance  que  la  nature  a  donnée  aux 
couleurs  les  plus  opposées  ;  noirs  et  blancs  dévoient 
s^irriier  sans  repos,  sous  Fachamement  d^une  animo- 
sité  renouvelée  et  perpétuelle. 
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CHAPITRE  XIII. 

ANIMOSITB  OEB  ffOlM  CONTRE  LES  BLANCS  ST  SES  BUkNOI  GONrBB  tEB 
NOIES,  l'auteur  oppose  A  l'ÉTAT  DE  VIOLENCE  DANS  LEQUEL  FLO- 
RENCE GÉMISSOIT  ALORS  ,  l'ÉTAT  FLORISSANT  OU  ELLE  SE  TROOYB 
AUJODKD'nt  l.  TJANTE  A-T-IL  ETE  CN  HABILE  POLiTU^)UE,  EN  FRAP- 
PANT LES  DEUX  PARTIS  A  LA  FOIH?  CHARLES  DE  VALOIS  EST  APPELE 
A  FLORENCE  PAR  LES  DEUX  FACTIONS;  PI  ,  KEPOnsSÉ  PAR  LEîi 
BLANCS,  IL  SK  RFND  A  ROME.  DaNTF  VST  NOMME  AMBASSADEUR  DES 
BLANCS    A    ROME.    l'AKOLtS  REMAiii^L ABLKS  Qu'iL  PRONONCE  A  CE 

sujet.  charles  part  de  rome  pour  fl.onence.  il  obtient  la 
permissio.n  d  entuer  a  florence.  dante  reste  a  home,  plonge 
Dans  lne  vive  anxiété. 


Les  noirs  étaient  satisfaits  d^avoîr  obtenu  leur  retour; 

mais  ils  auroiexit  voulu  que  Ton  renvoyât  les  blancs 
en  <»xil.  Les  blancs  ne  concevoieiU  pas  qu'il  liU  pos- 
sible de  cuiibiiierer  les  iioii  s  comme  des  citoyens  de 
la  même  ville,  et  ils  demaodoient  que  les  noirs  fus- 
sent renvoyés  au  pape  qui ,  à  cause  de  leur  qualité 
de  guelfes  plus  soumis ,  sembloit  les  protéger. 

Quand  les  esprits  sont  arrivés  à  ce  degré  de  fureur, 
d^oublî  de  tout  devoir,  de  folie ,  de  férocité ,  il  est  dif- 
ficile à  riiistorien  de  continuer  la  tâche  qu^il  a  entre- 
prise. Celui  qui  ra[)porle  les  événemens  qu^on  voit 
se  succéder  dans  la  vie  des  peuples  ,  reuconlre  de 
temps  en  temps  quelques  hommes  moins  violens. 
Cest  à  ceux-là  qu'il  peut  adi*esser  rapidement  une 
félîcitation  relative  ;  il  réserve  son  austérité  et  sa  juste 
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animadversion  pour  ceux  qui  sont  plus  mauvais ,  et 
qui  renversent,  sans  se  lasser,  les  lois  de  Tordre  et 
du  bon  sens.  Mais  si  des  deux  paris ,  Tinjustice,  Tin- 
sulte  gratuite,  les  cris  effrénés,  la  démence  ne  pré- 
sentent que  mœurs  sauvages,  abominable  impiété , 
frénésie  et  chaos,  il  fiiut  détourner  les  yeux ,  renon- 
cer à  la  fonction  de  juge  ,  déplorer  de  tels  excès, 
u^iccuser  plus  personne ,  et  demander  au  souverain 
maître,  dans  une  fervente  prière,  que  désormais  il 
épargne  à  la  terre  des  spectacles  si  douloureux ,  des 
chAtimens  si  terribles!  Vraiment,  je  ne  me  sens  plus 
la  force  nécessaire  pour  interposer  une  voix  concilia- 
trice dans  de  semblîdbles  extrémités.  Laissons  passer  la 
colère  de  Dieu ,  et  pleurons  sur  le  sort  de  tant  d'in- 
fortunés ,  de  tant  de  citoyens  reeuiiiiiiiuidaijles  d'ail- 
leurs par  un  noble  courage,  qui  tous,  sans  doute, 
étoieut  réduits  à  la  nécessité  de  se  déclarer  tyrans  pour 
n^ètre  pas  lyraimisés.  Avouons  aussi  que  rennemi 
présent  et  en  colère  dans  Tenceinte  des  mêmes  mu- 
railles, aux  portes  des  maisons ,  que  le  danger  dVme 
attaque  de  nuit ,  le  piège  d'une  trahison  et  d'une  ven- 
geance à  tous  les  angles  de  rues,  la  foi  douteuse  des 
valets ,  le  silence  des  affections  de  famille ,  la  dés- 
obéissance aux  conseils  de  la  religion ,  sont  des  cir- 
constances qui  maintiennent  les  ames  dans  un  état 
dHrritation  désespérée.  Toutefoisi  après  avoir  gémi  de 
tant  d^horribles  soufirances ,  rappelons -nous  ces 
voyageurs  qui  visitent,  par  un  temps  calme  et  se- 
rein ,  des  lieux  qui  ont  eU:  Louruienlés  par  une  tem- 
pête. Tel  étoit,  hélas  !  l'état  de  Florence  à  Tépoque 
dont  nous  traçons  l'histoire ,  et  aujourd'hui  ce  même 
Etat  renferme  le  peuple  le  plus  humain ,  le  plus  poli , 
le  plus  civilisé ,  fe  peuple  chez  lequel  on  commet  le 
moins  de  crimes,  le  peuple  pour  qui  est  inutOe ,  ab- 
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solmnent  mutile  »  cet  être  qui  a  la  figure  d^un  hom- 
me, el  qui  de  sang  froid  tue'  les  autres  hommes;  le 
peuple  qui  possède  les  lois  les  plus  simples,  avec 
des  magistrats  toujour  s  étonnés  quand  il  faut  frapper 
im  méchimt ;  le  peuple,  eoiinf  qui  Décessairement 
n^a ,  ne  peut  avoir ,  et  ainsi  n^a  reçu  de  la  bouté 
de  Dieu  que  les  princes  les  plus  doux  et  les  plus 
sages. 

Contens  d^avoir  béni  Père  présente,  retournons 

donc  ;ui  récil  des  fureurs  des  noirs  et  des  blancs, 
pui>((u'à  tout  preiuiie,  nous  avons  cîonnneix  c ,  et 
qu  après  la  réparation  oiferte  à  Tadmirable  Florence  de 
nos  jours ,  on  peut  retrouver  du  courage  pour  conti- 
nuer rhistoire  du  grand  homme ,  qui  est  sa  première, 
illustration. 

Nous  avons  laissé  Dante  dans  les  embarras  d^une 

grave  situation  pour  un  chef  de  TEtat.  Ce  n^étoit  pas 
\i\  hirn  précisément  le  théâtre  de  sa  vraie  gloire.  Ce- 
lui (jur  nous  admirons  coniDie  le  plus  grand  génie 
poétique  avoit-il  bien  connu  le  danger  du  rôle  qu'ail 
s^étoit  décidé  à  jouer  dans  ce  drame  d'horreur  ?  Je 
ne  crains  pas  d^abaisser  le  talent  d^Alighieri  ;  il  me 
trouvera  assez  tôt  demandant  mon  pardon ,  et  me 
▼erra  fléchissant  le  genou  devant  Fœuvre  qui  Fim-- 
uioi  lalise. 

Dante  a-t-il  été  vraiment  habile  politique?  Exami- 
nons sa  conduite.  Au  nnJieu  d^un  tel  tujuuite,  Dante 
est  un  des  prieurs  les  plus  iniluens.  Ses  collègues 
attendoient  son  avis,  applaudissoient  aux  mesures 
qu^il  proposoit.  Dantei  seul  pendant  les  deux  mois 
de  son  priorat,  gouvemoit  le  comune,  Dante  devoit 
se  dire  h  quel  point  il  lui  étoit  nécessaire  de  recueillir 
son  esprit,  de  consulter  sa  raison,  de  se  présenter 
sous  tous  les  points  de  vue  la  position  de^  ailaires.  Il 
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a  devant  lui  deux  partis  chez  qui  le  délire  obscnrcit 
la  vue,  et  qui  n'ont  plus  rien  dliuniain.  Le  prieur 
convoque  le  peuple,  c'est-à-dire  la  portion  mobile 
des  ciloyens  qui  veut,  qui  ne  veut  plus,  qui  obéit 
un  jour,  qui  ne  se  rend  pas  le  lendemain  à  Tappel,  et 
qui  a  souvent  la  conscience  de  la  nullité  qu'ion  lui 
prépare  quand  il  a  crié,  frappé,  vaincu,  pour  Tintérét 
d'ambitieux  qu'il  n'a  vus  jamais.  Dante,  sous  la  pro- 
tection de  cette  force  dt  bileet  incertaine,  conseille  un 
décret  de  bannissement,  et  commande  (ju'on  y  com- 
prenne à  peu  près  les  chefs  des  deux  partis.  Inci- 
demment il  oublie  d'y  placer  le  nom  de  Viéri  de'  Ger- 
cfai,  du  chef  direct  du  parti  des  blancs,  et  c'est  à  ce 
parti  que  Dante  appartient  dans  son  cœur.  Le  len- 
demain du  jour  où  l'on  a  porté  un  pareil  décret,  il 
faut  avoir  assuré  sa  sécurité  ou  au  moins  sa  retraite. 
Pour  les  partis  offensés,  tout  offenseur  est  un  Sylla  ; 
.  mais  tous  les  oHenseurs  d'une  telle  sorte  ne  sont  pas 
appelés  à  se  promener  impunément  parmi  leurs  vie-* 
times  le  lendemain  d'une  abdication,  ou  après  la  ces- 
sation régulière  des  fonctions  qui  ont  permis  de  sem- 
blables coups  d'Etat. 

Un  moyen  dans  un  cas  pareil  resteroit  à  un  autre 
homme  qu'au  poète,  qui  croyoil  ne  faire  qu'une 
chose  d^ordre  et  dVquilibre.  Nous  concevons  que, 
comme  il  est  arrivé  depuis,  un  révolutionnaire  ait 
frappé  deux  partis,  Tun  d'estoc,  Fautre  de  taille;  mais 
c^est  en  leur  déclarant,  après  les  avoir  abattus  à  ses 
pieds,  qu'il  vouloit  être  et  rester  le  maitre,  et  qu^il 
n^entcndoit,  LaiiL  qu'il  avoit  un  glaive  en  main,  laisser 
à  aucun  d'eux  la  faculté  de  se  ven*2^er. 

Dante  se  trompa  dans  sa  pensée  politique  ;  elle 
étoit,  je  le  veux  bien,  honnête,  courageuse,  moins  ce 
cpii  concerne  l'indulgence  pour  Viéri  de'  Cercbi 
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mais  cette  mesure  ne  reroédioit  au  mal  que  pour 

quelques  (uois,  et  elle  laissoit  Tauleur  d'un  tel  mezzo 
ienuineix  la  discrétion  des  deux  vengeam  <  s.  La  re- 
couuQÎssance  privée  du  chef  des  Cerchi  ne  coinpen- 
soit  en  rien  Tanimosité  des  autres  seigneurs  de  ce 
parti,  et  il  étoit  possible  que  ce  chef  fut  ingrat.  Il 
devoît  Fètre,  ce  chef,  parce  que  son  caractère,  à  la  fin 
reconnu,  étoit  un  mélange  impur  d^indécision  et 

de  lâcheté. 

L'année  i3oi  va  niainleuant  parler  après  nous. 
Les  chefs  des  Donati  s'assemblèrent,  et  résolurent 
en  secret  d'envoyer  au  pape  un  des  leurs,  chart^é  de 
prier  le  pontife  d'obtenir  que  Charles  de  Valois, 
frère  du  roi  de  France,  vint  avec  des  troupes  pour 
pacifier  Florence.  Pacifier,  dans  la  bouche  des  noirs, 
vouloit  dire  rendre  Tautorité  aux  noirs,  et  brûler  les 
palais  des  blancs.  Les  noirs  ne  se  truuvoient  d'accord 
avec  les  blancs  que  dans  leur  haine  contre  ceux  qui 
avoient  prononcé  la  sentence  d'exil.  Dino  Compagni, 
témoin  oculaire,  donne  dUmportans  détails  sur  cette 
conspiration.  Il  étoit  du  parti  des  noirs,  mais  sans  se 
montrer  contraire  aux  blancs.  Dans  cette  conspiration 
se  trouvoit  Simon  de^  Bardi,  celui  qui  étoit  veui  de  la 
célèbre  Béatrix.  La  eoiijuratiuu  ayant  été  découverte 
par  suite  de  la  surveillance  des  blancs,  niesser  Corso 
et  Simon  de^  fiardi  furent  condamnés  à  de  considéra- 
bles amendes. 

Charles  de  Valois,  en  allant  à  Naples,  devoit  passer 
près  de  Florence  et  par  la  Romagne,  qui  tAchoit  de 
secouer  l'autorité  du  Pape.  «  Messer  Corso  pw 
«  metteur  [promettitore)  dans  sa  situation  de  banni (i), 
n  les  Spini,  importans  comme  banquiers,  demandé* 
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t(  rent  que  VuMs  se  détomnât  ttn  peu  pour  faire  en 
(f  Toscnne  le  porteur  de  paroles  de  paix,  v  La  de- 
maude  fut  accordée. 

Cependaot  les  blancs  avoieni  envoyé  des  ambassa- 
deurs  à  Rome.  Parmi  ces  ambassadeurs,  <m  comptent 
Dante  qui  jonissoit  encore  dHm  grand  crédil,  quoique 
sorti  de  soa  pi  ioi  ni.  Bocace  s'exprime  ainsi  sur  un 
fait  remarquable  qui  t  ut  lieu  dans  une  assemblée  du 
parti  auquel  Dante  étoit  attaché  (i).  «  Ils  résolurent 
41  dévoyer  cks  ambassadenrs  aupr^  du  pape  pour 
«  empêcher  le'  prince  Charles  de  Vabis  de  venir  à 
n  Rome  ;  ils  dévoient,  dans  le  cas  otk  le  prince  s^'avan- 
«  ceroit  par  ordre  de  S;\  S.iinteté,  demander  (|u  il 
«  vint  d^intelligencc  avec  les  blancs.  Quand  il  iaiiut 
fc  dans  rassemblée  choisir  le  chef  des  ambassadem^ 
«  tons  répondirent  que  Danle  devoit  l*ètr«  ;  à  cette 
If  proposition,  il  dit:  «Si  je  vais,  qui  reste?  et  si  je 
«reste,  qui  va?  (^se  io  vo ,  chi  rimane?  e  se  io  ri- 
t<  numgo  ^  chi  va?)  comme  s'il  éloit  le  seul  qui, 
<i  entre  tous,  eût  quelque  valeur,  ou  celui  par  lequel 
«  tous  les  antres  valoient  quelque  chose.  Cette  parole 
«t  fîit  entendue  et  recueillie.  »  11  est  donc  vrai  que 
Forgneil  de  l'homfrae  se  porte  parfois  siir  la  partie 
des  tacuhrs  qu'il  possède  au  degié  le  moins  éminent. 
Du  reste,  Dante  avoit  peut-être  raison  de  croire  qu'il 
étoit  le  plus  habile  politique  des  hommes  de  son  parti. 
La  manière  dont  ce  parti  fut  servi  le  démontreévidenn 
ment.  U  est  prouvé  que  le  danger  parat  pins  grand  à 
Rome  qu^à Florence.  DauU'  l  ut  nommé  elief  de  raiiibas- 
sade.  Dans  le  premier  moineat,  elle  fut  mal  reçue.  Le 
papCf  croyant  servir  la  cause  des  guelfes ,  en  géné- 
ral 1  avoit  des  engagemens  avec  Oiarles  de  Vnlob,  et 

(i)  Bocace,  Florence,  1723,  Unn.  III,  pag.  43* 
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déjà  le  parti  conliaire  obienuit  que  Charlei  s'appro- 
€ti^  de  Florence. 
Les  éBOK  tÊùâom  cMçurail  des  crtbiteB  grades 

qu'^ellep  ne  purent  <iUssinHi}er.  Dîuo  Compagni  rap- 
porte les  inov^^ns  qu'emploj  oient  les  partis  pour  se 
dénoncer  l  un  Tautre.  Les  noirs  iireiil  liire  à  Charles  : 
«  Seigneur,  grâces  au  ciel ,  nous  sommes  guelfes  de 
«  Floi«Boe«  fidèles  à  la  maise»  de  France  ;  au  nom  de 
ff  Diea,  prends  gardeà  loi  et  aux  tiens  !  Notns  Wfe...» 
Os  n^adieroient  pas.  Dibo  finît  parier  aussi  les  am-» 
bââsadeurs  des  blancs  qui ,  avec  de  grandes  révéren- 
ces, firent  au  prince  beaucoup  d^offres  de  services 
comme  li  leur  seigneur  ;  mais  les  paroles  malicieuses 
eunent  plus  de  pouvoir  sur  Valois  que  les  démonstr^ 
lions  mies.  Suivant  Gonpi^i  ^  c'éiotent  les  Uancs 
ifû  aFoient  les  intealions  les  plus  pores.  Le  prince 
cmt  que  ceux  qui  lui  avoîeut  dit  :  «  Au  nom  de  Dieu, 
«  prends  garde  à  toi  et  aux  tiens  !  m  Taimoient  plus 
que  ceux  qui  >\  toicnl  contentes  de  lui  faire  des  oli  res 
de  services.  On  im  conseilla  ensuite  de  venir  par  Pis- 
toie.  Les  habitans  de  cette  vilie,  étonnés  de  ce  qu'il 
preaoU  b  mite  k  plus  longue ,  fcrtifièteat  leurs  por- 
tes. Le  prince  enfin,  ne  sachant  à  qui  donner  sa 
confiance  ^  continua  sa  route  vers  Rome  sans  entrer  à 
Florence.  Dante,  dont  les  partisans  uccupoient  la  plu- 
pari  des  emplois  publics,  eut  quelque  joie  de  cette 
réaohition  du  prince ,  et  il  engagea  les  blancs  à  per- 
sisler  dans  le  aystèoM  de  niodéralioa  quHb  aroîent 
depuis  peu  adopté  par  son  oonaeil. 

Peu  après  on  élut  de  nouveau  plusieurs  hommes 
bons  et  doux  ;  il  y  eut  une  sorte  d'apparence  de 
tuucordt"  enti  t  !<  s  partis,  rornine  si  Ton  n'étoit  re- 
devenu tout  simplement  que  gueiies  et  gibelins,  sans 
un  empereur  en  Italie.  Les  signon  élus  le  i5  octobre 
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i3oi  étoient  :  «  Lapo  àel  Pace  AngioUerif  Lippo  de 
•  Falco  Cambio^  et  moi  Dioo  Gompagni  (i) ,  Giro- 

«  lamo  di  Salvi  del  Chiaro,  Guccio  Marignolli,  Ver- 
«f  mie^lio  di  Jacopo  Alfani.  Piero  Baldani  étoit 
•t  goniaionier  de  justice.  Les  vupiiani  di  parte 
H  étoient  messer  Manetto  Scali  et  messer  JMeri  Gian- 
<c  doDatL» 

Dans  les  premiers  momens,  las  partis  fi^ieitèrent 
les  aatorités  nourelles. 

Dante  eût  mieux  fait  de  restera  Florence  :  il  ne  put 
pas  à  Rome,  où  il  n"'avoit  pas  un  grand  crédit,  s'^oppo- 
ser  à  ce  que  Charles  reprit  la  route  de  la  Toscane ,  et 
penl-ètreà  Florence  eût-il  pu  conjurer  les  malheurs 
qa^on  y  {nréparoit.  U  étoit  plas  aisé  d^empècher  Va- 
lois d'^entrer  que  de  Peropêcher  de  yenir. 

Les  noirs  amassèrent  60,000  florins  pour  payer  la 
solde  de  la  suite  de  Ciiiu  les,  et  ils  obLÎm  cut  de  lui  , 
avec  le  consentement  de  la  cour  romaine  ^  qu^il  se 
rendroit  incessamnieot  à  Sienne. 

De  oelte  yille,  il  envoya  deux  ami>assadeiiTs  à  Flo- 
rence, messer  Guo  lielmo  Francioso,  homme  déloyal^ 
quoiqu^il  parût  probe  et  sage ,  et  un  chevalier  pro^ 
vençal,  d'un  caractère  contraire  à  celui  de  Francioso  ; 
ils  étoient  accompagnés  d'un  avocat  de  Voltei  re.  in- 
troduits tous  les  trois  dans  le  grand  conseil,  i  avocat 
de  Voiterre  dit  :  «  que  lesangroyal  de  France  étoit 
«  vena  en  Toscane  seulement  pour  mettre  en  paix  la 

m  /Ntrftf  de  k  sainte  Eglise,  et  à  cause  du  grand  amour 
<v  quHl  portott  à  la  parte  ^  le  pape  envojoit  le  prince 

«  comme  un  seig^neur  k  (jiii  (m  pou  voit  se  fier.  Le 
sang  de  la  maison  de  France  //<H'o/f  famais  tralani 
M  amis  m  ennemis*  Ainsi  il  devoit  plaire  aux  Floren-* 

(«)  INno  Gonipgpii.'JKffr*  IWL  IX»  pig.  48S. 
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<r  Uns  qii*im  seigneur  de^oette  maison  vint  remplir  cet 

«  office.  » 

Dino  Coinpagni  continue  :  «  Beaucoup  de  par- 
«  leurs  se  levèrent  tout  en  feu  pour  dire^  et  pour  ma" 
u  gnifier  messer  Charles  ;  mais  les  signori  ne  laissèrent 
ff  parler  personne.  » 

Les  ambassadeurs  virent  bien  cependant  que  cens 
qui  consentoient  à  recevoir  Charles  étoient  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  le  repoussoient,  et  que  le  parti 
desDooati,  les  noirs,  étoit  plus  fort  que  celui  des  Cer- 
chi,  les  blancs,  parti  de  Dante.  On  avoit  essayé  d'en- 
gager messer  Torreggiano  de^  Cerchi  a  se  mettre  à  la 
tête  d^une  sorte  de  dictature  \  il  refusa  comme  avoit 
fait  déjà  un  autre  Cerchi.  Dante  ne  perdra  pas  la  mé- 
moire de  ces  refus. 

Les  sig7ion\  fidèles  à  leur  système  de  modération  , 
déclarèrent  que  la  nomeauté  étant  grande^  ils  vou- 
loient  consulter  tous  les  citoyens. 

On  convoqua  le  conseil  général  du  parti  guelfe  et 
tous  les  métiers  i^arts ,  pour  leur  demander  s^il  leur 
plaisoit  qu^on  adroit  Charles.  Tous  répondirent,  ou 
verbalement,  ou  par  écrit,  qu^on  le  laissât  venir,  et 
qu'on  riionor  .it  comme  seigneur  de  noble  race.  Les 
boulangers  &t  uis  repondirent  qu^il  ne  devoit  être  ni 
reçu  ni  honoré, parce  (\\x''ï\\euo'\ii^Vkvdétruirelaville* 

La  délibération  prise»  Florence  envoya  vers  Charles 
des  arabassadeui*s  chargés  de  lui  dire  qu^il  pouvoit 
venir,  mais  qu^auparavant  il  devoit  remettre  une  let- 
tre scellée  de  son  sceau,  par  laquelle  il  promettoit  qu^il 
n'uiurpt  roit  aucune  juridiction,  qu^iI/i'ocr/t/>t  ro//  (lU- 
cun  fifre  crhonneu/  dims  la  ville,  ni  par  titre  cVenipire^ 
ni  par  tout  autre ,  et  qu^il  ne  cUangeroit  rieu  aux  lois 
et  aux  usages. 

Le  prince  étoit  prié  de  ne  pas  venir  le  jour  de  la 
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Toussaint,  parée  que  le  peuple,  ce  jour-là,  (aîsoit  des 

fêtes  avec  tics  \  nom  raux.  Si  la  lettre  scellée  n'étoit 
pas  doDuee,  le  passage  et  les  vivres  dévoient  être  re- 
fusés. 

«  La  lettre  vint,  dit  Compagni;  je  la  vis,  je  la  fis 
<c  copier ,  je  la  gardai  jusqu^à  ranÎTéo  du  prince,  et 
«(  quand  il  fbt  wnivé ,  je  loi  denaDdai  si  elle  avoit  été 
«  écrite  de  sa  yoloiité|  il  me  répondit  :  «  Oni ,  eertai- 

«  nement.  » 

Dino  avoit  réuni  beaucoup  de  Floreiiiins  dans 
1  église  Saint-Jean  (c'est  le  seul  lieu  de  Florence  où 
iW  baptise),  et  leur  avoit  dit:  «  Chers  citoyens, 
<f  qni  presque  tous  SLvet  reçu  le  baptême  sacré 
(c  dans  ces  fonts,  rejetez  vos  haines ,  el  sur  ces  fonts 
<r  jurez  bonne  et  parfaite  paix,  afin  que  le  seigneur 
<(  qui  vient  trouve  les  Florentins  réunis.  »  Tons  jurè- 
rent de  tenir  bonne  paix  el  de  conserver  les  bouneurs 
et  la  juridiction  du  conume, 

Dante  étoit  toujours  absent  et  plongé  dans  une  vive 
inquiétude. 
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CHAPITAE  XIV. 

FOATKAIT  DE  CHABLES  DE  VALOIS.  IL  ENTRE  A  FLORENCE.  CORSO 
1M>NAT1  ,  DE  SA  FaOPaE  AUTORITÉ  ,  REVIENT  DE  SON  ElIL.  IL 
FORCE  LES   PRISONS    IT   SLSCITE    UNE   REVOLUTION.    MCOLAS  DS 

•  CERCHl  EST  ATTAQUÉ  PA&  SIMON  DONATI  ,  SON  KEVEU.  ILS  S*EN- 
TRETUE»!.  VALOIS  ORDONNE  D£  DÉTRUIRE  LES  PALAIS  DES  BLANCS. 
DANTE,  QDI  ETOIT  RESTE  A  ROME,  EST  CONDAMNÉ  A  l'exil  POUR 
»Sra  AH*.  OIIK  AUTSB  SEIfTBNCB  LE  CONDAMNE  A  ÊTRE  BRDLÉ) 
S*1L  m  paie  »AflS  tlll  USU  QCBfcCOli^E  «Hmil  A  L*«imMtTi  >v 

commrs. 


Charles  de  Valois  n^avoit  amené  ayee  hit  que  cinq 
cents  chevaliers  français  ;  le  reste  de  son  cortège  se 

composoit  dv  ^ue\feê  noirs.  Le  pape  Payoît  nomnié 
comte  de  Homagne  et  pacificateur  (pariere)  de  la  Tos- 
cane. Ce  prince  éloit  le  Iruistème  fils  de  Phili|)[)t;-ie- 
Hardi,  et  né  le  12  mars  1270  ;  il  avoit  épousé  en  1290 
Marguerite,  iUle  de  Chartes  II,  son  cousin  germain^ 
fib  et  successeur  de  Charles  r%  duc  d^ Anjou,  roi  de 
Naples.  Devenu  veuf,  Valois  épousa  Catherine  de 
Courtenay,  [)etite-fille  de  Baudouin  II ,  dernier  em- 
pereur fran  rais  de  Conslaiitinopk.  Le  but  secret  de 
Philippe-le-Bel,  en  envoyant  son  frère,  étoit  de  de- 
mander pour  lut ,  au  pape ,  Tinvestiture  de  Tempire 
d'Orient  (i). 

(t)  Ou  a  dit  (i«  Charles  de  VaLoia  qu'il  «voit  été  ûls  de  roi ,  frère  de  loi , 
onde  de  Uoia  rois ,  pcce  de  roi ,  sans  être  roi.  L'alné  de  se»  fih  monta  sur 
le  trdae  de  fVtuce  tous  le  nom  de  Philippe  de  Valois.  {VitaUt,  Dîdot,  t815> 

m-  »•••) 


120  HISTOIRE  DE  LA  VIE  [1301] 

Malgré  la  promesse  de  ne  pas  entrer  le  jour  de  la 
Toussaint,  en  vertu  apparemment  d^une  convention 
nouvelle,  le  prince  entra  dans  Florence  le  4^  no- 
vembre i3oi. 

Boiiiiuce  ue  connoissoit  pas  appareinineiit  le  ca- 
ractère du  prince  :  c^étoit  un  homme  foible,  incer- 
taiUf  gouverné  par  des  flatteurs;  il  avoit  des  inten- 
tions louableSf  et  promettoit  avec  franchise,  mais  ne 
savoit  pas  parler  avec  fermeté.  Cétoil,  comme  Dante, 
un  homme  hors  de  la  sphère  de  ses  talens.  Charles 
mourut  avec  la  rc-pulalion  du  j)lus  gr;md  capitaine  de 
son  siècle;  mais  là  où  nous  le  rencoulrons,  il  ne  fut 
pas  à  la  hauteur  de  semblables  difficultés.  Il  sera  pé-* 
nible  et  glorieux  cependant  pour  un  Français  d'*en- 
tendre  Gompagni  interrompre  ses  narrations  pour 
s^ëcrier  :  «  Q  bon  roi  Louis  (invoquant  la  mémoire  de 
«  saint  Louis,  Louis  IX),  toi  qui  as  tant  craint  Dieu, 
«  ouest  la  foi?  on  Ta  rompue  par  des  conseils  pervers.» 

On  pubiioit  que  le  pape  avoit  dit  :  a  Nous  savons 
«  qu^à  Florence  tout  est  guelfe  (attaché  au  Saint-Siège), 
»  mais  nous  ne  voulons  pas  perdre  des  hommes  pour 
<c  desfimmelettes.  »  Ce  mot,  ruse  du  parti  blanc* 
tourna  contre  lui;  il  étoit  difficile  qu'on  appelât 
fcnunelette  Corso  Douati,  i  honmie  le  plus  énergique, 
le  plus  violent,  le  chef  intrépide  du  parti  noir.  A  ce 
sujet,  les  noirs  apprenant  que  la  ^^oria  étoit  déci- 
dée à  recoimoître  la  protection  du  pape,  et  à  sVn  rap- 
porter aux  décisions  de  son  paciere^  voyant  ensuite 
revenir  parmi  eux  Maso  Minerbetti  et  Corazza,  collè-> 
gues  de  Dante  à  Rome ,  et  Dante  rester  auprès  du 
pontife  pour  appuyer  les  projets  des  blancs ,  s'assem- 
blèrent et  convoquèrent  tous  leurs  ronsorti.  Corso 
Donati  n'étoit  pas  revenu  de  son  exil;  ils  pressèrent 
son  retour,  dût-il  ne  Teffectuer  qu^à  main  armée.  Ils 
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reconnurent  que,  sans  des  violences,  ils  étoient  per- 
dus, ou  qu'au  moins  les  blancs  étoient  sauvés  ;  ils  de- 
mandèreot  à  grands  cris  que  Ton  déposât  la  signoria^ 
et  qu'ion  en  élût  une  autre  prise  dans  les  deux  partis. 
Dante,  comme  on  sait,  encore  ambassadeur  i  Rome , 
essayoitd^engager  le  pape  à  empêcher  ce  mouvement 
de  lî^Yolution  qui  rcnvcrsoîl  les  lois  sans  aucune  né- 
cessité puliiique.  DuK)  ('tnupagni  tenloit  aussi  de  ré- 
sister; mais  ayant  été  chargé  lui-même  de  donner  la 
direction  convenable  à  ce  mouvement,  il  assembla  les 
députés  des  deux  partis.  On  élut  trois  prieurs  de 
chaque  côté,  et  Ton  nomma  gonfalonier  de  justice  un 
citoyen  de  nulle  valeur  comme  homme  d^action,  parce 
qu^on  ne  pouvoit  pas  dans  ce  dioix  faire  un  partage 
et  lavoii>(  T  les  deux  factions.  «  Notlo  Guidi  qui,  dit 
»  Compaj^iii,  avoit  Fusage  d'ouidir  des  inli  igues  en 
«  secret ,  et  de  blâmer  en  public  les  auteurs  de  ces 
mêmes  intrigues  (aussi  étoit-il  réputé  un  homme  de 
n  modération ,  tout  en  passant  sa  vie  à  mal  faire),  NofFo 
«  Guidi  demanda  avec  arrogance  que  le  gonfalonier 
«  liât  choisi  parmi  les  noirs ,  et  qu^on  renvoyât  celui 
«  qui  n'^avoit  aucune  couleur.  i>  Compagni  ajoute  :  «  C^é- 
u  toit  alors  comme  aballre  le  [)arti  hi.mc  et  me  faire 
jouer  le  rôle  de  Judas.  Je  répondis  qu\ivanl  de  com- 
«  meLixe  une  telle  trahison ,  je  cLormerois  mon  JUs  à 
«  manger  aux  c/uens,  » 

La  seigneurie  nouvelle  avoit  ordonné  a  tous  les 
citoyens  de  ne  pas  tenir  des  gens  armés  dans  leurs 
maisons.  Les  blancs ,  ce  parti  plus  porté  à  la  mo- 
dération ,  obéissoient  ;  les  noiis  ,  ce  parti  plus 
prononcé  de  la  fureur,  avoient  caché  dans  leurs 
palais  des  Siennois,  des  Lucquoîs,  des  Pérugins. 
Cependant)  ceux  qui  reconnoissent  seuls  les  ordres 
d  un  gouvernement  lâche  et  incertain ,  quand  près 
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d  eux  on  brave  ce  gouvernemeut ,  ioiil  destiaés  à 
périr. 

Oadisoit  en  vain  àXorreggiano  de^  Cerchi  :  «  Four- 
«  nîssez-vcnis ,  el  diles-le  à  vos  amis.  »  L^avaiioe 
seule  répondoit  à  ce  conseil. 

Les  noirs  ,  dans  un  accoi'd  unanime ,  parurent  tout 
à  coup  montés  sur  leurs  chevaux, et  armés  en  guerre. 
Les  Medicif  puissans  popolani  (  cVst  la  première 
fois  f  dit  M.  Balbo ,  qu^on  les  voit  paroitre  dans  This- 
toire),  assaillirent  et  tuèrent  un  axitre  popoiano^ 
nommé  Orlandi.  Le  gonfalonier  de  justice ,  comme  on 
devoit  s^y  attendre  delà  part  d'un  magistrat  sans  éner- 
gie de  caractère,  n'envoya  pas  arrêter  les  malfaiteurs, 
parce  qu^il  avoit,  disoit-il^  dix  jours  pour  instruiie 
le  procès.  Sur  ces  entrefaitea,  messer  Coiso  Dooati  se 
présenta  à  la  tête  de  quriques  amis  et  d^un  corps 
d^hommesà  pied,  pour  entrer  à  Florence.  Les  (lerchi, 
ses  ennemis,  et  les  prieurs  qui  leur  étoient  favorables, 
vouloient  qu'on  Tenvoyàt  arrêter f  mais  Viéri  de'  Cer- 
chi ,  Tun  des  blancs ,  déjà  convaincu  d'être  vil  el  pu- 
sillanime ,  s\>  ()])posa ,  croyant  que  le  peuple  snffiroit 
pour  châtier  messer  Corso.  Vaine  espérance  !  Le 
peuple  étoit  sans  chef,  comme  le  parti  des  guelfes 
blancs.  Celui  qui  avoit  fait  parler  Bouiiace,  fut-il 
Dante  lui-même  ,  s^éioit  gravement  trompé.  Les 
blancs  restés  à  Florence  éloienties^mnMbtfST^j  pour 
lesquelles  il  ne  falloit  pasconsenth*  à  tantde  sacrifices. 
Le  chef  des  hommes ,  trouvant  les  purit  s  de  Flo- 
rence fermées,  abattit  le  guichel  de  la  Parle  a  Pi/iei\ 
entra  dan&  la  ville  et  rangea  sa  troupe  en  bataille  sur 
la  place  de  saint  Pierre-Majeur*  Ses  partisans  accou- 
rurent en  criant  :  Fwe  messer  Corso  U  Baron  !  Se 
voyant  des  troupes  suffisantes ,  il  alla  forcer  les  pri- 
sons et  délivrer  les  prisonniers.  \  alois  cependant  res- 
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toit  immobile.  Alors  commnça  le  piUage  des  maisons 
du  parti  Uanc.  Le  désordre  accompagné  d^assassi-» 
nats  et  d^incendie  dora  cinq  joiifs*  £nfin ,  les  conseil- 
Icrt  du  paeiere  firent  élire  une  seigneurie  com- 
posée de  popolani  du  parti  noir.  On  choisit  alors 
pour  podestà  (  ante  Gabrielli  da  Gubbio ,  qui  s'op- 
posa d'al>ord  à  dts  injustices;  mais  qui,  ensuite,  fit 
plus  de  mai  qu  il  n'avoit  fait  de  bien.  11  arriva  peu 
de  temps  apiès  un  légat  du  pape,  qui  chercha  à  ré- 
pandre parmi  les  partis  des  paroles  de  paix.  Il  en* 
gageoit  les  familles  anciennes  à  s^unir  par  des  maria-- 
ges.  Viliani  n'^accuse  pas  Boniface,  mais  parle  de 
\  alois  en  termes  peu  mesurés.  Le  parti  des  noirs 
ne  vouloit  pas  accepter  la  paix.  Le  légat  sortit  de  la 
ville,  en  lui  lançant  une  excommunication.  Après 
nûdi,  le  jour  de  Noël,  on  eut  a  déplorer  de  nouveaux 
^csorAreo. 

Messer  Nicolas  de^  Cerchi ,  du  parti  des  blancs  ^ 

s'en  alloit  traïupiillement  à  la  campaient',  en  com- 
pagnie de  ^ts  ainb,  à  cheval,  et  passoil  sur  la  place 
Sainte-Croix,  où  l'on  prêchoit,  Simon  Donali ,  fils  de 
messer  Corso ,  et  nereu  par  sa  mère  de  messer  Nico- 
las (à  quoi  servoient  toutes  ces  alliances!),  soutenu 


Tépée  k  ioL  main ,  sans  raison.  Celui<-ci,  ne  se  défiant 

pas  de  son  neveu ,  fut  renversé  de  cheval ,  et  frappé 
à  mort,  «f  Mais  comme  il  plut  à  Dieu  ,  la  peine  suivit 
«  de  près  le  crime.  Smion ,  blessé  dans  le  côté  par 
«  Nicolas ,  mourut  la  nuit  suivante.  Quoique  cette 
«  mort  fài  juste ,  on  regretta  Simon ,  parce  qu^il  étoit 
f(  le  plus  agréable ,  le  plus  courageux  jeune  homme 
«  de  la  ville.  Cétoit  tout  lVspoir.de  son  père,  mes- 
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«  ser  Corso ,  qui  ainsi ,  après  son  arrivée  et  sa  rapide 
«t  victoire ,  vit  en  peu  de  temps  le  douloureux  com- 

«  inencemeiit  de  son  abaissement  futur.  Ensuite ,  la 
'I  ville  ne  pouvant  plus  être  en  paix  ,  ('tant  gonttée 
fc  des  poisons  de  ces  sectes  blanches  et  noires,  il  ial- 
«  loit  qu^eile  subit  une  fin  douloureuse.  » 

Quelques  partisans  des  blancs  furent  aecuses  de 
vouloir  recouvrer  le  pouvoir  et  de  chercher  à  se 
défaire  de  Charles  de  Valois,  et  enfin  attirés  dans  un 
piège  par  des  émissaires  des  noirs  qui  lei«^iiirenl 
d^apparlenir  aux  blancs.  Valois  cita  les  blancs  accusés 
acomparoîlre.  Ils  n^osèrent  et  prirent  la  fuite.  «Mes- 
«  ser  Carlo  les  déclara  rebelies,  ordonna  de  détruire 
«  leurs  palais ,  de  saisir  leurs  biens ,  ainsi  que  oeu 
.«  de  beaucoup  de  leurs  partisans,  grands  ou  popolani; 
«  et  de  cette  manière,  continue  Viliaiii,  mais  ici  avec 
«  un  Ion  de  prévention  qu'il  faut  remarquer,  le 
«  4  avril  i^2,  fingrat  et  superbe  parti  des  blancs 
«  qui  lavprisoient  les  gibelins  de  Florence  Ait  abattu 
«  par  messer  Charles,  envoyé  d^ordre  du  pape  Boni- 
«  face,  d'*oà  suivirent  pour  notre  ville  die  Florence 
«  beaucoup  de  ruines  et  de  périb.  » 

Il  est  malheureux  pour  Villani  que  son  jugement 
devienne  plus  àcre  et  [)lus  passionné,  lorsque  révé- 
nement  a  prononcé  que  les  blancs  dévoient  succom- 
ber. U  oublie  que  dans  les  dernières  émeutes,  c'est 
un  Donati ,  un  noir  qui  a  outrageusement  attaqué  un 
blanc,  son  onde^  et  que  ce  sont  encore  les  noirs  qui 
ont  tramé  de  fausses  accusations  contre  les  blancs. 

Avant  cette  dernière  catastrophe ,  beaucoup  de 
blancs  s'eloienl  exilés  volontairement  par  prudence, 
ou  s^absienoient  de  venir  à  Florence,  comme  Dante, 
qui  parolt  toujours  avoir  compté  sur  Tassistance  de 
Bouififce.  Rien  ne  montre  dans  Thistoire  que  le  pape 
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ait  excilé  les  Doirs  aux  attaques  qui  avoieDt  eu  de 
si  fatales  conséquences  pour  les  blancs.  Le  pape,  chef 
du  parti  guelfe,  n^avoit  pas  dMntérét  à  ce  que  ce  parti 
s^affoîblit  et  se  détruisit  lui-même. 

Au  milieu  des  révolutions ,  ceux  qui  sortent  par 
suite  d'une  émigration  volontaire,  précèdent  les  bannis 
dans  In  douleur  de  Pexil,  mais  ne  tardent  pas  à  être 
confondus  avec  eux. 

L^animosité  contre  Dante  avoit  été  si  forte ,  qu^OB 
Tatoit  condamné  àTexil  le  17  janvier  i3o2(i). 

Voici  cette  sentence  telle  quelle  est  rapportée  dans 
le  registre  ou  livre  xix*  DeUe  ri/ormagiom^  aux  ar^ 
chives  de  Florence  : 

Condennaciones  fœlB  pernobUem  et  poicntem  militem  dom.  Can^ 
tm  de  GabrielUs  potesiatern  Florentie  MCCCI  xuii  januarii,  .... 

Dont.  Paimerùtm  de  AltovUis  de  sexlu  burghi,  DAN  TE  M  Alla^ 
gherii  de  sextu  sancti  Pétri  majoris  y  Lippum  Becchi  de  JCXtu  id» 
tramif  Orlandinum  Orlnndi  de  scxtu  porfe  dorvjts. 

Accusait  dalla  fama  puhblicu ,  r  pmvi  ile  c  r  offirio  lU  supm  de 
pri/nli  r  n<ni  virne  a  parlicolari  se  non  cite  ncl  pnoralo  contra" 
liissino  ia  venu  la  tlomuii  Caroli  ^  c  mette  chc  fcceniiit  haralterias 
et  acccpcruii!  qiiod  non  lieehal  vel  aliter  qaa/n  licebal  per  le  g  es  ,  et 
cal.  in  liùras  octo  milita  per  uno  et  si  non  solt^rint  Jra  certo 
tempo  devastenlur,  ei  mîttantur  m  comune,  nihilommus  pro  bono 
faat  slênt  in  esUio  extra  /mes  Tuseie  duokus  annis, 

Tiraboschi  rapporte  une  sentence  aggravante  pro- 
noncée par  le  même  Gante  Gabrîelli,  le  10  mars  tSot 

(i3o2) ,  pour  soumettre  à  la  peine  de  mort  Dante  et 

ses  conipajrnons,  s'ils  étoient  pris  dans  un  lieu  quel- 
conque dépendant  de  Tautorite  du  comune. 

(1]  N'oublioas  pa»  t^ué  ceUe  date  ctoit  pour  les  Florentiiu  le  17  janvier 
i3oi.  An  i5 janvier,  poareoz,  flnitaoitle  disiime  moU  de  l'amiée ,  com- 
iMacéft  le  «5  OMM  pvic^ent.  11  seroU  i  déiiier  qu'en  citant  k-s  documeiit 

de  celle  époque,  on  spécifiât  l<Hijour9  ,  comme  je  le  fiii>  i^i ,  î  '  ''  "te  ex- 
prim*»f  ,  en  ajoutant  ensuite  la  rfrfîfîr^tîon  roTivenablc  y  pour  couDotUt  la 
tidiic  i^ui  correspond  à  notre  maniurc  du  cumplcr. 
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CHAPITRE  XV. 


RÉFLEXiOiN  DE  M.  DF.  SISMUNDI  SLR  LA  l'RLMli-RE  .>EMENCE  RKNDri: 
CONTRK  DANTK.  IL  EST  ACCUSÉ  A  FAUX  DE  BARA'/  J'EJUA.  RAP- 
PORT DE  BOCACE  SLR  l'ÉTAÏ  DE  MlsÈlVE  AUQUEL  FUT  RÉDUITE 
G£MMA,  FEMME  DE  DANTE.  DISPUTE  DF  DANTE  ET  D*CN  FORGERON. 
PAROLE!^  DK  DANTE  A  UN  AMI  R  QUI  RECITOIT  MAL  LES  VERS  DC 
POETE.  AUTRES  PAROLES  DS  DANTE  A  UN  IMPORTUN. 


Jb  ne  puis  m^empècher  de  citer  une  réflexion  judi- 
cieuse de  M.  de  Sismondi  à  propos  de  la  première 
sentence, 

«  Dante  est  acciisë  d'avoir  vendu  la  justice ,  et  d'avoii  reçu 
de  r  a  rf^ent  contre  les  lois.  ÏNIais  \c  ntrnie  reproclie  étoi  t  ad  ressé 
avec  la  même  iTijustue  à  tous  les  <  licts  du.  parti  vaincu  C'anlc 
tic' Gabrielli  ëtoit  un  juge  lévolntiotuiaire  ,  qui  vouloit  trouver 
coupables ,  et  qui  ne  cheiclioit  pas  même  une  apparence 
de  preuves  pour  les  condamner.  La  s*  iilein  e  est  i  cinarquable 
par  le  mélaiijjc  de  latin  et  d'italien  dans  lequel  elle  est  conçue. 
11  semble  qu  on  ait  choisi  à  dessein  le  î:^î^f^lf;e  le  plus  bar- 
bare pour  coadamner  le  poète  qm  iondoit  la  littérature  iu- 
lieuae  (1).  » 

On  a  donc  voulu  déclarer  «pie  Dante  n^avoît  pas 
cru  convenable  Fintervention  de  messer  Charles  de 
Valois,  et  quand  Dante  Tauroit  désapprouvée,  raccQ- 

saùou  u'eii  est  pas  moiii^  inexacte.  Car  il  ne  s^agissoit 

(t)  Histoir*  des  Hépuùlùjues  italieuttes.  Paris ,  i$a6,  tom.  IV,  (Wg.  tS3. 
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pas  de  cette  intervention,  pendant  le  priorat  de  Dante, 
qui  eut  lieu  du  i5  juillet  au  i5  août  i3oo,  six  mois 
avant  la  conjuration  où  les  noii*s  résolurent  d^appeler 
Charles  de  VakMS.  QoaDta  TacoisatioD  de  baratteiia, 
qui  Teut  dire  apparemment  «  détournement  de  fonds 
M  puMicSy  »  U  semble,  dit  M.  Baibo  (i),  qa''oii  a  trop 
écrit  svr  cette  question  paur  excuser  Dante.  De  telles 
accusations  non  déterminées,  jointes  iiu-me  à  une 
auUe  accusatioii  fondée,  ne  sont  et  ne  doivent  pas  être 
considérées  comme  vraies  en  hoime  règle  dans  les 
causes  privées,  et  à  plus  ibrte  raison  dans  les  causes 
politiques.  Maïs  Tacciisaltoii  que  lai  intentoient,  dans 
une  cause  politique,  des  adversaires  puissans  et  vain- 
queurs, lovsqu^U  n^étoit  ni  présent  ni  entendu  par 
écrit,  est  une  accusation  qui  n^a  pas  de  valeur.  Dante 
ne  sVn  est  jamais  défendu,  et  il  a  trouvé  sous  sa  main 
vengeresM  bi<*n  des  /  ///v^^/fm  qu'ail  a  écrases  du  poids 
de  son  inaltérable  mépris. 

Dans  la  condamnation  du  lo  mars  i3oi  (i3o2), 
on  introduisit  le  nom  d^un  certain  Lapo  SaltereUi. 
Dante,  forgueilleux  Dante,  fut  offensé  de  cette  accu- 
sation de  complicité  avec  un  tel  homme,  et  il  en 
parle  plusieurs  fois  dans  son  poème.  La  sentence  du 
to  mars  ne  sera  pas  rapportée  ici  ;  cVst  un  document 
long,  pédant  etennu\eLLX,  et  qui  itunit  tous  les 
divers  degrés  d'atrocité  et  de  sottise.  Les  condamnés 
contumaces  doivent  éUre  considérés  comme  ayant 
avoué.  A  Texception  des  récriminations  qu^a  dû  leur 
arracher  m  dehors  une  si  inique  sentence,  aucune 
de  leurs  paroles  n^a  pu  être  entendue  à  Florence. 
Pour  Florence,  ils  n'ont  pas  articulé  la  moindre  dé- 
fense. Néanmoins,  si  Tun  d'eux  tombe  au  pouvoir  de 


(i)  Tan.  1 ,  pag.  S35« 
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Florence,  il  sera  brûlé  jusqu^à  ce  qu^il  meure  :  <c  Igné 
H  comburatur  sic  quod  moriatur,  »  Cest  le  même 
CaDte  de^  Gabrielli  qui  a  prononcé  cette  sentence»  ne 
voyant  pas  que  lui-même  se  condamnoit  ainsi  à  une 
înfôme  et  perpétuelle  illustration. 

Le  peuple  (lorentin,  jusqu'alors,  brûloit  les  mai- 
sons de  ses  ennemis,  de  sa  propre  au  tu  ri  le  de  peuple; 
maintenant  il  ordonne  de  brûler  les  citoyens  sans  les 
entendre  et  sans  les  juger.  Temps  de  douleor,  d^e^ 
froi,  d'abominables  vengeances! 

Voici  ce  que  Bocace  dit  de  la  situation  de  Dante  et 
de  sa  famille  dans  de  si  funestes  circonstances  : 

«  Dante  ^  (éloigne?  de  sa  ville  ,  dont  uon-seulcmcnt  il  éloil 
citoyen  ,  niais  dont  ses  aun*tres  avoieut  été  les  édilicatcurs ,  y 
avoit  laissé  sa  femme  ,  ainsi  que  le  reste  de  sa  famille  mal  dis- 
posée à  la  fuite  à  cause  du  jeune  âge.  Il  n'eut  pas  d*inqtdé- 
tude  pour  Gemma ,  parce  qu'il  la  savoit  alliée,  par  la  parenté, 
à  quelquesHins  des  cheft  du  parti  contraire  ;  mais  lui ,  infor^ 
timé ,  il  erroit  incertain  ça  et  U.  Une  partie  des  poaaessioiis 
de  aa  femme,  présentée  comme  propriété  dotale,  avoit  été  avec 
peine  défendue  de  la  rage  citoyenne  {dalla  eùtadma  nMa)» 
Gemma  en  vivoit  aases  mesquinement  avec  aes  enfans;  aussi, 
pauvre ,  obligée  de  recourir  à  une  industrie  inusitée ,  elle  ne 
devoit  attendre  que  d'elle  seule  le  moyen  de  subsister,  et  lui, 
que  de  dépits  plus  durs  que  la  mort  il  eut  à  dévorer  !  L'espé- 
rance toutefois  lui  promcttoit  que  ces  dépits  seroientde  courte 
durée ,  et  qu'il  obtiendroit  un  retour  prochain,  w 

Certes,  dit  M.  Balbo,  dans  une  telle  détresse  cette 

femme  ne  luLpas  uneXantippe,  et  il  ne  faut  accuser  de 
leur  ruine  et  de  leur  sépai^ation  ni  Gemma  m  Dante , 
mais  leurs  oppresseurs. 

Nous  mentionnerons  ici  quelques  faits  relatifs  à 
Dante,  parce  qu^ils  sont  à  leur  place  i  et  qu^ils  expli- 
quent les  regrets  qu^éprouvèrent  beaucoup  de  Flo- 
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rentins  en  appieoanl  quVAliglneri  «  loilbi  crut  iiejnent 
exilé.  Ses  vers  avoient  acquis  un  genre  de  célébrité 
Umi-à-fait  populaire  ;  on  les  chantoit  dans  les  rues.  Il 
ne  s^agit  cependant  ici  que  de  ses  sonnets  et  de  ses 
eanzorws,  11  n^étoit  pas  encore  question  de  k  Mnne 
comédie.  On  rappeloit  ce  qui  loi  étoit  arrivé  avec  un 
forgeron .  Clieniin  iaisant ,  Danle  avoit  entendu  un 
artisan  chantant  des  vers  d'un  sonnet  célèbre  du  poèh' 
de  Florence.  Le  forgeron,  en  chantant,  changeoîtla 
mesure  et  les  paroles  des  vers  qui  n^étoient  plus  re- 
oonnoissaUes.  Dante  alors  étoit  entré  dans  la  boutique 
et  avoit  saisi  les  marteaux  et  les  tenaOles  pour  les  je- 
ter à  travers  la  rue.  L^artisan ,  étonné  de  voir  un  homme 
bien  vêtu,  et  qui  paroissoit  appartenir  à  une  condition 
élevée  ,  se  Hvrer  à  un  pareil  emportement ,  en  deinan- 
doitla  cause.  <(Que  faites-vous?  ètes-vous  insensé?  Je 
«  fais  mon  métier ,  et  vous  gâtez  mes  outils  en  les  je- 
«  tant  dans  la  rue.  i»  Danle ,  avec  sang  froid ,  lui  avoit 
répondu  :  <«  Si  tu  ne  veux  pas  que  je  gâte  ce  qui  est  à 
«  toi ,  ne  gâte  pas  ce  qui  est  à  moi.  i»  —  «  £st*ce  que 
«  je  vous  gâte  rien,  disoit  le  forgeron?  » — «{Comment! 
'(  a\  uil  di\  le  poète  ,  tu  chantes  mes  sonnets ,  et  tu  ne 
«les  dis  \yA>  comme  je  les  ai  faits.  Je  n'ai  pas  d'autre 
«  art ,  et  tu  me  le  gàles  ;  tu  estropies  mes  vers ,  je  brise 
«  tes  outib.  » 

Cette  anecdote  est  racontée  par  Sacchetti.  11  en 
rapporte  encore  une  autre* 

Un  jour  Dante ,  alors  guerrier,  portant ,  comme  il 
eloit  d'usage,  le  gurgerin  et  le  brassard,  rencontre  un 
àîîier  qui  conduisoit  sa  bète  chargée  de  gra\  ois.  il  sVn 
alloit  chantant  un  fragment  des  vers  de  Dante.  Quand 
il  avoit  fini  certain  nombre  de  stances,  il  frappoit  son 
âne ,  et  disoit  Arri  (  mot  qui  sert  à  hâter  la  marche  des 
bêtes).  Puis  ilcontinuoit.  Dante  donna  sur  les  épaules 
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de  Fànier  un  coup  de  brassard,  en  s'écriant  :  «  Cel^m 
<i  là  ,  je  ne      pas  mis  dans  mes  vers.  » 

Oa  rapporte  eniia  un  autre  trait ,  mais  où  le  poète 
se  montra  moins  violent.  Dante  étoit  dans  Téglise  de 
Sainte-BIarie-NouveUe,  appuyé  près  Ûluiï  aatd,  et 
paroissoit  se  complaire  dans  une  méditation.  Un  de 
ces  indiscrets  qui  ne  comprennent  pas  les  (larmes  do 
silence  et  de  la  solitude ,  s'approche  da  poète  et  lui 
adresse  une  question.  Danle  essaie  de  fuir  cet  en- 
nuyeux,  mais  il  ne  peut  réviter.  Aiors  il  lui  dit  avec 
calme  :  «  Avant  que  je  réponde  à  ce  que  vous  désirez 
«  savoir,  répondez  à  une  de  mes  questions;  Quelle  est 
«  la  plus  grosse  bète  sur  la  terre?  »  Uindiscrel  répon- 
dit que,  suivant  Pline^  cVtoitPéléphant.  «Alors,  re- 
prit Dante ,  6  éléphant,  cesse  de  mVnnuyer,  »  £t  il 
le  qtiitta. 
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CUAPlTiiE  XV  1. 

L*ITAUB  BIT  LA  TSAIB  DES  EXILA.  Off  H*KN  TBOOVB  B* AUSSI  FEÉ- 
Q0BNS  QOB  PANS  &*HlfTOIRB  DB  LA  OBXCB.  BXIU  BBS  TBHP8  AK- 
CIBHS  BT  DES  TEMPS  MOBBBlfBS.  DANTB  BAUBVi  FAft  L'irOBB  A 
LA  KiCBSSITB  b'bBAMINBB  LES  »BOtTS  BB  l'bII»BBBOB  BT  BBS 
COMUNI.  JOOBHBNS  DE  M.  lALBO  ET  DE  H.  TBOTA  SOB  LB  OtlB- 
LIHISHE  DE  DANTE.  l'aUTEDR  ESSAIE  D*EXPLIQDER  QDELPUT  l'eN- 
TRAIN  F.MENT  ALQCEL  LE  BANNI  DUT  S*ABANDONNER  ,  ET  IL  EXCUSE 
LES  TEHDAKCES  DU  POSUCISTE  ▲  CAOSE  DBS  TALENS  DU  POETE. 


LoiSQU^UN  homme  disparoit  de  la  vie^  on  parle  de 
5es  Tertiis,  de  ses  taleos,  de  ses  faules  :  on  s^eotretient 
de  tout  ce  qui  concerne  celui  qu  on  a  perdu.  Lors- 
qu'on homme  disparoit  de  la  société,  par  suite  d'un 

événement  qui  le  repousse,  il  arrive  quelque  chose 
de  seniLlablo.  On  se  rappelle  ses  liabitudes,  on  le 
juge,  on  le  regrette.  Dante  lenuit  à  Florence  un  rang 
distingué  ;  on  ne  poavoit  pas  ne  point  s^entretenir  de 
ses  mérites,  de  ses  services,  des  efforts  qu^ii  avoit 
fiiits  pour  rétablir  la  paix  dans  la  ville,  quoique  ces 
efforts  n^eussent  été  ni  heureux,  ni  peut-être  bien 
raisonnes.  Céloit  par  l'exil  qu'on  avoit  répondu  à  des 
iuleiitions  au  moins  louables  el  patriotiques. 

Lltalie,  a  dit  avec  sensibilité  M.  Baibo,  est  depuis 
long-temps  la  terre  des  exils.  On  n'en  trouve  ni  d'aussi 
longs,  ni  d'aussi  fréquens  dans  aucune  histoire, 
excepté  dans  Phistoire  de  la  Grèce.  Une  telle  confor- 
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mité  provient-elle  de  la  ressemblance  de  leur  genre 
de  liberté,  et  de  la  division  de  leurs  partis,  ou  de  ces 
beautés,  de  ces  charmes  du  sol  des  deux  patries  qui 
les  rendent  si  chères  à  quiconque  y  a  pris  naissance, 
et  que  s^approprient  les  vainqueurs  avec  tant  de  ja- 
lousie et  dVxclusion  ;  beautés  et  charmes  qui  sont 
enfin  si  amèrement  regrettés  par  celui  qui  les  perd, 
de  manière  que  les  perdre  a  toujours  paru  un  supplice 
presque  aussi  cruel  que  la  mort  ? 

La  Grèce,  promptement  esclave,  eut  pendant  peu 
de  siècles  roocasion  de  fiiire  une  double  expérience 
politique ,  cW-i-dire  de  démontrer  cette  possession 
tenace  dans  les  mains  de  ceux  qui  obt<  noient  le  pou- 
voir, et  cette  douleur  inconsolable  chez  ceux  qu^elle 
contraignoit  violemment  à  y  renoncer. 

Ultalie,  plus  Longuement  libre  et  combattant  sans 
relâche,  a,  pendant  près  de  vingt-quatre  siècles  de 
vicissitudes,  fourni  une  ample  histoire  de  toutes 
sortes  dVxil,  une  série  entière  dVxemples  et  de  leçons 
magnauinkes  pour  les  supporter. 

«  Nous  avons  anciennement  (1)  lesTaïqums  ,  chassés  pour 
avoir  allie  la  débauche  à  la  tyrannie  ;  Coriolan  ,  se  ictiranl 
avec  dignité,  mais  rentrant  criminel ,  puis  retenu  par  le  res- 
pect dû  aux  sentîmens  de  la  nature.  Nous  avons  le  sublime 
exil»  le  sublime  retour  de  CamiUe,  sauveur  de  la  patrie  ,  et 
appelé  par  ses  concitoyens  le  second  fondateur  de  Rome.  Nous 
avons,  vers  la  fin  de  la  république ,  tant  d'hommes  admi* 
râbles  bannis  par  Tenviedu  peuple,  par  la  jalousie  des  grands: 
Cicéron  lui*nicn)e  ne  peut  échapper  à  l'exil,  après  avoir  dé- 
livré Rome  de  Catilina.  » 

Au  commencement  de  Tempire,  les  brigues  du 

palais  faiboient  disparoitre  secrètement  Ovide,  Tibère, 

(i)  Ualln»,  lj4jn.  Il,  paj;.  3. 
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Gerrricinicus.  Quaiid  la  liht  i  Ll'  a  expiré,  quand  toute 
la  lutte  est  finie,  les  exils  cessent. 

La  mort  paroil  aux  tyrans  un  mojen  sinon  plus 
crad,  au  moins  plus  prompt  et  plus  irrévocable  ;  il 
peut  7  avoir  à  tout  un  remède,  un  recours,  excepté 
h  Ja  mort. 

Pendant  la  barbarie,  on  n^appellera  pas  exil  cette 

dispersion  cà  et  là,  quand  il  iiy  a  aucune  ten  e  où  la 
vie  de  Tlioinrae  inspire  à  Phomme  quelque  sym- 
pathie. Des  principes  de  civilisation  à  tout  prix  et 
des  attraits  de  patrie  venant  à  se  répandre,  il  en 
naquit  la  conséquence  naturelle  des  dissensions,  des 
perâécutions.  On  se  livra  à  ces  violences  avec  tant  de 
furie,  qu^elles  furent  dans  chaque  ville  comme  le 
premier  signe  de  la  liberté.  Plus  une  ville  fut  puis* 
sanle  et  illustre  ,  plus  elle  put  Tournir  ses  muls 
hommes  à  Thistoire  des  exils,  et  c  est  à  une  telle  his- 
toire, à  une  telle  politique  que  se  trouvent  réduits 
rbistoire  et  la  politique  italiennes  pendant  plus  de 
quatre  siècles ,  chacun  de  ceux  cpii  avoient  la  puis- 
sance, s^efforçant  dVxiler  les  plus  foibles,  et  les  exilés 
cherchant  à  se  rapatrier  pour  devenir  à  leur  tour, 
^1  l  oa  peut  parler  ainsi,  les  exilans  {esilialon),  sui- 
vant Féiiergique  expression  de  M.  le  comte  Balbo. 

Aussi ,  dans  tant  de  tumultes ,  dans  tant  de  frêne- 
sies  de  rigueurs,  dans  ces  cataclysmes  populaires ,  et 
dison»>le  encore ,  au  milieu  de  tant  de  perversités ,  les 
erreurs  fréquentes  de  quelques  exflés  méritent  une 
sorte  d^îndulgence.  En  même  temps,  de  combien 
de  louanges  ne  sont  pas  dignes  1rs  rares  et  diffir- 
ciles  vertus  de  FexiL  In  fidélité  définitive  à  la  patrie  , 
la  constance,  la  modération,  le  pardon,  Tari  de  se 
délivrer  d'un  explorateur  perfide,  Tattention  qu'il 
faut  prendre  pour  ne  pas  mortifier  un  maladroit  dé<* 
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Touét  ce  besoin  conlinuel  de  discernCT  le  pmi  i  diot- 

sir  entre  une  résignation  forcée  et  le  souvenir  de  sa 
dignité  première?  Les  exemples  solennels  ne  man- 
quent pas ,  parce  qu  amsi  que  Ta  ordonne  la  Provi- 
dence ,  les  temps  affligés  de  grands  crimes ,  sontconso* 
lés  par  de  grandes  Tertns. 

On  a  vu  Alexandre  III  chassé  de  Pltalie  parce  qa^3 
avoit  voulu  défendre  la  nationalité  italienne,  et  ses»  sub- 
divisions iiulispensables  ,  contre  les  attaques  de  fem- 
pereur  Frédéric  Barberousse  ;  Farinata  degii  Uberti , 
heureux  imitateur  de  Camille ,  et  qui  avoit  si  noble- 
ment défendu  Texistence  de  sa  propre  ville;  puis 
Cosme  de  Médicis ,  plus  magnifique  dans  son  exil 
à  Venise  que  ne  le  fut  son  fils  dans  le prmcipat.  Ces 
exils  et  d'autres  mériteroient  sans  doute  des  histoires 
géiirrnlcs  ou  spéciales. 

Si  nous  considérons  ce  que  f  urent  ces  deux  grands 
hommes  florentins,  Farinata  et  Cosme,  Dante  leur  fut 
peut  être  supérieur  par  son  ame  ioéhranlable,  par  une 
activité  qui  ne.se  démentit  jamais ,  par  un  esprit  fé- 
cond qui  inventoit  sans  cesse  de  nouvelles  voies  , 
par  une  vigueur  interne  qui  Téleva  au  plus  haut  de- 
gré d^exallation  ,  et  qui  puisa  dans  le  malheur  des 
indignations  ardentes,  et  enfin  ,  par  cette  sensibiUté 
compatissante quisembloitqudquefois  demander  par- 
don de  ses  emportemens.  Ce  cœur  attendri,  cette  verve 
en  fureur  se  livroient  des  oomhats  que  venott  toujours 
irriter  la  misère.  Il  n'y  a  qu'une  seule  de  ses  fautes 
dont  il  ne  se  re[>eiUit  pas ,  car  il  mourut  sans  en  avoir 
connu  rétendue.  Mais  c^est  à  cette  Ikute  quHl  a  dû  sa 
gloire.  Ce  défaut  de  la  connaissance  de  soi-même 
qui  rappela  à  solliciter  remploi  d^un  priorat obscur, 
les  fonctions  mesquines  d^un  ambassadeur  sans  cor- 
tège, marchant  plutôt  en  suppliant,  qu^en  envoyé 
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d^ooe  puissance  respectable;  ce  défaut  d^assurance 
qui  le  porta  à  concourir  avec  les  hommes  les  plus 
médiocres  pour  obtenir  Thumble  situation  d^un  ma- 
gistrat éphémère,  avoient  déjà  trompé  Dante  sur 
sa  vocation  dès  les  premiers  momens  de  son  mal- 
heur. 11  persista  quelque  temps  clans  rignorance 
de  sa  propre  valeur,  de  ses  droits  à  devenir  le  plus 
grand,  le  plus  immense  ,  le  plus  admirable,  le  plus 
cwUisateur  de  tous  les  italiens  de  son  époque ,  et  de 
tant  d'Italiens  qui  dévoient  le  suivre.  Dante ,  trahi 
par  la  fortune  dans  la  défense  de  la  politique  d^un 
parti  de  guelfes  qui  ne  demandoient ,  à  bien  prendre , 
qu'une  autonomie  restreinte ,  embrassa  les  devoirs 
inintelligibles  des  gibelins  les  plus  exclusifs  et  les 
plus  dévoués  à  un  étranger.  Dans  les  intervalles  de 
ces  travaux ,  qui  furent  quelquefois  accompagnés 
d^espérance  et  plus  souvent  livrés  à  mille  chsmces 
douloureuses  d^anathèmes  et  de  désolation ,  il  com- 
prit cependant  qu'une  autre  vocation  sublime ,  qu^ima 
prédestination  inexorable  alloit  le  dominer  tout  en- 
tier. 

Dans  son  pays  ,  où  il  avoît  dû  à  Tamour  des  émo- 
tions si  enivrantes  y  qu'il  exprimoit  si  naïvement 
et  SI  ardemment  sous  le  voile  des  allégories  de  sa  Vita 
nuoifa  f  lorsqu'il  disoit,  à  propos  de  l^atlente  de  Vad- 
mànble  salut  s  «  Alors,  il  ne  me  restoit  aucun  en* 
«  nemi  ;  il  me  survenoit  «ne  flamme  de  charité  cpii 
«  me  faisoit  pardumicr  à  quiconque  m'auroil  offensé; 
«  si  alors  on  m'eut  demandé  quelque  chose,  j'au- 
«  rois  répondu  seulement  :  Amour^  avec  un  visage 
"  coloré  d'humilité  ;  »  dans  son  pays ,  Dante  ,  sen- 
tant les  premières  atteintes  du  ^nie  de  la  poésie , 
ne  trouvant  autour  de  lui  que: des  visages  amis, 
des  maîtres  savans  qui  Tinstruisoient  en  le  chéris- 
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sani^  des  parens  qui  le  combloient  de  soins  et  deea* 
ressesy  Dante  nWoil  composé  qoe  des  vers  tendres, 
généreux ,  remplis  de  flammes  de  charité.  Le  génie 

des  vers  va  Tagiter  de  nouveau;  mais  rinspiratioo 
n'arrivera  qu'à  travers  le  mépris ,  la  faim ,  la  com- 
passion des  lâches  qui  est  une  insulte.  Dante  ya  être 
voué  i  des  tourmens  inexprimables.  Tour  à  toar 
conspirateur  et  poète ,  il  se  repaîtra  d^illusions,  se 
nourrira  de  fureurs  ,  et  ce  sont  les  accens  amers  , 
itijpréeatoires,  qui  se  prést  nieront  les  i^reriuers. 

On  Ta  accusé  d'inconséquence ,  quand  on  a  consi- 
déré ses  agitations  gibelines.  Je  n'^entends^ias  Pexcu- 
ser  entièrement  Y  mais  je  crois  qu^on  doit  se  souvenir 
des  faits  qui  ont  été  rapportés  plus  haut. 

Le  sentiment  qui  porte  un  peuple  à  vouloir  jouir  de 
sa  liberté,  ou  à  paroitre  Tavoir  conquise  ,  est  si  natu- 
rel ,  que  Ton  conçoit  le^»  sacrifices  qu'avoient  dû  s'im- 
poser les  divers  comuni  italiens  pour  maintenir  leur 
indépendance:  mais  cette  indépendance  avoit  une 
origine  connue ,  et  elle  ne  remontoit  qu'à  la  paix  de 
Constance. 

Avant  cette  paix ,  il  ne  faut  pas  chercher  une  li- 
berté semblable  en  Italie.  L'ancienne  Rome  ne  don- 
noit  pas  la  liberté  aux  peuples  de  la  Péninsule.  L^Em- 
pire  nVn  avoit  pas  accordé  davantage.  L^henreux 
concours  de  la  sagesse  des  papes  et  de  la  puissance  de 
Charlemagne  avoit  quelque  peu  étendu  certains  pri- 
vilèges municipaux;  mais  la  suzeraineté  impériale , 
surtout  depuis  l'avènement  des  empmurs  germains , 
avoit  été  positive,  fortement  établie,  constamment 
appl  uiuée  î  Frédéric  11  exerçoit  sur  place  avec  une 
longue  epée. 

Il  n'étoit  arrivé  un  intervalle  propre  à  laisser  respi- 
rer la  nation  italienne ,  qu'à  l'époque  de  la  paix  de 
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Conslanoe.  Et  que  disoit  ce  traité?  Nous  n'avons  que 
plusieurs  pages  à  reprendre  pour  le  retrouver.  Le 
traité  parloit  ainsi  :  <c  Toute  Pltalie  étoit  reconnue 
•f  libre.  La  paix  conservoit  aux  villes  de  la  Péninsule 
M  les  libelles,  leurs  régales  y  leurs  droits,  leurs  cou- 
n  lujiies  ,  sous  la  seule  reserve  faite  par  IVinpereur,  de 
«  certains  droits  de  souveraineté ,  entre  autres  desap- 
<r  pels  en  dernier  ressort.  » 

£n  Tannée  t3oo ,  toute  la  partie  des  clauses  des 
traités  qui  intéressent  les  comum  est  encore  exécutée 
dans  toute  sa  substance  ;  mais  la  partie  qui  concerne 
les  droits  de  souveraineté  ,  entre  autres  des  appels  en 
dernier  ressort,  n^est  plus  reconnue  que  dans  quel- 
ques villes. 

Au  milieu  dW  tel  é  t  n  t  de  choses ,  un  publiciste ,  un 
jurisconsulte,  un  logicien  comme  Dante  nVt-il  pas 
quelque  droit  d'examiner  le  différend  avec  attention  ? 
Nepeut'il  pas  résulter  de  cet  examen  que  le  juge  voie 
qu'en  toute  cette  atlaire  les  deux  conlrae tau:»  n'ont  pas 
également  rem[)li  les  condituMis  du  traité  ? 

Le  guelfe  mécontent,  abattu  par  la  détresse,  cher- 
chant des  consolations  dans  Tétude  ,  a  pu  trouver  des 
argumens  de  gibelins,  qui  ont  adouci  ses  douleurs*  Le 
reproche  dUnconstance,  d^instabilité,  fait  à  Dante  avec 
tant  d'^obstination  depuis  cinq  siècles ,  n^est  probable- 
îiient  pas  aubbi  raisonnable  qu'on  le  croit,  surtout  si 
ion  observe  que  son  instruc  tion,  ses  talens  ,  sa  per- 
spicacité, ses  habitudes  de  discussion,  ses  thèses  sou- 
tenues à  6ologne,'àPavie,  et  à  Paris  peut-être,  puisque 
nousavonsété  unmoment  porté  à  croireson  séjour  dans 
cette  ville  un  événement  possible  avant  Fexil  ;  tous 
ces  faits  réunis  dbposoient  Dante  à  des  recherches 
diplomatiques,  à  des  investigations  sur  les  questions 
de  droit  public,  dont  nous  ne  reueonlrous  que  trop  de 
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traces  dans  tes  ouvrages.  M.  Balbo  pense  que  Dante, 
dans  sa  patrie,  a  été  louable,  iiréprèhensible ,  el 
citoyen;  il  ajoute  que  le  Florentin  a  été  gi'and,  mais 
non  irrépréhensible  dan$  son  exil.  M.  Balbo  dit  bien 
que  les  fautes  de  Dante  n'ont  pas  été  vulgaires  et 
viles.  Il  ue  poursuit  pas  de  vifs  reproches  une  exa- 
gération de  sentimens  contre  un  parti  vainqueur  el 
persécuteur,  ni  même  ce  passage  subit  du  parti 
yaincn  au  parti  des  vainqueurs  ;  mais  il  j  eut,  dit 
M.  Balbo ,  une  erreur  plus  dangereuse  dans  les  forts 
caractères,  une  exagéraùuiï  de  résistance  contre  le 
parti  le  plus  fort,  une  fraternité  expansive  trop  tôt 
accordée  à  une  ancienne  inimitié  ;  de  manière  qu^a- 
près  avoir  été  guelfe  réfléchi ,  blanc  modéré ,  Dante, 
depuis  cette  expulsion  qui  Taccusoil  de  quelque  gibe- 
linisme ,  se  fit,  par  vengeance  el  par  haine ,  gibelin 

ciircné,  La  grande  erreur  de  Dante,  dil  encore 
M.  iialbo,  fut  la  (ulère,  qu'il  réprima,  il  est  vrai , 
dans  les  actions ,  et  à  iaqueiie  cependant  il  donna  un 
libre  cours  dans  des  paroles  non-seulement  pardon- 
nées,  mais  Irop  admirées  par  la  postérité.  M*  Troya, 
dans  le  Veltro^  va  plus  loin  : 

«  Qadqiiei-uiit  aujourd'hui  pensent  qœ  les  jugemens 
de  Dante  doivent  éire  conaidéréB  comme  s'ils  provenoieni  de 
la  justiGe  néme  de  Dieu ,  et  que  le  poète  les  a  prononcés , 
affranchi  de  toute  pission.  Oe  celle  mamère.  Us  croient  exalter 
TAlighieri  :  louan|^  superstitieuse  et  pleine  de  daii^ersl  Delà 
il  n*y  a  plus  qu'un  pas  à  Tin  évérence.  Il  est  facile,  au  contraire, 
de  connottre ,  ou  que  la  bile  de  Dante  le  plus  souvent  lui  a 
fourni  une  ëloqnroce  suMime  ,  ou  qu'il  n'éîoit  pss  possible  à 
un  bomme  aflligé  de  tant  de  disgrâces,  de  conserver  toujours 
cette  mesure  qui  forme  la  paix  et  la  |^re  des  esprits  ofdî- 
naires.  »  {F^ro^  pag.  188.) 

Tout  ce  que  disent  M.  Balbo  et  M.  Troya  est  vrai; 
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mais  celui  qui  a  écrit  tant  de  sublimes  accusations 
n^est  pas  un  homme  qui  ait  entièrement  faussé  sa  foi. 
Le  guelfe  calme ,  le  blanc  modéré ,  quand  il  a  étudié 

la  cause,  quand  il  a  entendu  les  deux  ])arlies , 
a  pu  être  ramené  par  la  logique  à  des  idées  que  je  ne 
regarde  pas  comme  des  apostasies.  Ce  que  Fiiomme 
de  discussion,  de  sagesse,  eût  pu  apporter  de  tempé- 
pérance  en  consultant  avec  sang  froid,  le  poète  brû* 
lant  n^a  pas  su ,  n^a  pas  pu ,  n^a  pas  Voulu  Fadmettre 
dans  ses  vers.  Je  ne  vois  là  que  la  nécessité  de  la 
position  ;  et  le  poète  une  fois  blâmé  d'fivoir  manqué 
h  plusieurs  exigences  de  bon  goût,  si  Ton  veut,  a  des 
considérations  de  politesse ,  d'égards  et  de  civilité  , 
je  le  laisse  continuer  ses  chants ,  et  j'admire  le  sali- 
rique  qui  corrige  quelquefois,  le  moraliste  qui  avertit 
avec  succès,  le  philosophe  qui  enseigne  les  vertus  et 
qui  poursuit  le  vice.  La  religion  me  paroft  constam* 
ment  respectée  ;  les  dogmes  sont  soutenus  avec  convic- 
tion ,  et  quand  y.ù  découvert  qu'il  y  avoit  une  sorte 
de  foiideineiit  l()|;i(|ne  à  être  quelque  peu  gibelin, 
malgré  les  antécedens  guelfes,  à  se  souvenir  du  traité 
de  Constance  non  exécuté  dans  toutes  ses  parties  ^ 
malgré  les  prépotences  du  prîoi*at  où  Ton  avoit  exercé 
les  droits  de  la  souveraineté  jusque  dans  ses  consé- 
quences les  plus  absolues ,  je  me  résigne  à  contem- 
pler un  des  plus  grands ,  un  des  plus  beaux  ,  un  des 
plus  magnifiques  ouvrages  littéranes  de  Thomme  ; 
je  joins  de  toutes  les  délices  que  m'offre  celle  créa- 
tion, souvent  angélique,  sturtout  dans  leParadis^  par 
les  rapports  qu'elle  présente  avec  ma  foi ,  et  dans  mon  - 
ivresse  d'admiration,  je  concède  trob  ou  quatre  extra- 
vagances du  temps  d^aiors,  et  je  défie  le  mien  de  faire 
mieux. 
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CHAPITRE  XVII. 

DANTE  SE  nÉFUGlE  A  SIENNE,  PUIS  A  AREZZO.  IL  SE  ME  DE  TENDRE 
AMITIÉ  AVEC  UGUCCIONE  DEI.LA  FAGCIOLA.  Lî:5  r.TRELINS  SE  DIVI- 
SENT EN  5JJ(7CJÏ/ ET  EN  Fjff/i/>y.  DANTE  SE  HEND  A  BOLOGNE,  A  FORU. 
GDILLAUltE  DE  NOOARET.  VAINE  TENTATIVE  DES  GIBFLTNS  CONTRE 
LES  GUELFES.  DANTE  SE  REFUGIE  A  VERONE.  IL  RENONCI  A  l'idÉE 
DE  COMPOSER  SON  GRAND  POKME  EN  LATJN  ,  ET  IL  ENTKEl'REND 
DE  LE  COMPOSER  EN  LANGUE  VULGAIRE.    ANALYSE  DE  l'oLVRAGE 

•  DE  DANTE,  INTITULÉ  :  IL  COyVITO,  LE  BANQUET.  CE  LIVRE  n'a 
AUCUN  RAPPORT  AVEC  LK  fJAJVQL  El  PLATON.  DANTE  SOUTIENT 
ET  PROUVE  qu'il  EST  QUELQUEFOIS  PERMIS  DE  PARLER  DE  SOI.  IL 
PROCLAME  L*IMMORTALIT£  DE  L^AME.  OPINIONS  DE  DANTE  SUR  LA 
GALASSlÀ  OU  LA  VOIE  LACTÉE. 


Je  reprends  le  cours  de  la  vie,  des  maiheuis  et  de 
la  gloire  de  Dante. 

LorsquHl  fut  décidé  sans  pitié  qo^ii  ne  pouvoit  plus 
rester  à  Florence ,  il  vint  i  Sienne.  Cette  ville  recueil' 

loit  avec  assez  de  bienveillance  les  bannis  de  Flo- 
rence. 

Cependant  les  réfugiés  à  Sienne ,  ville  trop  voi- 
sine de  Rome  pour  n'être  pas  plus  guelfe  que  gi-* 
beline ,  furent  obligés  de  se  retirer.  Dante  partit  pour 
Arezzo ,  oà  il  trouva  des  gibelins.  Quelque  temps 
le  ^elfe  blanc  persiste  dans  une  couleur  d  opinion 
qui  nadmettoit  pas  les  sentimens  exclusifs  des  gi- 
belins; mais  ceux-ci  étoient  les  seuls  qui  prissent 
un  intérêt  soutenu  aux  réclamations  des  blancs.  Le 
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parti  noir  ne  cessoit  de  déclarer  que  ce  qui  n^é— 
toit  pas  avec  lui ,  étoit  gibelin.  Dante  devint  gibelin 
par  force ,  par  nécessité ,  par  gratitude,  et  sans  doute 
par  suite  de  cette  disposition  politique  qu^il  nourris- 
soit  en  lui ,  et  qui  le  portoit  à  examiner  avec  plus 
de  réflexion  quelles  avoient  été  les  générosités  im- 
périales ^  les  exip^ences  des  munie  ipts,  v\  cnflji ,  ce 
quVloient  devenus  les  droits^  les  prétenUouâ  des  an- 
ciens partis  guelfe  et  gibelin. 

Le  gouvernement  d^Arezzo  se  maintenoit  gibelin  ; 
son  enceinte,  savamment  fortifiée,  donnoitla  main 
aux  remparts  des  gibelins  de  la  Romagne ,  à  ceux  de 
Forli ,  aux  tours  des  comtes  de  Moutefeltro  et  des  sei- 
gneiïi  s  de  la  Faggiola.  Un  de  ces  derniers,  Uguccione, 
étoit  podcstà  d^Arezzo.  Il  avoît  commence  à  se  faire  un 
nom  parmi  les  gibelins  vers  Tannée  1275.  On  parloit 
dans  tonte  Fltaliedu  courage  de  ce  guerrier,  de  sa 
force.  Seul ,  il  soutenoit  d^une  voix  formidable  Fim* 
pétoosité  d^une  armée.  Il  rétablissoit  les  combats  in- 
certains (1).  H  avoit  besoin  d'armes  d'un  volume 
immense  pour  couvrir  son  \  aste  corps.  On  disoit  qu'il 
lui  falloit  une  incroyable  quantité  d\ilirn<  i)s.  A  ce 
portrait,  ne  croiroit-on  pas  qu'il  s^agit  d'un  joueur 
de  couteaux^  d^un  gladiateur?  Mais  en  même  temps 
on  assure  que  sa  figure  étoit  douce,  et  que,  malgré 
cette  robuste  corpulence  et  les  habitudes  qu^elle 
impose,  il  avoit  un  parler  poli  et  spirituel,  il  ai- 
moit  les  iettres.  Il  <  onaoissoit  Dante  de  réputation, 
il  lui  lendit  son  gantelet,  lui  olirit  son  amitié,  et,  avec 
la  franchise  d'un  soldat,  il  lui  jura  une  affection  qui 
seroit  étemelle. 

Les  bons  traitemens  diminuent,  mais  ne  détrui- 


(1)  fêUfo^  pag.  M. 
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sent  pas  la  douleur.  On  croit  que  c'^est  à  cette  pre- 
mière époque  de  Texil  de  Dante  qu^il  faut  rapporter 
la  lettre  latine ,  aujourd'hui  perdue,  dans  laquelle 
Tezilé  demande  ce  qu^il  a  fait  à  son  peuple.  Popule 
meus  y  quid  fèc{t{b{{i)? 

M.  Tioya  duimc  des  dt'laijs  sur  une  nuance  dis- 
tincte du  parti  auquel  apparteiiuit  Ugucrione.  De 
même  que  les  guelfes  étoient  divisés  en  blancs  et 
en  noirs  f  de  même  les  gibelins  n^avoienl  pas  tous 
montré  la  même  àpreté  dans  leur  préventions  en 
faveur  de  l'empire.  Les  rigides  partisans  des  gibeliiSs 
s'appeloienl  /  secchi.  Leurs  chefs  les  \i\us  décidés 
étoient  les  Tarlati  de  Pietramala.  Les  gibelins  dont 
Uguocione  étoit  chef  s^appeloient  î  veriU,  Ces  der- 
niers entretenoient  quelques  inteiligenGes  avec  le 
pape.  Et  n^oublions  pas  que ,  dans  les  premiers  in- 
stanSf  Danle  s'attacha  à  la  nuance  représentée  par 
Uguccione.  Les  blancs  et  les  verts  étoient  les  hommes 
modérés  des  deux  partis. 

Viilani  pense  qu'après  avoir  séjourné  i  Arezzo  « 
Dante  se  rendit  à  Bologne  (2) ,  et  de  là  à  Forli ,  au- 
près de  Scarpetta  de^li  Ordelaffi.  Celui-ci,  au  commen- 
cement de  l3o3,  foinia  une  ligue  coiilie  les  noirs 
de  Florence ,  et  il  y  enrôla  Bernardiao  da  Polenta , 
frère  de  Francesca  de  Rimini ,  le  même  qui  a  été 
Tami  de  DanteàCampaldino.  D^un  autre  côte,  Piseet 
Pistoie,  alors  gibelines»  dévoient  faire  une  diversion. 

(1)  H  7  a  des  «nteurs  qui  veulent  que  cette  lellre  commence  ainsi  :  /Vp«i» 
tRM,  qmidfMi  OH?  Cest  Topinion  de  M.  Witle.  Meieccs  prolee de  Duile 
sont  extraites  de  Ittidftée.  On  lit,  Tenet  3 ,  P^pmk  eMvt,  fmid  fhci  HU? 

Verset  5  ,  on  lit.cncore  :  Popule  tmus.  (  BiUia  sacra.  Lyon,  Pien.  Houf. 
1837.)  lî  faut  donc  croire  que  Dante  a  lu  et  a  dit  popule  mens.  M.  iiaJbo 
croit  que  Uaute  éci  ivoil  popule  mi.  Mî  est  de  la  langue  de  Térencc  j  nuê  est 
du  mojen  âge.  Il  n'y  a  que  la  bible  ici  qui  mil  une  ^ulorité. 

{2)  Jtnii  Villaui,  chap.  i35,  pag.  4io> 
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Barthélemj  de  la  Scula ,  aaCre  gibelin  de  Lom- 
bardie,  promettoit  des  troupes  qai  yiendroient  de 
ViéfODe.  Dante  n^étoit  pas  neutre  dans  cette  ligne. 

M.  Troya  assure  que  des  lettres,  dictées  par  Dante  à 
Pellegrino  Caivi  (i),  secrétaire  de  Scarpetla,  tonju- 
roteot  Bartheiemj  d'envoyer  des  secours  à  rartnéequi 
illoit  marcheroontre  Florence.  Nous  pouvons  regarder 
cetteépoquecommeoeUeoii  Dante  passoit  de  lanuance 
des  ipm&'i  celle  des  secchif  dans  laquelle  cependant 
il  pe  se  montroit  pas  un  des  plus  exagérés.  Florence 
se  mettait  viveinenî  m  i  tat  de  défense.  Messer  Mus— 
fialto  Fraii/.esi  «  nh  cfi  iuHt  de  secrètes  correspon- 
dnocesavec  Fhîiippe-ie-iki,  et  préparoil  le  château 
de  Stiggia ,  près  de  Sienne ,  pour  y  recevoir  Guil- 
hoDie  de  Nogaret ,  chancelier  on  garde  des  sceaux  du 
rai  (ces  deux  emplois  n^étoient  pas  encore  séparés). 

Guillaume  parloit  de  Paris,  pour  se  rendre  à  Stag- 
gia,  avec  Jacques  et  Pierre,  de  la  ni.n  soii  Col  (june  j  dans 
le  moment  même  où  Tarmée  des  eoidederes  s'avançoil 
deFaenza  vers  Marradi,  et  que  les  blancs,  dans  une 
de  ces  firfles  confiances  «jui  préoccupent  les  exilés , 
dimeot  tfo^k  peine  arrivés ,  Tennemi  ouvriroit  ses 
portes.  Uguccione ,  gagné  comme  étant  suffisamment 
gibelin,  conunence  le  siège  de  Pulicciano,  quand  à 
rextréniite  occidentale  du  Mn<^t  llu  apparoissent  les 
Lucquois  et  les  Florentins.  Ici»  les  blancs  perdirent 
leur  fimeste  illusion.  La  fiiim  obligea  Uguccione  à 
hfer  lesiégei  et  les  Uancs  se  dispersèrent  plus  déa- 
îÊphèê  que  vaincus.  Fulciéri  de^  Calboli  de  Forli , 
dont  la  cruauté  est  si  vivement  signalée  par  Dante, 
livra  au  supplice  ceux  des  Fioreutms  blancs  qui  tom* 
bèr^t  entre  ses  mains. 

(1)  Ml»,  |pi|.  60. 
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Dante  étoit  alors  réfugie  auprès  de  Barthélémy  de 
la  Scala.  Dans  les  pi*eiiiiers  momens ,  le  bon  accueil  du 
prince  parut  soulager  les  maux  de  Texilé.  Il  parcou- 
roit,  pour  se  distraire  ^  les  environs  de  Vérone.  Pen- 
dant cet  instant  de  repos ,  il  pensa  aux  sept  chants  du 
poème  qu'il  avoit  commencé  en  latin,  et  les  cercles 
de  r.'iniphitlit  litre  antique  [)iirenl  iui  iaire  concevoir 
Pidée  de  ses  cercles  luleruaux.  Dans  la  société  de 
seigneurs  gibelins,  la  colère  et  la  reconnoissauce 
le  portèrent  à  insulter  les  noirs  et  à  flatter  la  cause 
de  Fempire  :  les  grie&  des  empereurs  absorboient 
la  pensée  du  publiciste ,  quoique  ses  maximes  guelfes 
ne  fussent  pas  étouffées  dans  son  cœm- ,  où  régnoieut 
encore  les  habitudes  et  les  préjuges  de  famille. 

Le  premier  travail  repris  (i),  le  désir  de  la  ven- 
geance et  le  génie  de  la  poésie  trop  contraints  dans 
une  langue  dont  Texilé  ne  possédoit  pas  bien  les 
expi<essioiis  énergiques,  avertirent  Dante  tptïï  de- 
voit  confier  ses  ressentimens  et  le  soin  de  sa  gloire 
Il  une  autre  langue.  Ses  canzoncs  en  langue  vulgaire, 
dont  on  avoit  réj);iijdu  au  loin  des  copies  îiianus- 
crites,  lui  apprenoioul  que,  dans  cet  autre  idiome,  il 
avoit  plus  de  puissance.  Là ,  il  se  demanda  à  lui-- 
même s'il  ne  devoit  pas  écrire  son  traité  sur  la  langue 
vulgaire,  où  il  vouloit  essayer  de  noter  les  différences 
des  dialectes  italiens,  et  déjà  il  se  disoit,  comme  il 
Ta  publié  plus  tard  en  écrivant  cet  ouvrage,  que  l'é- 
tude de  la  langue  italienne  illustre,  c^est-à-dire  de 
choix  ,  auroit  la  vertu  de  lui  iaire  oublier  Texil. 
Dante  ne  savoit  pas  alors  que^  pour  jamais,  il  avoit 
perdu  la  patrie.  U  faisoit  bon  marché  âivak  anathème 
dont  il  croyoit  que  la  fin  seroit  prochaine. 

(I)  V0Unt,  p«K.  63. 
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Dans  ces  idées,  Dante  abandonna  son  poème  la- 
tin,  et  il  se  disposa  a  le  tradaire  en  langue  vul- 
gaire ;  il  consacra  plusieurs  mois  à  ce  travail.  Nous 
n^avons  plus  que  les  trois  premiers  vers  de  son  essai 
en  latin  : 

Ulùma  rtgna  eau  a  m  Jluido  contermina  mundo, 
Spérifthuf  que  laia  paient^  que  prima  resohiint 
Pro  merUis  cuicumque  suis,  data  lege  tonanlit. 

Tous  les  auteurs  s^accordent  à  peu  près  à  convenir 
que  la  Cantica  de  PEnfer  fut  achevée  à  la  fin  de  i3o8, 

ou  dans  les  premiers  mois  de  Tau  i3o9.  Cette  manière 
diflTérenle  de  compter  le  commeneement  de  Tannée 
jelle  toujours  une  obscurité  faoiieuse  dans  les  rap- 
ports des  historiens.  £n  même  temps  que  Ton  est 
d^accord  sur  cette  date ,  on  varie  sur  le  nombre 
d^années  que  Dante  put  employer  à  terminer  cette 
première  Cantica, 

Je  in\irrête  délinitivement  aux  calculs  de  M.  Troya, 
qui  discute  ce  point  avec  une  grande  sa^^acilé  ,  et 
Ton  trouve,  raisonnable  que  Dante  ait  mis  au  moins 
quatre  ans  à  composer  son  £nfer.  Je  ne  veux  pas  ou- 
blier de  dire  en  même  temps  que  cet  £nfer  fut  dédié 
à  Uguccione  délia  Faggiola ,  que  nous  avons  vu  chef 
des  gibelins  verdie  c'est-à-dire  modérés.  Nous  don- 
nerons une  analyse  de  ce  premier  poème;  mais  avant 
dVntreprendre  cette  tAche  ,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  déclarer  que  dans  les  trente-quatre  chants  qui 
le  composent,  Dante  se  montre  chrétien,  très-chré- 
tien. 11  y  est  éminemment  catholique,  et  non  pas  épi- 
curien ,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire  ;  il  n^  ^t 
pas  patarin,  il  n'est  pas  pai'tisan  de  frà  Dolcino.  Les 
hérésies  des  patarins  et  de  frà  Dolcino  niiestoient 

10 
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alors  ritaiie.  il  nous  tardoii  de  prouver  que  Dante  n^a 
pas  été  le  précurseur  des  réformateurs  du  xv*  et 

Ju  x\  i*"  siècle  ,  un  anneau  manquant  dans  Thistoire 
des  hérésies,  un  incmhi'e  de  suci<"tés  sccrrtrs  ,  un 
écrivain  qui  se  servoil  d'un  argot ,  uu  auteur  vil , 
double ,  caché ,  inintelligible,  lui  qui ,  bien  ou  mal , 
avec  plus  ou  mokis  de  connoissance  de  Torthodoxie^ 
et  jamais  avec  Tintention  de  blesser  les  dogmes,  agit, 
*  écrivit,  parla  de  la  manière  la  plus  ouverte,  à  moins 
qu"*il  ne  se  préseulat  à  lui  (juelques-unes  de  ces  loi  iiirs 
mystérieuses  qui  appartenaient  a  son  temps,  et  qu  il 
imitoit  plus  qu'il  ne  les  recherchoit.  Cest  dans  ces 
senlimens  d^ailleurs  qu'il  élevoit  son  fils  ainé  Pierre, 
venu  depuis  peu  de  Florence ,  et  dont  il  culttvoit 
avec  soin  la  première  éducation. 

Cette  fidélité  d'affection  que  Dante  con.^t  i  \  oit  j>our 
Uguccione  se  niainleuoit  toujours  ,  et  avec  elle  la 
couleur  des  opinions  politiques  de  ce  chef.  Je  ne  veux 
pas  dire  cependant  que  le  poète  ne  s^en  écarte  pas 
souvent ,  mais  j^établirai  quelquefois  une  difierence 
immense  entre  les  actions  de  Dante  comme  exilé  et 
ses  iii^piialioub  coiiiine  poète.  Une  raison  calme  gui- 
doit  les  unes,  un  feu  dévorant,  une  vihration  inex-- 
tinguible  de  verve  ardente ,  chassoit  les  autres  sous 
sa  pliune ,  mais  sans  altérer  ses  sentimens  de  chrétien 
respectueux  envers  le  Saint  Siège, 

CTest  vers  f3o5,  suivant  M.  Balbo,  et  vers  i3i3 , 
i>uivaiit  un  grand  nombre  de  connnentateurs ,  que 
Dante  eoiiipusa  son  Com'ito  ;  il  s'en  occupoit  en  même 
temps  que  de  VEnJèi  y  et  il  est  probable  qu'il  termina 
ce  traité  avant  la  première  partie  de  son  poème. 
M.  Fraticelli  veut  que  le  quatrième  traité  du  Con^ùa 
(  Op^  min.,  vol.  II,  pag.  606)  n^ait  été  fini  qu^en  1^97 
ou  1298.  Il  j  a  d^autres  opinions ,  et  celles-là  sont 
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telles  quVn  peut      ranger,  avec  une  sorte  d\issu- 
rance  de  rencontrer  la  vérité.  Ce  qui  est  siir  d'ailleurs, 
et  ce  (jui  tppuie  Topinion  de  M.  Fraticelli ,  c'est  que 
Dante  coaitnença  la  plupart  de  ses  écrits  à  des  épo« 
qnes  diverses  et  indéterminées ,  et  qu^il  continua  de 
les  reroir^  de  les  augmenter,  de  les  corriger^  de  les 
enrichir  de  pensées  nouvelles,  à  mesure  quMI  jugeoit 
i  propos  d'en  livrer  des  copies.'  En  définitive ,  je 
crois  convenable  de  parler  du  Cornnto  avant  d'ana- 
Ijser  TEnfer.  Dans  les  incertitudes,  il  faiu  cepen- 
dant s'arrêter  à  un  parti.  Nous  avons  à  peu  près  des 
dates  précises  de  la  publication  des  ouvrages  depuis 
la  découverte  de  Timprimerie  ;  mais  on  n^a  aucune 
lègle  positiye  quand  il  s^agit  de  compositions  anté* 
rieores  ,  qu'on  pourroit  appeler  des  éditions  tirées  à 
un  seul  exemplaire.  Si  un  grand  ,  un  ami  Jeminuloit 
à  Dante  la  communication  d'un  écrit,  rautogi.ipiie 
de  Fauteur  étoit  remis  à  un  copiste.  La  copie  acbevée, 
le  grand ,  Taini ,  recevoit  le  manuscrit  qui  conte- 
noit  Topinion,  le  sentiment ,  la  rédaction,  la  pensée 
arrêtée  de  Tauteur,  le  jour  où  le  manuscrit  étoit  ac- 
cordé. Rien  n^empêchoit  que  le  lendemain ,  un  mois, 
un  an  plus  tard ,  un  autre  manuscrit ,  contenant  des 
variantes,  des  contradictions,  jusqu'à  des  prophéties, 
bion  vouioit  parler,  à  une  date  passée,  de  quelques 
détails  d'un  événement  nouveau ,  ne  pût  éti'e  donné 
par  l'auteur ,  et  que  cette  succession  de  communi- 
cations si  restreintes  ne  iil^t  venue  ensuite  embar- 
rasser nos  observateurs,  nos  critiques d^aujourd^hui 
dans  une  feule  de  doutes ,  de  bonnes  raisons  inu- 
tiles, de  niiiiuUeuses  explications  dont  il  faut  se  tlé- 
livrer  pour  ne  pas  fafi^iu  r  le  lecteur,  et  ne  pas  dis- 
créditer la  vocation  souvent  nécessaire  du  comuien*- 
Uteur. 
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Quoi  qu'ail  en  soit,  c^est  ici  que  nous  croyons  conve- 
nable de  placer  une  analyse  du  Corwito. 

On  se  souviendra  (i)  de  celte  généreuse  dame  com- 
patissaiile  pom  Dante,  qifii  aima  après  la  mort  de 
Béatrix,  eL  qu'eiisuile  il  cessa  d'aimer,  chassant  tous 
ces  mauvais  rêves  pour  retourner  à  la  pensée  de  Béa- 
irix  ;  on  se  souviendra  que ,  dans  la  f^ùa  rmo^a ,  il 
coitimenta  des  vers  pour  cette  dame  compatissante. 
Outre  ces  premiers  vers  dans  cet  état  d'*lnfidélité ,  il 
en  composa  d'autres,  entr'autres  trois  canzones»  Nous 
rapf)ortons  le  premier  vers  de  chacune  de  ces  can- 
zones  : 

Voî  che  intendendo  il  terzo  ciel  movcte. 
Amor  che  nella  mente  mi  ragtona. 
Le  dolci  rime  d'amor  c'hio  solia. 

Dans  la  première,  Dante  parle  de  deux  amours  qui  , 
se  combattent,  c'est-à-dire  de  sa  passion  pour  sa  dame 
morte  sur  la  terre  et  vivante  dans  le  ciel,  et  ensuite  de 
sa  passion  pour  la  dame  généreuse  compatissante. 

Dans  la  seconde  canzone,  il  loue  Tobjet  de  son 
nouvel  amour.  Dans  la  troisième  ,  il  lui  adresse  une 
louange  de  FOrdre  de  la  noblesse.  On/.e  autres  cnn- 
zoncs  ,  que  l'on  n'a  plus  ou  qu'un  ne  sait  plus  distin- 
giK  I  daiii  la  foule  de  celles  qui  restent,  paillent  peut- 
éti'c  de  cette  tendresse  ou  d'autres  amours. 

Actuellement  Dante,  exilé,  malheureux,  pensant 
à  continuer  le  poème  qu'ail  avoit  promis  de  consacrer 
à  fiéatrix,  se  propose  de  composer  un  commentaire 
sur  les  quatorze  canzones,  11  veut  expliquer  qu'en 
parlant,  au  sens  propre,  de  sa  daiuc  euiii[)alissante,  il 
avoit  voulu  parler  aliégoriquemeut  de  sou  amour  pour 

(i)  BaU» ,  tom.  II,  pig.  95. 
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la  pliiiosophie,  et  quVn  conséquence,  Là  où  on  lisoit 
amour,  il  falloit  lire  étude;  où  on  lisoit  douceur^  il 
falioit  lire  philosophie  ;  oii  Ton  mentionnoit  le  troi- 
sième ciel  de  VeDus,  il  falloit  lire  rhétorique^  seconde 
science  du  triiftum;  il  explique  que  par  an  «[es  moteurs 
de  celle  sphère  ,  il  falloit  entendre  Boèce  et  Cicéron, 
qui,  détinilivement ,  dévoient  être  regardés  comme 
les  seuls  consolateurs  de  notre  poète. 

Il  faut  prendre  garde  ici  de  confondi*e  et  dVngmen- 
ter  quelques-uns  des  écarts  de  Tauteur;  on  ne  doit 
pas  oublier  que  partout  où  il  sera  question  de  philo- 
sophie ^  il  ne  s^agit  pas  de  Béatrix,  mais  de  la  seconde 
femme  compatissaiile  :  si  on  ne  faisoit  pas  une  atten- 
tion soutenue  à  celle  supposition  ,  on  se  livreroit  sans 
défense  a  des  doutes  que  i  uuaginalion  métaphysique 
de  Tauteur  ne  permet  pas  d^aécumuler  encore  quand 
on  veut  continuer  à  exercer  librement,  complètement 
les  fonctions  de  la  raison  et  de  la  logique.  Du  reste , 
Danle  déclare  qu^il  n^a  pas  Tintention  de  déroger  en 
rien  à  ce  qu  il  a  rlal)li  dans  la  p^itn  nuova. 

Au  chapitre  premier  du  Traite  premier,  Dante 
s^ex  prime  ainsi  : 

M  Gomme  dit  le  philosophe  (Aristote),  dans  le  commen- 
cement de  11  première  philosophie ,  ht  métaphysique ,  tous 
1rs  hommes  désirent  naturellement  de  savoir,  Ia  raison  de  ce 
désir  peut  éure  que  chaque  chose  est  poussée ,  par  la  pré« 
▼03fBnce  de  sa  propre  nature ,  à  cherclier  sa  perfection ,  et 
comme  la  science  est  la  dernière  perfection  de  notre  ame  , 
perfection  dans  laquelle  réside  notre  dernière  félicité  ,  tous 
naturellement  notis  sommes  sujets  à  désirer  cette  perfection. 

«Véritablement,  beaucoup  de  notis  sont  privés  de  cette  per- 
fection par  diverses  laisous  qui,  eu  dedans  ou  en  dehors  de 
l'iiomme  ,  se  réunissent  poni  l'eti  i'loi<riicr.  Dans  rbonnne, 
il  jM'iii  exister  des  t'inprclu  incns  ;  d  peut exïstei' des  obstacles 
<iu  cùlé  du  corps  et  du  cùLe  de  1  ame. 
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H  Les  obsiacirs  existent  du  ciitéda  corps,  quand  les  parties 
sont  disposées  niiliieinent  ,  de  manière  qu'il  ne  puisse  rien 
percevoir,  connue  il  arrive  dans  les  sourds  et  dans  ïes  innels 
et  leurs  srnil)l  itiles.  l^es  obstacles  se  présentt  iit  du  côté  de 
l'ame,  qnand  la  iiuUiere  y  triomphe  ,  et  qu'elle  est  dominée 
pai  des  délectations  vicieuses  ,  desquelles  elle  reçoit  tant  de 
tromperies,  que ,  sous  ce  joug,  elle  trouve  tonte  chose  mépri- 
sable. En  dehors  de  l'homme  ,  il  peut  y  avoir  encore  deux 
causes  :  l'une  est  l'efl'et  de  la  nécessité  ,  l'antre  de  la  paresse. 
La  première  est  cette  obligation  de  vaquer  à  ses  affaires  pro- 
pres ou  à  celles  de  l'Etat  ,  ce  qui  s'applique  au  plus  jjraud 
nombre.  Tous  ces  hommes-là  n'ont  pas  le  loisir  de  la  médi- 
tation. L'autre  cause  est  la  localité  où  l'homme  est  né  et 
nourri.  Il  est  possible  qu'il  y  soit  privé  de  toute  chance 
d'études  et  qu'il  demeure  trop  éloigné  des  hommes  studieux. 
Les  deux  premières  de  ces  causes ,  c'est-à-dire  la  première  des 
causes  du  dedans  et  la  première  des  causes  du  dehors,  ne 
flont  pas  à  blâmer  :  elles  méritent  pardon  et  excuse.  Les  deux 
autres,  une  surtout ,  sont  dignes  de  blâme  et  d'abomination. 
Il  est  donc  manifeste ,  pour  qui  considère  bien  ces  situations, 
qu*il  y  a  peu  d*hommcs  qui  puissent  parvenir  à  ce  qu'on  doit 
désirer  (le  bienfait  de  l'étude),  et  qu'il  y  a  une  quantité  innom- 
brable d'hommes  qui  ne  peuvent  se  rassasier  de  cette  noiv- 
riture  destinée  cependant  à  tous. 

«  Heureux  ceux  qui  s'assoient  à  cette  table  où  Ton  mange 
le  pain  des  anges!  Malheureux  ceux  qui  ne  vivent  que  de  la 
nourriture  des  brutes! 

tt  Mais  puisque  chaque  homme  est  ami  naturellement  de 
l'homme  ,  et  que  chaque  ami  souffre  des  défauts  de  celui  qu'il 
aime ,  alors  quiconque  est  nourri  à  une  si  haute  table  ne 
peut  pas  être  sans  miséricorde  envers  ceux  qu'il  voit  réduits 
à  une  pâture  bestiale  et  mangeant  de  l'herbe  et  des  glands.  Mi- 
séricoide  est  mère  de  bienfait.  Ceux  qui  savent  cèdent  libé- 
ralement de  leur  bonne  richesse  aux  vrais  pauvres ,  et  devien* 
nent  une  sorte  de  fontaine  vive  de  cette  eau  qui  apaise  la  soif 
des  sciences  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Moi  donc  qui 
ne  m'asseois  pas  à  l'heureuse  table ,  mais  qui ,  échappé  à  b 
pâture  du  vulgaire ,  recueille  aux  pieds  de  ceux  qui  sont  assis 
à  cette  table  les  miettes  qui  en  tombent  ;  moi  qui  connois  la 
vie  misérable  de  ceux  que  j'ai  laissés  en  arrière  ;  moi  qui 
savoure  la  douceur  de  ce  que  je  ramasse  peu  â  peu ,  ému  par 
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la  compaatton  et  n'oubliant  pas  que  moi  aussi  je  auis  infortuné, 
j*ai  réÊCrré  pour  les  malheureux  quelque  chose  que ,  depuis 
long-temps ,  je  leur  ai  montré ,  et  dont  je  les  ai  rendus  avides. 

«  Actuellement  voulant  les  servir,  j'entends  &ire  un  banquet 
général  (t)  de  ce  que  je  leur  ai  montré,  et  je  leur  donne  ce  pain 
qui  assaisonne  leur  nourriture  à  ce  banquet,  ce  pain  sana  le- 
quel cette  nourriture  leur  seroit  offerte  en  vain. 

«  A  ce  banquet^  je  ne  veux  pas  que  qui  que  ce  soit  s'assoie  mal 
disposé  dana  aes  organes,  par  exempt (> ,  sans  dents  et  sana  pa* 
lais,  sans  langue,  ou  avec  tout  autre  dri'avit;  je  n'admets  aucune 
personne  dont  restouiac  soit  rempli  d'humeurs  empoisonnées 
ou  contraires ,  telles  que  majiourriture  ne  potirroit  s'y  digérer. 

«  Arrive  donc  quiconque,  par  suite  d'affiiires  domestiques 
on  civiles ,  est  réduit  à  la  faim  humaine  !  qu'il  s'assoie  à  la 
table  avec  ses  semblables  ,  précédrtniîicnt  cmpèclu's  comme 
luil  Qu'on  place  à  leurs  \m\U  ceux  qui,  par  leur  paresse,  n'ont 
pas  mérite  d*cti  e  mieux  assis  ;  ceux-ci  et  ceux-là  r»^(  evrontma 
nourriture  avec  le  pain  que  je  leur  leiai  fjoùtcr  et  tiijjérer. 

«  La  nourriture  de  c  e  hanqurt  sera  ordonnée  de  quatorze 
manières  ,  c'est-à-dire  (ju'if'lit' se  composei  a  de  quatorze  can- 
zones  ^  qui  auront  pour  sujet  l'aiuour  et  la  vertu.  Ces  ctinzones 
s,ius  ce  pain  avoient  une  teinte  d'obscurité  ;  aussi  j)laisoieut- 
elles  plus  à  plusieurs  par  leni  Ix  tuté  que  par  leur  bonté.  Mais 
ce  pain,  c'esl-à-<lire  cette  exposiiiou,  sera  la  lumière  qui  éclai- 
rera leur  esprit.  Si  ,  dans  le  présent  ouvrage  ,  qui  est  ap- 
pelé le  Banquet ,  et  je  veux  qu'il  soît  appelé  ainsi ,  je  parle 
plus  virilement  que  dans  la  f^ita  nmva  ,  je  n'entends  pas  dé- 
roger à  ce  dernier  ouvrage ,  mais  aider  une  composition  par 
d'autres.  La  première  se  distingue  par  la  chaleur  et  U  passion  : 
celle-cî  doit  être  plus  tempérée  et  plus  virile.  On  ne  dit  pas , 
on  n'opère  pas  les  mêmes  choses  dans  un  âge  et  dans  un  autre. 
Certaines  habitudes  à  un  âge  sont  louables ,  et  blâmables  à  un 
autre,  comme  on  le  démontrera  avec  raison  dans  le  quatrième 
traité  du  livre.  Dans  la  yita  nuwa ,  je  parlois  k  l'entrée  de 
ma  jeunesse.  J'écris  le  Com^ito ,  quand  ma  jeunesse  est  passée,  i* 

(t)  On  a  cru  qu'il  j  «voit  quelque  rapport  entre  le  banquet  de  Platon  et 

o'itii  <!f>  "H  itito  ;  on  a  été  dans  l'orrcur.  Le*  deus  sujets  de  <l!>cu5sion  sont 
absoiufiieiit  divers.  Je  u'at  pas  à  parler  ici  de  quelque*  docU-iiics  du  banquet 
de  Platon.  Je  prie  lea  jeunes  gena  et  les  femmes  qui  n'ont  pas  lu  cet  ou> 
ni|e  du  disciple  de  Socrete,  de  m'en  croire  sur  parole. 
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Nous  n^avons  pas  baiaiRt-  à  duiuier  le  texte  précis 
du  coiniuencenient  du  Convito.  La  forme  que  (  lioisit 
Fauteur  est  piquante  \  nous  continuerous  d  aoalyâer 
ce  remarquable  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  II  du  premier  Traité,  FaiHeur 
avoue  la  nécessité  où  il  va  se  trouver  de  parler  de  lui- 
inênie,  mnis  son  argument  le  lui  prescrit  (<).  Dante 
explique  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  piirler  de 
soi,  et  donne  en  exemple  Boèce  et  saint  Augustin.  Ici 
nous  rencontrons  cet  axiome  :  «  Les  paroles  sont  fiites 
a  pour  démontrer  aux  autres  ce  qu^ils  ne  savent  pas  : 
«  celui  qui  se  loue  montre  quMl  ne  croit  pas  qu^on  le 
«regarde  coninu  lion,  ('et  éloge  qu  il  î»aUribue 
«  prouve  une  c(>ii>('ieuce  viclre  qu'il  découvre  en  se 
«  louant,  et  en  la  découvrant  il  se  iiiàine.  m 

Puis  Tauteur  assure  qu^ii  faut  prononcer  sa  propre 
louange  et  son  propre  blâme,  comme  il  faut  s^abstenir 
d^un  (aux  témoignage.  11  n^»  p»sd%ommequi  soit  un 
juste  et  vrai  mesureur  {misuratore)  de  soi,  tant  V^r- 
inour  |>r()|)re  le  trompe;  d^ou  il  arrive  (jue  c  hacun  a 
daus  sou  jugement  les  fausses  mesures  du  marehand 
voleur  qui  vend  avec  Tune  et  qui  achète  avec  Tautre» 
Tout  le  monde  pèse  le  mal  qu'il  £iit  avec  la  grande 
mesure,  et  le  bien  avec  la  petite;  le  nombre,  la  quan- 
tité, le  poids  du  bien,  tout  cela  paroit  reconnu,  et  il 
nVn  est  pas  pour  le  mal.  Cepeniianl  Boèce  a  eu 
raisou  de  parler  de  lui,  parce  que,  sous  prétexte  de 
consolation,  il  excusoit  la  perpétuelle  infamie  de  son 
exil ,  démontrant  quHl  étoit  injuste;  car  il  ne  s'élevoit 
à  côté  de  lui  aucun  autre  excuseur  (scusaiore).  H  y  a 
encore  une  raison  pour  parler  de  soi;  c^est  quand  il 

(t)  Montaigne  dit  qu'on  ne  parle  pas  de  soi  sans  perte,  mais  quelquefois 
««tt«  pêrtÊ  «t  néoMUM ,  «t  Siute  Mmlioiil  ici  Mm  «rgamoit  «m  OM  habi- 
leléaiDgpilièrt. 
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en  résuile  un  profond  eiist  iguemeut  :  ce  molif  déter- 
mina Augustin  à  parler  de  lui  dans  ses  Confèsswns, 
£d  effet,  il  donna  cel  enseignement  par  le  procès  quHl 
fit  i sa  vie,  qui  passa  saccessivement  du  mauvais  an 
bon,  du  bon  au  meilleur,  du  meilleur  i  Texcellent. 

Après  s  être  donné  ainsi  ia  peiiuia^ioa  déparier  de 
lui-méiue,  Dante  contiaue  ; 

«  Ce  fut  le  plaisir  des  citoyens  de  la  très-belle  cité,  fameuse 
filledt;  iioiiie,  riorein  e ,  fie  nie  jeter  iiors  «le  son  sein  chéri 
(  dans  lequel  je  suis  né  et  où  j'ai  été  nourri  jusqu'au  milieu  du 
tours  àc  iiKi  vie  ,  et  dans  lequel ,  s'il  plaît  à  Florence,  je  dé- 
sire de  tout  mou  cœur  de  reposer  mou  esprit  abattu  cl  de  ter- 
miner le  uombre  de  jourj>  qui  m'est  accordé  )  ;  de  me  jeter, 
db-Je ,  dans  ki  provinces  où  ron  parle  notre  langue  ;  de 
a*abuidk>nner  errant  9  presque  mendiant ,  montrant  »  malgré 
■oî  y  la  blessure  faite  par  la  fortune ,  et  (|uVn  a  coutume  d*im- 
yaler  injoslement  au  blessé.  Yraiment ,  j'ai  été  un  yaisseau 
ms  voiles  et  sans  gouvernail ,  poussé  à  divers  ports  et  rivages 
|sr  œ  veni  desséchant  qu'exbale  la  donUmreuse  pauvreté, 
rai  appam  vil  aux  yeux  de  beaucoup  d'bommes  qui  peutFètie 
ae  croyoîeni  tout  autre  sur  le  bruit  de  quelle  renommée. 

"  A  leurs  yeux ,  non-seulement  ma  personne  a  été  avilie , 
nais  encore  on  a  estime  moi  us  mes  œuvres,  et  celles  qui  étoient 
ite»  et  celles  que  j'avob  à  laire.  » 

Dante  annonce  dans  le  chapitre  V  du  même  Traité 

quHl  écrira  en  bnc^ie  vulgaire  et  non  en  latin.  Les 
Cutizones^  \\  \eu[  (  \j)li(|uer,  ét.ant  en  1  an pi'ns^'e  vul- 
gaire, un  coinnicntaire  ialiu  leur  eût  été  supérieur  eu 
noblesse ,  en  élération  et  en  beauté  de  langue  :  le  la- 
tin auroit  été  comme  tm  serviteur  qui  ne  connoitroit  ni 
son  maître  ni  ses  amis.  Plus  bas,  Tauteur  ajoute  que 
le  latin  seroit  insuffisant  pour  les  hommes  non  lettrés, 
elqu'afégard  des  iKtinines  letlrr^  il  auroit  expliqué 
ces  Canzones  même  à  des  étrangers  qui  n'en  font  pus 
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Je  trouve  à  la  fin  du  chapitre  VII  une  obser?attoii  ' 
d^un  grand  sens  : 

«  Tonte  pensée  harmonUe  {annonissoia)  par  un  lien  po^ 
tkpie  ne  peut  être  transportée  de  la  parole  native  dans  ane 
autre  »  sans  perdre  toute  sa  douceur  et  son  accord;  c'est  par 
cette  raison  qu*Homère  n*a  pas  été  traduit  du  grec  eu  latin  (1), 
comme  on  a  traduit  d'autres  ouvrages  grecs.  Cest  la  rauan 
pour  laquelle  les  yersets  du  Psautier  sont  sans  douceur  de  mu* 
tique  et  d'harmonie ,  parce  qu'ils  furent  translatés  de  l'hé- 
breu en  grec  et  du  grec  en  latin»  et  dans  la  première  tmnimii- 
tation  »  cette  douceur  s'est  évanouie.  >» 

Oui  I  mais  le  A^u  de  la  pensée  est  resté* 
Le  second  Traité  offire  d^abord  la  cœuonetspX  com- 
mence ainsi  : 

Yoi  che  intendendo  il  teno  ciel  movete. 

Le  poète  apostrophe  les  anges  qui  sont  comme  les 
moteurs  du  troisième  ciel ,  de  la  planète  de  Vénus, 
il  explique  plus  tard  que ,  par  anges ,  il  entend  les 
trônes.  Souvent  Dante  y  en  voulant  donner  une  ex- 
plication, suscite  à  Pintelligence  une  autre  difficulté. 
Il  faut  nous  atcouLumer  à  celte  manière  de  jeter  un 
nuage  noir  sur  un  sujet  obscur.  Ce  sont- là  des  ma- 
tières devant  lesquelles  la  foi  s'incline  avec  respect, 
et  que  la  raison  n^aborde  pas,  parce  que  la  foi  lui  en 

(l)  Btiite  BTINM  Ici  qu'il  ne  connoinoit  pM  de  traduction  d'Homim  on 

latin.  Je  citerai  ce  que  M.  Libri  dit  sur  la  première  traduction  d'Homère  oa 
latin  qui  |).irut  en  JUilie:  a  Pétrarque,  quoîrpïc  niciliocremcni  \ i'r<^f' (f.iîts 
la  coui]oji>«ance  de  Ui  langue  grecque ,  s'altaclia  à  eu  répandre  l'étude  eu 
Italie  :  il  encouiagcd  et  paja  de  ta  bonne  de*  traducteurs.  C'est  à  lut  que 
ritalie  doit  le  lexie  grec  el  le  première  tradiiclloii  latine  de*  poèiaet  «THo* 
mère.  L'étude  de  la  langue  (i^ecqiM  n'avoit  jamais  été  interrompue  dane 
le  midi  do  l'ilalie  -,  «aie  en  ToMiiie  et  en  l4MnbenUe ,  «Ik  «voit  été  fat 
négligée.  » 

JUftvire  des  Sciences  maihcmali^ues  en  ftaUe  ,  tom.  11 ,  pag. 
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cMi^nd  Texamen.  L^anteiir  ensuite  discourt  sur  Tim^ 

mortalité  de  ranic  ,  et  cite  tous  les  ailleurs  anciens 
qui  ont  traité  celle  hnute  question  :  Ai  i^lole,  quel- 
ques bloïciens,  Cicéron  (i).  II  en  trouve  des  preuves 
ineffables  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  qui  est  voie, 
yérité  et  lumière.  Voie,  parce  que,  par  elle,  sans 
empêchement ,  nous  allons  k  la  félicité  de  cette  im- 
mortalité; vérité,  parce  qu^elle  ne  souffre  aucune 
erreur;  lumière,  parce  qu'elle  nous  éclaire  dans  les 
lénèhres  de  Tignorance  jnuncl  une.  Cette  doctrine 
nous  persuade  au-delà  de  ce  que  nous  apprennent 
toutes  les  autres  raisons.  Celui  qui  nous  Ta  donnée 
voit  et  mesure  notre  immortalité,  ce  que  nous  ne 
pouvons  faire  pariaiteinent ,  parce  que  notre  partie 
immortelle  est  mêlée  avec  notre  partie  mortelle;  mais 
nous  voyons  notre  imrnorlalilé  parfaitement  à  Taide 
de  la  loi.  Si  nous  n'avons  recours  qu'à  notre  raison  , 
nous  ne  voyons  notre  immortalité  qu'avec' une  ombre 
d^obscurité.  a  Ainsi,  je  croîs,  j'affirme,  je  suis  sûr 
(c  qu^apj'ès  cette  vie ,  je  passerai  à  une  autre  meil- 
n  leure.  »  — Nous  entrons  maintenant  dans  une  défi- 
nition métaphysique  ou  il  nVst  pas  aisé  de  suivre 
Tauteur.  Il  reconnoit  sept  ciels  ,  les  ciels  des  pla- 
nètes, connue  nous  le  verrons  dans  la  (innnc  Ojiné- 
die^  où  il  veut  que  ces  ciels  correspondent  aux  sept 
sciences  du  trmum  et  du  quadrwium,  A  la  huitième 
sphère  correspondent  la  physique  et  la  métaphy- 
sique ;  à  la  neuvième,  la  science  morale,  et  au  ciel 
empyrée ,  la  théologie. 

Nous  lroii\  (His  dans  le  chapitre  XV  du  deuxième 
•  Traité  la  preuve  que  Dante  ne  savoit  pas  le  grec ,  et 

(i)  Dante  ne  parle  pas  ici  Je  Maton  ;  non-seulemenl  dilis  k  P^wétti,  mafe 
daiu  beanoonp  d'autrea  partiea  de  lei  ourragcs ,  ce  célébra  phikMophe  a  dé- 
«ontfé ,  aetanl  ^ïk  «  fw ,  et  «ai  termei  admirablea,  rimoMHtalilé  de  l'ame. 
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nWoit  pas  la  prélentioD  de  le  savoir,  il  parle  de  la 
Toie  lactée 

«  n  faut  sayoir  que,  sur  cette  voie  lactée,  lpsphil<^p1ics  ont 
cil  diverses  opinions.  Les  pytliagoricieDS  disent  que  plusàeun 
fois  le  soleil  s'égara  daos  son  clieniia y  et  que,  passant  par 
plusieurs  parties  noa  conveualiles  à  son  ardeur,  il  brûla  le 
lieu  par  lequel  il  passa,  et  qu'il  y  laissa  les  traces  de  cet  in- 
cendie (1).  Je  crois  (2)  qu'ils  s'anlorisèreiit  de  la  fable  de  Phaé- 
ton,  racontée  par  Oviil('<î,nis  le  t  otîntieiicemcntdu  second  livre 
des  Mcla  iiorphoses.  D'autres,  «.oiinm  Aîinxnp^oro  et  Démocrilc, 
dirent  fjn»*  la  voie  lactée  étoit  une  liiimcre  du  soleil  n^fléchie  en 
eelte  partie,  et  prouvèrent  ces  opinions  avec  des  rai>()ius  dé- 
monstratives (3).  Ce  qu'Âristote  a  dit  sur  cela  ue  peut  pas  se 

(*)  Ce  passage  n'a  pas  été  éclairci  par  les  contmcnuieurs  italiens.  J'ai 
voulu  et  j'ai  dù  n'aider  de  U  ideiice  el  des  lumières  d'unaivant  distingue 
ea  Europe  pir  m  haute  réputation  »  M.  Lelronue ,  et  il  m'a  remia  les  quatre 

notes  suivantes  : 

«  (i)  C'est  en  elTel  l'opinion  atiribiao  anx  rythap;oricien9  par  Aristote 
«  (  .l/t'/t'cro/.  ,  liv.  l ,  8.  a  ) ,  et  <|u'il  rcrutc  par  de  trè«-lM>nnes  raisons; 
«  elle  eiuit  lice  a  l'ancienne  opiniuii  coâniujjraphique  ,  que  le  iîoleil  ,  être 
«  divin ,  pou?oit,  &  sa  voloiité ,  changer  son  cours ,  ae  lever  où  tl  ae  couche 
«  ordinairement  1  et  se  coucheroù  il  se  lève.  Ain:>i ,  lors  du  festin  d'Alrée  el 
«  de  Tliycstc,  un  pareil  chan^rrnrnt  «'étoit  opéré;  non-seulement  Euripide 
a  [Oreste,  v.  looo),  mai^  Platon  [Poiiticus,  pag.  9,  A),  rapportent  le  fait: 
a  les  Egyptiens  firent  le  métne  coule  à  Uérodote  f  U  ,  t^i)  dans  ce  célël>re 
«  passage  OÙ  Von  a  voulu  trouver  de  la  science  ,  quand  il  fiilloit  n'y  cher- 
«  cher  qu'un  mythe  Ibndé  sur  une  croyance  populaire.  (  Foy.  mon  Hé- 
«  noire  dans  les  JfrfnuWfVf  de  l'Acad.  des  Imcrip.,  tom.  XII,  p.  lot  etsuiv.}» 

«  (a)  Les  pylliagoricicns  disoicnt  quu  la  voie  ldi  lc*>  éloil  la  trace  qn'anroit 
»  laissée  ,  dans  le  ciel,  le  char  du  sol'il  rondoit  pir  IMiaéton.  Arisiote  et 
«  Slobéo  {Edoy.  ph^s»  f  1.  2b,  |;>ag.  67:})  s'accordent  à  le  dire.  Un  est 
e  étonné  que  Dante  ait  dit  :  etvdo  ek»  *i  mossar»  dalta  favokt  di  FftaHiê; 
«  cela  paroltroit  n'être  qu'une  conjecture  de  sa  part,  tandis  qu'il  nVsi  pas 
«  douteux  que  ce  fui  leur  opinion  ;  elle  iiionlre  qu'ils  admettoient  la  mytho- 
«  logie  dans  leur  physique.  Eu  «  (ibt ,  leur  feu  teutral,  qui  nVst  pas  le  soleil, 
a  ce  feu  qui  occupoit  le  iniliLU  du  mon<le  ,  étoit  appt  li;  jiar  Thilolaiis 
«I  E'rriartv  vairrit  xa(  Aitt  t^tKtt  koI  /ahtm^  ôt«r.  n  ^A^.Sloù.  Ecioy.  phy9,, 
I.  a3. 1. ,  pag.  488.) 

tt  (3)  Il  parott  que  ce  n'est  plus  Aristote  qui  sert  de  guide  à  Dante  ;  car 
«  l'opinion  que  la  voie  lactée  est  une  rélUsiMi  daê  Myana  jatasir»a  ,  quil 
«  attribue  ici  à  Anaxagore  et  à  DcDocrile ,  n'est  pas  celle  qu'Arislole  leur 
«  donne.  Selon  ce  pbiioaophe  ,  ils  pensoient  que  la  mm  /ac<^  est  la  In- 
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liiensaToir,  parce  que  son  opinion  (4)  ne  se  trouve  pas  la  même 

dans  une  traduction  et  dans  iinr  autre  Je  pense  que  cela  ré- 
sulte d'une  erreur  des  traducteurs.  Dans  la  nouvrl/c  ,  ou  pa- 
roît  dire  que  In  voie  la*  lée  est  inie  r/Min ion  de  vapeurs  sons  les 
étoiles  qui  soat  dans  cette  partie,  lesquelles  toujours  altèrent  ces 

a  mièm  propre  de  rertaines  étoilos  roiKliif^  visiMcs  ,  lor'sqni"  folcil ,  pas- 
«  saut  au-<lc'isous  de  la  terre  ,  ne  j»eut  p.is  cir.icer ,  j»ar  l'éclal  de  ses  rayons  , 
c  celles  auxquelleb  iU  n'arrivent  plus.  (  Arisi.  Heiéorol.  »  i.  8.  4*  )  Ceci 
e  n'a  rien  de  oommon  avec  ce  qne  dk  notte  poète.  L'idée  qu'il  prête  à 
«  Anaxaf^ote  et  â  Démocrite  ne  se  trouve  que  dans  Pi«)i;(-ne  de  Laerte. 
«  Cet  antetir  dit  en  cfTet  que  ces  philosophes  ponM.i.  nt  (jtie  la  toh  lart^ê 
«  est  la  réflejrinn  du  soleil  sur  les  astres  qui  n  uut  |>oiiit  de  lumière 
«  popre  (  11.  q)  ,  ce  qui  revient  aux  paroles  de  Dante.  C'est  donc  Dîo- 
«  ^ne  de  Laerte  et  non  ArUlote  que  I^nle  avoit  sous  les  yeux.  Il  ajoute 
«qne  ces  philoiopbes  piouvoient  leur  opinion  par  ^S  fVêM««  démmâtfu^ 
«  #Am»;  on  oonviendra  qu'il  u'étoit  pas  difficile  en  preuves.  » 

m  (4)  Dante  arrive  euBo  A  ce  que  pense  Aristotc.  Selon  lui ,  on  ne  peut 
«pas bien  lo  savoir,  parce  que  la  |>ensée  du  pltilnsuplie  n'est  pas  la  miîme 
«dans  les  deu\  traductions,  l'une  que  Dante  apjjelle  la  nouvelle,  l'autre 
c  qu'il  appelle  ïuncùnne. 

«  Dana  ia prtmiàr».  Il  étolt  dit  que  ta  voiê  taeih  •«#  tme  rémmiM  dê  vû" 
€pemr*  êous  les  èloiles  gui  sont  ému  atte  parti» ^  etc.  Bante  n'approuve 

•  ps  cette  idi  c ,  et  il  a  bien  raiMNi;  mais  je  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
«  le  texte  cl  Arislote. 

a  Bans  la  ieconde ,  le  traducteur  faisoit  dire  à  Ariatole  que  la  voi»  laetit 
«  ut  «M  wmUitude  îféaikê  «s  pHùes  yn*  fiaiia  ne  /wvooas  lt«  dùUtiffmr  : 
«  MM  pp^reevons  setUnulU  kt  kkmcheur  gui  résulte  de  leur  réunio»,  Ceit 
m  la  vraie  explication ,  et  elle  remonte  à  Démocrite  ,  selon  Stobéc  (  i ,  a8  , 
«■ac*  576).  Aw/ttKplTSf  {rir  yaAx^îa»  tlyaci  (Ç^ti  )  ^«AX»/  xai  fimfâ»  luti 

*  Mais  le  texte  d'Ariilotc  n'exprime  pas  pr«cisèment  cette  idccj  je  ne  vois 
c  que  cette  phrase  qui  s'y  rapporte  :  Cë  ttrek  mt  rmipU  d'«*tm  trés-graniê 
«  e#  trwB'éelataM ,  ouir»  etuM  qu'on  appelle  tv\M  (1.8.  «6). 

•  L*auteur  de  la  vieille  traduction  semble  avoir  en  cet  endroit  traduit 
«  Stobco  pliitAt  qu'Ari.>«l<ite.  Quant  à  la  dernière  pen.sée  :  «  U  jwtr  1  -^ser  cke 
K  il  cirlo....  u  on  lie  sait  si  elle  est  de  Dante  ou  si  elle  faisuil  partie  de  la  ■ 
a  vieille  traduction.  En  tout  cas ,  il  n'y  a  rien  qui  y  restemble  dam  le  texte 
c  originaL 

«  On  seroit  porté  à  croire  que  Dante  a  fait  toutes  ces  citations  de  mémoire 
a  ou  d'après  des  notes  inexactes  ;  car  il  a  confondu  les  sources  et  les  auteurs  ; 
a  on  peut  même  douter  qu'il  se  soit  bien  rappelé  les  termes  dont  s  étoient 
c  servU  les  deux  traducteurs  d'Aristote  ;  autrement  on  démit  reconnoltre 
<  qullt  aroieot  bien  ajouté  i  la  lettre  de  leur  auteur.  Mais  quelles  sont  ces 
c  versions  qu'il  appelle  nuova  et  vecckia  ?  Je  l'ignore  absolument.  Quaut 
«  â  Ptolémée ,  il  ne  parle  pas  de  la  voit  lactée  dans  VAimaffottê,  » 
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vapeurs,  et  cela  ne  paroitpas  être  la  vraie  raison.  Dans  la  vieille 
traduction  ,  on  dit  que  la  voie  lactée  nVst  rien  autre  qu'une 
multitude  d'étoiles  fixes  en  cette  partie  si  petites  que  d'en  bas 
nous  ne  pouvons  les  distinguer  ;  nous  apercevons  seulement 
la  blancheur  qui  résulte  de  leur  réunion ,  et  que  nous  appe- 
lons Toie  lactée  (galtusia).  Il  peut  arrîyer  que  le  ciel  en  cette 
partie  soit  plus  dense ,  et  qu'il  retienne  et  nr^nteii»  cette  lu- 
mière. C'est  une  opinion  qu'Avicenne  et  Ptoléniée  paroisient 
ayoîr  partagëe  avec  Aristote  (1).  i* 

(i)  Opère  wtÙÊon  4iDmU$i  CuufUe»  Fircme»  id34t  pg*  190- 
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CHAPlllIE  XVIII. 
ooNTinuATioir  dk  l'akaltsb  do  cosnro,  axiomes  isiuaQOA- 

•L8S.  DZfUtlTlOM  RIRK.  DANTE  HJGSIFIB  LA  DIGNITÉ  IWir 
tiAU.  HISTOIRE  ABséoiE  DE  ROME.  LA  MAIIT  DB  DIEU  SE  TOIT 
DANS  LA  GRANDEim  DE  EOHE.  LES  PIERRES  RENFERMÉES  DANS 
ROMB  SONT  DIONBS  DE  TiNiR'ATlOXI.  DANTE  TRAITE  DES  DIVERS 
AOBS  DV  LA  YIX,  l'adolescence,  LA  JEUNESSE,  LA  VIEILtESSB  , 
LB  SBNiO.  TBRTUS  ET  FACULTÉS  PROPRES  A  CHACUN  DB  CBS  AGES. 
LAROSB  d'or  citée  par  DANTE.  IBRETTONE,  ENVOYÉ  AU  DUC  D*AN- 
«OULÉMB  BN  I82Ô.  OPINION  DB  M.  BALBO  SUK  LE  CONI^iTO, 


Le  troisième  Traité  du  Convito  est  destiné  à  commen- 
ter la  canzone  qui  commeDce  ainsi  : 

Amor  che  nella  mente  mi  ragiona. 

L^auteur  déclare  qu^il  s^agit  ici  de  son  second 

amonr,  c^est-à-dire,  de  la  dame  consolatrice.  Il  est  bien 
difficile  dVnujiH  j  er  les  diverses  explications  que 
Fauteur  se  piail  à  accumuler.  Tl  y  a  peu  df  [)rutil  poui' 
une  instruction  vraie  el  solide  à  parcourir  ces  défi- 
nitions vagues  et  souvent  incohérentes.  Je  me  bor- 
nerai à  recueillir  des  axiomes  expressifs ,  tels  que 
ceux<*ci  : 

Crliii  qui  a  été  crucifié  a  créé  notre  raison ,  mais  il  a  voulu 
qu'elle  fut  moindre  que  son  pouvoir.  —  Entre  les  œuvres  de 
U  sapieace  divine ,  Tbomme  est  une  ceuvre  très-^adinirablc , 
si  Ton  considère  que  la  nature  divine,  dans  une  seule  forme , 
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a  réuni  trois  natures  :  la  vô{j't'talc,  la  sciisiiive  et  la  rationnelle. 
CertainrnuMit,  flans  celle  foi  ino,  le  corps  est  subtilciiienl  har- 
monie y  puisque  ces  trois  natures  sont  organisées  avec  tant  (i  as- 
surance. Openc'  uit ,  inal{jré  la  concordequi  doit  accoMjpa^uer 
UiiiL  d  organes  pour  qu'ils  ne  cessent  pas  de  se  répoudre,  il  y 
a  peu  d'hommes  parfaits.  » 

L\iiiteur  nippelle  les  six  passions  d'Aristote  ,  la 
grâce  ,  le  /Me  ,  la  inist  i  icorde  ,  Tenv  ic  ,  Faniour  et  la 
honte.  L'aine  ne  peut  être  dominée  par  aucime  de 
ces  passions,  qu^il  ne  survienne  à  la  fencire  des  yeux 
un  témoignage  cpi  en  dépose,  À  moins  qu^une  grande 
▼ertu  ne  retienne  ces  passions  en  dedans.  C'est  dans  la 
fiice  de  rhomme  que  Tame  agit  le  plus.  La  pudeur  se  dé- 
montre  dans  la  bouche  cuinnie  une  couleur  sous  le 
verre.  QuVst-ce  que  le  rire?  Le  Tasse  adnnioit  beau- 
coup la  définition  qui  va  suivre.  Qu'est-ce  que  le 
rire ,  sinon  Téclat  de  la  dilatation  de  Tame ,  c^est- 
i-dire  une  lumière  qui  annonce  au  dehors  ce  qui 
est  dedans  ?  D^ailleurs ,  Fhomme  doit  manifester  son 
allégresse  avec  modération.  Il  doit  rire  avec  une 
honnête  sc\érité  el  avec  peu  de  mouvement  dans  les 
bras;  car  l'ame  alors  doit  paroitre  modeste  et  non 
dissolue;  c'est  ce  que  commande  le  livre  des  quatre 
vertus  cardinales  (i)  :  «Que  ton  rire  soit  sans  éclat, 
«  c^est-à'dire  sans  caquetage  comme  fait  la  poule  I  » 
Dante  ajoute  :  «  Oh  !  admirable  rii^e  de  ma  donna  ^  de 
«  celle  dont  je  parle  !  on  iCerUendoit  ce  rire  que  de 
«  HœiL  » 

L^auleur  définit,  dans  le  chapitre  X,  une  figure  de 
rhétorique  qui  ressemble  à  la  préiérilion  et  un  peu 
à  Tantiphrase.  Je  m^'arréte  a  ce  dernier  passage,  parce 

(i  )  Ce  livre  »  attribué  faussement  à  Sénèqiic,  est  de  saint  Martin ,  évéqne 
de  Braga  ,  (i.iii.s  le  vi^  siècle.  Aujourd'hui  l'at(  licvèque  de  Braga,  cbc^-lîen 
de  la  province  de  Mintio,  e«t  prinMi  de  Foctugel.  O^trt  mm»,  p«^.  a66. 
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qo'il  reûierme  une  expression  commune  aujour- 
d'hui ,  et  qui  éloil  neuve  du  temps  de  Dante.  H  im- 
pose silence  à  sa  canzone  qui  demande  la  parole* 
Cest  sans  doute  une  manière  polie ,  spirituelle, 
neuve  et  piquante  de  passer  à  d'autres  discours. 

On  remarque  dans  le  quatrième  traité,  le  der- 
nier de  ceux  qui  nous  restent,  une  singulière  res- 
Iriction  ajoutée  à  quelques-unes  qui  ont  précédé. 

«  11  faut  s:ivoir  qiio  Frédéric  ele  Soiiabe ,  dernier  empereur 
dfô  Romains  (  je  «lis  le  deruicr  relativemrnt  au  temps  présent', 
nODoljstaiit  que  Uu<l(»lplie,  Adolphe  et  All)ert  aient  <''lé  élus 
après  sa  mort  et  celle  de  ses  descendans)  ;  il  iaui  savoir  que 
Frédéric  de  Souabe,  un  jour  qu'on  lui  deniandoit  ce  que  c'étoit 
que  gentilezza  (  noblesse),  répondit  que  gentiUzza  étoit  antique 
richesse  et  belles  manières  ( &e£  eostumt).  Moi  je  crois  qu'il  fut 
pins  délicat  celui  qui ,  pensant  et  repensant  à  cette  définition 
dans  toutes  ses  parties ,  en  retrancha  la  dernière ,  les  àei 
costumi ,  et  s'en  tînt  à  la  première ,  c'estrà-dire  à  Tantique 
richesse  (1).  • 

A  ce  sujet ,  Dante  citoyen ,  grande  mais  guelfe , 
et  consentant  à  se  trouver  popolano  et  à  participer 

au  gouvernenienl  ck^  l;i  république  guelfe  et  popo^ 
lana  ,  avoit  compose  iiiu  iennement  une  canzone 
dans  laquelle ,  avec  de  bons  arguuiens  philosophi* 
quesj  peut-être  enlacés  d^aiileurs  dans  les  vers  les 
plus  mauvais  qu^il  ait  composés  (a) ,  comme  il  ar^ 

(i  )  Ced  démontre,  s^Uen  éCoU  booio,  qaelspnbent  traité  «  él4  écrit  toat 

le  règne  d'Albert ,  et  conséquemment  ar«Dt  1807 }  car  Albert  fut  ■mariné 

le  i3j.'in%icri3o8,  qui  corn-s^^oml,  suivant  l'ancienne  manière  de  compter,  à 
\»  fin  do  rannte  i3u7,  puisque  le  1 5  décembre  comniençoit ,  comme  on  l'a 
vu ,  lu  neuvième  mois  de  l'anncc.  Albert  regardoit  lus  hommes  comme  de»7 
tioét,  cbacon  dans  ton  état ,  i  tracer  smu  le  joug  un  pénible  sillon.  Qiw< 
le  S4>ldat  soit  bnve  I  la  femme  soumise  ,  le  paysan  laborieux ,  et  rien  de 
plus ,  étoit  une  maxime  qu'il  avoit  rrndue  provorbinle  à  fiorcede  Ja  répéter* 
Voilà  celui  que  Dnntc  doit  appeler  ù  gouverner  rilalic. 
(9)  Balbo,  tum.  11,  pag.  io(>. 

11 
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rive  quand  on  argumente  en  vers ,  il  a  voit  réfuté  cette 
opinion  orgueilleuse  impériale  et  gibeline.  Actuelle 
ment,  Dante,  en  commentant  le  même  sujet,  ne  se 
rétracte  pas  absolument ,  car  il  éloit  d'une  vertu  trop 
cniinenle  pour  n\'îltrilnier  la  vraie  noblesse  qu^aux  ri- 
chesses et  à  lanaissance.  Cependant,  devenu  gibelioi 
et  s^embarrassant  dans  des  subtilités,  des  distinctiooset 
des  excuses,  il  se  laisse  préoccuper  par  un  scrupule, 
et  il  entreprend  de  prouver  qu'il  n'a  pas  été  irré- 
ven*nl,  tout  en  contredisant  un  mipereur.  Peut-être 
même  n'aborde-t-il  une  telle  ejtcuse  que  pour  arri- 
ver à  magnifier  h  dignité  impériale,  Pempire  de 
Rome  et  la  monarchie  comme  il  Tentend  toujours, 
c^est-a-dire  le  rêve  de  la  suprématie  d^un  seul  em- 
pereur dans  le  nionde,  la  nionarchie  universelle.  Ici, 
récrivain  nous  avertit,  sans  le  savoir,  qu'il  écrira 
son  livre  de  Monarcliid,  Heureusement  alors  Targu- 
roent  sera  moins  exclusif ,  plus  modéré.  Au  moins  il 
admettra  le  contre-poids  de  i^autorité  pontificale. 

Dans  le  chapitre  V,  Tauteur  s^attache  à  prouver 
que  la  Providence  divine,  qui  domine  la  prudence  an- 
géiique  et  humaine,  procède  quelquefois  par  des  voies 
occulteS|  et  que  les  honunes  ne  savent  pas  pourquoi 
îk  agissent  dans  leurs  opérations  ;  cependant  il  peut 
arriver  que  le  conseil  divin  agisse,  et  que  la  raison 
de  i'iiuiiuiie  comprenne.  Lorsque  Dieu  pensa  à  en- 
voyer son  Fils  sur  la  terre ,  il  jugea  à  propos  de  la 
disposer  à  le  recevoir.  David  naquit  en  même  temps 
que  Rome.  L^auteur  trace  rapidement  l'histoire  de 
cette  ville  célèbre;  elle  est  exaltée  de  jour  en  jour, 
depuis  les  sept  rois  jus(ju'à  Brutus  le  consul,  et  entin 
César  son  premier  maitre.  Après  avoir,  en  quelque 
sorte,  voulu  ne  donner  que  deux  ou  trois  lignes  à 
l'histoire  des  Romains,  Dante  la  reprend  dans  ses  plus 
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héroïques  détails.  Ce  n^M  pas  sans  une  inspiralion  di- 
vine  que  Fabrieilis  a  refusé  tant  d^or  pour  se  conser- 
ver (idèle  à  la  pairie.  Tous  les  beaux  traits  de  Home , 
un  peu  confuseuient  sans  doute,  sont  accumules  :  Cu- 
fias,  Mucîus  Torquatus,  Héguius,  Cincinnaïus,  Ca- 
mille. Je  ne  dérange  rien  à  ^inspiration  de  Dante  ; 
«  O  cœur  si  sacré  de  Caton,  qui  osera  parler  de  toi  i  » 
La  vie  de  tous  ces  citoyens  dîifins ,  non  sans  une  lu- 
mière de  bienveiliance  divine  ajoutée  à  leur  bonne 
nature,  a  été  une  admirable  opération;  ils  ont  été  des 
iostrumens  par  lesquels  la  Providence  a  procédé  pour 
élever  Tempire  romnin  à  la  formation  duquel  piu- 
siesrafob  les  bras  de  Dieu  ont  été  présens. 

Je  ne  remarquerai  plus  un  certain  désordre  qu'ail 
faut  pardonner  au  poète;  et  ici  Dante  est  poète  brillant: 

«  Dieu  n'a-t-il  pas  mis  ses  pi  opi  es  mains  à  cette  bauiille,  où 
les  Alljains  combattoicnt  contre  les  Romains  pour  conooîire 
qui  seroit  le  chef  des  deux  Etats ,  et  quand  un  seul  Romaia 
disposa  de  la  liberté  de  Rome?  IKea  nVt-il  pas  mis  ses  pro* 
près  mains,  quand  les  Français  igli  Fmneueht),  occupant  Rome 
entière ,  alloient  prendre  par  ruse  le  Gapitole,  et  que  la  voix 
d'une  oie  seuleineiit  se  fit  entendre  7  Dieu  n'a-t-il  pas  mis  ses 
propres  mains  k  la  guerre  contre  Annîbal ,  quand  trois  bois- 
seaux d'anneaux  étoient  portés  en  Afrique  après  la  mort  de 
tant  de  citoyens ,  quand  les  Romains  Touloient  abandonner  la 
ville  9  et  que  ce  béni  de  Scipion  jeune  résolut  de  passer  A  Gar^ 
tage  pour  affranchir  Rome  ?  Dieu  n*a-t-il  pas  mis  ses  propres 
mains  à  la  défense  dv  la  liljerté  qu'tmtreprit  un  nouveau  ci- 
toyen de  petitecoudition,  c'est-à-dire  Tullius,  contre  un  sigrand 
patricien  comme  étoit  Catilina  ?  Oui  certainement ,  Dieu  a 
posé  U  ses  propres  mains.  Ne  demandei  pas  à  voir  comment, 
par  une  spéciale  naissance  et  un  spécial  agrandissement,  Dieu  a 
pmté  la  naissance  et  l'agrandissement  de  la  sainte  ville?  » 

Dante  termine  ce  chapitre  en  disant  que  les  pierres 
renfermées  dans  les  murs  de  Rome  sont  dignes  de  yé* 
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iiéraiiini ,  et  que  le  soi  où  repose  la  Yille  en  est  digne 
aussi  k  eause  de  œ  qui  e  été  prédit  et  provré  dans  les 
livres  sacrés. 

La  Ckinzone,  qui  est  commentée  dans  ce  dernier 
traité  du  Convùo,  est  celle  qui  tonii^Mit  tant  de  mau- 
vais versi  et  dont  nous  avons  pairie  plus  haut;  elle 
commence  ainsi  : 

Lo  dolci  1  Inin  d'amor  cirio  solia' 
Cn  car  ne'  lulei  pensieri 
Cuiiviea'  ch'io  lasci,  etc. 

L^auteur ,  plus  décidé  et  s^affranchîssant  des  excuses, 

couihiiî  l'opinion  clt  I  rédéric,  cl  il  ctablit  qu'il  y  a 
iioblt  àM"  partout  uù  il  y  a  vertu. 

Il  entre  dans  des  détails  un  peu  iongs  sur  Tabus  des 
richesses  )  mais  il  cite  à  propos  ce  bel  axiome  que 
Boèce  a  placé  dans  le  second  livre  de  la  ConsoUukmz 
«  Vargent  est  bon  lorsque ,  passant  dans  les  nuxms 
«  des  autres  par  voie  de  Uirgcjisc,  on  ne  le  possède 
M  plus,  » 

^ons  devons,  pour  être  historien  lidèle,  rapporter 
un  passage  du  diapitre  XIV  ;  Tauteur  dit  d'abord  : 

«<  Si  la  gcntilczza  on  la  nohfcxse,  ce  qui  est  pour  moi  In  niêiiic 
chose  5  s'cngendroit  par  l'oubli ,  la  noblesse  seroit  cu^cudrée 
d'autant  plus  rapidement  que  les  ancêtres  «eroient  pltu  ou* 
liUés  {jmemorùui).  » 

Puis  Dante  ajoute  : 

«  Si  mon  adversaire  vouloit  m'objecter  que ,  dans  tontes  les 
autres  choses ,  noblesse  veut  dire  la  bonté  de  la  chose ,  mais 
qu*à  IVfjard  des  honimrs  ,  noblesse  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas 
souvenir  de  leur  basse  exlraclion  ,  on  %-ondroit  répoudre,  non 
avec  les  paroles  ,  mais  avec  le  couteau  ,  à  ime  si  grande  bestialité 
que  cellt  dt  ]>n  tendre  donner  à  la  nolilesse  des  autres  eliost^ 
la  hotiii  ]Hjur  cau^e,  et  à  la  uobie&>e  des  hommes  pour  prin- 
cipe, 1 uubU.  »  * 
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L'argumentateur  s'emporte  ici  avec  une  violence 
qu^il  faut  signaler.  Le  couteau  ne  peut  jamais  être  un 
argument  ;  une  discussion  nVst  pas  une  insulte ,  et 
Ion  ne  peut  jamais  tirer  le  couteau ,  si  Ton  porte  un 
couteau,  que  contre  des  assassins,  et  pour  défendre  sa 
vie  à  la  dernière  extrémité. 

Perticari ,  à  propos  de  ce  passage  ,  dit  que  Dante 
trouve  là  une  belle  manière  de  finir  les  questions. 
Bocace  ,  dans  sa  Vie  de  Dante^  parle  du  caractère 
irascible  du  poète,  et  prétend  qu'en  Uomagne  la 
moindre  femmelette ,  le  plus  petit  enfant  s'entrete- 
nant  des  factions  et  injuriant  le  parti  gibelin,  excitoit 
dans  Alighieri  une  si  vive  colère  ,  que  si  on  ne  s'étoit 
pas  tu  par  égard  pour  lui,  il  auroit  été  conduit  à 
prendre  des  pierres  pour  les  jeter  à  ceux  qui  défen- 
doient  les  guelfes  noirs.  U  y  a  peut-être  quelque  exa- 
gération dans  cette  accusation ,  comme  sans  doute 
plus  haut ,  le  coltello  est  une  expression  d'animosité 
répréhensible,  mais  qui  échappe,  dans  un  moment 
d'irritation,  à  un  homme  habituellement  grave,  qu'une 
insupportable  bestialité  vient  mettre  hors  de  lui. 

Dans  le  chapitre  XXI  Tauteur,  après  avoir  établi 
que  Dieu  a  disposé  sa  créature  à  recevoir  des  biens 
précieux,  et  lui  en  accorde  autant  que  cette  disposi- 
tion en  peut  recevoir,  rappelle  les  sept  dons  de  l'Es- 
prit saint  dont  parle  Isaïe  :  la  sagesse ,  Tintelligence  , 
le  conseil,  la  forlitude,  la  science,  la  piété  et  la  crainte 
de  Dieu  (i).  Ensuite  fauteur  s'écrie  : 

"  0  graine  salutaire!  ô  bonne  et  féconde  semence!  ô  bien- 
faisant et  admirable  semeur  !  û  heureux  ceux  qui  cultivent 
Ineu  une  telle  semence  I  11  faut  savoir  que  le  premier  et  le 
plus  noble  rejeton  qui  germe  pour  porter  fruit  est  l'appétit 


(i)  Imï«,  cap.  XI.  a. 
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de  l'esprit,  qui,  en  {jrec,  se  dit  tp/*!!,  et  s'il  n'est  pas  bien 
cultivé  et  soutenu  droit  par  une  bonne  habitude  ,  la  seiueucc 
ne  fructiûe  pas ,  et  il  est  mieux  de  ne  pas  ensemencer.  » 

L^auteur  traite  des  divers  âges  de  la  vie  dans  le 
XXIV*  chapitre  du  Comito. 

tt  Je  dÎB  que  le  premier  âge  est  la  porte  et  la  voie  par  les- 
quelles on  entre  dans  notre  bonne  vie ,  et  cette  entrée  doit 
avoir  certaines  attributions  que  procure  la  nature  bienfai- 
sante qui  ne  manque  pas  dans  les  choses  nécessaires ,  ainsi 
•que  nous  voyons  la  nature  donner  des  feuilles  à  la  vigne  pour 
la  défense  de  son  fruit,  et  les  drageons  avec  lesquels  elle  pro- 
tège et  soutient  sa  foiblesse.  La  nature  accorde  donc  à  ces 
âges  quatre  choses  nécessaires  à  l'entrée  de  la  vUU  duhien  viVre. 
La  première  est  l'obéissance  ;  la  seconde  y  la  douceur;  la  troi- 
sième» la  vergogne;  la  quatrième  ,  l'élégance  du  corps.  Il 
faut  apprendreque,  de  même  qu'un  homme  qui  n'auitut  jamais 
été  dans  une  ville  ne  sauroit  eu  connoltre  les  mes ,  sans  l'en» 
seignement  de  celui  qui  Ta  parcourue  y  de  même  l'adoles- 
cence, qui  entre  dans  la  foret  trompeuse  de  cette  vie,  ne  sau- 
roit trouver  le  bot)  rbrniin  ,  si  ceux  qTii  ont  phis  d'expérience 
ne  le  lui  avoient  uidiqué.  Leurs  ensi  i[;!iemrns  ne  lui  servi- 
loirnt  à  rien  ,  si  fW^'-  ne  se  montroit  pas  obéissante  à  leurs 
roiiscils.  Ainsi ,  l'obéissance  fut  nécessaire  à  cet  à^e.  Mais 
pourra-t-on  appeler  obéissant  celui  qui  noiia  aux  conM^ils 
perfides,  conimc  celui  qui  croira  aux  const  ils  s.i;  i^s?  Je  répomU 
que  ,  pour  le  prenucr  ,  cela  ne  s'appelle  pas  obéissance,  mais 
transgression.  Si  le  roi  commande  de  suivre  un  cbr min,  et 
que  le  serviteur  commande  de  suivre  un  autre  cheuuu,  obéir 
au  serviteur,  ce  seroit  désobéir  au  roi  ;  alors  il  y  auroit  trans- 
gression. Salomon,  quand  il  entend  instruire  sou  lils,  lui  dit: 

H  Ecoute,  mon  fils,  l'iDstruction  que  te  donne  ton  père  » 

Naturellement  nous  voyons  le  fils  suivre  les  traces  de  son  père. 
Plus  que  tout  autre ,  la  loi  dit  et  commande  que  la  personne 
du  père  doit  appardtre  sainte  et  honnête  à  ses  fils.  Donc  Tobéis- 
sance  fut  nécessaire  dans  cet  âge. 

•1  Salomon  dit ,  dans  ses  Proverbes ,  que  quiconque  respecte 
les  répréhensions  de  celui  qui  le  corrige  sera  glorieux.  Il  dit 
*m  y  pour  donner  à  entendre  qu'il  parle  à  l'adolescent  ^  qui 
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nepeutétrc  glorieux  dans  l'âge  présent  ;  et  si  quelqu'un  attaque 

ce  qu*il  dit  du  père  et  non  d'aucun  autre ,  je  déclare  qu'on 
fioit  toute  ohéis.tance  au  pcre ,  ainsi  que  l'apôtre  a  dit  ad  Colos- 
sen  fet  :  •«  l^Tos  eiifaus  ,  obéissez  à  vos  pèi  rs  en  toute  cliose, 
•  pai(  r  que  l)if»n  le  vpiit.  «  Si  le  père  est  mort,  on  rinit  ol>éir 
à  cflni  que  le  père  a  di'sï[;nr,  «omnic  devant  être  tel  yMi  sa 
d«  i  iiière  volonté.  Si  le  pcre  est  mort  ab  intestcu  ^  soumcitez- 
vous  à  celui  que  la  loi  a  mis  à  sa  place.  Ensuite  vous  devez 
obéir  à  vos  maîtres  uu  a  vos  anciens  ,  car  cela  paroit  être  le 
voeu  du  père  ou  de  celui  qui  l'auroit  remplacé.  » 

Le  chapitre  XXV  traite  de  la  douceur  daos  les  ma* 
nières.  Nous  sommes  bien  loin  ici  da  couteau  :  «  Re- 
«  poussez  les  mauvaises  paroles  et  les  procédés  igno- 
«  bles.  »  A  cet  âge  est  encore  nécessaire  la  "oergogne; 
elle  est,  dans  radulescence ,  un  signe  évident  de  no* 
blesse. 

«  J*entends  par  vergogne  trois  passions  nécessaires  à  la  gloire 
de  notre  bonne  vie  :  l'une  est  la  stupeur^  l'autre  la  pudeur 
la  troisième  la  retenue ^  quoique  le  vulp,airc  ne  comprenne 
pas  ces  distinctions.  Toutes  les  trois  sont  nécessaires  à  cet 
âge,  parce  que,  dans  l  adolescence ,  il  convient  d'«**tre  révè- 
rent ft  dt'siK  ux  de  savoir.  A  cet  âge,  il  faut  être  K'fifMié  ;  à 
cet  âge  ,  il  iâdt  se  repentir  d'une  faute  pour  ne  pas  s  <iccou- 
tumer  à  faillir.  Toutes  t  es  choses  t  onstituent  positivement  la 
vergogne,  ha.  stupeur  est  cet  étourdissement  de  Tesprit  qui  voit 
des  choses  grandes  et  merveilleuses ,  qui  les  entend  ou  qui 
\es  sent  en  une  certaine  manière.  Quand  elles  sont  grandes, 
elles  inspirent  un  sentiment  de  révérence  à  celui  qui  les  en- 
tend. Quand  elles  sont  admirables,  elles  inspirent  le  désir  d*eii 
connottre  la  cause  et  les  efieCs. 

«  La  pudm  (|e  ne  me  lasse  pas  de  copier  ces  définitions , 
que  généralement  on  ne  connolt  pas  en  France  et  même  en 
Italie  ) ,  la  pudeur  (1)  est  une  aversion  (  ntraimtnto)  de  l'ame  * 

(i)  Platon  dît ,  dans  le  livre  V  des  Lois  :  h  Ce  n'est  |)as  des  nioDceaux 
«  d'or  f  c'est  un  giaiid  fond  de  pudeur  qu'il  faut  laisser  à  ses  cnians.  »  Tra- 
dumméeM,  Cousin,  loin.  Vif  ,  pag.  iSg. 
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pour  les  choses  honteuses,  avec  peur  d'y  succomher.  C'est  aiusi 
que  nou»  voyons  les  vierges ,  les  femmes  sages  et  les  adoles- 
cens  qui  sont  si  pudiques,  que  non-scnlenieut  là  où  ils  sont 
priés  ou  tentés  de  faillir,  mais  encore  U  où  quelqu*ifuage  d'en* 
iraînement  voluptueux  se  rencontre,  ib  montrent  des  traits 
empreints  de  pâleur  ou  d'une  couleur  vernirille.  Aussi  quand 
Aceste ,  nourrice  d'Argia  et  de  Déiphile,  filles  du  roi  Adrasie, 
les  amena  aux  yieux  de  leur  père  ,  en  la  présence  de  Polynice 
et  de  Tydée,  princes  réfugiés  qui  les  demaudoient  en  mariage, 
ces  vierges  devinrent  pâles,  et  puis  rougirent ,  et  leurs  yeux , 
fuyant  tout  autre  rejjard ,  se  tournèrent  comme  vers  un  re- 
fuge ,  vers  les  yeux  de  leur  père.  Oh  coniMcn  de  fautes  réfrène 
la  pudeur  !  que  de  demandes  drshonnétes  elle  fait  taire  I  que 
d*avidités  coupables  elle  combat  l  que  de  tentations  funestes 
elle  défie ,  non-«eulement  dans  la  personne  pudique ,  mais 
encore  dans  celle  qui  regarde  !  que  de  laides  paroles  elle  re- 
tient 1  TuUius  dit  X  «  Il  n*y  a  pas  d'acte  honteux  qu'il  ne  soft 
■  honteux  de  nommer.  » 

I 

Il  est  probable  que  Dante  n'a  écrit  ceci  qu^à  Taide 
de  sa  mémoire  qui  Ta  trompé.  A  propos  du  langage 

obscène ,  Cicéron  dit  autrement.  Il  dérlare  que  telle 
chose  ne  sera  pas  honteuse  à  faire,  pourvu  que  ce  soit 
secrètement,  et  qu^'elle  sera  déshonnête  à  dire .  Voici  ses 
propres  paroles  :  f  Quodque  Jàcere  turpe  non  est^  modo 
«  occulte^  iddtcereobscœnumest{\),  m 
Dante  continue  : 

«  La  retenue  est  une  peur  de  se  déshonorer  en  commettant 
un  manquement ,  et  de  cette  peur  naît  un  repentir  de  tout 
manquement,  portant  en  soi  une  amertume  qui  est  un  aver- 
tissement de  ne  plus  faillir.  *> 

Non-seulement  la  noble  nature  demande  à  Tado- 
lescent  Tobéissauce,  la  douceur  et  la  vergogne, 

(i)  De  off, ,  lib.  I ,  cap.  xxxvi.  Ce  que  Dante  fail  dire  à  Cicéron  se  Iroore 
plus  rxplicitement  <!ans  Isocrate.  (  Foy.  X'Otuisim  à  i>c^i}o/itcv« ^  pag.  3t.} 

a  TfUM*  ài^Xf*"»  79<au7a,  nft^n  f*,nii  Mytir  iifai  KaM». 
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mais  elle  demande  encore  la  beauté  et  i'éiégance  du 
corps. 

Dante  se  lîyre  toujours  à  TexpUcation  de  sa  eon- 
sme^  mais  avec  des  détaiksi  excentriqaes  que  Ton 

voit  bien  qu'ici  la  canzone  a  la  prétention  d'une  dis- 
sertation philosupliKjue. 

Dans  le  chapitre  XXVI,  Dante  promet  de  parler  des 
amours  d^£née  et  de  Didon ,  loi'squ'il  sera  arrivé  au 
septième  traité  qui  n^a  pas  été  composé ,  ou  qui  est 
perdu,  car  le  Com^ito  ne  se  compose,  dans  Tétatoù 
nous  Tavons  ,  <{ue  de  quatre  traités.  Les  malheurs 
de  Fexil,  les  suiiis  sans  iiuiiibie  tlouiiésàla  ptiiec.— 
tin  11  du  grand  poème,  ont  sans  doute  interrompu 
ce  travail. 

Nous  allons  trouver  de  singulières  doctrines. 

•  La  jeunetae  doit  être  loyale.  La  loyauté  consiste  i  suivre 
el  à  mettre  en  œuvre  ce  que  les  lois  onioiinent  ;  cela  est  exigé 
particulièrement  dans  le  jeune  bomme  ;  car  l'adolescent ,  à 
cause  de  son  âge ,  mérite  facilement  un  pardon.  Le  vieillard, 
qui  a  plus  d'expérience ,  dmt  être  juste ,  et  ne  suivre  la  loi 
que  lorsque  son  droit  jugement  et  la  loi  ne  foot  qu'un.  Il  doit 
en  quelque  sorte  «  satu  aucune  loi ,  suivre  la  justesse  de  sou 
esprit,  ce  que  ne  peut  faire  le  jeune  homme.  Donc  au  jeune 
bomiue  sont  nécessaires  la  loyauté ,  la  courtoisie ,  l'Amour,  la 
ibrtitttde,  la  tempérance.  » 

Il  y  a  là  sans  doute  d(  s  vertus  que  le  jeune  homme 
chercheroit  en  vain  à  acquérir.  Eu  ceci,  Daule  a  jeté 
vivemeut  des  idées  qu'il  n'a  pas  soumises  à  sou  droit 
jugement  y  ou  le  texte  est  altéré  ,  ce  qui  est  possible. 

Dante  passe  de  la  discussion  de  Tétat  de  la  jeu<^ 
nesse  à  la  discussion  de  Tétat  de  la  TÎeîllesse*  LWe 
noble  de  la  vieillesse  doit  être  prudente,  juste,  gé- 
i)éreuse,aiaiuntàbieu  dire  pour  l'avantage  des  autres» 
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et  à  écouter  ce  qui  leur  est  utile,  c'est*à-dire  ce  qui 
est  affisdyle. 

Uhomme  doit  s^ouvrir  alors  comme  une  rose  qui 
ne  peut  plus  rester  fermée,  et  qui  doit  répandbe 

Potleur  née  en  elle.  Le  commentateur  Péderzini  , 
homme  dégoût,  donne  avec  raison  de  grands  éloges 
à  cette  gracieuse  comparaison. 

Parla  prudence  et  la  sagesse,  Dante  entend  un  bon 
souvenir  des  choses  vues,  une  bonne  connoissance 
des  choses  présentes,  et  une  bonne  préyojrance  des 
choses  futures  (i).  Il  est  impossible  à  un  homme, 
diaprés  Aristote,  d^êlre  bon  s'il  iT^st  pas  sage  (Dante 
se  plaît  à  citer  Aristote,  qu'il  appelle  le  maître  de  la 
raison  humaine)^  et  il  ne  faut  pas  regarder  comme 
sage  rhomme  qui  procède  avec  des  flatteries  et  des 
tromperies  :  il  faut  rappeler  astucieux. 

La  vieillesse  doit  être  juste,  afin  cpie  ses  jugemens 
et  son  auloriU'  soient  une  lumière  et  une  loi  pour  les 
autres.  Comme  les  anciens  philosophes  virent  que 
celte  vertu  y  c^est-à-dire  la  justice,  apparoissoit  dans 
la  vieillesse ,  ils  lui  confièiênt  le  gouvernement  des 
villes*  Par  cette  raison,  le  collège  des  gouvemans 
fiit  appelé  sénai.  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  i  in- 
sérer ici  une  exclamation  de  Fauteur,  bien  naturelle  : 

«  O  malheureuse,  ô  uialheatcasc  ,  nia  pauie,  de  quelle 
pitié  je  suis  pressé  pour  toi  toutes  les  fois  que  je  lis ,  toutes 
les  fois  que  j'écris  une  chose  qui  a  rapport  au  gouvernement 
civil!  Mais  comme  je  parlerai  de  la  justice  dans  ravant- 
dernier  traité  de  ce  livre  (qui  ne  nous  est  p<is  ])arvenu  il 
suffit  de  dire  le  peu  qui  vient  de  m*ëcLapper.  » 

(i)  Ou  doit  bien  savoir  que,  suivant  Daul6,  radolcsccncc  vajusqu  a  viiigl- 
cinq  ans ,  la  jeuneue  finit  à  quarante-cinq  ans ,  la  vicUlette  i  aoLunte. 
êmSo  dure  jiNqo'i  la  6n  <l«  la  vie.  Smif  ici  ae  répond-il  à  peu  près  qu'à  ce 
qne  noos  apfieloiis  décrépitude  ? 
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A  cet  àga  de  la  Tiatllesse,  on  doit  être  généreux , 
looîs  d^nne  manière  convenable  an  temps  et  au  lien. 

Celle  générosité  ne  doit  nuire  ni  à  vous  j)i  jux  au- 
tres :  elle  doit  être  réglée  par  la  prudrncr  et  p;n  la  jus- 
tice. Ici  f  nous  trouTons  une  nouvelle  imprécation  : 

«  Ah  !  malfaisans ,  mal  nés  qui  disâ€rtez  veuves  et  pupilles  ^ 

et  qui  ravissez  le  bien  des  foibles ,  qui  volez  et  gérez  le  bien 
(Îps  autres,  et  qui  avec  cela  arrangez  des  banquets,  donnez 
des  chevaux  et  des  armes  ,  des  pusens  ri  de  l'ai  j'pnt  ,  qui 
portez  d<»s  vétemeus  admirables,  qui  élevez  de sonipiiinix  ôli- 
fices  et  croyez  faire  des  larg^ses,  faites-vous  aiUn  (  hose 
qu*enl**ver  le  drap  sui  l'autel  pour  en  couvrir  le  voleur  et  sa 
table I  II  ne  faut  que  rire,  tyraus,  de  vos  libéralités,  comme 
du  voh'iu  qui  ,  après  avoir  appelé  les  conviés  à  sa  lable ,  la 
{^ai  niroit  de  la  nappe  dérobée  sur  Tautel ,  portant  encore  les 
marques  ecclésiastiques ,  et  qui  croiroit  que  personne  ne  re» 
connoitroit  la  nappe!  » 

Dante  reprend  sa  discussion.  La  vieillesse  doit  être 
affable ,  raisoDoer  le  bien  et  Técouter  avec  plai- 
«r«  Le  vieillard  porte  avec  lui  une  ombre  d^autorité 
qui  fait  qu'il  écoute  mieux  qu'aucun  autre  âge  plus 
actif.  //  doà  êas^oir  des  faits  plus  beaux  et  mmUmrs  i 
dtu  a  la  longue  expérience  de  sa  vie. 

Ces  prescriptions  Jiverseh  bout  suivies  de  citations 
tirées  des  auteurs  anciens.  Cest  ainsi  quoal  iàit 
plus  tard  fiocace,  Machiavel,  Montaigne  et  Mon- 
tesquieu. 

Ici  se  trouve  un  passage  relatif  i  Eaque ,  et  qui 
est  extrait  du  septième  livre  des  Métamorphoses  d'O* 
vide.  Danîe  ajoute  :  n  Que  de  choses  il  y  a  à  noter 
«  dans  cette  réponse  d^Eaque  aux  Allieiiiens,  qui  lui 
«  demandoient  des  secours  !  Mais  à  bon  entendeur 
«  {buono  mtendttore)  il  suffit  de  rappeler  ici  ce  que 
«  dit  Ovide.  » 
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A  propos  dtt  senio ,  que  Dante  fait  commencer, 

comme  on  sait,  après  soixante  ans,  je  dots  remarquer 
que  cette  distribultoii  n'est  pas  exacte  ,  lutuie  en  Ita- 
lie où  les  faculit  s  se  développent  plus  vite  que  dans 
les  pays  du  nord.  Dante  est  mort,  à  cinquante-six  ans. 
Cela  est  doublement  malheureux  ;  car  après  cinq  ans 
de  plus,  il  eût  sans  doote  prouvé  insuffisance  de  cette 
classification ,  que  du  reste  il  a  empruntée  aux  an- 
ciens (i).  Quoi  qu^'il  en  soit,  à  propos  du  senio^  Dante 
rapporte  la  vie  de  Marcia ,  successivement  cédée  et 
reprise  par  Caton.  Il  est  certain  que  ce  fait  est  pun  - 
ment  historique.  On  peut  contester,  ajouter  quelques 
circonstances ,  mais  le  fond  du  fait  reste  toujours  le 
même .  Cependant  rauteurven  t  voir  dans  ce  fai  t  une  allé- 
gorie. Ecoutons  Dante  quifait  dire  par  Marcia  à  Caton  : 

M  Taot  que  fat  en  moi  le  sang»  c'est-Â-dire  la  jeuoesse  ;  tant 
que  fut  en  moi  la  vertu  maternelle ,  c'est^A-dire  la  yieiUeBee, 

(l)  Htppocrate  ,  d'après  Philon  k  jalf,  dîsoit  qu'il  y  avoit  sept  âges  , 
septom  cetaies ,  infantis  ,  pueri,  adolescentis f  juvenis ,  piri,  scnioris  ,  srfns. 
l  a  première  eiifancp  sYlenduii  jusqu'A  sept  ans  ,  la  seconde  enfaucf^  jusqu'à 
quatorze  aiu ,  i'adule^ccucc  jusqu'à  vingt-un  ans ,  la  jcuausse  jusqu  a  viiigl- 
bait ,  k  virilité  jusqu'à  quAianto-oauf  >  k  TieilkMe  jusqu'à  cinquantei^ia , 
k  décrépitude  depuis  cioqaaole-six  jusqu'à  k  fin  de  k  vie.  Arîttote  i^es- 
prime  ainsi  dans  sa /'o/t/(ytt«(liv.  IV,  que  divers  auteurs  appettent  Ut.  VII): 
«  On  se  trompe  souvent  quand  on  veut  ne  compter  1.»  vio  cpic  par  pè- 
tt  riodes  septénaires  j  il  faut  bien  plutôt  suivre  pour  cette  di  visiuu  la  marcLe 
a  raémedek  nature.  x>  (Traduction de  M.  Barihcleoij  St-Hilaire,  tom.  lli, 
pag.  1  ai .)  Ainsi  Arisloie ,  k  grand  préoepteur  de  k  raison  bamaine,  saivant 
Dante  ,  Ll.itnoit  indirectement  cette  distribution ,  et  il  n'auroit  pas  approuvé 
l'opinion  de  Dante  ,  quoique  plus  lar^e  que  rcWr  d  llippocratc.  M  y  a  une 
foule  d'auîeurs  anciens  qui  (tut  traité  la  môme  question.  Dame  n  < neilloit 
|)artOUt ,  il  di>poM>it  eii»uilc  tsa  récolte  cuiunie  l'euletidoit  sou  e&pnl  libre, 
bardi  et  raiionneor.  Le  réwJtat  de  ces  diverses  doctrines  est  que  Banie , 
mort  à  ciiiquante^ia,  ans  et  quelques  mol:> ,  e.si  mort  dans  l'agc  de  k  décré- 
pitude ,  suivant  llippocrate  ,  et  n'avoit  j)lus  ,  suivant  lui ,  Dante  ,  que  moins 
de  quatre  ans  à  vivre,  pour  arriver  à  r«'l  état  que  riionime  doit  rt-douter  plu» 
que  la  mort  Diémc.  C  est  bien  iapeiuc,  ùUouimes,  qu'où  a  ap^x^lés  divin» 
en  Grèce  et  en  Italie;  c'est  Uen  k  peine  de  tant  dicter  de  préceptes ,  quand 
eu  trouve  en  «oi-méme  de  si  nobks  démentis  ! 
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qui  est  bien  mère  de  toutes  les  vertus  ;  moi ,  Marcia ,  j'ai 
obéi  à  tes  commaademens ,  c'est-à-dire  que  rame  a  été  ferme 
dans  les  opérations  civiles.  J'ai  cii  deux  maris  ,  cVst-à-dire  à 
deux  âges  j'ai  ('lé  foconde.  Actiioll<Mtiont  mon  veutre  est  las; 
je  rctoiirnf  à  toi,  cVst-à-diroqitc  innn  aiur  counoissant  n'avoir 
plus  (lVntraillp<î  f/roiides,  je  relouriie  à  Dieu  ,  à  celui  qui  n'a 
pâi  besoin  ilr  iiK  ii!])ros  corporels.  Rends-moi  les  anciennes 
conventions,  (Imme-inoi  laiRieii  lit  nuptial  ;  rends-moi  seu- 
lement le  nom  d'épouse  ;  cela  veut  dire  que  l'ame  noble  dit  à 
Dieu  :  M  O  mon  Seifjneur,  doime -moi  le  repos;  permets  que, 
dans  cette  lon{{ue  vie,  je  sois  réputée  l'appartenir,  i»  Marcia 
dit  :  «  Permets  qu'après  moi ,  OD  reconnoisse  que  je  sois  morte 
épouse  de  Caton  ;  qu'après  moi ,  on  sache  que  tu  ne  m'as  pas 
chassée,  et  que  tu  m'as  reprise  de  bon  gré.  »  Voilà  comme  agit 
la  noble  ame  dans  le  dernier  âge  ;  elle  veut  sortir  de  ce  monde 
épouse  de  Dieu  «  et  veut  montrer  que  sa  création  fut  agréable 
iDieii.  • 

Toute  cetleallégorie  semble  un  peu  obscure.  Le  nom 
de  Marcia  auroit  dû  disparoUre  de  ce  passage.  Marcia, 
dé)à  mère  de  deux  enfans,  et  encore  enceinte,  épousa 

Ilortensius.  Teriullien  déplore  eh  termes  chaleureux 
cedivorceincoiupreiiensible.  Dante  n'a  vu  qu'un  côté 
decefait^et  sa  vivacité  Ta  emporté  au-delà  du  but.  Du 
reste,  ce  morceau  se  termine  par  un  trait  émineni- 
ment  spirituel ,  pour  peu  qtfon  ait  consenti  a  ad- 
mettre les  prémisses. 

«  AUet,  hommes  funestes  et  mal  conseillés,  qui  voulez  partir 
de  cette  vie  sous  le  nom  d  llortensius ,  plutôt  que  sous  celui  de 
Cafon,  moi  je  terminerai  ce  chapitre  après  a\utj  prononcé  ce 
nom,  type  de  toute  noblesse;  car  ce  nom  démontre  la  noblesse 
de  tous  les  âges.  » 

Dans  le  chapitre  XXIX,  à  propos  de  ser  Manfredi 

da  Vico,  Dante  parle  de  la  rose  d\)r  (jue  les  papes  sont 
dans  Tusage  de  benu-  le  (niatn< me  duaaiK  lie  de  Ca- 
rême et  qui  est  envoyée  par  eux  à  d'illustres  person- 
nages. 
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Oo  ne  perd  à  Rome  aucun  des  usages  anc  li  ns  (i). 

Cette  citation  de  Manfredi  est  à  i-emarquer.  Dante 
dit  en  propres  termes  :  «  Ser  Manfredi  aujourd'hui 
préleur.  )»  Si  Ton  trouve  désonnais  la  date  de  i^époque 

où  Manfredi  exerça  cette  charge ,  on  aura  la  date  pré- 
cise de  la  compcmtiOQ  du  ComUo.  »  Dante  men- 

(i)  De  noi  joun  ces  mêê  tf'or  ont  été  envoyées  à  d'angiislcs  et  pieuses  prin- 
caiMS.  1!  y  a  encore'un  autre  usage  qui  honore  la  cour  romatne  :  c'est  celui 
d'envoyer  un  stocco  (T6|ïée  )  cl  un  b^retton^  (  sort*»  de  rbappau  du  moycn- 
â«'e  )  aux  t;éncraHs8imcs  qui  se  sont  distinguéi»  dam  dca  occurrence*  impor- 
tantes, couuuc  furent  la  baUiUe  de  Lépeote,  où  don  Joeo  d'Autriche  aoqait 
tant  de  gloire  j  la  déliTTsnce  de  Vienne  ptr  le  roi  Sobieaki  ;  les  combeto  qoe 
livra  ans  Tores  le  prince  Eugène ,  et  qui  se  terminèrent  par  la  bataille  de 
Péterwaradin ,  que  chanta  en  si  beaux  vers  J.  B.  Rousseau  ,  et  enfin  IVxpé- 
ditioD  d'Espnf>Tic  en  i8'>.3.  l  e  pape  Léon  Xli  ayant  résolu  d'accordrr  cek 
honneur  insolite  au  neveu  de  Louis  XVIII  ,  daigna  me  demander  quel- 
ques prticularités  sor  ia  vie  da  vainqueur  de  Cadix.  Sa  Sainteté ,  ooUv 
la  grendeor  de  l'acUon ,  b  promptitude  de  b  proleetion  accordée  à  un  roi 
malheureux  t  circonstances  glorieuses  quVibedmiroit  avec  toute  VB—pe, 
déslroit  apprendre  plusieurs  dt^tails  sur  !e  caractère  du  prince,  pour  avoir 
occ.îsion  de  rootivêr  plus  puissamment  auprès  des  cardinaux  l'envoi  de  ces 
itigncs  de  l'clicitatious  du  Saint  Siège.  Je  dis  au  Pape  :  a  Puisqu'il  est  innttl^ 
a  d'entretenir  V.  S.  du  secours  signale  porté  à  un  monarque  captif  (  secour» 
«  si  vivement  senti  par  b  magoaoime  épouse  du  prince ,  que ,  dans  se  doa- 
«  leur  d'orpheline  inoonsobble ,  elb  s'est  écrite  :  «  Fans  I»  Myvo  :  a»  mmm 
«  toujours  un  rui  fuandoH  U  veut  bien  »  ) ,  je  répondrai  k  Votre  Sainteté  que 
a  l'Iiistoirc  offre  jwn  d'exemples  de  sentimens  de  piété  ûlialu  semblables  à 
«  cL'u.v  que  le  prince  témoigne  à  son  roi ,  et  ensuite  k  son  përo  :  toutes  les 
«  cours ,  (uules  les  classes  de  la  société  peuvent  admirer  un  tel  ino<iele-  — 
a  U  y  a  encore  un  fait ,  ajouta  Léon  XII ,  en  m'interrompni ,  c'est  ce  res- 
a  pect  du  prince  ponr  b  dignité  de  roi.  Noos  avons  des  lettres  de  Cadix  qui 
a  nous  apprennent  que  ]orsi|oe  Ferdinand  reçut  le  prince  pour  la  première 
«  fois,  le  libérateur  s'agenouilla  et  présenta  son  épée  à  sa  majesté  catbo- 
«  liqne.  Merri  ,  tnvrcX  ,  nous  avons  les  raisons  les  meilleures  ;  nous  voulons 
«dire,  toutes  le»  vertus,  toute  la  srience  des  hautes  œnvenanros  ffr  ces 
«  temps  si  éloignés  ,  où  iiuaLiLutiun  du  êioccoti  é^ibent^ne  a  pris  nais- 
«  Mnce«i» 

Je  rappellerai  ce  qu'on  lit  dansleJfeiiAlpirfdn  a  juillet  i8tt5:«  Hîer,aprésb 
«  messe  ,  l'on  a  remis  à  H.  b  Dauphin  Pépëe  envoyée  par  b  Piq»e ,  avec  b 

«  cérémonial  usité  dans  ces  sortes  de  circonstances,  m 

Un  J.  B.  HoMsseau  a  manque  à  la  gloire  du  prince.  S'il  en Sttrf«mït UBf 
ii  pourroit  dire  que  le  prince  a  réparé  ,  il  y  a  dix^^^f^pt  ans  ,  des  inaui 
qui  y  sous  uue  autre  forme,  et  par  la  faute  et  l'ingratitude  du  roi  délivré  t 
se  sont  renouvelés  depuis  pour  le  plus  grand  malheur  de  rËspgoe. 
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lioline  plus  bas  «  lê  bon  frère  Thomas  ijiquin:  »  or 
Thomas  d^Aquin,  né  en  1227,  est  mort  en  1274.  Le 

processo  de  sa  canonisation  nVloil  pas  encore  intro- 
duit, puisque  Dante  Tappelle/é*  bon frerc'EWQ  fntpro* 
mmcêe  en  i323,  deux  aus  après  la  mort  de  Daote; 
mais  les  informations  sont  toujours  longues ,  et  cette 
DoaveUe  remarque  due  i  M.  Philippe  Scolari  tend 
toujours  à  prouver  que  le  Com^ito  fut  composé  avant 
L  piciiàière  publient  ion  de  la  rh\'fne  (  onicdic^  à  moins 
qna  le  quatrième  traité  n'ait  été  écrit  que  beaucoup 
plus  tard  après  les  premiers. 
Voici  le  jugement  de  M.  Baibo  sur  le  Conpùo  (1). 

«  En  tout,  c'est  le  plus  infime  des  ouvrages  de  Dante;  ce 
n'ot  |ias  un  ouvrage  de  jeunesse ,  comme  la  f^ùa  nuwa ,  et 
pKi^e  toutes  ses  poésies  d^cliées  ;  il  ne  tend  pas  à  deux  buts 
importaos ,  comme  Fouvrage  sur  ÏEiaquio  vulgan  et  l'ouvrage 
dtMoiuurchié,  dont  on  parlera  ensuite  ;  il  n'est  comparable  en 
tncime  manière  au  grand  poème.  Ce  fut  l'ouvrage  d'un  infor» 
tuné ,  privé  de  la  tranquillité  de  son  esprit,  et  précipité  dans 
la  disgrâce ,  dans  les  misères ,  dans  les  doutes,  dans  les  colèi'es 
de  l'exil.  Uvouloit  recourir  à  Fétude,  il  en  cherchoit  les  voies, 
il  oe  se  sentoit  pas  en  état  de  reprendre  à  fond  la  grande 
anvre  conçue  dans  des  temps  plus  propices  ;  il  revenoit  aux 
panées,  aux  plaisirs  de  la  jeunesse  ;  il  s'attachoit  à  les  com- 
menter ,  à  les  expliquer ,  à  les  justifier ,  et  à  y  ajouter  de  nou- 
velles idées  informes  et  accumulées  dans  ce  vaste  esprit ,  et 
^  ta  demeura  oppressé  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'en  soulager 
dTiuie  meilleure  manière.  A  mesure  qu'il  se  livra  à  d'autres 
anvres ,  il  renonça  à  celle-là  ,  et  il  fit  bien.  Le  Com^ito  n'est 
(\\\\mt  ébaucbe  abandonnée  par  l'auteur  ;  mais  c'est  une  ébau- 
che importante,  à  cause  des  faits  qu'elle  renferme  pour  l'intellt- 
Sncede  la  vie  deDante  et  de  la  dwine  comidiej  que  Ton  ne  com- 
preodroit pas sanscette  explication  des  quatre âgesdel'bomme. 
Il  est  anssi  utile  de  savoir  ce  que  Dante  entend  par  ces  allé- 
pan  ;  elles  sont  de  plusieurs  sortes,  et  aucune  ne  doit  détruire 
ItwuUuénd,  » 


(i)  Bftibo,  ttmi.  Il,  pag.  «07. 
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A  ce  jugement  de  M.  Balbo,  que  nous  répétons 
comme  sage  et  plein  de  raison ,  nous  ajouterons  que 
rauteur  de  la  yHa  nuova  qui  nous  a  tant  charmé  par 
ses  peintures  voluptueuses ,  mais  d^une  volupté  angé- 
lique,  par  des  tableaux  naïfs  et  touchans,  nVst  pas  au- 
dessous  de  lui-même,  autiuil  qu^on  a  voulu  le  faire  pen- 
ser, dans  la  composition  du  Cb/ic/Vo.  Nous  croyons  avoir 
fait  ressortir  des  comparaisons  délicieuses  et  neuves 
que  Fauteur  n^a  pas  répétées  ailleurs;  nous  avons 
trouvé  des  animosités  qui  prédisent  les  ftireurs  que 
nous  aurons  à  entendre;  nous  apprenons  à  nous  ac- 
coulumer  dWance  aux  subtilités;  enfin,  au  milieu 
de  celle  prose  métaphysique,  souvent  sèche  et  triste, 
nous  devons  admirer  des  pensées  poétiques  ,  mâles  et 
énergiques  :  elles  nous  annoncent  le  moraliste  qui  va 
prononcer  ses  effroyables  sentences. 

Dans  la  divme  comédie^  Dante  aura  pour  guide 
Virgile  :  ici  il  s^est  fait  accompagner  presque  pas  à  pas 
parArislote,  qu^il  a  appelé,  comme  on  le  sait,  le  maître 
(le  la  raison  humaine. 
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CHAPITRE  XIX- 

lOCACE   FABLE  DU  TRAITÉ  DE  FOLGjUU  SLOQUIO ,  COMMSi  PAU 
DANTE.    AT^ALYSE  DU  TRATXÉ.  PASSAGES  IMITÉS  d'aRUIIOTB  ET  VB 

PLATON.  ON  A  TORT  DE  SOUTENIR  QUE  DANTE  n'eST  PAS  AITTSDB 
DE  CE  TRAITÉ  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE.  OPINION  DE  M.  BALBO 
«JPP  CPTTE  ()l!ESTION.  NOUVEAUX  DIFFERENDS  ENTRE  LES  GUELFES 
ET  LES  GIBELINS.  CLEMENT  V  NOMME  PICIERR  LE  CARDINAL 
NAPOLÉON  OR8INI.  OANT£  QUITTE  PADOUE  £T  SE  RAPPBOCUE  DE 
FLOBEUCE. 


Nous  lisons  dans  la  vie  de  Dante ,  par  Bocace  :  «t  Peu 
«  de  temps  avant  sa  mort ,  Dante  composa  en  prose 
«  latine^  un  livre  qu^U  intitula  de  J^ulganEîoquu>{\)^ 
N  OÙ  il  entendoit  enseigner  à  qui  vouloil  Fécouter, 
«  Part  d^éerire  en  vers*  Il  annonçoit  que  son  ouvrage 
«  auroit  quatre  livres  :  ou  il  n^en  a  pas  fait  autant,  ou 
«  ceux  qu'il  a  faits  no  nous  sont  pas  parvenus.  Ji  n  en 
«  reste  plus  (jue  deux  seul('iiu\!it.  » 

Bocace  a  raison  pour  cette  dernière  circonstance.  Il 
ne  nous  reste  plus  que  deux  livres  du  traité  deVulgari 
Eioquwf  mais  il  paroit  évident  que  ce  n^est  pas  peu  de 
temps  avant  sa  mort  que  Dante  a  composé  cet  ouvrage, 
et  il  faut  lui  donner  une  date  antérieure.  M.  Balbo,  le 
dei  iuerauleurqui  ait  écrit  une  vie  de  Dante,  s'appuvant 
sur  un  grand  nombre  d'historiens  ses  devanciers,  croit 
que  cet  ouvrage  a  été  écrit  en  i3o4  i  que  douze  cha- 
pitres du  livre  premier  étoient  composés  en  i3o5, 


(i)  Bocioe  f  Vie  de  Damtê,  ptg*  53. 
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puisqu^on  j  parle  de  Guillaume,  marquis  de  Moni*- 
ferrat,  comme  d^un  prince  vivant,  et  ce  prince  est 
mort  en  janvier  i3o5,  ce  qui  à  la  rigueur  veut  dire 
i3o4,  puisque  Tannée  i3o5  n'a  commencé  que  le 
i5  mars  i3o4*  Le  reste  a  pu  être  écrit  plus  tard,  mais 
bien  probablement  avant  la  publication  de  VEnfir. 
Par  publication,  jVntends  le  moment  où  k  pre- 
mière copie  du  manuscrit  de  Dante  a  été  remise  dans 
une  main  éUan<'ère. 

Je  ferai  ici,  (oninie  j^ai  fait  pour  le  Ck)n  if  ùo^  quej^ai 
anai)^sé  du  commencement  à  la  iin,  cherchant  à  pré- 
senter au  lecteur  les  passages  les  plus  remarquables , 
ne  prenant  pour  règle  que  mon  désir  d^étre  utile ,  et 
détaillant  sommairement  mes  impressions  telles  que 
je  les  reçois,  ce  que  j'ai  lait  constamment  dans  tout 
ce  que  j'ai  eu  Thonneur  d'offrir  au  public,  lorsqu'il 
s^est  agi  d^analjses  d'ouvrages. 

Je  rapporterai  d^abord  ce  que  j^ai  dit  à  ce  sujet  dans 
VUnwers  (i)  \  ensuite  j^examinerai  le  livre  encore  plus 
en  détail. 

«  Nous  devoBB  à  Dante  un  ouvrage  trèt-peu  coano,  et  inti- 
tulé  s  Dic  Langage  vulgaire,  c'est-à-dire  à  peu  près  du  potier 
en  usage.  On  a  inventé,  dtt-on,  une  science,  qu'on  appelle 
siaUst^ue,  Les  personnes  qui  s'émerveillent  de  cette  ioTention 
n*ont  pas  lu  le  traité  de  Dante  que  nous  dtons  ici.  Cest  une 
vériuble  statistique  de  l'état  du  lan{;age  en  Italie^  vers  le  com- 
mencement du  xvr*  siècle.  Dante  n'a  laissé  rien  A  laire  à  oeux 
qui  veulent  savoir  quel  étoit  à  cette  époque  l'état  de  la  langue 
italienne.  11  définit,  avec  une  sagacité  digne  d'admiration,  ee 
que  cette  langue  étoit  après  une  collision  avec  le  langage  de 
tant  de  peuples  conquérans  et  les  débris  de  la  langue  latine. 
Il  explique  ce  qu'il  entend  par  langage  vulgaire ,  il  spécifie 
comment  ce  langage  diffère  du  langage  grammatical  :  plus  d'us 
métaphysicien  voudroit  avoir  prouvé ,  aussi  bien  que  Dante  , 

(t)  Vltûtie,  Bidot,  pag.  toi. 
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pourquoi  c'est  à  rhonime  seul  qu'a  pu  èti  c  accordée  la  faculté 
de  parler.  L'auteur  décrit  les  variétés  du  langage  de  la  partie 
droite  et  de  la  partie  gauche  de  TApeanin  ,  il  noinnir  1rs 
Tilles  dansle  plus  grand  détail;  c'est  dans  ce  genre  un  cad  tsii  e 
complet  des  temps  d*alort.  Le  scrupuleux  observateur  dit  q  n  1 1 
npatjerau  erihû  (en  yérité,  cette  expression  pittoresque  don- 
neroit  peut-être  l'explication  de  l'origine  de  notre  académie 
de  la  dweaj  je  dis  notre,  parce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  ap^ 
partenir ,  et  qu'ainsi  que  le  grand  Manioni ,  j'ai  obtenu  la 
fiivettr  d'être  noinmé  à  l'unanimité)  ;  l'obsenrateur  dit  qu'il 
iz,  passer  au  crtbU  chaque  mode  de  langage  de  l'Italie.  Parmi 
ceux  qu'il  distingue ,  il  nomme  le  sicilien  ^  la  langue  que  Ton 
parloit  à  la  cour  somptueuse  de  Frédéric  et  de  Maofred.  Ici 
Dante  se  montre  Italien  indigne.  «<  Ces  piinces  magnifiques 
«  savoieiit  attirer  autour  d'eux  ce  qui  avoit  de  la  grâce  et  de 
«  1  élégance.  »  Puis  Tautrur  s'écrie  :  «i  Raca,  liacn,  «  quels  sons 
font  entendre  auj ourd  i) ui  les  trompettes  du  dernier  Frédéric 
(Frédéric,  successeur  de  Pierre  d'Aragon;;  les  clairons  du 
second  Charles  (le  fils  de  Ciiailes  d'Anjou,  mort  le  5  umi  1309)? 
les  cors  des  Jean  et  des  Azzo ,  ces  marquis  puiii,ans  l  les  fliiit^ 
des  autres  magnats  ?  Que  veulent  nous  duc  ces  instrumens  , 
ttaon:  «  Accourez,  bourreaux,  accourez,  vous  qui  êtes  lou- 
«  jours  à  l'autre  (1),  accourez  sectateurs  d  avarice!  >•  Ici  il 
s'interrompt ,  comme  s'il  se  repentoit  d'avoir  inséré ,  dans  un 
ouvrage  didactique ,  des  pensées  aussi  belles,  aussi  sévèies  et 
aussi  sublimes  que  dans  un  poème.  Il  rentre  dans  son  sujet  ; 
nous  n'avons  qu'A  le  suivre  aveuglément ,  nous  qui  voulons 
alisolument  un  état  de  la  langue  de  ce  siècle.  Dante  examine 
la  langue  toscane  qu'il  loue  en  partie ,  puis  la  langue  génoise , 
dont  il  dit  :  «  Si  les  Génois  perdoient  la  lettre  z ,  il  faudroit 
«  qu'ils  devinssent  muets ,  ou  qu'ils  cherchassent  une  autre 
«  langue.  »  De  là  il  passe  aux  idioînes  de  Romagne  et  aux 
idiomes  transpadans  (  au-delà  du  Pô  )  ;  il  ne  veut  pas  s'arrêter 
avec  eux  plus  qu'avec  les  Vénitiens.  Il  donne  quelques  louanges 
àBoloj.ne;  il  loue  en  passant  la  loquacité  des  LoinLartb.  Il 
ne  trouve  pas  aufoud  du  crible  les  langues  des  villes  frontières 

* 

(i)  Dante  a  écrit  œ  tnité  eo  lâtin,  et  il  se  sert  do  mot  oUr^ieBê,  que 

l'on  ne  trouve  dans  aucun  auleur  précédent.  Je  crois  que  ce  mot  signifie  : 
a  Appartenant  au  premier  venu,  indtcis ,  perfide,  séditieux.  »  Le  traduc- 
t«tt  italien  ,  le  Trissln  ,  a  tludc  lu  dilHcuIlé,  en  disant  :  a  AUriplici.  u 
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de  la  Pénintnle*  Alexandrie ,  Turin  et  Trente  ioni  trop  prit 
des  confin».  L'auteur ,  apris  avoir  parcouru  toutes  les  Tallées, 
les  monts ,  les  pâturages  de  lltalîe ,  n'a  pas  rencontré  la  pan- 
thère qu'il  a  cherchée  ;  il  va  recommencer  une  chasse  plus  sa* 
vante  et  plus  étendue ,  èt  il  découvre  que  le  htngage  yu%pûre 
de  ritalie,  illustre,  eardùud,  mtlique  et  de  antr,  est  dans  toutes 
les  villes  y  sans  appartenir  à  aucune.  Il  l'appelle  âiusire,  parce 
qu*il  édaire.  H  dit  à  la  fin  de  ce  chapitre  ces  paroles  touchantes  : 
-  «  Je  suis  convaincu  que  ce  langage  élève  ceux  qui  le  possèdent, 
m  et  comhle  de  gloire  ceux  qui  *  le  cultivent.  Nous  Tavons 
«  éprouvé  nous-méme,  et  pour  la  douceur  de  cette  gloire,  nous 
«  rejetons  notre  exil  par-dessus  nos  épaules.  » 

«  Dante  explique  pourquoi  il  a  appelé  ce  langage  eardiiud, 
miU^e  et  de  tour.  Cet  idiome ,  dit-il ,  est  le  père  de  famille , 
il  plante  des  semences  utiles ,  il  déracine  les  herhes  véné- 
neuses ;  il  est  le  gond  sur  lequel  roule  la  porte.  Il  est  eardùud, 
il  est  ottUfue,  parce  qu'un  tribunal  suprême  est  le  point  au- 
quel vient  ressortir  tout  le  royaume  et  le  rotateur  sacré  de 
ses  parties.  Il  est  de  eour,  parce  que  le  ton  de  la  cour  est  Tart 
de  peser  avec  sagesse  toutes  ses  actions.  Lltalie  n'a  pas  de 
cour»  ajoute-t-il  ;  on  se  trompe ,  elle  a  une  cour  ;  seulement 
elle  est  dispersée.  H  veut  ensuite  que  ce  langage  de  choix  ne 
soit  employé  qu'à  chanter  les  trois  plus  beaux  avantages  de  b 
condition  humaine  :  la  santé;  Yamour,  qui  charme  la  vie  par 
ses  délices  ;  Vhùnnéeté,  qui  porte  à  la  vertu  (1);  enfin,  il  donne 
une  poétique  raisonnée  pour  Tart  de  composer  dans  ce  lan- 
gage épuré.  » 

Quelques  personnes  veulent  que  cet  ouvrage 

n^appariitime  pas  à  Dante  ,    malo^'é  Bocace  qui 
ne  s^est  trompé  que  sur  la  date  de  la  coiiipositioD. 
trouve-t-on  pas  au  contraire  tout  Daute  dans 

(i)  Dante  »*Uiipii«  ici  de  rinscription  de  Bélos  «  gravée  mr  Iwprofigrléet 

du  temple  de  Latone ,  et  d'un  distique  attribué  k  Théognls ,  mais  en  inter- 
vertissant l'ordre  <îans  lequel  sont  rapportés  les  avantages  que  rimmmf  doit 
désirur.  Voici  ce  distique  :  u  Ce  qu'il  y  a  do  plus  beau,  c'est  la  justice i de 
«  meilleur,  c'est  la  sanlc  ,  cl  de  plus  agréable  ,  la  jouissance  deccqu'oo 
«dëeÎM.  »  Voj.  Ib  Jfera/lid'Aiiitote,  liv.  I,  chap.  vni,  pag.3i,  ttadnclioii 
de  M.  Thurot.  Voy.  tn  £or#de  Platon,  tom.  VII ,  Ut.  ii,  pag.  93,  tndoc- 
ttoodeN.Goutîii. 
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une  (Mireille  œuvre?  C  est  le  livre  d  un  proscrit  ion  é 
de  parcourir  les  divers  Euis  de  ritnlie,  et  qui  étudie 
leur  langage.  CVsl  le  livre  d  un  homme  de  goût  qui 
a  déjà  dit  qu  il  faut  fonder  la  langue  vulgaire.  Ce 
système  de  logique,  de  distiDctions,  de  définition, 
qui  veut  que  la  langue  chante  la  santé,  Pamour  et  la 
vertu,  c'est  le  banni  qui  souiFre  de  la  faim,  et  qui 
demande  la  banfé;  c'est  Tamant  de  Béatrix  et  de  la 
seconde  femme  consolatrice,  qui  est  préoccupé  de 
leur  souveair  j  c'est  le  poète  qui  a  publié  que  la  vertu 
est  la  seule  noblesse  ;  c'est  Dante  tout  entier  :  Fexilé 
voyoit  sans  doute  avec  quelque  sagacité  plusieurs 
des  défauts  de  la  langue  toscane.  D^ailleurs,  Pin- 
fortuné  qui  recevoit  du  pain  chez  Pétranger  pouvoit 
trouver  plus  douce  la  parole  de  Thôle  qui  Tae- 
cueilloit  avec  bienveillance.  Tous  ceux  qui  appro- 
choient  Dante,  même  Dante  malheureux,  mais  déjà 
célèbre  par  ses  Canzones  d^un  Toscan  pur  et  châtié, 
tel  qu^il  pouvoit  Têtre  alors,  ne  dévoient  s^expriiher 
qu^avec  une  recherche  d'élégance  pour  être  compris 
et  apprécies.  11  me  seiiibie  f|ue  toul  ce  ([uc  iiout.  avons 
dit  de  Dante  demande  la  parole  hul)Uenienl,  et  lui 
atti*ibue  ce  que  la  prévention  seule  peut  lui  contes-* 
ter.  D'ailleurs,  ne  dit-on  pas  à  tout  instant  que  Dante 
a  fondé  la  langue  vulgaire,  et  Ta  élevée  à  un  degré 
de  grâce  et  d^énergie  quVlle  n'avoit  pas  atteint  avant 
lui?  Donc  celle  langue,  dont  il  éloit  le  père,  il  la 
puj  toit  avec  hii.  Il  se  ju«^eoil  lui-mèîne  en  laju'geanl. 
Si  la  laugue  toscane  acquit  ensuite  une  haute  célé- 
brité, c'est  après  Dante.  11  n'a  pu  parler  que  de  la 
langue  toscane  de  i3oo,  et  pour  défendre  la  langue 
toscane  des  temps  qui  succédèrent,  il  ne  faut  pas  s^ar- 
mer  de  colère  et  défendre  la  langue  des  Florentins 
restés  à  Florence  au  conuneucement  du  \\\'  siècle. 
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Venons  à  d^autres  coniidérations  snr  Pratlienticîlé 

du  livre..  Qui  peut  ignorer  que  les  ouvrages  d'un  j 
auteur  sont  frères,  et  que  tous  i^.irdtDt  un  air  de  , 
iamille  ?  Nous  allons  de  plus  près  chercher  Tainaut 
de  la  yita  nuùSHij  le  dialecticien  du  Comiio.  Cest 
le  dialeclicîen  qui  dominerai  parce  que  Tainanl  est 
trop  misérable  pour  conserver  encore  le  stjle,  la 
naïveté^  Tardeur  exall«'»e  de  ses  premières  passions. 
Il  ne  faut  à  un  diaiecliciea  qu  uu  peu  de  pain  et  | 
de  repos ,  pour  qu^il  reprenne  quelque  temps  la  i 
marche  de  l'argument,  Tallure  et  Tassuranee  du  l 
docteuTi  et  la  hardiesse  imposante  et  impertinente 
même  de  celui  qui  ne  veut  pas  élre"contredit.  Noos  i 
ajouterons  encore  que  le  fond  de  laul  d'observations  I 
est  vrai,  qu'il  est  bien  de  le  proclamer,  qu  il  y  a  pru-  | 
denoe  à  ne  pas  ravaler  tant  de  parties  qui  divergent  i 
du'centre  ;  et  je  ne  balance  pas  à  dire,  même  à  mes  i 
confrères  de  la  Crusca^  et  avec  le  respect  conve- 
nable dû  à  mes  maîtres,  que  toute  suprématie,  toute 
autorité  doit  être  niainteuue  avec  modestie,  qne  jamais 
le  commandement  ne  doit  cesser  d^étre  hofuiéie^ 
comme  disoit  Bossuet,  et  qu^il  y  aroit  alors,  ainsi 
qu^il  y  a  aujourd'hui,  une  i^le  de  civilité,  de  droit, 
de  justice,  d^élégance,  qui  veut  que  la  bonne  com- 
pagnie d'un  pays  soit  la  hou  ne   compagnie  d'un 
auti  e   De  nos  jours,  cela  v.ni  pi  ouvédans  toutes  les 
capitales,  et,  avec  quelques  nuances  diverses,  Thomnie 
bien*élevé,  bien  appris,  de  Vienne  et  de  Londres,  n^est 
autre  que  lliomme  bien  élevé  et  hvm  appris  de  Paris 
et  de  Florence.  A  ce  dernier  t  gard,  je  n'ai  jamais  mis 
de  diflPérences  entre  les  manières"  du  prince  duc  de 
Laval,  et  celles  du  prince  Thomas  Corsini.  Je  ne  vou- 
drois  pas  être  réduit  à  dire  enfin  que  s'il  y  a  quelques 
réponses  à  fiûre  aux  argumens  de  Dante  snr  la  hu^nue 
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toscane,  à  ce  jugement  d'un  mécontent,  j'y  consens; 
d^UD  eunemi,  je  le  ^  eux  bien  ;  d^un  homme  injuste,  je 
vais  encore  jusque  là  :  on  m^accordera  au  moins  que 
ces  réflexions  de  Dante  sur  la  langue  vulgaire  sont 
singulièrement  spécieuses,  d^une  forme  agréable, 
d'une  pétulance  gracieuse,  et  réunissent  ce  (jui  [ilaii 
au  goiii  exercé ,  et  même  à  la  plus  rigoureuse  exi- 
gence. Voyons  encore  si  d  autres  moyens  de  con- 
vaincre le  lecteur  ne  nous  auroient  pas  échappé  ; 
examinons  si  nous  avons  exprimé  suffisamment  ce 
que  ce  traité  renferme  de  netteté ,  de  profondem*, 
d^observations  fines  et  d^admirable  fécondité. 

Ne  rencontrons-uous  pas  ces  hardiesses  de  langage, 
ces  inetiiphores  attachantes  qui  plus  tard  nous  semble- 
ront si  naturelles  dans  le  grand  poème  ? 

«  Nous  einplovoiiH  IVmu  de  notre  esprit  à  désiU«'rer  ceux 
que  uous  voulons  Instruire.  Mêlons  ce  qui  est  à  nous  avec  ce 
que  nous  emprunions  aux  autres,  nous  eu  composerons  un 
&uave  hydromel. 

M  J'appelle  le  vulgaire,  la  latij;ue  dans  laquelle  les  enfans 
distinguent  les  voix  ;  c'est  ce  qu'on  apprend  sans  aucune  r^le, 
en  imitant  la  nourrice.  Il  y  a  la  langue  grammaticale ,  mais 
elle  est  artificielle.  Lar  langue  vulgaire  est  plus  noble;  c'est  de 
celle-là  «pie  je  Teiuc  parler.  Les  anges ,  les  animaux  n'ont  pas 
besoin  de  la  pai-ole.  Les  anges  ont  une  intelUgence  suffisante 
pour  exprimer  leurs  idte  ;  tous  se  comprennent  et  se  réflé- 
diissent  dans  ce  miroir  ou  ils  sont  si  beaux ,  et  qu'ils  contem- 
plent avec  tant  d'aviditë.  Les  animaux  ont  les  mêmes  actions* 
les  mêmes  passions  ;  tout  est  borné  chez  eux  ;  ils  savent  tout 
ce  qu'un  autre  médite  s  l'homme  seul  doit  parler.  Chacun 
préfère  son  propre  idiome  et  la  langue  maternelle.  Mais  nous 
à  qui  le  monde  sert  de  patrie  (  l'infortuné  !  ) ,  comme  la  mer 
est  la  patrie  des  poissons  ,  quoique  nous  ayons  bu  l'eau  de 
TArno  avant  que  nous  eussions  des  dents  (il  y  a  ici  une  fi(j(ne, 
car  on  ne  boit  pas  souvent  l'eau  de  l'Arno  ,  et  si  Florence 
comptoit  sur  l'Arno  dans  Teié  ,  elle  ne  boiroit  pas)  ;  nons  fjni 
aimons  tant  Florence  que ,  pour  l'avoir  aimée,  nous  souihons 
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un  injuste  cmI  ,  nous  appuyons  cependant  notre  jugement  plus 
à  la  raison  qu  au  sentiment ,  et  bien  que ,  selon  notre  plaisir, 
ou  selon  le  repns  de  notre  sensualiic ,  il  n*y  ait  pas  sur  terre 
un  lieu  plus  ancien  que  Florence,  cependant ,  considérant  les 
ou VI  âges  des  poètes  et  des  autres  écrivains  qui  décrivent  uni- 
versellement et  particulièremeiii  le  monde,  el  parcoiurant, 
à  part  nous,  ses  divei»  iîtes  et  ses  hebitndes  sous  Tun  el  l'eutre 
pôle  et  le  cercle  de  réquateur,  je  comprends  fermement  et 
je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  contrées  plus  nobles  et  plus  dé« 
licieiises  que  Toscane  et  Florence  où  je  suis  né ,  et  dont  je 
sois  citoyen.  Je  pense  que  plusieurs  nations  parlent  une  langue 
plus  délectable  {delitauèies,  disoit  Erunet  Latin  )  et  plus  utile 
que  les  Italiens.  Retoumftnt  â  ce  que  je  me  propose ,  je  dis 
qu'une  certaine  forme  de  parler  a  été  créée  de  Dieu,  ensemble 
avec  Tame,  et  je  dis  une  forme  quant  aux  vocables  des  choses 
et  quant  aux  constructions  ;  laquelle  forme  cbaque  langue 
emploie  roi  t  aujourd'bui  ,  si  ,  pu  la  faute  de  la  présomption 
liuniaiiie,  cette  forme  n'avoit  pas  été  dissipée,  ainsi  que  je 
le  démontrerai  ci-après.  C'est  celte  forme  de  parler  que  parloit 
Adam  et  toute  sa  postérité  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  appelée 
la  tour  de  la  confusion.  Les  fils  d'Héber  ont  hérité  de  cette 
ioiiue  de  locution,  d*où  ils  ont  été  nommés  bébicux.  Elle  leur 
resta  à  eux  seuls  après  cette  puuilion,  afin  que  notre  Rédemp- 
teur, qui  de  voit  naître  parmi  nous,  parlât,  devenu  homme, 
la  langue  de  la  grAce  et  non  celle  de  la  confusion.  Ce  fol  donc 
la  langue  hébraïque  qui  fut  fabriquée  par  les  lèvres  du  premier 
qui  parla.  » 

On  peut  répondre  aussi  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 

,  que  Dante  soit  auteur  du  traité  c/e  Vid^ari  Eloquio  y 
qu^en  plusieurs  circonstiiiK  t  s  il  y  rappelle  ses  écrits 
précédons ,  el  parliculièretneut  ce  vers  cité  dans  la 

Donne  ch'  avete  inteileitô  d'amore. 

Florence  ne  peut  pas  se  montrer  injuste  au  point 
de  déclarer  que  Dante  n^est  pas  auteur  du  traité  àe 
V ulgari  Ehquio ,  parce  quMl  n^auroit  pas  mal  parlé 
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de  ridiome  toscan.  Noos  yerrons  bien  d^autres  atta** 

ques  du  gibelin  ;  il  parlera  mal  des  femmes ,  des 
mœurs,  de  la  Hdolité  conjugale,  des  magistrats,  des 
guerriers,  du  peuple,  des  marchanda;  il  maudira  le 
lien  de  sa  naissance.  Quand  on  n^a  rien  épargné,  s^ar- 
Tète-t-on  devant  b  réputation  du  langage?  Le  banni 
fturîetix,  au  contraire,  qui  a  été  condamné  à  être  brûlé, 
réduit  à  cette  dernière  imprécation,  peut-il  la  laisser 
échapper?  S'il  revenoit  painu  les  Florentins,  il  sau- 
roil  bien  leur  dire  :  «  Vos  querelles  sont  finies,  vous 
«  fULavez  accordé  des  regrets  et  un  tombeau  ^  que  par* 
«lez-TOUS  de  votre  idiome?  Seriez-vous  ces  nobles 
«  des  plus  grandes  maisons,  reconnus  pour  tek,  qui 
N  veulent  encore  faire  remonter  leur  origine  par-delà 
«  les  âges?  Jouissez  de  ce  que  vous  me  devez,  à  moi, 
«  à  nies  imitateurs  ou  à  mes  rivaux;  souvenez-vous 
«  qu'il  est  des  époques  dans  la  vie  des  peuples  ,  où  il 
«  n^  a  de  première  place  pour  personne.  J^ai  jeté 
«  dans  mes  ouvrages  des  mots  lombards  et  des  mots 
«  de  patois  de  tous  nos  pays;  malheureux  !  c^est  avec 
«  ces  mots  qu^on  me  donnoit  du  pain ,  c^est  avec  ce 
«c  pain  que  je  vous  donnois  delà  gloÏKî.  m 

Je  remarqueiai  avec  M.  Balbo  que  ce  traité  est 
d^ailieurs  pur  de  toute  injure  personnelle  contre  les 
Florentins.  L^auteurestsouventun  homme  qui  voyage, 
qui  compare,  qui,  s^apprétant  à  écrire  en  langage  vul- 
gaire, cherche  partout  des  matériaux.  L^éloge  qu^il 
fait  d'une  langue  illustre,  aultque^  cardinale  et  de 
cour  est  Tannonce  du  progrès  qu'il  cherclic,  du  succès 
qu^il  prépare,  du  but  qu  il  veut  atteindre.  Les  Tos- 
cans ont  peut'-ètre  tort  de  se  croire  en  cause  :  Dante 
pense  à  son  poème ,  à  ses  inspirations  qu^il  ne  peut 
plus  contenir,  à  ce  plan  qu^il  a  ébauché  et  qu'il  rema- 
nie de  nouveau.  On  peut  dire  que  bien  évidemment 
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la  langae  poursuivie  des  ?œux  d'Alighieri  est  celfe 
.  qui  deviendra  la  sienne,  el  qu'il  chargée  de  transmel- 
tre  i  la  postérilé  la  gloire  immortelle  dn  poète  qui  h 

découvre. 

M.  lialbo  pense  encore  avec  raison  que  Dante 
trouva  moj^en  j  dans  cette  circonstance ,  d^aimer  avec 
passion  toute  Titalief  sans  aucun  détriment  de  ten- 
dresse pour  sa  ville,  et  qu^il  faut  le  louer  en  cela  pins 
que  ceux  qui  semblent  ne  pouvoir  aimer  Tltalie  sans 
désaimer  (disamare)  leur  propre  province,  comme 
sUls  pouvoienl  être  Italiens  sans  avoir  été  précédem- 
ment Piémontais,  Lombards,  Toscaus,  iiomagnolS| 
Vénitiens^  Romains  et  Napolitains. 

«  Hais  certains  esinriu  sont  telsqu'ik  ne  peuvent  Uàner  e^ 
trer  en  eux  un  peu  d*ua  amour  sans  en  clia«er  un  autre,  sans 
poursuivre  la  compensation  de  quelque  haine  ;  ib  blâment 
chaque  langue,  toute  littérature  étrangère,  tout  dialecte  pro- 
vincial ,  comme  si  en  Hre  on  en  entendre  une  parole  devoit 
nuire  à  leur  heau  style  dans  line  langue  qu'ils  n'écrivent  pas 
hîen.  Ils  vont  avec  des  loupes  chercher  tant  de  qualités  wir 
croscopiques  de  Tltalic  qui  en  a  d'immenses  et  de  si  patentes.' 
Ils  disent  que  seuls  ils  aiment  Tlialie  ,  ils  la  louent  en  toutes 
cliosrs,  Tadulent  dans  ses  vices,  l'engourdissent  dans  sa  vieille 
oisiveté,  et  la  caressent,  s'il  est  permis  de  parler  conuae  Bante, 
moins  comme  une  souveraine  que  comme  une  oourtisaDe. 
Dante  ne  fit  pas  ainsi.  Large  et  viril  dans  tous  ses  amours,  il 
sut  lonor  ctaimer  les  langues  étrangères,  etklaqgue  nationale, 
et  los  (lialocirs  provinciaux.  Il  sut  aimer  et  louer  en  même 
temps,  et  encore  ri'priiuandei  avrc  un  cœur  d*ainant,  et  llta- 
Vw,  et  la  Toscane,  ci  1  lorence,  sa  nation,  sa  province,  sa  ville, 
trois  divers  modes  de  patrie  compris  l'un  dans  l'autre. 

»  AUiéri  ne  iit  pas  ainsi.  »  * 

Je  m^arrète^  pour  ne  pas  m^immisoer  hors  de  propos 
dans  les  querelles  des  Italiens*  Je  ne  veux  pas  blâmer 

les  hommages  d^Alfieri  i  la  langue  florentine  j  je  ne 
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veux  pas  excuser  les  injures  hors  de  toute  sagesse  qa^il 
adresse  au  Piémont. 

Quelques  Italiens  ont,  à  propos  de  plusieurs  ou* 
trages  toscans,  qui  leur  paroissent  trop  vanter  la 
langue  de  Florence,  cherché  à  mer  une  sorte  du  pnn- 
cipat  de  la  langue  toscane.  M.  Balbo,  après  avoir 
blâmé  des  essais  de  réforme  minutieuse  publiés  à 
Florence,  déclare  que  nier  Fexistence  de  ce  prind^ 
pat  y  cVsl  nier  un  fait,  c'est  mériter  le  reproche  d'une 
solennelle  ingratitude  envers  tant  d'illustres  Floren- 
tins, c'est  ignorer  les  vrais  intérêts  de  la  langue,  qui 
ne  peut  se  maintenir  belle  et  vive  que  dans  les  lieux 
ou  elle  est  universellement  et  Tulgairement  parlée  (i). 

On  voit,  il  me  semble,  que  le  Comito  et  le  traité  de 
Vulgari  Ehquio  sout  plus  ou  moins  coiUeniporains. 
Voici  ce  qui  se  passoitdans  l'esprit  de  Dante  relative- 
ment à  la  langue  vulgaire  ;  il  la  loue  dans  la  Vita 
nuùvaf  il  y  revient  dans  le  Comito^  il  Tabandonne 
pour  le  latin  dans  son  traité  de  Vulgari  Eloquio* 
Mais  le  latin  ,  là ,  n'empéchoil  pas  que  les  prédilec- 
tions pour  la  langue  vulgaire  ne  cotnmençasseut  à 
bien  s'établir  et  à  devenir  une  idée  arrêtée  chez 
Dante.  11  s^occupoit  en  même  temps  de  l'éducation 
de  Pierre ,  son  fils ,  qui  Taccompagnoit  dans  ses  fré- 
quents voyages.  Un  acte  du  9.7  août  i3o6,  daté  de 
Padoue,  nous  montre  Danle  servant  de  témoui  dans 
une  affaire:  nous  le  trouverons,  trente-neuf  jours 
après,  employé  ailleurs  dans  des  négociations  politi- 
ques. Ceci  nous  ramène  naturellement  aux  trames 
par  lesquelles  les  partis  se  coinbattoient.  Il  faut  ren- 
trer, malgré  nous ,  dans  les  divisions  des  guelfes  et 

des  gibelins. 

(■)  Balbo»  ton.  11,  pag.  nS. 
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Bologne,  Pisloie,  Piseet  Arezîoseprononçoientpoar 
le  parti  gibelin  ou  blanc;  Florence,  gaelfe  noire^  te- 

noit  tète  à  toutes  ces  villes,  et,  avec  Faide  deLucques, 
non-seulement  elle  se  déienduit,  mais  encore  elle  at- 
taquoiu 

Le  26  mai  1 3o5,  Tarmèe  florentÎKie ,  conduite  par 
Robert,  duc  de  Galabre,  devenu  Tainé  des  en&ntt 
du  roi  de  Naples,  depuis  la  mort  de  Charles-Martel, 

excita  contre  Pistoie  une  foule  de  blancs  réfufçiés 
commandes  par  Tolosato  Degli  Uberli.  Le  siège  de 
Pistoie  fut  formé.  £n  septembre^  deux  légats  du  nou^ 
yeau  pape  Clément  Y  vinrent  pour  ordonner  de  lever 
le  siège  ;  le  duc  de  Calabre  obéit  et  se  retira.  Les  Flo- 
rentins et  les  Lucquois  ne  voulurent  pas  céder.  Le 
siège  prit  un  caractère  de  lerucité  :  si  un  hoinme  sor- 
toit  de  la  ville,  on  lui  coupoitles  pieds  ;  si  c'étoit  une 
femme,  on  lui  coupoit  le  nez.  Pendant  ce  temps,  les 
Bolonais,  de  blancs  gibelins,  devinrent  noirs  guelfes. 
Les  habitants  de  Pistoie,  n^attendant  plus  de  seccmrs 
des  Bolonais,  se  rendirent  le  i3  avril  i3o6.  Toutes 
mes  dates  ,  ici ,  sont  conlurnitis  aux  anciennes,  parce 
qu  il  s  agit  de  mois  qui  suivirent  le  i5  mars.  Pistoie 
Âit  démantelée  j  son  territoire,  confisqué ,  fut  partagé 
entre  Florence  et  Lucques.  Le  nom  de  bhncsi  né  à  Pis- 
toie, j  fut  comme  détruit. 

Le  p;ij)c  ,  mécontent  de  voir  son  intervention  mal 
accut'iilit",  iHJiniija  paciere  le  cai  dinai  INapoléou  Or- 
sini.  Ce  prince  de  TEglise  se  présenta  devant  Florence 
et  n'j  fut  pas  reçu;  entré  à  Bologne,  il  en  iiit  chassé. 
Il  excommunia  les  deux  villes,  supprima,  comme 
nous  Pavons  vu,  le  studio  de  BologiiL  ,  et  entreprit  de 
rassembler  en  llalie  une  armée  de  Ll.uics  iribelins 
pour  inUinider  Florence.  Si  Dante  s'est  montré  animé 
contre  Bonilace  VIII,  qui  avoit  voulu  pacifier  la  Tos* 
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cane,  et  qui  fut  plus  malheureux  que  coupable  dans 
son  désir  d'y  ramener  la  paix,  le  réfugié  toscan  ne 
peut  point  aujourd'hui  ne  pas  applaudir  au  zèle  du 
pape  Clément  qui  se  déclare  pour  les  exilés  dont 
la  seule  pensée  est  de  rentrer  h  Florence.  Comme  les 
choses  étoient  chanf(ées!  dit  M.  Balbo  (i);  un  légat 
du  pape  étoit  à  la  uHe  d'une  armée  gibeline  pour  s'em- 
parer de  Tantique  rempart  du  parti  guelfe. 

Dante,  qui  de  Bologne  s'etoit  rendu  à  Padoue, 
diercha  naUireliement  à  s'approcher  de  Florence, 
sous  la  protection  de  Tannée  de  Napoléon  Orsini. 

(i)  Bdbo ,  ton.  II ,  pag.  i35. 
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CHAPITRE  XX. 

DÉTAILS  SUR  LES  MALASPINA  ,  SFIONEI  RS  DE  LA  LUNIGIANE.  ILS 
Ar  (IIKILLFNT  DANTE  AVEC  II  I  EN  V  KIIT  A  NCE .  RAPPORT  DE  BOCACE 
SUR  UES  CHANTS  DE  l'lINKER  ,  LCRIJS  V.S  LATIN,  ET  RETROl  VK 
A  FLORENCE.  LES  MALASPINA  ALROIEM'  ENGAGÉ  DANTE  A  CONTI- 
NUER LE  POÈME.  MORT  DE  CORSO  DONATI.  DANTE  A  VÉRONE.  DE  LA 
IL  RENTRE  DANS  LA  LLNIGIANE  ,  ET  VISITE  LE  COUVENT  DE  SANTA 
CROCE  DEL  CO/lf  O.FRÈRE  HILAIKE  EST  I  hih  FaK  DANTE  û'eNVOV  ER 
LE  POÈME  DE  l'eNFER  A  DGUCCIONE.  LETTRE  DE  FRERE  HILAlRE 
A  UOOCCtOlfE.  OMHtOH  OS  M.  WITTE  SVt  CE  FAIT.  l'aUTEOI 
COMBAT  l'oPIHION  DB  CB  «AVANT. 


La  Lunigîane  étoit  depub  loDf^lenips  comme  une 
sorle  de  pays  neutre  où  se  retiroient  les  réAigiés  flo- 
rentins des  deux  partis.  On  y  avoit  relégué  Guido  Ctt- 
valcanii  el  les  blancs,  pendant  le  piioiaL  de  Dante. 
Lguccione  délia  Faggiola  y  avoit  été  aussi  exile. 
Cest  là  même  que  les  membres  de  la  famille  Bona- 
parte,  bannis  de  Florence,  avoient  cherché  un  re- 
fuge. Les  Malaspina  (i)  gouvemoient  la  Lunigiane. 
Il  paroit  que  Dante  se  rendit  auprès  de  Franceschino 
Malaspina  de Mnlazzo,  par  Mantoue  et  Parme,  villes 
piiiemenl  gibelines;  là,  ces  subdiv isioiis  de  blancs  el 
de  noii  s  ï^avoieut  pas  probablement  pénétré  profon- 
dément comme  en  Toscane,  à  Bologne  et  dans  la  Ro- 
magne. 

(i)  Bilbo»  ton.  11^  |Mg,  137. 
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11  faut  parler  de  cette  famille  Malaspina  |  qui  va 
être  si  admirablement  célébrée  par  le  poète* 

Conrad,  dit  TAntique,  grand  guerrier  et  seigneur 
de  k  Limigiane,  eut  un  fils  qui  donna  le  jour  à 
Conrad  II  ;  celui-ci  accorda  en  mariage  sa  fille  unique, 
la  belle  Spina,  à  Taîné  des  Capece,  fils  de  Madonoa  Be- 
ritola,  et  mourut  avant  i3oo  sans  héritiers  m^Ks. 
L^hérita^c  lut  réclamé  par  Franceschiuo  et  deux  au- 
tres neveux,  Moroeiio  et  Conradin,  iïh  de  Qbiccino. 
Cm  auprès  de  ces  princes  que  Dante  va  se  trouver 
accueilli  d^abord  avec  une  affable  générosité. 

Dante  ne  peut ,  dans  de  telles  cii*constances ,  manr 
quer  de  chercher  S  leur  plaire.  Des  bienfaits  lui  sont 
accordés  avec  tant  de  délicatesse  et  d'empressement, 
que  la  reconnoissance  tlii  if  lu*>ie  dispensera  Fi  m  mor- 
talité à  des  seigneurs  qui  seroient,  comme  tant  d'au- 
tres, plongés  dans  roubli  malgré  leurs  qualités  guer- 
rières et  politiques ,  si  la  main  d^un  génie  puissant 
n^étoit  pas  venue  tracer  leur  éloge  ,  et  jeter  honora- 
blement leur  nom  à  Fadmiration  de  la  postérité. 

Un  acte  qui  nous  a  été  conservé  prouve  que  Fran- 
cescbino  accordoit  à  Dante  la  qualité  d^anibassadeur. 

«  Le  magnifique  seigneur  Franceschîno  ,  marquis 
«  Halaspina,  donne  ses  pouvoirs  à  Dante  Alighieri , 
a  de  Florence,  pour  conclure,  au  nom  dudit  Frances- 
«  chine  et  de  ses  neveux,  Moroello  et  Conradin ,  la 
«  paix  avec  D.  Antoine,  évéque  de  Luni.  »» 

Ce  fait  est  rapporté  par  Pelli.  Le  traité  de  paix  a 
été  signé  le  b  octobre  i3o6.  Ce  fut  d^ailieurs  avec 
Bloroello  que  Dante  contracta  la  plus  vive  amitié. 

Peu  de  temps  après ,  suivant  Bocace ,  en  cherchani 
à  Florence,  dans  la  maison  de  Dante,  quelques  pa- 
piers utiles  pour  appuyer  des  réclamations  contre  la 
confiscation  ordonnée  par  Caute  de'  Gabrieiii ,  on 
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liouva  sept  chants  de  VEn/èr,  composés  par  Danle 
avant  son  tit  pai  l  pour  Koiiie  (on  sait  que  depuis  il  ne 
rentra  pas  à  Fioreuee);  ik  furent  lus  avec  erupre&sû- 
nenl(c^ett  toujours  Bocaoeqni perle)  pardeshonmiei 
sinou  qui  les  rieooDnairat  dignes  de  k  lenouuii^ 
poète.  On  pensa  i  envoyer  ces  ehants  en  nuirqiiii 
Moroello,  qui  h  s  niontra  à  Danle,  et  qui  Fenga^ra  a 
conliniier  le  poème.  Ouclqucs  auteurs,  entre  «lutns 
Marclietti  et  M,  Troja,  traitent  cette  narratiou  de  ik- 
ble;  M.  Balbo  ne  met  pas  en  douie  ce  récit  de  Bocaee. 
Je  m'^abstiendrai  de  prononcer  sur  ce  fidt  :  d'un  cMf 
Dante,  partant  pour  Rome,  a  pu  ne  pas  prévoir  les 
malheurs  qui  alloient  suivre  l'arrivée  de  Charles  de 
\  iilois.  îl  a  pu  ne  pas  emporter  uiieébauche  de  poème 
à  laquelle  il  ne  pensoit  peut-être  plus  dans  un  temps 
de  troubles»  de  divisions,  de  travaux  et  de  correspon- 
dances, qui  demandoîent  son  attention  la  pins  vigi- 
knie.  n  a  pu  ne  pas  se  souvenir  de  ces  cahiers ,  et 
croire  qu'ils  a\()ient  été  biult  s  a\ec  une  partie  de  ses 
iii(>ublos.  Gemma,  niH^upri'  du  soin  de  «es  enfans,  aura 
plutôt  pensé  à  les  sauver,  à  les  cacher,  à  les  £ûre  sub- 
sister, à  donner  quelipies  nouvelles  i  son  mari ,  à  kû 
fiûre  concevoir  des  espérances,  à  consoler  ses  dou- 
leurs. D\in  antre  c6té,  après  avoir  rempli  ces  devoirs 
de  concert  avec  sa  femme,  Dante  a  pu  aussi  demander 
des  nouvelles  de  ces  autres  eulans  de  ^ou  génie ,  qui 
sont  toujours  chers  à  leur  père*  J'ai  peut-être  trop  dit 
CD  supposant  qu'il  n-avoit  pas  emporté  ses  vers  à 
Borne  :  un  poète  qui  cherche  partout  des  images,  pou* 
▼oit  croire  qu^nn  spectacle  nouveau  sVffnrott  pour 
lui  à  Rome,  et  qu  il  auroil  occasion  de  joindre  d'au- 
tres images  à  celles  qu'il  avoit  déjà  mises  en  vers. 

Dans  quelle  situation  se  li  ou voit  Dante ,  soitqu^en 
lui  rapportât  cette  ébauche  latine  laissée  à  Florence, 
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soit  qa^ii  eût  pensé  à  la  chercher,  depuis  t3oa,  dans 

les  bagages  qui  Faccompagnoient  après  Pexii  ? 

Encore  tout  rempli  de  ses  éludes  sur  In  lanfj^e  vul- 
gaire ,  de  la  vivacité  avec  laquelle  il  avoit  écrit  lon- 
guement en  cette  langue  son  Convito^  du  repentir  d\i- 
voir  peu  réussi  dans  la  composition  latine  de  Vulgari 
Eloquio,  quieûtété  peut-éireplus  piquante,  plus  natn- 
relie  ,  plus  détaillée,  si  elle  avoit  été  écrite  en  lan«^ut* 
vnit;;iire,  Danh',  toujours  suivant  Bocace  ,  dit  à  Mo- 
rueiio  ;  ((  Je  croyoïâ  que  ces  cahiers  avoieul  ete  perdus 
%  et  anéantis  avec  tous  mes  autres  papiers  dans  le 
«  temps  où  ma  maison  fut  pillée  ;  je  ne  pensois  plus  à 
t  rien  de  cela  ;  mais  puisqu^U  a  plu  à  Dieu  quHls  ne 
«  fussent  pas  perdus,  et  que  Ton  vient  de  me  les  ren- 
«  vojer ,  j'emploierai  tout  ce  que  j^ai  de  facultés 
«  pour  reprendre  la  besogne ,  et  continuer  cet  ou- 
ïr vrage,  et  faire  mieux  ^  si  je  puis,  en  faisant  autre- 
«  ment.  » 

Ce  fait  admis,  c'est  donc  aux  seigneurs  Maiaspiiia 
eta  leurs  prières  que  nous  devons  en  partie  la  détermi- 
nation que  prit  Dante  de  recommencer  son  ouvrage. 
It  ne  crois  pas  pouvoir  admettre  que  ces  chants  aient 
été  déjà  composés  en  langue  vulgaire.  Il  faut  croire 
que  Febauche  éloit  latine  et  iin|)arfaile ,  qu'elle  ne 
rtîuieruioit  que  des  allusions  à  ce  qui  avoit  pu  arriver 
avant  i3oo,  et  que  Dante,  se  décidant  à  conti- 
oiier  son  ouvrage ,  refit  de  nouveau  les  chants  les  uns 
après  les  antres ,  en  adoptant  alors  le  langage  vul- 
gaire. Pour  nous,  remercions  lesMalaspina.  Un  auteur 
entreprend  bien,  de  lui-même,  des  tâche»  diiliciles; 
mais  le  plus  laborieux  a  souvent  besoin  qu'on  le  prie, 
qu'on  Texcite ,  qu^on  le  réconforte ,  qu^on  lui  montre 
la  gloire;  quelquefois  un  indiflerent,  un  homme 
médiocre  s'entend  mieux  à  inoculer  ce  genre  de  cou- 
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ragCf  qu^ua  écrivaiu  ne  le  sait,  ne  le  peut  lui-même. 

Nous  ne  pouvons  différer  de  rendre  compte  d^an 
événement  qui  appartient  à  Pépoque  que  nous  par^ 
courons  en  ce  moment. 

Au  mois  de  septembre  i3o8,  masser  Corso  Do- 
nati,  toujours  ambitieux,  chercliant  à  étendre  sou 
pouvoir  dans  Florence ,  celui  qu^elle  appeloit  le  baron 
s^étoît  attiré  beaucoup  d^'ennemis.  Il  seleva  un  vio- 
lent parti  contre  lui  :  en  moins  d\me  heure,  il  fut 
arruséel  condamné  à  Fexil.  Corso,  ennemi  de  Dante, 
atlendoit  des  secours  d^Lguccione  délia  Faggiola, 
son  ami;  mais  celui-ci  n^arrivoit  pas  «i  temps.  Pen- 
dant quelques  momens,  Corso  se  défendit  derrière 
des  barricades  ;  peu  à  peu  ses  partisans  Tabandon- 
nèrent,  et  ceux  qui  défenduit  iii  les  barricades  se  trcui- 
vèrenl  minces  de  monde  (  sotiilidd génie) ^  suivant 
Fexpression  de  Jean  Villani.  Le  peuple  apprenant 
qu^Uguccione  ne  pouvoit  pas  survenir  assez  tôt  pour 
aider  messer  Corso,  Tattaqua  avec  plus  de  force.  Corso 
se  défendit  encore  obstinément,  ordonna  une  sortie, 
et  parvint  à  la  porte  ^lla  Croce ,  d'où  d  gagna  la 
campagne.  Arrêté  à  Revezzanot  on  résolut  de  le  re» 
conduire  à  Florence.  C^est  alors  que  ne  voulant  pas 
être  livré  an  peuple ,  qui  lui  auroit  fait  souffrir  mille 
tortures  ,  il  refusa  de  marcher ,  et  se  laissa  tomber  de 
cheval.  Un  de  ceux  qui  Ta  voient  nrrèté  le  tua  en  ce 
moment  d'un  coup  de  lance  dans  la  boucbe.  Machia- 
vel ^  en  reprochant  à  Corso  ses  airs  de  prépotence, 
le  regarde  cependant  comme  un  des  grands  citoyens 
de  la  république. 

On  croît  que  Dante,  dans  cette  circonstance,  s'inU  - 
ressoitausortdeCorsOf  qui,  s'il  eût  réussi,  eût  protégé 
les  réclamations  de  Gemma ,  sa  parente ,  et  de  ses  en- 
fans.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dante  fit  alors  un  voyage  à 
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Vérone ,  et  de  là  îl  revint  dans  la  Lunîgiane.  On 

a  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque  de  triples  loisirs,  il 
put  s^occuper  ent oie  de  son  poème  de  VEn/er,  cjui 
fut  terminé  à  la  (in  de  i3o8.  Long-temps  on  a  pensé 
que  ce  premier  poème  fut  dédié  à  un  des  princes  de 
la  Scala.  M.  Troja  a  prouvé ,  par  des  raisons  excel- 
lentes, que  la  dédicace  fut  faite  à  Uguccione  della 
Faggiola,  devenu  gendre  de  Corso,  et  ainsi  allié  de 
Genrma,  femme  de  Dante. 

Il  laui  toujours  laisser  entrer  dans  les  affaires  les 
intérêts  de  iamille,  même  les  plus  minimes;  nous 
sommes  si  souvent  gouvernés  par  la  famille] 

Cest  ainsi  que  sVxprime  M.  Troya  (i)  : 

«  Li  où  la  Magra,  Oeuve  majestueux,  termiDe Bon  cours, 
à  droite  de  son  embouchure,  se  pi'olonge  dans  la  mer  le  Monte 
Caprione,  ancien  héritage  des  évéques  de  Luni  et  des  Mala- 
spina.  La  pointe  la  plus  avancée  de  Monte  Capmne  se  nomme 
del  Gonro.  Là  commence  le  golfe  de  la  Spezzia ,  ancien  port 
de  Luni ,  sur  la  verdoyante  plage  ligurienne.  Sur  la  hauteur 
dont  ce  golfe  est  couronné  on  voit  une  qtiantitc  de  cliâu  .inx 
où  commandoient  les  Spinola,  les  Doria,  les  Fiescbi  et  les  Ma- 
laspina. 

m  Autour  de  la  pointe  del  Gorvo,  on  distingue  le  port  de 
Lerici.  De  l'autre  côté  s'élève  un  petit  mont  sur  la  Magra.  En 
ce  lieu  y  vers  1176,  Pépin  ,  évêquc  de  Luni ,  fonda  le  monas- 
tèrede  Santa Croce del Corvo.  Au  coninirncptnentdu  xn*" siècle, 
les  hprmitps  di'  saint  An^;astin  l'habitoicnt  ,  et  frère  Hilaire 
étoit  le  prieui  .  Aniourd'lini  il  ne  reste  plus  que  le  chœur  de 
rr};l  isr  ,  et  le-,  marins  qui  écliappcnt  aux  naufiaj'jes  y  suspen- 
dent leiu  s  \(t']\\.  La  hoautc  du  lieu  charma  rAli^im  i  i.  Sachant 
que  frère  Hiiairc  étoit  mm  d'U^iccione,  Dante  alla  au  monas- 
tère sans  cire  connu.  Hilaire  éloit  à  la  perle  avec  ses  religieux, 
quand  il  vit  entrer  dans  l'église  uu  étranger.  Sa  figure  ^loit 
sillonnée  par  le  malheur.  Hilaire  lui  dit  t  «  Que  voulex-vous?  » 
—  La  paix  ,  1  épondit  Tëtranger.  Le  frère  Tayant  alors  tiré  à 

(i]f  Del  VeUro  aîlegorû»,  Pireost,  l8aC,  pag.  97. 
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part,  demandâ  et  sut  le  nom  de  rincoonu.  —  «Vous  êtes  donc 
ti  celui  dont  la  renommée  parle  tant?  »— >«Ceit  moi  ;  actuelle 
•  ment,  f  entends  aller  au-delà  des  monts,  mais  non  pas 

m  ment  que  je  ne  ▼eoille  pas  laisser  quelque  monument  de  moi 
«  aux  lulieost  pour  qu'ils  ne  perdent  point  tout-A-Adt  la  mé- 
«  moire  du  banni.»  fin  parlant  ainsi,  Tétranger  tira  un  livre  de 
son  sein  et  ajouta  :  «<  Voilà  la  première  partie  de  mon  poènie  ; 
*»  c'est  la  Cantica  de  t Enfer;  envoie-la,  je  te  prie,  à  Ugiic- 
«  cione  délia  Fag^riola  ^  avec  quelques  détails  que  je  vais  i£ 
m  donner.  »  Cela  fini ,  Dante  récita  au  frèrr  les  trois  preniiti-s 
vei"S  du  poènie  latin  rapportés  plus  haut ,  et  lui  ayant  ex- 
plique les  raisons  pour  loscjnelles  le  po<Mnp  ôtoit  rnit  enlan;;!»" 
vulgaire  ,  il  \c  conjura  d'éniir  à  L(»uccioue  que  son  teuJ»<' 
ami  Aligliiei  i  ,  après  avoir  bien  ronsKlrre  l'Italie,  n*T  avoil 
trouvé        trois  seuls  n(a|>uaunucs  aux<|u<'l3  il  vonloit  (IfVlicT 
les  trois  parties  de  son  poème.    Ufjutcione  tievoit  aj'itei  la 
première,  el      un  jour  il  vonloit  les  réunir  toutes  les  trois, 
il  denianderrni  1(  s  deux  autres  ,  l'une  à  Moroello  ,  marquis 
MaLispiii  i ,  iils  de  Franceschino ,  et  l'autre,  à  Frédéric,  roi  de 
Sicile.  Cela  dit,  il  prit  rongé  de  IVère  Hilaire. 

•<  Les  moines  i  toK  iiL  ilors,  et  ils  sont  eucoi t;  anjuurd  hiu, 
les  nit  ,ss,i^ers  le^  plus  sUis  et  les  plus  respectés,  et  Dante  avoil 
a^i  ])riidemuient  en  char{;e.i!ii  1 1  li  ni  e  dVnvover  la  Canika  de 
VEnler  à  L  };uccione.  Il  n'étoit  pa:>  au^ài  iaciie  alors  d'écrire  de 
la  Luni^iane  à  Arczzo. 

«  A  la  fin  de  1308,  Lguccione  vivoit  en  paix  avec  Ici»  noiit, 
quelle  que  fût  sa  première  disposition.  Alighieri  ne  pou  voit  pas 
lui  déplaire  en  lui  rda^laot^  même  inopportunément ,  le  seus 
de  diverses  allégories  sous  lesquelles  3  nvoît  cru  nécosaatre 
de  cacher  quelque»<unes  de  ses  allusions  ou  de  ses  espécaneei 
politiques.  Nânmoîns  Dante  voaknt  manifester  pluaiain 
deses  pensées  les  plus  secrètes»  et  n*osant  pas  dcriie  à  on  lummie 
qui  tenoit  ou  faisoit  semblant  de  tenir  au  parti  contraire ,  W 
aToit  recours  à  frère  Hilaire,  €dui-ci  pouvoit  le  satisfiûre.  Qoel- 
ques  jours  aprèa,  Dante  se  mit  en  imite  pour  laFrance.  » 

On  naus  a  oonsenré  k  ielire  que  frère  Hilaire  écri- 
vil  en  latin  i^Uguodone  : 

•  R  A  Texcellent  et  magnifique  homme  messer  Ugucciome  dcUa 
f  aiigiolay  très-éminent  parmi  les  grands  Iialiens,  lîrère  Hilaire, 
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huBifale  noue  du  couTest  del  Conro ,  à  l'embouchui^  de  la 
Magra ,  iilttC  cdni  qm  6«t  le  «dat  rrai  de  tous ,  conme  dit 
le  Sasf  eiir.  —  L'homme  hm  produit  booié  d«  bon  trésor  de 
Mâ  cmur.  £d  cela  sont  compris  deux  CTiaetgpamenB  t  le  iNreinter 
ert  »  pur  les  fnts  extériean ,  nous  pourons  canoèltre  les 
sentiMglii  internes  des  autres  ;  le  seomid  est  que,  per  nos  pa- 
roles, nous  avons  à  manifester  enx  autres  nos  sentimens  in* 
times.  Il  est  écrit:  «  AafrmtTonleseoiinoitrez.  «  Quoiqu'on  • 
dise  cela  des  pécheurs ,  nous  pouvons  Fentendre  plus  nniver- 
sellement  des  justes  :  ceux-ci  étant  toujours  prêts  à  se  montrer 
et  ceax-<là  à  se  cacher.  Ce  n'est  pas  le  seul  clésir  de  gloire  qui 
nous  engage  à  faire  porter  fruit  à  ce  que  nous  avons  de  Ion 
on  nous.  Mais  le  même  commandement  de  Dieu  nous  défend 
de  hisser  oisives  les  grâces  qui  nous  sont  accoixlées  Dieu  et  la 
oatare  coiuiainnent  l'oisiveté  ,  et  l'on  jette  au  fcii  l'arbre  qui 
refuse  des  fruits  dms  sa  sii?^on  Or,  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
h  pimluction  du  trésor  intérieur  n'a  jamais  été  si  bien  ol^servé 
par  aucun  Italien  depuis  l'enfance,  comme  par  cet  iKtimue 
dont  i'eiitends  vous  adresser  les  œuvres  avec  les  expoM lions 
qiK'  j'ai  fait<'S.  Lui  ,  aiusi  que  je  l'ai  entendu  dii  à  d'autres 
(et  cela  est  adiairable), avant  sa  puberté,  il  a  it  uti  Ir  dirp  des 
chose?;  qui  n'avoient  pas  été  dites ,  et  (ce  qui  est  plus  nhni- 
lable  encore)  ces  clioses  que  les  plus  savarïs  peuvent  à  peine 
expliquer  en  latio  ,  il  s'est  efforct  <i>  1*  s  éclaircir  en  vul?;aire: 
en  vulgaiie,  je  dis,  non  simple,  mai^  musical  ;  et  poiu  laisser 
le  soin  de  le  louer  à  ses  ouvraj^es  où  sa  langue  paroitra  plus 
claire  aux  sages  ,  j  entre  rapidement  en  matière. 

«  Voila  donc  que  cet  bomme  enlcndaut  aller  dans  les  par- 
lies  ultramon lames,  et  de  passage  dans  le  diocèse deLuni ,  on 
fu  dévotion  pour  le  Ueu ,  ou  par  toute  autre  raison ,  se  pr^ 
MOa  audit  monastère.  Je  le  tîs»  et  comme  il  ëtoit  ioceima  à 
moi  et  A  mes  frères»  je  le  prîu  de  me  dire  ee  qu'il  demaodoit. 
n  ne  répondit  pesd'sbord,  et  il  continua  d*esamifier  la  constmo^ 
tîoK  do  Ueu.  Je  Tinterrogeai  de  nouTeau  t  «  Que  demandes- 
fom?  que  ckenbea-TOQS?  «  Alors,  regacdaat  autour  de  moi  et 
de  M  frères  »  il  répondit  :  «  La  /mut.  »  Je  m'enflammai  dn 
désir  de  savoir  qui  étoit  un  tel  homme.  Je  le  pris  à  part ,  je 
pAdMamlui»  et  je  connus  qui  ilétoit.  Quoique  je  ne  l'eutie 
fatim  TU ,  m  rdputatimi  depius  kng^temps  ëtoit  parvenue  jua- 
qui'èmoi. 

«  Quand  rdlraiifer  Tit  qu'il  esciloit  tout  mon  intérêt ,  et 


198  UiâTÛlKË      Ul  Yl£  £1106] 

«  que  j'écoumb  avec  avidité  «eipmict,  «loit,am  laniliirité, 
•  il  tirade  m  sein  un  petit  livre,  et  me  le  meotruit  s  «  Voilà 
«  ine  dit-Il ,  une  partie  de  mon  ouvrage  que  peat-^tre  tn  n*ti 
«  jamais  tu;  je  tous  laive  de  teb  moDumena  pour  que  mt 
«  gardiei  plu»  fermement  mémoire  de  moi  ;  »  et  eomme  il 
m'eut  préienté  ce  livre  que  j'acceptai  avec  plaisir,  je  fouvrist 
et ,  en  m  présence ,  j*y  portai  les  yeux  avec  afioctiott.  Apem- 
Tant  des  paroles  en  langue  vulgaire,  et  montrant  que  j'Mi 
étonné,  l'étranger  demanda  la  cause  de  mon  liésitatîo».  Je  ré- 
pondis que  j'étois  surpris  de  la  qualité  de  ce  langage ,  et  qu'il 
me  paroissoit  diflicile ,  incroyable  que  l'on  pût  exprimer,  ca 
langue  vulgaire,  une  intention  si  ardue*  J'ajoutai  qu'il  me 
paroissoit  inoonvenable  de  vêtir  une  si  grande  science  d'au 
liabitsi  grossier. 

•  L'étranger  me  répondit  :  «  Tous  penses  très-raisoniui- 
«  blement;  et  quand,  dans  le  principe,  la  semence  infuse  da 
«  ciel,  pnit-êire  pour. mon  projet,  commença  à  germer,  je 
<t  choisis  le  latin ,  langsge  légitime ,  non-eeulemeut  je  le  dioi* 
«  sis ,  mais  encore  dans  cette  langue  je  commençai  ainsi  mon 
«  poème  :  ' 

UUima  reynu  rannm  fluùio  conlmuina  mundo 
Spirifibu»  que*  Uiia  patent  ^  cjuo  fi  cvnuu  suivuai 
Pto  meritU  cuicumçue  suis ,  </a/a  /«rye  (onantù, 

«  Ensuite,  examinant  la  ronditîon  dr  la  vie  pi (^^(  ntf  ,  je  vis 
«  (|ue  1(  s  1  des  plus  ilin.^U  t  s  poules  étoiciit  iiU')iriM*s,  et 

«  alois  les  iHiiiiiiK's  |;énéreux  qui  éi  i  ivoient  ainsi  dans  iiu  lenips 
•»  meilleur  nl)aii(ioiinerent,  ô  doirleui ,  les  arts  libriaux  aux  \Ai'- 
M  béieus  ;  alursje  déposai  la  petllr  Iviedont  jV'toi>  ]>(iiii  \  n,  en 
«  en  préparant  une  autre  conveii.il.ie  aux  sens  des  iiio<ierucà. 
M  C'est  eu  valu  qu'on  présente  à  ceux  qu  ou  aliaite  desaUmeus 
.    «•  qu'il  faut  manger,  m 

«  Ayant  parlé  ainsi ,  il  ajouta  très-atTectueusemcat  que  &i 
j'avob  le  temps  de  donner  des  soins  à  ce  travail ,  il  désiroit 
que  j'accompagnasse  ce  livre  avec  quelques  notes  courtes ,  et 
que  je  vous  le  transmisie  accompagné  de  ces  notes.  Si  je  n'à 
pas  recueilli  pleinement  ce  qui  est  caché  dans  les  parcàes  de 
l'étranger,  je  vous  les  ai  rapportées  fidtiement  et  libéialement;  j 
et  comme  il  m'a  été  prescrit  par  cet  homme  qui  m'est  si  cher,  j 
je  vous  envoie  l'ouvrage  que  vous  aves  demandé.  S'il  y  a  en 
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cela  quelqœ  choie  d'anibigiiy  attriboe^le  à  mon  intuffiflânee, 
k  icxie  devant  /tm  aucim  doule  être  «bioliiineiit  parfait. 
«  Si  im  jour  votre  ina^ficence  chetcfae  les  deux  autres 

parties,  vous  proposant  de  compléter  Tceuvre)  detnandeila 
mode  qui  suit  celle^  au  noble  soigneur  Moroello.  La  troi- 
liènie  pourra  se  trouver  près  de  l'illustre  Frédéric  ,  roi  de  Si- 
cile; car,  ainsi  qur  l'auteur  me  la  aaauré  f  c'est  à  eux  qu'il  a 
inleation  de  les  dédier.  IL  vous  a  choisis  tous  les  trois  pour 
vous  offirir  cet  onvn^  divisé  en  trois  emiiekf.  » 

M.Wîtte,  deBreslaw,  appelle  cette  lettre  une  haran- 
gue ,  une  ailocuUoii.  «  L  hiblnire  et  les  hahitudes  de 
"  rel  âge,  dit  M.  Troya  ,  ces  citations  ordinaires  de 
«  la  sainte  Ecriture ,  la  modestie  du  langage  ,  tout  as- 
«  rare  que  frère  Hilaire  est  le  vrai  auteur  de  la  lettre.  » 

Elle  existe  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laureiitienne ,  ii  8,  1).  xxix.  Uabbc  Méhvjs  i'a 
publiée  en  f~  m).  En  1775,  le  chanoine  Ange  iian- 
dini  a  décrit  un  manuscrit  de  mi&celianées)  il  contient 
quarante-deux  écrits  de  divers  auteurs.  Sous  le  n""  iO| 
on  trouve  une  égloo  ue  de  Jean  de  Virgile ,  dans  la- 
cpielle  il  est  parlé  de  TAlighieri.  La  n"*  24  contieni 
cette  remaïqiiable  lettre  du  frère  Hilaire. 

M.Wilte,  en  niant  rauLiienliCite  de  celte  lettre, 
avoue  quUl  nV  pas  vu  le  manuscrit.  11  falloit  cepen* 
dani  le  voir,  avrant  de  contester  son  antiquité. 

Il  finit  espérer  que  M.  Witle  a  depuis  consenti  à 
recuiinujtre  que  beaucoup  de  sa  van  s  i  la  lien  s  ne  se 
sont  pas  trompes  sur  un  fait  aussi  important.  11  faut 
bosser  Fingénietu  M.  Witte  le  moins  qu^on  peut  dans 
k  parti  contraire,  surtout  quand  il  s^agit  de  Dante. 

Qnant  h  moi ,  qui  ne  me  suis  pas  prononcé  sur  le 
récit  un  peu  exliMordiuaire  des  sept  cbants  relroii\  é>, 
et  qui  ne  peux  pas  ni'enipêcher  de  reniarquer  qu'on 
a  accumulé  eu  cette  circonstance  une  foule  de  ces 
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détaib  qui  aocasent  quelquefois  rin^ention ,  je  por- 
tage eotièremenl  Pavis  de  M.  Troja ,  fortifié  depais 

par  M.  Balbo.  La  lettre  de  frère  Hi) aire  respire  une 
sorte  de  pttrtuiii  di  >  h  ibiluck  .s  ordinaires  de  Dante. 
Cette  visite  mystérieuse  dans  uu  couvent  isolé ,  ces 
mots  si  tendres ,  si  touchans ,  si  résignés  ,  si  chré* 
tiens  :  Je  cherche  la  paix§  cette  franche  déclaratioii 
du  religieux ,  qui  s^étonne  de  lire  des  vers  en  langue 
vul^jaire;  cette  réponse  précipitée  de  Dante,  qui  ré- 
pète ses  nrgniiH'iis  du  Convito ,  et  du  traite  iic  f^ul- 
gari  Eioquio }  le  Ion  général  de  la  lettre;  cette  confi- 
dence de  Tauteur ,  qui  déjà  a  choisi  les  autres  grands 
auxquels  il  dédiera  les  parties  suivantes  qui  ne  sont 
pas  achevées ,  qui  ne  sont  peut-être  pas  même  com- 
meneées  ;  les  bienfaits  actuels  de  la  famille  Moroello , 
disposant  Dante  à  la  gratitude,  nKiis  ne  détruisant 
pas  Tancienne  affection  pour  Uguccioue  ,  guerrier 
consommé ,  qui  doit  servir  plus  activement  la  cause 
blanche  gibeUne  que  ne  le  peut  faire  le  jeune  Mo^ 
roello  ;  Tétat  de  guerre  où  Frédéric  d^Aragon  ^  roi 
deSieile,  s'étoit  trouvé  contre  Charles  de  \  alois , 
einieiiii  dt'ï»  Ijlancs  gilx  liiis:  ufje  foule  d^iulres  t*e- 
flexions  sur  ces  faits  ne  me  permettent  pas  de  dou- 
ter de  Tauthenticité  delà  lettre  de  frère  Hilaire.  Une 
dernière  raison  doit  être  donnée»  Le  manuscrit  de  h 
Laurenlienne ,  qui  contient  ce  document,  est  dWe 
écriture  antérieure  même  au  temps  de  Bucace  ,  et  Ton 
voit  que  le  copiste  a  voulu  y  réunir  heaut  oup  de 
pièces  relatives  à  la  vie  et  aux  ouvrages  de  Dante. 

Si  d'ailleurs  il  fàUoit  jamais  renoncer  à  Tespo^  de 
considérer  toujours  cette  pièce  comme  authentique , 
j'avoue  que  je  perdroisavec  un  vif  regret  la  jouissance 
que  jVprouve  louii  les  fois  (|ue  je  relis,  surtout  dans 
le  texte  lalm ,  cette  lettre  de  frère  Hilaire. 
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CHAPITRE  XXI. 

MNTB  PART  POUl  Là  PRANCB.  OFlNION  DB  M.  GINOinUf i  SDR  l'iN- 
TEMTION  BXf  POESIE.  OPINION  DB  M.  AlBITABBHB  SOR  LIS  ROURCB» 
00  DAKTE  PRIT  l'iDEE  OÉNÉRALB  DB  80M  POEIIB.  NOTB  lOR  lA 
VniOir  »B  HBR  LARMÉNIBN ,  RAPPORTEE  PAR  PLATON.  OPINION  OB 
M.  DE  ROMANIS  SUR  LA  MÊME  QUESTION.  LES  MINIAT0RB8  DP  TRiSOR 
DE  BRCNETTO  MONTRENT  LE  CIFI-  DISTRinUÉ  COMME  DANTE  L*A 
DECRIT.  OPINION  DE  M.  BALBO  SDR  HOMERE,  OANTK  ET  SU AK ESPEAR. 
LES  ALLÉGORIES  OE  DANTE  DOIVENT  ETRE  ENTENDUES  EN  PLU- 
StEUBS  SENS  (tOU^EmÂMENTK),  ' 


Elle  est  donc  terminée  la  pLemièrc  partie  du  poème  ; 
elle  a  été  revue  ,  copiée  ;  elle  est  reliée,  comme  on 
reiiuit  dans  ce  temps-là,  et  portative.  L'auteur  peut 
]a  cacher  dans  son  sein  :  elle  a  la  forme  d'*un  livre. 
Frèt*eUiiaireareçaune  copie  que  Tauteur  avoue.  La 
Caniica  de  TËnfer  nous  est  acquise  ;  nous  allons  voir 
de  cfuelles  images ,  de  quelles  douleurs ,  de  quels  cri- 
mes ,  de  quelles  hautes  leçons  morales ,  de  quelles 
colères  elle  se  compose. 

Dante  part  pour  la  France,  où  la  renommée  de 
notre  Université  appelle  tous  les  grands  talens  de  TËu- 
rope;  mais  avant  de  suivre  notre  exilé,  nous  devons 
une  analyse  des  trente-quatre  chants  de  PEnfer. 

Des  fragmens  de  ce  poème  étoient  connus.  P'rère 
Ililaireen  avoit  entendu  parler.  Quelque  temps  après 
son  exil,  Dante  passant  à. Vérone,  devant  desiem- 
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mes,  avec  un  air  grave,  et  marchant  d'un  pas  lent^  une 
de  ces  femmes  avoit  dit  aux  autres  :  «  Vots-tu  celui- 
itlà,  il  descend  en  enfer  (|uand  il  veut^  et  il  re- 
w  monte  ici  quand  cela  lui  fait  plaisir.  —  Je  ne  ro^é- 

«  tonne  p^ts  ,  k  partit  une  des  femmes,  s'il  a  les 
<(  cheveux  si  ( k  pus  ^  et  le  teint  .si  brûle.  »  Dante  en- 
tendit ces  paroles ,  et  continua  sa  roule  eu  souriant. 

H  L'invention  «  dît  M.  Ginguené  (1) ,  est  la  première  des 
qualité  poétiques.  Le  premier  rang  parmi  les  poètes  est  una- 
nimement accordé  aux  inventeurs.  Mais  en  convenant  de  cette 
vérité  ,  est-on  toujours  bien  sur  de  s'entendre?  La  poésie  a 
été  cultivée  dans  toutes  les  langues ,  toutes  ont  eu  de  grands 
poètes.  Quels  sont  parmi  eux  les  véritables  inventeurs?  quels 
sont  ceux  qui  ont  créé  dp  noîivrîlrs  macliines  ,  fait  mouvoir 
de  noji veaux  ressorts  ,    ouvert  A  l'iinan,! nation  un  nouveau 
clmiDp  et  Ira  vé  dos  routes  nouvelles?  A  la  tête  des  anciens , 
Honierc  se  présente  le  premier  ,  et  si  loin  devant  tous  les 
autres,  qu'on  peut  dire  nièine  qu'il  se  présente  seul  dans  l'aii- 
tiquité  (irecque.  Il  eut  «les  iu)itateuis  et  n'eut  pas  de  rivaux. 
Il  n'en  eut  pas  dans  l'antiquité  latuie  ,  si  l  oii  en  excepte  un 
seul  poète ,  qui  encore  emprunta  à  Homère  les  agcus  supé- 
rieurs de  sa  fable  et  les  ressorts  de  son  merveilleux.  La  poésie, 
jusqu'à  l'extinction  totale  des  lettres ,  vécut  des  inventions 
mythologiques  d'Homère,  et  n'v  ajouta  presque  rien.  A  la  re- 
naissance des  études ,  elle  balbutia  quelque  temps  ,  n'osant 
en  quelque  sorte  rien  inventer,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  une 
langue  pour  exprimer  ses  inventions. 

«  Dante  parut  enfin  ;  il  parut  viu^t-deux  siècles  après  Ho- 
mère (ou  croit  conuuunénient  qu'Homère  vivoit  neuf  cents 
ans  avant  l'ère  chrétienne  ),  et  le  premier,  depuis  le  créateur 
de  la  poésie  antiqtie  ,  il  créa  une  nouvelle  machiue  poétique, 
une  poésie  nouvelle.  11  n'y  a  sans  doute  aucune  comparaison 
à  faire  entre  Vlltade  et  la  Dwinc  Comédie;  mais  c'est  précisé- 
ment parce  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  (Mitre  les  deux  poèmes  , 
qu'il  y  a  un  yiand  entre  les  deux  poètes,  celui  de  l'iu- 
veutiou  poétique  et  du  géuie  créateur.  Je  me  bornerai  à  1^ 

(i)  UUt»  Utt.  d'Iiaiie,  a*  édit. ,  i8a4y  t«m.  il,  pag.  t. 
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obsenrer  comme  mTenteurs  ,  ou  plutôt  A  cousidérer  de  quels 
élémens  se  composent  leurs  inventioDS.  » 

M.  Gingiiené  étsiblit  que  des  ligares  et  des  sym- 
boles imaginés  pour  exprimer  les  phénoinèmes  du 
ciel  et  de  la  nnlure  avoienl  été  personnities  et  déifiés 
avant  Homère.  Désormais  inintelligibles  dans  leur 
sens  primitif,  ils  avoient  cessé  d^étre  Tobjet  d^une 
étude ,  pour  deveoir  Tobjet  d^uo  culte.  Ils  remplis- 
soientroi  V  nipe ,  couvroient  la  terre ,  présidoient  aux 
élémens  ou  aux  saisons  ,  aux  fleuves  et  aux  foi  éu , 
aux  fleurs,  aux  moissons  el  i\u  \  iruils. 

Orphée ,  Linus ,  Musée  chantèrent  ces  dieux ,  et 
furent  presque  divinisés  pour  le  charme  et  Télé- 
ganee  de  leurs  chants.  D^autres  avoient  célébré  dans 
leurs  vers  les  victoires  des  premiers  héros.  La  ma- 
tière poétique  existoit;  il  ne  manquoit  plus  qu^un 
^and  poète  pour  en  rassembler  et  en  coordonner  les 
eleineiis  epars  :  ce  poète  fut  Homère,  li  se  proposa 
deux  buts.  «  L^lliade  a,  dit  Gravina  (i),  un  caractère 
«  politique  et  guerrier.  VOdjrssée  offre  un  intérêt  tiré 
«  des  aflfections  domestiques.  »  Enfin ,  ajoute  M.  Gin- 
guené  ,  r<  Homère ,  soit  de  dessein  formé ,  soit  par 
«  riiibUii(  t  seul  iU-  ion  "éiiie,  réunit  dans  ses  poèmes 
«  les  croyances  adoptées  de  son  temps,  les  faits  cé- 
«  lèbres  qui  lotéressoient  sa  nation ,  et  les  opinions 
«  philosophiques ,  fruit  des  méditations  des  anciens 
«  sages  (2).  » 

M.  Ginguené  poursuit  son  raisonnement  : 

«  C'est  aussi  ce  que  lit  Dante  (3)  ;  mais  avec  quelle  différence 
dans  les  temps,  dans  les  événemens  publics,  dans  les  croyances, 

(t)  IhUa  ration  poeikm,  Mb,  I,  cap.  xn. 

(a)  Uiêi.  Utt.,  lom.  Il ,  pag.  4.  (3)  /&m/.^  pag.  5. 
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dans  les  maximes  Je  la  morale  !  Une  liarbarie  plus  féroce  que 
celle  des  premiers  siècles  do  la  Gi  ère  avoit  couvert  l'Europe  ;  on 
ensortoitàpcincjou  plutôt  elle  réguoit  encore.  Il  n'y  avoit pomt 
eu  eulr'elle  et  le  poète,  des  siècles  héroïques  qui  laissassent  de 
grands  souvenirs,  qui  pussent  iournir  à  la  put:sie  des  peintures 
de  mœurs  touchantes,  des  récits  d'exploiis  et  de  travaux  en- 
trepris pour  le  bonheur  des  hommes  ,  ou  de  grands  actes  de 
dévouement  et  de  Yerta.  » 

Les  querelles  eotreles  gibeli  ns  et  lesguelfes,  continue 
M.  Ginguené,  ainsi  qu^entreles  blancs  etlesnoirst  c^é- 
toit  la  tout  ce  qui,  en  Italie  y  oocupoit  les  esprits ,  parce 
que  c^étoit  tout  ce  qui  touchoit  aux  intérêts ,  tout  ce 
qui  disposoit  des  fortunes  et  presque  de  Pexistence  de 
tous.  Dante  ,  de  guelfe ,  devenu  gibelin,  pour  avoir 
voulu  n'appartenir  à  aucun  parti,  ne  pouvoit,  lors- 
qu'il conçut,  et  surtout  lorsqu^il  exécuta  le  plan  de  son 
poème ,  voir  d^autres  faits  publics  à  y  placer  que  ceux 
de  ces  querelles  et  de  oés  gueires. 

Nous  remarquerons  ici  que  des  croyances  qui  n^é- 
toient  pas  aussi  opposées  que  le  dit  M.  Ginguené, 
à  ((  lies  des  païens,  puisque  celles-ci  annonçoienl 
au>M  ,  pour  l'autre  vie  ,  des  récorn peiihes  et  des 
peines,  avoienl  été  apportées  par  le  bienfaisant 
christianisme. 

Cest  dans  de  telles  circonstances, c^est  avec  des  maté- 
riaux si  difFérens  de  ceux  qu^avoit  pu  employer  Ho- 

nière(i),  que  Dante  conçut  le  dessein  d'élever  un  mo- 
nument qui  frappe  riniaginalion  par  sa  hardiesse  et  Té- 
toiine  par  sa  graiRieur.  Des  terreurs ,  qui  redoubloient 
surtout  à  la  (in  de  chaque  siècle,  présageoient  au  monde 
une  fin  prochaine  ou  un  dernier  jugement.  On  étoit 
avide  de  connoltre  quelle  seroit  la  vie  future;  on  vou- 

(l)  Uùt.  iiit.  f  pag.  G. 
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loU  savoir,  et  savoir  sur-leH:hanip ,  ce  que  signifioient 
les  paroles  des  prophètes ,  les  menaces  d^un  supplice 
étemel  pour  les  méchans,  ces  annonces  d^une  expiation 

temporaire  pour  les  fautes  qui  pouvoient  obtenir  un 
pardon ,  ces  tableaux  d^unv.  béatitude  ineffable  pour 
les  esprits  sages  qui  auroieul  pratiqué  la  vertu. 

Dante  dit  à  son  siècle  :  «  Cest  moi  qui  vais  expli- 
>  quer  ces  mystères.  Je  visiterai  les  vallées  où  sont 
«entassés  les  damnés.  Je  parcourrai  les  sinuosités 
"  de  la  niontafi^ne  qu^habile  l'espérance  ;  je  serai 
u  tuieve  jusqu'au  séjour  céleste  où  je  couibodi*ai 
a  mes  yeux  dans  fexceUencè  de  la  splendeur  éter- 
«  nelle.  Chemin  faisant ,  je  m^enqaerrai  du  nom , 
«  des  actions  et  du  sort  de  ceux  que  je  connoitrai  ou 
«f  que  je  ne  connoitrai  ^v  [);isM'iai  devant  les 

'  hommes  des  temps  anciens,  des  temps  modernes, 
«  et  je  reviendrai  vous  rapporter  ce  que  j'aurai  vu.  » 

«  On  a  peDsé ,  dit  M.  Arrivabene  (1),  que  Dante  prit  ridée 
générale  de  ton  poème  dans  la  vision  d'Âlbéric  de  Mont-Cas* 
lÎD ,  dans  le  Tesontio  de  Latini ,  dans  la  novelle  française 
de  Raoul  de  Houdan  ^  Jongleur  qui  va  à  t Enfer}  dans  le  livre 
romans  dit  Guéiin  Mesquin*  La  vérité  est  que  liante  imita  le 
sixième  livre  de  TEnéide ,  comme  Yirgile  a  imité  l'évocation 
de  Tirësias  ,  et  plus  encore  la  descente  d*Orpliée  dans  les 
C3uunps-£lysées,  et  encore  la  vision  de  Her,  décrite  par  Platon, 
dans  le  septième  de  ses  livres  snr  les  lois  (2).  Quant  au  Guénn 

(«)  liêÊnhtHPùnle,  3*édiL  MoBn,  i638,  pag.  196. 

(3]  Ils9C(Uo  diDante,  pag.  197.  M.  Arrivabene  ^e  trompe,  eo  disaul  (mais 
^eit  pnt-Are  une  &ute  tjpographic^uc]  (juc  la  ?isioa  de  Uerl'ArniénieDest 
décrite  ptr  Phton  dam  le  tepUème  livre  de  ses  LnU,  CeUe  vision  fait  partie 
du  livre  X  de  ia  Rêpuhliqw  de  ce  philosophe.  Je  viens  de  lire  bien  atten- 
liveuient  ce  rccit ,  mis  dans  la  bouche  de  Socrate.  lier  l' Arménien,  origi- 
luiredc  l*ainph\  !io ,  est  lue  dans  une  bataille.  On  vint,  jours  après,  {xjur 
enlever  les  corps  qui  etoient  déjà  eu  décomposition  ^  le  sien  fut  trouvé  sain 
et  emier  :  on  te  porta  cliex  Ini.  lie  donxiènie  jour ,  Her  refsnaeifii  >  et  noonta 
ce  4)011  avdl  ya  dans  l'autre  monde.  AntallAt  que 'son  anie  fiit  lortic  de 
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Mesquin,  Bottari  pense  qu'il  a  é%é  écrit  originellement  en  lan- 
gue d  oc,  qu'on  Ta  traduit  en  florentin ,  après  le  temps  de 
Dante ,  et  que  le  traducteur  Ta  augmenté  et  embelli  d'idées  et 
de  comparaisons  dérobées  à  Dante.  » 

On  ne  peut  pas  étnblir  la  niêine  induction,  sui- 
vantîM.  AiTÎvabenc,  pour  la  vision (i\4ll)éric,  âné 
de  neuf  ans,  fut  reçu  moine  à  Munt-Cassio,  en  1123. 
L^abbé  de  Cosianzo  soutient  que  cette  vision  servit 
de  modèle  pour  rancien  édifice  du  poème  (i).  Il  n*esi 
pas  invraisemblable  que  Dante,  qui  a  été  ambassa- 
deur a  Home  et  à  tapies,  ait  visité  tous  les  monastères 
situés  entre  ces  deux  capitales,  et  qu^il  ait  pris  lec- 
ture de  la  relation  de  cette  extase  prodigieuse  et  de  cette 
frénétique  narration ,  comme  Tappelie  Ghérardo  de^ 

son  corps ,  lier  6'avaiiça  avec  plusieurs  autres  vers  un  lieu  tncrveilleux ,  où 
Ton  remarqnoit  dam  la  tnre  deux  ouvertures  vobine»  l'une  de  l'autre ,  et 
deoa  aulre»  au  ciel  qui  répondoient  A  cellet-lA.  Des  juges  étoient  asds 
entre  ces  ouvertures.  Dès  qu'ils  iTOient  prononcé  leur  sentence  ,  ils  ordon- 

noicnt  aux  just'  "!  dN-nfrer  h  droite  par  une  des  ouvertures  ctn  rict  ;  los  m/- 
chans  prenoit-ni  ietir  roule  à  gatirhe  par  une  îles  ouvertures  dr  la  irrn  llfr 
•'étant  prûsenlé  pour  conuoilre  suu  sort,  les  jui^es  lui  Ucclarèrenl  iju  il  lui 
fiilloil  porter  eux  hommes  le  récit  de  ce  qui  se  passoit  aux  enfers.  Il  obéit 
à  Tordre  qui  lui  est  donné.  Quelqueftrîs  on  sort  de  l'ouTerture  de  la  lèvre 
quand  on  a  subi  une  longue  peine  ;  mais  aussi  au  moment  oà  de  grands 
scélérats  s'attendent  à  sortir,  l'ouverture  leur  refuse  le  pas*;»«it'  m  poussant 
un  horrible  mugissement.  Plus  loin  ,  lier  décrit  la  vitesse  ii  -|k  clive  dc5 
planètes.  Dante  a  pu  prendre  quelques  idées  daus  celte  vision  ^  alors 
il  scroit  étonnant  qu'il  n'eut  pas  été  frappé  de  la  terrible  impression  que 
produit  cette  ouverture  qui ,  par  un  horrible  mugissement ,  refuse  le  pas- 
sade aux  grands  scélérats  que  leur  présomption  porte  A  se  présenter  pour 
sortir  en  même  temps  que  d'autres  ames  purifiées.  Je  ne  penche  pas  â 
croire  que  Dante  ait  alLTrli»'-  hoaucoKp  d'impori.mrr  à  cpite  vision,  s'il  Va 
connue.  Tout  ce  qu'on  y  racunte  ble5j>e  irup  ducctcmcni  nos  dermes  catho- 
liques ,  et  Dante  ne  se  laisse  pas  entraîner  hors  du  sentier  de  la  foi.  11 
cherche ,  au  contraire ,  A  s'j  maintenir  avec  insistance ,  et  l'on  remarque 
aussi  que  ,  pour  ne  pas  perdre  ta  voie ,  il  n'articule  que  les  roots  directs 
qu'^nnoTirc  rÉcrilure  sainte»  et  que  les  conciles  ont  déclarés  la  lég^ede 
toute  orthodoxie. 

{i)IHvina  Commedia, édit  de  M. de  Romanis ,  in»4*» ,  Rome,  lAiS-t^i?» 
lom.  IV,  pag.  I  ^5. 
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Rossi  (i);  mais  en  résulte-l-il  que  Dante  soit  un  pla- 
giaire ?  Avant  la  rédaction  de  la  vision  d^Albérîc ,  dit 
M.  de  Romanis  (2),  on  avoît  connoissance  de  la  vision 

de  Tantaioy  d'une  origine  Irès-obscure ,  et  qui  est 
la  livre  de  ([iirhjuc  rnpsode  n^tctique  du  v'  ou  du 
Vi"  biècle ,  cuiisi  queiiiiiieiit  aiuérieur  à  Aibéric.  Ce 
Tantalo  peut  lui-même  avoir  été  pillé  par  Aibéric, 
plutôt  qu^on  ne  peut  dire  que  Dante  a  pillé  ce  der- 
nier. Dans  le  livre  v  de  la  Vie  des  saints  Pères  (Ve- 
nbe,  édition  de  Christophe  di  Pensa,  i499)i  on  lit: 
«  Ici  coinnicnce  la  vision  de  Tantalo,  qui  alla  en  en- 
«  fer,  en  pui  *;aloire  et  en  paradis,  n  llétoil  mort  dans 
uu  liuuquet.  Son  auie  est  conduite  eu  enfer  par  un 
ange  ;  et  là ,  elle  voit  des  diables ,  des  supplices,  une 
partie  de  ce  qu^a  vu  Dante. 

Ces  idées,  continue  M.  de  Romanis,  avec  une  saga- 
cité très-spintueile  et  une  logique  [juissanle,  n\)iit 
point  été  volées  à  Tantalo  par  Albet  ic,  et  à  Aiberic 
par  Dante.  Ces  idées  étoient  du  temps,  et  elles* occu- 
poient  profondément  Tespritde  tout  le  monde.  Je  vois 
dans  le  manuscrit  du  Trésor^  de  Brunetto ,  que  j'ai 
analysé ,  je  vois  des  miniatures  où  le  réfugié  guelfe , 
quiécrÎToità  Paris,  auprèsde saint  Louis,  vers  l'année 
,  disli  ihuoit  les  planètes  coimue  elles  sont  dis- 
tribuées dans  le  poème  de  Dante,  et  il  nV  a  pas  de 
doute  que  Brunetto  n\nit  remis  à  Dante  une  copie  de 
ce  Trésor,  et  ne  lui  aitadi*essé  les  mêmes  leçons  qu^il 
donnoit  à  Paris,  avant  la  naissance  de  cet  élève.  Ré- 
somons-nous.  (Je  cite  encore  avec  plaisir  M.  de  Ro- 
manis. )  Tantalo ,  Aibéric,  Dante  n^ont  rien  fait^utre 
que  réunir  les  idées  matérielles  qui,  dans  leurs  siècles 

(t)  IHif.«  tom.  IV,  pag.  149. 
(2)  iMi,,  tom.  lV,pag.  tSS. 
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respectifs ,  étoient  répandues  sur  de  semblables  ques- 
tions. Les  deux  premiers,  qui  n^'étoient  pas  poètes, 

se  sont  contentés  de  dire  ce  qu'ils  croy oient  savoir, 
ou  ce  qu'ils  vouloient  que  Ton  crût.  ïls  n'ont  pas  en- 
trepris une  épopée  coiUniue,  iii  cherché  des  expres- 
sions adaptées  au  sujet.  Celui-ci,  Dante,  qui  parmi 
les  hommes  grands  et  sublimes,  en  laisse  peu  passer 
avant  lui,  en  agît  avec  ces  pensées  de  tout  le  monde, 
qu'il  vouloit  exj>riiner  en  vers,  comme  le  peiulreavec 
les  couleurs,  le  sculpteur  avec  i  argile,  rarchilecle 
avec  la  chaux ,  et  construisit  ce  magnitique  édifice 
d'une  manière  élégante  et  majestueuse ,  qu'il  produi- 
sit avec  des  élémens  communs  et  inertes,  et  ou  son 
vaste  génie  rassembla  ce  que  son  esprit  et  son  co  ur 
possédoient  d'idées  élevées,  filles  des  idées  renais- 
santes des  anciens,  de  passions  tantôt  empreintes 
d'amour  et  vertueuses ,  tantôt  moins  raisonnables  et 
moins  dignes  des  regards  de  la  postérité ,  toutes  nées 
au  milieu  des  partis  dont  il  fut  une  victime  que  les 
malheurs  conduisirent  à  la  gloire. 

«  C'est  perdre  son  tempsy  ditM.  Balho  (  1  ),  de  comparer  les  es- 
prito  médiocres  avec  les  grands  esprits.  Il  est  plus  court,  jiliisà 
propos  de  comparer  sur-le-champ  ceux-ci  enti'eox,  de  cher- 
cher quel  rang  appartient  à  eux  seuls  dans  rhisloire  générale 
de  rhumanité.  Quand  dans  les  autres  parties  du  préseut  récit 
BOUS  nous  sommes  efforcés  de  peindre  Dante ,  jeune  homme 
amoureux ,  rimeur  d'amour,  étudiant  les  belles-lettres  et  ia  phi- 
losophie^, citoyen,  magistrat,  komme.de  parti  et  exilé,  il 
lions  a  suffi  de  le  comparer  avec  ses  autres  compatriotes ,  et 
nous  ne  sommes  pas  sortis  de  l'Italie.  Ayant  aujourd'huiâ  parler 
do  lui,  comme  auteur  du  poème  divin,  les  comparaisons doos 
mniiqnent  dans  la  patrie,  et  nous  voilà  obligés  d  en  aller  cher- 
cher dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  âges.  £n  voyageaat 

(i)  Balboy  lom,  II,  pg.  178. 
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•inaî ,  nous  n'en  tnmveraoi  peut-être  pas  plus  de  deux ,  un 
«fant»  et  Fautre  après  lui»  Homère  et  Shakespeare,  qui  lui 
soient  eoinparables  dans  ce  système  de  peinture  varié  et  com- 
plet de  rhnmanit^ ,  qui  est  la  copie  de  la  nature  elle-même  » 
qui  est  Timitationf  non  d'aucun  ouvrées  humain,  mais  de 
l'idée  divine ,  la  seule  qui  puisse  s'appeler  haute  et  créatrice 
poéve.  Si  nous  comparons  la  grandeur  et  runÎTeisalité  des 
tsbleaux  que  tous  trois  ont  laissés ,  celui  de  Bsnte,  qui  com- 
prend tonte  la  destinée  humaine  pendant  et  après  cette  vie  ter- 
reMre,  sera  peut-être  sans  égal ,  et  ainsi  sans  rivaux. 

«  Ce  ne  sont  pas  là  des  jugemens  à  raoi  seul.  Ils  ont  été 
portà  par  des  hommes  plus  habiles  que  moi.  Ces  jugemens 
sont  ceux  non-seulement  de  gmiKl-?  poètes,  ninis  encore  de 
plusieurs  écrivains  grands  dans  d'autres  arts,  qui  sont  peut- 
être  les  seuls  ju{jes  légitimes  de  leurs  pairs. 

«  Il  est  vrai  que  d'autres  les  récusent  :  ceux-là  ne  s'attachent 
qu'à  un  art  seul ,  ne  ik  unent  compte  que  des  miuutics  et  des 
rèp,les  factices  et  exagérées  de  cet  art  ;  ils  jugent  des  pensées 
par  les  syllabes  ,  et ,  caressant  leurs  propres  polissures,  vous 
rt'pèient  que  le  j7)/<-  est  toul  l'houuiic  (1).  iNlais  encore 
dan^s  le  style  Dante  doit  être  appelé  grand.  11  faut  opposer 
aux  passages  moins  bons ,  ou  mauvais  de  la  dwin»  Comédie , 
ks  beautés  qui  y  sont  si  fréquentes.  A  ceux  qui  voudroient . 
des  ouTmges  moins  riches  de  beautés  et  moins  gâtés  par  des 
débuts  y  il  n*y  auroît  rien  à  répondre ,  sinon  qu*il  y  a  dans 
les  hommes  divers  goàts ,  diverses  admirations,  diverses  volup- 
tés intellectuelles  ;  tt  nous  «  nous  suivons  encore  le  goût  de  la 
petriei  de  notre  ége  ;  et  depuis  que  Dante  a  envoyé  la  première 

(fl)  M.  Mbo  se  tfonpe  id  ;  bomMoup  é»  Fnn^ia  se  sont  trompés  avant 
,  r>t  cette  citation  ,  faite  inexactement  dans  quelques-uns  de  no»  livres , 
«l<nL  tire     cause  de  &on  erreur.  Je  r.Tp|X)rteral  ici  le  passaj^e  cntirrde  lUiffon  : 
«  Les  ouvrages  bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité;  la 
8  ouantilé  des  connoi&sances  ,  la  &ingularilc  des  laits ,  la  nouveauté  même 
c  aci  déooavttCtt,  m  Mmt  pis  de  sûrs  garansde  l'imuortiUté.  Si  les  oo- 

<  vrtgcs  qui  les  contlameat  ne  roulent  que  sur  de  petits  objets,  tUfeont 
«  écrits  sans  goût ,  sans  noblesse  et  sans  ^énie  ,  ils  périront  ,  parce  que 

<  les  connoissauccs  ,  les  faits  et  les  découvertes  s'enlèvent  aisément ,  se 
«  transportent ,  et  gagnent  même  à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains  plus 
«  ItefaUee;  cet  chowe  imit  bon  de  thammb :  h  «tyb  «tf  I^AeMimetAM.  » 
(  Difeom*  prononcé  à  l'Académie  française  per  M.  de  Buflbn  ,  le  jour  de  sa 
téctpcion ,  le  samedi  aâaoût  ijSS.  CBu9m  «ffmpUêÊêdaBmffam»  Paris»  1817, 
lOM,  I ,  pog.  1 3.  ) 
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Cantica  a  U^uccione  ,  jusqu'aux  hommei  d'aujourd^hui ,  le 
poème  n*a  jamaifl  ëlë  plus  répandu,  plus  In,  plus étndîé.  Oi* 
peut  dire  que  Dante  «it  devenu  popidaire  en  Italie,  comme  Ho- 
mère en  Grèce,  ou  comme  Shakespeare  l'est  parmi  les  natkms 
de  langue  germanique.  Cette  mienne  étude,  à  moi,  n'est  rien 
autre  chose  qu'on  effet  de  cette  même  popularité,  Y&tfiaa  perdu 
d'un  seul ,  au  milieu  de  tant  d'enthousiastes  contempoiains* 
«  Les  trois  poètes  ont  de  commun  ce  mélange  de  quelques 
défauts  et  de  beaucoup  de  qualités.  Tous  trois  fils  d'âges 
sortant  à  peine  de  la  barbarie  ,  ils  eu  empruntèrent  leurs  v*  r- 
tus  de  jeunesse,  la  «pontanéit^  ,  la  liberté  de  génie,  un  style 
à  eux ,  Tamour,  la  force  et  la  simplicité.  Ils  en  reçoivent  en 
même  temps  leurs  défauts  de  jeunesse  ;  ils  manquent  de  ce 
goût  y  de  ce  poli ,  de  cette  proportion  qui ,  dans  les  littéra- 
tures et  les  hommes ,  sont  les  avantages  des  seconds  âges , 
comme  dans  toute  œuvre  des  seconds  trnvrtnx.  Ci^s  défauts 
nous  heurtent  moins  dans  Homrre  ,  ou  à  cause  de  cette  grande 
vénération  qui  s'est  acrnmniér  S  travers  les  sièrlps  ,  ou 
^  cansr  du  rrsp('(  t  qui  hii  rst  ac <juis  dnu<;  le  «  on  i  ^  de  nos 
études  ;  mais  ils  blessèrent  Iloi  arc  ,  l'honuiu  U  jilus  cminent 
par  son  [;oût  dans  l'.'^f^e  le  pbis  civilisé  des  anciens.  Homère  est 
le  grand  poète  de  l'oiigiae  îles  letlies,  Dante  et  Shakespeare 
sont  les  plus  glands  du  temps  de  la  renaissance;  Homère,  le 
plus  profond  dans  la  civilisation  antique ,  Dante  et  Shakes* 
peare ,  grands  ensemble  dans  la  civilisation  chrétienne.  De  la 
différence  des  âges  pi*ovinrent  les  différences  de  leurs  défiints, 
de  leurs  qualités  s  la  sublimité  surnaturelle  ne  pouvoit  être 
comme  dans  l'âge  si  détourné  du  ciel,  que  l'on  croyoit  la  di- 
vinité haineuse  et  libertine.  Les  dieux  d'Homère  sont  des 
hommes.  Le  ciel  d'Homère  est  nu  ni  e  la  terre;  et  entre  les  deux 
poètes  chrétiens,  l'avantage devoit  demeurer  à  renfantde  noti-e 
renaissance,  à  l'Italie,  au  catholique  (1),  plutôt  (piVi  celui  qui 
appartcnoit  A  une  renaissante  dérivant  de  la  nôtre  (2),  et  déjà 
éloignée  de  la  source  primitive  et  plus  poétique  (3). 

(i)  M.  Villtiiiain  ,  ?irliclr  Sliakapcure  ,  dans  l.i  biographie  uni?ers€llr  , 
déclare  qu'on  ne  sait  pas  hirn     rr>  poète  étoil  catholique  ou  protestant. 

(■>)  Beaucoup  d'ouvrages  dr  Shakespeare  pimiTeut  qall  avoit  eounois- 

.sancc  de  la  liUcralurc  itali<  iim  , 

(3)  C'est  un  Italien,  un  digne  cl  ijêncreux  italien  qui  parle,  et  que  Je 
me  garde  bien  d'inleiiomprc. 
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«  Ge  oeten  «pi'en  élefant  le  mot  de  poésie,  éè  m  tignifica** 
tîpn  Tnigatre  à  sa  significa(tion  la  plus  antique ,  et  en  appe- 
lant sûr  nons  noDp^ieolement  les  divinations ,  mab  encore  la 
révélation  des  cboscs divines,  que  nous  tronveroos  une  poé" 
sie  encore  phis  sublime  que  celle  dont  nous  parlons;  mais 
eeH^là  est  une  poésie  qui,  dans  toute  impossiliilité  de  compa- 
raison ,  porte  avec  soi  une  des  preuves  de  son  origine  sur- 
humaine. 

«  Parmi  les  trois ,  Dante  est  non-seulement  le  plus  sublime» 
mab  celui  qui  mérite  le  plus  irètre  aimé.  Les  deux  autres  clian*" 
tètent  de  verve  et  par  attrait  de  la  gloire  «  et  peut-être  pour  vi- 
vre; Dante  chanta  surtout  par  amour,  et  par  Timpulsion  du 
plus  noble  amour  qui  ait  existé. 

«  Le  poème,  conçu  dans  une  auj^nissp  (ranioui  ,  développé 
dans  un  songe  et  dans  un  vœu  d'amour,  laissé  pendant  le 
cours  dos  afi'aires,  et  repris  ensuiU"  dans  un  retour  ù  l'amour; 
ce  pwniedure  plus  de  trente  ans  dans  ce  cnpur,  dans  cet  es- 
prit si  ^o^£*^cne«r/  il  8*y  transforme,  se  iutiiiie  et  s'élève  tou- 
jours davantage ,  jusqu'à  ce  que  le  vo  n  accompli  ,  l'ouvrage  cl 
la  vie  du  poèt<*  se  terminent  ensemble.  Ici  l'histoire  est  plus 
éléj»ante  qn  aucun  ouvra^;e  de  l'art,  plus  romanesque  qu'au- 
cun roman  ;  la  vérité  est  plus  riche  qu'aucune  imagination,  qui 
ne  pourroit  jamais  inventer  une  semblable  preuve ,  un  pareil 
fruit  d'amour  comme  est  le  divin  poème. 

«  Parmi  tant  de  dégâts ,  d'emmanchemens ,  de  diminutions 
laits  A  ce  poème  ^  aucune  pensée  n'excite  plus  l'indignation  et 
ne  doit  être  plus  vivement  combattue  par  quiconque  veut  com- 
prendre cet  ouvrage  et  se  délecter  de  ses  cbarmes ,  que  cette 
maak  continuelle ,  sentiment  tantôt  foux ,  taniàt  exagéré ,  de 
substituer  i  la  Béatrix  vraie  et  vivante  dans  le  ciel ,  tantôt  la 
théologie,  tantôt  lapbilosopbie,  tantôt  lltalie,  et  que  8ai»-je?  De 
ces  trois  all^pries  prétendues ,  les  deux  premières  sont  fausses 
absolumettt ,  et  la  dernière  ne  fait  que  s'approcher  de  la  vé^ 
rité  s  car  Dante  n'a  pas  pu ,  sous  le  nom  de  Béatrix ,  qui  par^ 
court  tout  le  ciel ,  et  qu'il  célèbre  dans  tout  le  poème ,  avoir 
caché  la  théologie  qu'il  place  d'une  manière  déterminée  dans 
le  cinquième  ciel ,  et  dont  il  traite  expressément  d^ns  les 
chants  X  et  XIV  du  Paradis. 

*  Si  nous  voulons  lire  Dante  selon  son  intention,  avant d'a<l- 
mettrc  aucun  sens  aUé{;oriqiie  ,  nous  devons  admettre  le  sens 
Uiiéral,  et  ainsi  »  chaque  fois  que  nous  trouvons  Béatrix,  nom» 
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devonf  «almdre  k  Béatrix  mât ,  la  gentille  enlluift  de  Pôr^ 
tiiiari ,  la  femme  que  Dante  a  tu  mourir.  » 

«  Mais  il  est  vrai  qu'au  sens  littéral  peut  être  attaché  nnni 
quelquefois  un  sens  allégorique.  Qu'on  ne  Mit  donc  pas  Odié  ai 
nous  courons  souvent  apr^  ce  lens  caché.  Le  mâUenr  fruit 
de  toute  vie  de  Dante  est  de  &ciiHer  l'intelligence  du  poème.  » 

M,  Balbo  continue  de  soutenir  qu^il  faut  chercher 
d^abord  le  littéral ,  sans  méconnoltre  cependant 
que ,  sous  oe  sens,  il  pent  en  exister  un  qui  soit  allé* 

gorique. 

Ainsi ,  il  veut  décidément  que  ,  par  Béatrix , 
on  entende  la.  jeune  fille  aimée  j>ar  Dante.  Cepen- 
dant, sous  ce  nom  se  glisse  souvent  une  allégorie* 
Pétrarque  a  agi  de  même  avec  sa  Laure ,  qui  est  un 

laui  ier.  Il  y  a  aussi  des  écrivains  non  poêles  et  non 
amoureux ,  qui ,  dans  une  femme  vertueuse  et  chérie , 
assurent  qu\ils  voient  un  moyen  de  s^éiever  du  vice  à  la 
vertu I  de  la  terre  au  ciel,  de  la  préoccupation  des 
choses  matérielles  et  viles  à  la  connoissance  des  choses 
spirituelles,  divines,  et  même  de  la  divinité.  Cet  en- 
seignement a  été  celui  de  beaucoup  d'auteurs  plato- 
niciens* 

Cette  connoissance>  celte  admiration ,  cette  béatî» 
tude,  ou  félicité  en  Dieu,  est  ce  qm  est  figuré  sons  le 

nom  de  Béatrix.  Nous  tenons  à  ces  explic  niions  avaut 
de  commencer  Fanalyse  de  l'Enfer,  car  Béatrix  y  sera 
rappelée  dès  les  premières  scènes.  L'allégorie ,  ainsi 
entendue,  ne  détroit  pas  Timage  vraie  de  Béatrix 
Florentine  ;  mais  elle  Télève ,  ainsi  qu^il  est  arrivé  it 
d'autres  poêles  avec  des  iiiiages  aimées.  Comme  Béa- 
trix est  à  la  lois  la  jeune  fille  qui  accorde  ou  refuse  le 
salut ,  et  cette  connaissance  ou  .béatitude  en  Dieu 
(  car  le  nom  devoit  aider  Dante  à  toutes  ces  transfor- 
mations et  à  toutes  ces  exaltations  ),  de  même  le  Vir- 
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gile  du  poème  est  d'^abord  le  vrai  Virgile  de  Mantoue , 
et  ensuite  la  poésie^  puis  le  soleil  est  la  science  théo- 
.  logicpie,  et  ainsi  de  suite. 

Tout  le  poème ,  du  conunencement  la  fin ,  est 
rempli  de  semblables  allégories  (i) ,  presque  toutes 
belles ,  quelques-unes  médiocres ,  quelques-unes , 
convenons-en 9  inutiles,  discontinuéeS|  obscures  et 
mauvaises» 

Oui,  il  y  en  a  de  très-belles,  etunede  oeUes-là, 
sans  doute ,  c^est  la  première ,  en  même  temps  que  la 
plus  importante  de  Touvrage.  On  n^a  pas  voulu  bien 
Tentendre  en  plusieurs  sens  (  polisensamenie  ) ,  et  en 
lehtion  avec  la  vie  de  Fauteur.  Cest  d^ailleurs  une 
introduction  très-opportune  et  nécessaire  dans  un 
ouvrage  dont  Fauteur  se  fait  lui-même  le  héros. 


(i)  Baibo,  tom.  11,  pag.  190. 
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CHAPITRE  XXil. 

DANTE  SB  DÉCLARE  I  I    HÉHOS  DE  SON  PBOPRE  POEME.  ANALYSE  DES 
DLUX  PREMlKltS  CUAM?»  DE  L  ENFER.  APl'AKITiON  DE  VIHGILE.  LA 
PAMITÈnr,  LE  LION,  L\  LOUVE.  CES  ALLÉGORIES  SONT  PROBABLE- 
MENT  EMPRUNTÉES   DE    JÉ&ÉMIE.    INSCRIPTION    PLACÉE    SOR  LA 
PORTE  DE  h' ENFER.   RÉPONSE  A  DBS  OBSERVATIONS  DK  M.  GIN- 
GCENÉ.   CELUI  QUI  FIT  LE  GRAND  REFUS  n'est  PROBABLEMENT 
PAS  CÉLESTIN  V.  CONJECTURES  DE  l'aUTEUR  A  CE  SUJET.  CARON 
PASSE  LES  AMES  DANS  SA  BARQUE.  HOMERE,  HORACE,  OVIDE,  LU- 
•     CAIN.  MINOS  JUGE  LES  PÉCHEURS.  FRANÇOISE  DE  RIMINI  ET  PAUL 
MALATB.STA.    RÉFLEXIONS  DE  M.  FOSCOLO  SUR  CES  tFISOBES.  PLA- 
TON.   ANALYSE   DU    HUITIEME  CHANT.    FARINATA.    DESCRIPTION  DL 
l'aurore.   DANTE  MOMUE  SES  CONNOISSANCES  EN  ASTRONOMIE. 


Le  lecteur  a  du  nous  suivre  :  nous  lui  avons  expli- 
qué les  diverses  circonstances  où  Dante  s^esl  trouvé. 
On  comprendra  aisément  les  trois  colères  du  poète , 
son  animosité  contre  RoniCi  ses  griefs  contre  la  mai* 
son  de  France  ^  ses  dépits  contre  Florence.  Noos 
avons,  pour  bien  nous  pénétrer  du  résumé ,  Thistoirc 
rcliObpecUve  de  tt)ute  la  vie  inti  llcctuelle  du  poète. 

Cette  manière  de  se  déclarer  le  héros  de  sa  propre 
poésie  a  quelque  chose  de  haut  et  de  superbe  (i),  et  ne 
peut  être  excusée  que  dans  les  grands  hommes,  a 
cause  des  beautés  quMIs  en  savent  faire  sortir.  Il  faut 
l>ien  la  pardonner  à  Dan  le  y  couime  on  Ta  pardonnée 

(i)  Balbo,  tonir  II I  pag.  191. 
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à  Bj  ron.  Il  coDYenoit  qu^ayaot  de  commencer  son 

récit ,  Dante  parlât  de  sa  vie  antérieure  ,  de  roccasioii 
(le  sa  vision,  l!  convenoil  que,  coiitme  d^autres  Tonl 
lait ,  il  en  pariai  noua  le  voile  de  rallégorie. 

Daote  dit  (premier  chant  de  TEnfer)  qu'au  milieu 
de  sa  vie^  à  trente-cinq  ans  (âge  qu^il  avoit  à  peu  près 
le  4  avril  i3oo),  il  se  trouva  dans  une  forêt  obscure , 
sauvage 9  âpre  et  forte  ;  et  certainement,  dans  le  sens 
allégorique  luoral ,  cela  veut  dire  la  forêt  des  vices. 

Cependant  pour  lui ,  celle  foret  ne  sera  pas  tou- 
jours la  forêt  des  vices.  N'oublions  pas  qu^avec  lui 
fallégorie  va  et  vient  pour  ainsi  dire  au  comman* 
demenl  du  vers  et  du  caprice  poétique.  Florence  sera 
appelée  trisia  seha.  Le  royaume  de  France  sera 
aussi  appelé  une  seha. 

La  première  selva  esl  donc  la  foret  des  vices,  mais 
des  vices  florentins.  Le  poète  dit  qu'il  ne  peut  savoir 
comment  il  y  est  entré ,  tant  il  étoit  rempli  de  som- 
meil quand  il  y  entra,  abandonnant  la  vraie  voie , 
c^esl-4-dire  )a  fidélité  à  Béatrix,  la  vie  vertueuse  gar^ 
dée  par  amour  pour  elle  tant  qu^elle  vécut. 

Il  arrive  au  pied  d'une  colline ,  et  la  voit  éclairée 
par  le  soleil  levant,  c'est-à-dire  par  la  science  ou  la 
philosophie  humaine  et  divine  à  laquelle  il  avoit  as- 
piré depuis  la  mort  de  Béatrix.  Mais  il  avoit  aban^ 
donné  cette  étude  de  1298  à  i3oOy  pour  mener  une 
vie  de  luxure ,  pour  suivre  les  magistratures ,  pour 
servir  les  opinions  de  parti ,  pour  entrer  en  commu- 
nication avec  les  vices  qui ,  sous  la  ligure  de  trois 
bêtes ,  une  panthère ,  un  lion  et  une  louve ,  Terapê- 
chent  de  s'élever  jusqu'au  chiaro  monte. 

On  ne  doute  pas ,  d'^après  les  anciennes  interpré- 
tations ,  que  les  trois  bêtes  ne  soient  la  luxure ,  For- 
gueil  et  Tavarice.  La  luxure  est  la  luxure  florentine  ; 
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rorgUL'il  cbl  Torgueil  des  princes  de  France ,  et  par- 
ticulièrement de  Charles  de  Valois,  qui  menace  déjà 
Florence  en  i3oo;  et  ravarice  est  celle  des  gaelfes 
qui ,  dans  toat  le  poème,  sont  appelés  loups*  Toales 
ces  bétes  empêchent  le  passage.  La  louve  est  celle  qui 
est  le  plus  grand  obstacle. 

N'oublions  pas  aussi ,  sans  aller  si  loin  dans  nos 
conjectures ,  que  Dante  emprunta  peut-être  ce  pas- 
sage de  Jérémie  :  Pemissù  eosLeo  de  êyhaf  Lupusai 
vesperam  vasia^teos;  Pardasvigûans  supercwitaUs 
eorum.  (Jérém, y prophét.,  chap.  v,  v.  6.) 

Ceci  est  une  magnifique  exposition ,  une  prolase 
admirable.  Alors  Virgile  apparoit  ;  il  dit  à  Dante  qu^il 
ne  pourra  jamais  gravir  la  montagne,  parce  qu'il  en 
sera  empêché  par  la  loiwe,  prise  évidemment  ici  pour 
le  parli  de  lloiiie,  qui  prolégeoit  V^alois.  \  irgUe  pré- 
dit les  persécutions  que  les  guelfes  feront  subir  a  leur 
ennemi ,  jusqu'à  ce  que  la  louve  soit  vaincue  par  un 
lévrier ,  c'est-à-dire  par  un  gibelin  de  rilalie  méri- 
dionale. Il  paroît  aussi  que  ce  lévrier  est  Uguociane 
délia  Faggiola ,  à  qui  cette  cantica  est  dédiée,  et  qui , 
comme  nous  le  sav  ons  ,  doit  la  recevoir  par  Tenlre- 
mise  de  frère  Hilaire.  Virgile  conseille  de  prendre 
une  autre  route.  Dante  lui  adresse  des  vers  pleins  de 
grâce  et  de  sensibilité.  11  fiiut  les  lire  dans  Foriginal. 

Je  ne  poun*ai  pas  ici  ^  devant  m'astreindre  a  une 
courte  analyse,  otlrir  absolument  aux  lecteurs  toutes 
les  beautés  du  poème  :  je  les  indiquerai.  Ma  traduction 
des  trois  caniiche  est  à  la  disposition  du  public.  Je 
me  réserve  cependant  d^insister  quelquefois  sur  les 
passages  qui  mériteront  une  attention  particulière. 
Dans  ce  cas  j'appellerai  le  texte  à  l'appui  de  mes 
louanges ,  comme  je  le  devrai  citer  lorsqu^il  j  aura 
une  faute  a  signaler. 
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Après  aireir  parlé  da  lévrier  sauveur  de  ritaliei 
Virj^e  contiBue  ainsi  : 

«  Sub-mol  y  je  serai  ton  guide  ;  je  te  feiai  sortir  de  ce  lieu  ter- 
rible ;  je  te  conduirai  à  tra?er8  le  royaume  ëtemel ,  où  tu  eo- 
tendras  les  accens  du  désespoir  »  où  tu  Terras  le  supptice  de  cet 
andens  coupables,  qui  invoquent  A  grands  cris  une  seconde 
mort.  Tu  visiteras  ensuite  ceux  qui  vivent  satisfaits  au  mi- 
lieu des  flammes  ,  parce  qu'ils  espèrent  jouir,  quand  le  ciel 
Îp  pf-rniPltra  .  crunc  divine  béatitude.  Si  tu  vonx  monter  au 
séjour  des  ombres  bienheureuses,  une  anie  plus  dip.ne  que  inoi 
de  cet  lionneur  te  protégera  dans  ce  glorieux  voyaf^e.  A  mon 
départ,  je  le  laisserai  auprès  d'elle.  Le  souverain  qui  règne 
sur  les  inondes  ne  veut  pas  que  je  sorvc  de  guide  dans  son  em- 
pire I  parce  que  je  u'ai  pas  connu  la  loi  véritable. 

Daote  demaude  pourquoi  U  a  le  bonheur  d^entre- 
prendre  un  tel  voyage ,  et  fait  aUusion  à  Enée  ^  des- 
cendant aux  enfers,  et  entendant  des  choses  qui 

présagèrent  sa  victoire  et  les  desliiiées  du  gouverne- 
ment poiitifu  al.  Nous  reviendrons  sur  cette  belle  ex- 
pression ,  Papale  amnuuUo  ^  prise  ici  dans  un  sens 
dont  Dante  ne  se  ressouviendra  pas  assez  plus  tard* 
Virgile  raconte  pourquoi  il  est  venu  à  la  rencontre  du 
poète«  Le  Mantouan  étoit  dans  les  limbes  où  demeu- 
rent ceux  dont  le  sort  est  stispendn  (  mtra  cahr  che 
son  sospesi).  Il  est  a[)[)L'lé  par  Beatrix,  qui  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  et  non  celui  de  !a  fortune,  a  trouvé  sur 
d  la  plage  déserte  des  obstacles  qui  Tont  fait  retour- 
«  ner  en  arrière.  Je  crains  qu'ail  ne  lui  soit  déjà  ar- 
«rivé  dWreuz  malheurs.  Peut-être  irai-je  trop 
«  tard  i  son  secours ,  diaprés  ce  que  j^ai  entendu 
«  dans  le  ciel?  va,  emploie  les  grâces  de  ton  élo- 
«quence,  fais  mille  efforts  pour  le  sauver;  apaise 
«  ma  douleur ,  cVst  Béatn'x  qui  t^en  conjure.  »  Vir- 
gile a  demandé  pourquoi  une  reine  de  vertu  n  a 
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pas  craint  de  desmuiir  dms  ce  centre  ténébreux  j 
Béalrix  a  répondu  qu'une  feinuiâ  bienveillante  (  la 
vierge  Marie)  a  envoyé  Lucie  pour  la  prier  d'avertir 
Virgile  qn^il  doit  servir  de  guide  au  voyageur. 

Nous  avons  vu  dans  la  F^itn  nuoi'a  ce  que  Dante  a 
promis  ?i  lie-alnx  :  il  doit  dire  d'elle  ce  qu'on  n\»  ja- 
mais dit  de  personne.  Nous  pouvons  recounoilre  ici 
qu'il  tient  sa  parok. 

Le  chant  ni  s^ouvre  par  cette  belle  inscription  de 
la  porte  de  r.£^r  •» 

m 

Pcr  me  si  va  nella  citlà  dolente  ; 
Per  me  si  va  iieiroterno  (iolore  i 
Per  me  si  va  tra  la  pt  idiiia  f,eiite  : 
Giustizia  musse  1  imo  alio  l  ittore; 
Fecr»  mi  la  divioa  potcstate, 
La  soimna  sapienta  e'I  primo  amore. 
Diuanzî  a  me  non  fur  cose  croate, 
Se  non  eterue,  ed  io  eterno  duro  : 
Lasciate  ogui  sperauza^  voi  ch*cntrate. 

«  Pàr  moi ,  Ton  va  dans  la  dté  des  larmes^  par 
«  OKM ,  Toii  va  dam  Talitme  des  douleurs  ;  par  moi, 

«  Ton  va  parmi  les  races  criminelles  et  proscrites.  La 
ce  justice  aniiiKi  mon  sublime  créateur  :  je  suis  l'ou- 
fi  vrage  de  la  divine  puissance ,  de  la  suprême  sagesse 
«  et  À  premier  amour.  Rien  ne  fut  créé  avant  moi , 
«t  que  les  choses  éternelles;  et  moi|  je  dure  étemel» 
«  lement.  O  vous  qui  entrez  ^  laissez  toute  espé^ 
«  rance  !  » 

Quelques  personnes  ont  traduit  ainsi  le  couimen- 
cement  des  trois  premiers  vers  :  Vest  par  mot  que 
fan  «a.  Mais  notre  languen^est  pas  obligée  de  prendre 
un  bagage  inutile ,  qui  dourdit  encore  cdui  dont  die 

est  forcée  de  se  charger.  On  evile  deux  mots  en  n'ad  ~ 
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mettant  pas  celui  de  <fest  qui  emporte  avec  lui  comme 

valet  nécessaire  le  quCy  on  n^emploie  ainsi  que  quatre 
mots  au  lieu  de  six.  Je  crois  qu'ion  peut  essayer  dans 
notre  langage ,  qui  a  besoin  d^harmonie  plus  qu'un 
autre,  de  placer  à  la  (in  le  mot  espérance^  au  lieu  de 
dire,  «  Laissez  toute  espérance^  6  vous  qui  entrez!  j» 
Eneraie  ne  manque  pas  d^'harmonie ,  et  le  mot  enirez 
en  est  absolument  dépourvu. 

Quelle  majesté  dans  cette  sentence  irrévocable  ! 

M.  Ginguené  regrette  que  Dante  ait  cru  de- 
voir exprimer  en  détail  Topération  des  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  dans  la  création  de  la  porte  de 
Tenfer  : 

«  Gda  pettt  ■'alltec  (1)  avec  Viàèe  de  la  difine  puùsaiM  et 
de  la  sapréme  sagêste^  telles  du  moins  que  rhomine  auflû 
préflomptueux  que  borné  ose  les  figurer  dans  sa  pensée  ;  mais 
on  ne  peut  sans  répugnance  y  voir  coopérer  le  premier  amour. 
Si  l'on  en  excepte  ce  seul  trait,  quelle  sublime  inscription! 
quelle  éloquente  prosopopée,  que  celle  de  cette  porte  qui  se 
présente  d'elle-même»  et  qui  prononce  ces  sombres  et  mena- 
çantes paroles!  > 

Le  regret  de  M.  Ginguené  est  bien  celui  dVm 
homme  qui  craint  de  passer  poui  orlliudovc  ,  et  qui, 
d^ailleurSf  ne  se  reporte  pas  au  siècle  de  Dante.  Il 
y  a  deux  parts  à  faire  dans  cette  ({uestion  ;  ii  faut  dis- 
tinguer ce  qui  appartient  à  Dante  ^  et  ce  qu^il  a  em- 
prunté à  saint  Thomas,  que  Bronetto  connoissoit  bien, 
puisqu'il  Tavoit  vu  à  Paris ,  probablement  à  la  taUe 
de  Louis  IX,  et  qui  a  pu  parler  de  ce  grand  sage  &  Ali- 
ghieri.  Saint  Thomas  dit  expressément  (2)  :  <c  Salis 

(0  But,  m.  d^IiaU»,  Uim.  11,  pag.  34* 
(a)  P.  1 ,  q.  55|  art.  6* 
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9  âltribiûttir  et  appropriatur  paientia..,  FOio  aQteni 

«  appropriatur  sapientia.,.  Spiritui  autem  sanclo  ap- 
«  piopnatur  rtmor.  »  Dante,  vuuhuit  faiie  iiienlion 
d^uoe  définition  de  la  Trinité  ,  a  dù  dire  ce  qu''il  a 
diu  Le  reste  qu^il  a  ajouté  comnae  poète  est  ensuile 
une  ai  admirable  conception,  qae  dbicaner  devant  un 
dief-d^oravre  de  Pesprit  hnmain ,  et  chicaner  à  fiinx , 
annonce  une  préoccupation  qu'il  faut  déplorer.  Que 
de  passages  delà  Bible  rappellent  celui  cjui  aime  et 
qui  clidtie  !  La  nécessité  de  châtier  est  imposée  à  la 
puissance  et  à  la  sagesse.  VùuUmiUe  Trinité  ne  peut 
ae  composer  que  de  puissance^  de  sagesse^S.  ^oiMmr, 
Poor  nous  »  Dente  a  montré  ici  son  esprit  logique ,  sa 
conviction  catholique ,  son  érudition  toi^ours  obéis- 
sante dans  ces  sortes  de  matières,  et  cette  haute  raison 
qui  ne  lui  laisse  jamais  n  jeler  en  arrière  un  devoir 
prescrit  par  la  foi.  Si  Dante  avoit  pu  oublier  Tinter^ 
ventionde  TEsprit saint,  que  dVccosationa d'hérésie 
n^anroi^on  pas  bmoées  contre  le  poète  I 

Je  ne  devrais  pas  parler  de  la  répugnance  qui  a 
porlé  M.  Ginguené,  au  moment  où  ilconsentoit  à  ci- 
ter les  n eut  vers  de  Dante ,  à  ne  donner  quWe  tra- 
duction tronquée ,  et  à  ne  pas  mentionner  non-oen* 
lement  le  vers  où  il  est  question  du  premier  amoar 
(  la  sentence  étoit  portée  par  le  philosophe  ),  mais  en* 
core  le  commencement  du  vers  où  il  s'a<^it  de  la  su- 
prême sagesse  f  et  le  vers  entier  qui  concerne  la  dwine 
puissance ,  quoique  la  puissance  et  la  sagesse  eus^mt 
déjà  trouvé  grâce  devant  la  philosophie.  Si  Oanle 
avoit  à  parler  à  son  tour  en  lisant  la  traduction  «{oe 
M.  Ginguené  donne  du  dernier  vers  de  Tinscription, 
le  porU!  s\rrieroit,  connue  quand  il  groiuloit  rhomme 
il  Vy^rri  :  h  l  u  cliaiiics  ^  «  Vous  qui  entrez  ici.  w  Je  n^ai 
«  pas  mis  cet  ici  dans  mes  vers.  » 
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M.  Gingaené ,  oel  espril  babittiellement  si  juste  ^ 
ce  critique  laborieux  qui  a  si  bien  mérité  de  la  iitté- 
ratore  italienne  ^  ne  sera  pas  toujours  traité  avec  cette 

sévérité. 

Les  deux  poètes  passent  sous  la  porte  infernale.  Ils 
trouvent  les  anges  qui  ne  partagèrent  pas  la  rébellion 
de  Lucifer,  et  qui  cependaat  ne  furent  pas  fidèles, 
mêlés  aux  hommes  qui  vécurent  sans  renommée  et 
sans  infiimie.  «Ne  parlons  plus  d^eux;  regarde,  et 
«  passe  !  n  Us  rencontrent  une  ombre  qui  fit ,  par 
vileté  ,  le  grand  refus. 

Beaucoup  d'auteurs  pensent  qu**!!  s'agit  ici  de  Cé- 
lestin  ,  qui  abdiqua  la  papauté  ,  et  auquel  succéda 
Booiface  VIII.  On  explique  ainsi  l'intention  de  Dante. 
L^abdicaUon  de  Gélestin  avoit  été  suivie  de  Télection 
de  Boniface.  Ce  dernier  n^a  pas  assez  soutenu  les 
guelfes  blancs.  Dante  se  venge  sur  Célestin.  Je  consulte 
à  ce  sujet  un  manuscrit  de  la  bibiioihèque  du  loi 
(n*  7002 — 2).  Ce  manuscrit,  dédié  h  Nicolas  III,  qui 
devint  marquis  d'ii^t  en  1398,  et  mourut  en  i44i  , 
contient  en  téte  la  vie  de  Dante  par  Bocaoe,  des 
vers  latins  en  Phonneur  de  Dante ,  un  discours  pré- 
liminaire en  latin ,  et  autour  du  texte  les  commen* 
tnires  attribués  à  Benvenuto  d'Imola,  et  traduits , 
ditron,  par  Jacopo  délia  Lana  (i). 

(t)  La  preuve  d'une  parUe  de  ce«  faiu  est  dans  cet  extrait  dudit  iiia- 
nmcrtl,  pag.  lo,  verio.  Le  oommeiitateur,  aprèt  aToir  dit  <|«m  Bante,  ayant 
i^Pittifiifé  aon  poème €D  kUn,  l*acli«Ta  enlanL^uc  vulgaire,  ajoute:  a  Bi 
€  ta  $mUt  r^Mgmnza  ho  provato  inmê ,  quamio  io  prcsi  avddcia  a  vnfrrc 

«  êeriv«rê  s^pra  quetin  lihro  fnnfo  nniversaîc  ,  e  qui  nasce  una  qucstwne..  .r> 
Le  commentateur  déclare  que  si  Daule  eiil  écrit  en  latin  ,  il  n'eût  écrit  que 
pour  les  hommes  lettrés  qui  aont  en  petit  nombre  ;  ensaile  on  lit  :  «  B  la 
«  9»prm  éUa  ragioM  mi  mom  a  Irmulaterv  m  v»lgare ,  qwMh  Bcritio  o 
«  ver  fhtmntt  êt  quaU  per  maestro  Benvenuto  du  Imoln  cm  sinto  fntio  in 
c  linyua  grammaticale,  n  Ceci  prouve  que  le  commmtaiir  ,  [m  i  t  soua 
mes  yeux,  est  celui  de  Bcovenuto  traduit  en  italien.  Quant  u  une  ceitiludc 
relativement  au  nom  du  traducteur,  je  Toii  Molemeiit  d^t  un  autre  passage 
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Dans  le  commentaire  on  lit  que  Dante  n''a  pas  pu  dé- 
aigner  idCékstm  qiû«  fu  de  gntndeammo  amnddpêi' 
m  patOf  enel  papâk^^  €  drieto^ papaU>.»  VmBtIeatUr 
plique  sa  proposition  d^one  manière  très-exacte  et  ioihh 

lumineuse.  Ensuite  il  essaie  de  prouver  que  Tombre  nu 
grand  refiis  pt  ui  cire  celle  d^Esau,  Puis,  reveiianù 
Célestin,  le  commentateur  croit  que  Dante  a  parlé  ainsi 
à  canae  de  Boniface  qui  Ta  fait  handigiare. 

On  trayailkiit  à  la  canonisatîon  cte  Céiestin  depuis 
qu(  I(]ue  temps ,  non  pas  quand  Dante  a  prétendnfinre 
sou  voyage  ,  mais  à  Tepoque  où  il  récri\  il  réellement, 
en  i3o8.  Cette  caiJuiHs;itH)[i  lut  proiiiuiguêe  en  i3i3, 
par  Ciéiueut  V .  La  même  raison  qui  portera  Dante  à 
ménager  Louis  IX  poavoit  retenir  h  edère  du  gî- 
bdm  ;  avec  cela  il  finit  toujours  se  rappeler  que  le 
poète  étoît  alors  un  fougueux  mécontent ,  plus  œ- 
cupé  peut-être  des  détails  du  malht  ur  dt»  son  parti, 
que  de  vieilles  et  inutiles  colères  cuiiUe  <lrs  ^l  ands 
qui ,  d'*aiileurs ,  ne  iui  a  voient  pas  iisùi  un  niai  di- 
rect. Que  nVi-w  pas  dit  pour  expliquer  quel  estes 
Vettro  qui  vengera  PItalie  ?  11  est  reeonnu  à  présent 
que  ce  VéUro  est  Uguocione,  et  non  Can  le  grande 
et  non  pas  un  cuipcrtui  trAlIcmaguc.  Le  que  M.  le 
comte  Troja  a  répandu  àv  hinuère  sur  ce  point  de 
critique  est  immense.  Ne  iinirons-nous  pas  quelque 
jour  par  oser  dirOi  et  n^ànivera-t-on  pas  à  prouver 

qu'il  appelle  BocaM  «an  vdnérable  malire.  Ici  eit^  BenTenulp  qui  ait 

traduit ,  ou  bien  c^it^cc  Jacopo  tlclla  Lana  ,  on  loot  aatoe  qoi  fMik?  Je 

l'ignore  encore,  l  e  copistf»  nous  a  'mtmit  ■'lyf*  *Pfl|ft fit ^«^j^f^  ^|1i''MI 
Iniuve  à  k  iiu  de  la  vie  de  iiocace  : 

Zûfii  Zaïichaiii  la  scriplo  per  amora 

?er  qnel    GcftaUo  e  Dante  al  «oo  bonore. 

Ce  manuscrit  est  ,  je  crois,  de  l'aunéa  '^qS»  d'aprèl  pknioiili 
que  j'ai  laits  eu  le  liâaut  tout  entier. 
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queceîuiqui  ^xlle  giund  n  fiis  n\  st  pas  autre  qu'Hun  de 
ces  Florentins  pour  nous  (>1)m  urs  et  indifférens  ,  mais 
qui  excitèrent  viveiiieut  la  colère  de  Dante, par  exem- 
ple, un  guelfe  blanc  qui, comme  Torrcggîano  de'Cer- 
cfai  ,aiini  reiiisé  de  se  faire  déclarer  généralissime  des 
Florentins?  On  estquelquefois  bien  près  de  la  vérité,  et 
on  s'^égare  en  la  cherchant  si  loin  qu'on  ne  peut  plus  la 
trouver.  Le  cbaj^rin  de  voir  un  pa|)t  de  moins  insulté 
par  le  giln  lin  arn'tcra  peut-être  quelques  iiicit  Jules  ; 
mais  ce  n  est  pas  avec  des  préventions ,  avec  des  dépits 
et  des  injustices  que  Ton  écrit  Thistoire.  Si  nous  prou- 
vons plus  tard  que ,  pour  le  pape  Anastase ,  Dante  s^est 
trompé,  que  pour  le  pape  Célestin,  on  n'^a  pas  deviné 
le  poète ,  ne  restera-t-il  pas  assez  de  victimes ,  et  Bo* 
niface  VIII  n'*est-il  pas  cité  directement?  Dan>  (juels 
tenues  ne  Fa-t-ilpas  été?  Ce  qneDaule  en  a  dit  nV'st-il 
pas  sutlisant  pour  la  malice  des  hommes  ?  Je  hasarde  à 
mon  tour  mes  conjectures,  et  je  les  sou  mets  avec  respect 
à  ceux  qui  ont  pu  consulter  d^autres  documens,  et  à 
qui  il  est  permis  de  se  faire  entendre  plus  puissam- 
ment que  ne  le  peut  un  étranger  réduit  naturelle- 
ment à  des  informations  plus  circonscrites. 

Nous  revenons  aux  deux  poètes  voj  ageurs.  Ils  ren- 
contrent Caron  ,  qui  passe  les  ames  dans  sa  barque. 

Dante  est  porté  dans  le  premier  cercle  par  une 
force  supérieure.  Quand  Virgile  paroît ,  une  voix  s^é- 
crie  :  «  Honorez  le  sublime  poète  qui  nous  avoit  qnit* 
«t  tés ,  et  dont  Pombre  revient  parmi  nous.  »  DÎmte 
▼oit  venir  quatre  personnages  majestueux. 

"  Leur  visage  n'annonçoit  m  joie  ui  tristesse.  «Vois,  me 
(lit  mon  niait! e,  vois  celui  qui,  u«  glnive  à  la  inain,  piccèdc 
les  autics  coimne  leur  ici  ;  c'est  Iloiucie  ,  le  prince  des 
poètes.  Apics  lui  s'avance  Jloiace  le  satii  njuc.  Ovide  est  le 
tioisiciue  ;  le  dernier  est  Lucaiu  :   cliacun  d'eux  mvjiitc 
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comme  moi  le  nom  qu'une  Toix  Tient  de  faire  entendre.  Ili 
i*nYancent  pour  me  rendre  les  honneurs  dont  je  suis  di^.  * 
Je  Tis  alors  se  réunir  cette  école  imposante  du  prince  de  la 
baute  poésie  qvà^  comme  un  aigle^  plane  sur  la  téie  des  antrei 
poètes.  Ces  illustres  personnages  parlèrent  quelque  temps  en- 
semble. Ensuite,  ils  se  tournèrent  vers  moi.  Leur  salut  amksl 
fit  sourire  mon  guide.  Ils  m'honorèreut  encore  daTantsge, 
puisqu'ils  m'admirent  dans  leur  auguste  compagnie»  et  Je  ne 
trouvai  le  sixième  parmi  des  hommes  si  renommés.  > 

Voici  d''excellent€s  réflexions  de  M.  Gioguené  : 

«Toute  cette  fiction  (1)  a  un  ton  de  noblesse  et  de  dignité 
simple  qui  frappe  l'imagination  et  y  laisse  une  gi*ande  image. 
Ceux  qui  ne  pardonnent  pas  au  génie  de  se  sentir  lui-mèoie, 
et  de  se  mettre  à  sa  place»  comme  l'ont  fait  presque  tous  les 
grands  poètes ,  y  trouTeront  peut«étre  trop  d'arooui^propre  ; 
mais  ceux  qui  lui  accordent  ce  privilège,  et  qui  savent  qu  ei) 
ne  ledonnant  qu'au  génie  on  ne  risque  jamaisde  le  voir  deyenir 
commun,  aimeront  cette  noble  franchise  assaisonnée  d'ailleois 
d'une  modestie  qui,  dans  la  distribution  des  rangs,  du  moins 
à  l'égard  d'un  de  ces  anciens  poètes,  est  peut-être  ici  plus 
sévère  que  la  justice.  » 

M.  Ginguené  veut  pai  lcr  apparemment  de  Lucaiiii 
et  il  a  pleinement  raison. 

Les  six  poètes,  en  poursuivant  leur  entretien ^ 
arrivent  au  pied  d^'un  château  environné  de  sept 
murailles,  et  défendu  par  un  fleuve.  II  y  a  des  com- 
ïneutaleurs  qui  voient  dans  ces  sept  imirailles  les  sept 
arts  ,  ceux  du  tmnb  et  du  quadnçio»  C'est  dans 
cette  enceinte  que  Dante  place  une  espèce  d'Ëijsée 
où  se  trouvent  Aristote ,  Socrate ,  Platon,  Tuilîus ,  Eu- 
clide,  Hippocrate,  Averrhoès,  et  beaucoup  d^autres. 

Les  poètes  descendent  au  second  ceix;le.  LÀ,  ils 
trouvent  Minos  jugeant  les  pécheurs. 

(i)  Mut,  m, ,  toni.  IJ,  p«g.  4i. 
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a  Qiiandilcomparoil  (levant  Minos, un  coupable  est  contraint 
de  toiiL  avouer.  Ci  t  luimuable  ministre  des  vengeances  célestes 
connoit  bieiurit  la  région  de  l'enfer  ou  k  tie  anie  doit  souffrir, 
et  il  indique  par  le  nombre  des  replis  de  sa  queue  celui  des 
tieui  cercles  où  Tombre  doit  être  précipitée.  » 

Plus  loin  sont  punis  les  lascifs.  Une  tempête  ef- 
froyable emporte,  choque,  repousse  et  ramène  les 
daoïnés,  sans  qu'^aucune  espèce  de  relâche  vienne  leur 
rendre  quelque  courage  : 

M  Lorsque  mon  guide  me  nommoit  ces  princesses  des  pre» 
imers  âg^  et  ces  antiques  guerriers^  la  compassion  entra  dans 
mon  cœur.  «  O  poète,  dis-je  à  mon  maître,  je  parlerob  avec 
m  plaisir  A  ces  deux  ombres  qui  volent  enscmblet  et  qui  8*a- 
m  faandonnent  au  vent  dans  leur  course  légère.  »»  —  «  Attends, 
m  leprit-il,  qu*eUes  soient  arrivées  pins  près  de  toi,  et  prie-les, 
«annom  de  l'amour  qui  les  tient  encore  unies,  de  s'arrêter  un 
«  moment.  Elles  viendront  à  noT!«î.  « — Lorsque  le  vent  les  dirif;ea 
de  notre  côté,  j'élevai  la  voix,  et  je  leur  pariai  aiusi  :  ««  O  anu  s 
«  infortiinr'rs!  venez,  vous  entretenir  avec  nous,  si  aiu  nu 
«  obstacle  ne  s'y  oppose.  »  Telles  que  des  colombes  appelées 
à  leur  nid,  objet  de  leur  tendre  afieclion,  sillonnent  l'air  d'nn 
vol  rapide,  les  deux  âmes,  pour  répoiidio  à  mou  javitaliou 
toiu  haute,  quittent  kfoule  où  se  trouvoit  Didon,  et  accourent 
à  nous  à  travers  la  tempête.  L'une  d'elles  me  dit:  «  Nous  te 
«  saluons,  être  gracieux  et  bienveillant  qui  viens  nous  visîter 
«  dans  cet  au  de  ténèbres,  nous  qui  avons  teint  le  monde  de 
«  notre  sang  :  si  le  roi  de  l'irnivers  nous  ëtoit  &vorable,  nous 
«  le  conjurerions  de  t'accordcr  des  jours  depàix,  puisque  tu 
-  as  quelque  pitié  de  nos  maux  éternels.  Pendant  qué  le 

•  vent  se  tait,  comme  à  présent,  nous  écouterons  ce  que  tu 

•  vas  dire,  et  nous  répondrons  à  tes  demandes.  La  contrée 

•  qui  m'a  vu  naître  est  voisine  de  la  mer  où  descend  le  Pd , 
«  fatigué  du  tribut  des  diverses  eaux  qu'il  a  reçues  dans  son 
m  sein.  L'amour,  qui  enflamme  avec  rapidité  une  ame  sensible, 
«  rendit  celui  que  tu  vois  près  de  moi  passionné  pour  ces 
«  cbarmes  séduisans  qui  me  furent  si  cruellement  enlevés 
«  (le  souvenir  de  cette  barbarie  oppresse  mon  cœur).  L'amour, 
•I  qui  ne  dispense  du  retour  aucun  objet  aimé ,  m'enivroit  à 
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«  mon  tour  d'unr  tendresse  si  vive,  qu'elle  ne  m'a  pas  encore 
«  abandoauëe.  L'amour  nous  entraîna  tous  deux  à  la  même 
«•  mort.  Le  lieu  où  Caui  est  tourmenté  attend  le  monstre  qui 
«<  nous  arracha  le  jour.  » 

««  Ici  Tombre  acheva  de  pai  ler.  A  ces  mots  dcchirans,  touché 
d'une  profonde  douleur,  je  baissai  les  yeux.  ÏMon  ^uide  me  dit  : 
«  Que  fais-tu  ?»  «  Hëlas  !  »  rcpondis-je ,  «>  combien  de  douces 
«<  pensées  et  de  désira  bnUans  ont  dû  les  conduire  au  terme  de 
«  la  vie  !  »     Je  ine  retournât  ensuite  vers  les  deux  âmes,  et 
je  dis  :  «  Françoise,  ton  supplice  excite  la  douleur  et  k  pitié  ; 
•I  mais  écoute  encore  :  au  temps  de  vos  doux  soupira,  quand 
M  et  comment  connûtes-Tous  la  tendre  intelli(;euce  de  tos 
^  cœnn?  »  L'ame  répondit  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  de  peine  plus 
«  vive  que  celle  de  se  rappeler  dans  le  malheur  les  joura  de  la 
«  félicité.  C^est  une  vérité  enseignée  par  le  sage  écrivain'que 
«  tu  préfibres.  Puisque  tu  veux  connoitre  la  première  source 
«  de  notre  amour,  tu  vas  m'entendre  pleurer  et  parh  i  à  la  fois. 
«  Nous  lisions  un  jour,  pour  nous  distraire,  Thistoire  des 
«  amours  de  Lancelot  :  nous  étions  seuls  sans  aucune  défiance. 
«  Plusieurs  fois,  cette  lecture  nous  an  ac  lia  des  larmes  et  nous 
«  fit  clian(»er  de  couleur.  Un  seul  moiiiont  décida  de  notre  sort. 
«"  Quand  nous  lûmes  que  cet  amant  si  tendre  avoit  iinpi  imé 
un  baiser  sur  le  doux  soin  n  e  tle  son  amante,  celui-ci,  qui  dés- 
«  ormais  ne  sera  pas  séparé  de  moi,  imprima  tout  tremblant 
«  un  baiser  sur  mes  lèvres.  Le  livre  et  celui  qui  Técrivoit  fu- 
«  rent  pour  nous  un  auu  e  Galiehaut.  Ce  jour-là  même  nous 
«  ne  lûmes  pas  davantage.  » 

«Pendant  que  l'une  des  deux  ames  parloit  ainsi,  l'autre 
pleuroitsi  amèrement,  que  dans  une  émotion  pénible  de  pitié, 
je  perdis  l'usage  de  mes  sens,  et  je  tombai  comme  tombe  un 
corps  sans  vie.  » 

Nous  n'avons  pas  entendu  donner  une  traduction 
suffisante  d'un  morceau  qui  ne  doit,  qui  ne  peut  pas 
être  traduit.  Cesi  pour  aider  à  lire  Tori^al  que 
nous  avons  placé  ici  cet  essai. 

Il  y  a,  dans  les  réflexions  de  M.  Foscolo  sur  cel 
épisode,  des  aperçus,  des  observations,  des  jugemens 
d^une  telle  finesse  et  d\iiie  telle  grâce,  que  je  les 
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consiguérai  ici.  Il  rapporte  aussi  diverses  circon- 
stances historiques  dignes  d^intérêt. 

Le  lecteur  connoit  déjà  révénement  :  nous  Favons 
npporté.  Il  est  da  nombre  de  ces  fiiits  qui  s'amonce* 
bient  {s\iffottavano)^  dit  avec  vivacité  M.  Baibo, 
dans  Pesprit  de  Dante  avant  quMl  commençât  son 
poème.  Le  poète,  à  TAge  de  vingt-quatre  ans,  avoil 
appris  la  catastrophe  de  Françoise  et  de  Paul,  et  il 
paroit  que  cet  événement  avoit  vivement  frappé 
rimagination  de  Tamant  de  Béatrix  »  qui  n^étoit  pas 
encore  morte. 

«  Toute  rhistoire  de  l'amcmr  d'une  femme,  dit  M.  Foscolo, 
est  vivement  retracée  et  i  enfennée  en  peu  de  lignes.  C'est 
ainsi  qu'il  en  a  été  pour  Juliette  dans  la  tragédie  de  Shakes* 
peare.  Françoise  attribue  la  passiim  de  Paul  pour  elle  non  pas 
à  un  sentiment  de  dépravation,  mais  à  sa  propre  beauté,  et  à 
tue  noUesse  d'anie  dans  le  jeune  homme.  Avec  une  efliision 
d'anf;oisse  amère  et  d'infjénuité  compatissantr,  elle  dit  qu'elle 
étoit  iM'llf,  et  qu'uuo  irulif^nr  mort  l'a  fVapppp  Ktle  confesse 
qu'elle  aimoit,  parce  qn  rlle  ctoil  année.  Cette  douce  pensée 
a  voit  triomphé  d'elle.  Elle  déclare  aussi  avec  énergie  que  ce 
pki&ir  ne  Ta  pas  abandonnée,  même  dans  Tenfer. 

Placer  si  forté 
Ghe  eone  vadi ,  «nor  non  m'abuuknia. 

«Cela  est  exprimé  de  telle  manière,  que  Dante  uihl  la 
clarté  à  la  concision,  et  la  simplicité  la  plus  naive  à  la  phis 
proloude  connoissaiicc  du  cœur.  La  ilanimc  coupable  de  1  i.tii- 
cesca  survit  au  châtiment  que  le  ciel  lui  inflige,  niais  cette 
flamme  survit  sans  aucune  ombre  d'impiété.  llie  juge  est  in- 
flenble  :  puis  nous  sommes  au-delà  de  cette  porte  où  on  luus9 
tespérance,  mais  il  n*interdit  pas  un  tendre  regret. 

«  De  quel  effet  n'est  pas  ce  contraste  du  souvenir  des  plai- 
sirs passés  au  milieu  des  tourmens  qui  n'auront  pas  de  fin, 
avec  le  courte  qu'elle  met  à  reprendre  son  récit  !  Alors  elle 
contemple  Pauly  et  répète  avec  enthousiasme  : 


Quwti  ch*  nuii  da  me  non  fia  diviao* 
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CepencUnt,  avec  une  exquise  délicatesse,  elle  s'attache  à  dii- 
culpér  Paul  de  toute  imputation  de  l'avoir  séduite  :  seuls,  et 
•ans  connottre  le  danger,  ils  lisoient  ensemble  une  hisloîre 
d'amour.  Ils  se  regardoient  l'un  l'autre,  pâles  d'émotion,  mais 
leur  affection  réciproque  ne  panoitpaa  le  bord  (ia  ehkara) 
des  lèvres. 

Ha  solo  un  ptmto  fu  che  ci  vinae. 

«  La  peinture  de  la  félicité  de  deux  amans  dans  Hiistoife 
qu^ls  lisoient  conduisit  Françoise  dolanso  pasto.  Cette  h»- 
toire  étoit  le  roman  de  Lancdot  et  de  Genièvre. 

«t  A  peine  a-t-elle  fait  cette  confession,  qu'elle  s  ( mpi' 
d'achever  le  tableau  avec  une  teinte  qui  la  couvre  de  contu- 
sion : 

Quel  giorno  più  non  à  ie^pmmo  arante. 

Elle  ne  profère  pas  d'autits  p  unies,  et  cependant  nous  nous 
imaginons  qu'elle  est  Jevaiil  nous,  les  yeux  fixes  sur  le  sol, 
gonflés  de  pleurs,  tandis  que  son  amant,  qui  est  aupi  è^»  d'elle, 
réooute  muet  et  Ibndant  en  larmes.  Danle,  qui  d'abord  Ta  in- 
terrogée, ne  s'aventure  plus  à  lui  demander  comment  Gisa* 
nettol'a  mise  A  mort.  Dante  lui-mémey  accablé  par  la  ood- 
pission,  tombe  comme  tombe  un  corps  sans  vie.  » 

M.  Foscolo,  à  qui  je  viens  d'emprunter  plusieurs 
traits  touchans,  mérite  la  palme  parmi  tous  cetix  qui 
ont  commenté  ce  chef-d'œuvre  de  grâce ,  de  ten- 
dresse, de  naïveté,  de  résignation  et  dWoor. 

SMl  y  a  quelque  chose  de  plus  i  dire  sur  Pépisode 
de  Françoise,  c'est  à  une  femme  à  le  dire.  Les  mvs- 
tères  du  cœur  de  la  femme  ne  sont  peut-être  pas  en- 
core tous  connus. 

An  moment  ou  il  recouvre  ses  esprits ,  Danle  voit 
de  nouveaux  tourmens  et  de  nouveaux  tourmentés. 
Il  parcourt  le  troisième  cercle  de  FEnftr.  La,  Cerbère 
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aboie  obstinénient  de  ses  trois  gaeules*  Dans  ce  oerde 
sont  punis  les  goannands.  Ciacco,  florentin,  châtié  * 
pour  avoir  commis  ce  crime  fatal,  et  accablé  d%ine 
plaie  noirâtre,  se  lève  et  interroge  Dante.  Celui-ci 
demande  au  pécheur  comment  finiront  les  divisions 
de  Florence. 

11  ne  faut  jamais  oublier  qae  le  voyage  a  ea  lieu 
en  avril  i3oo.  Giacco  raconte  les  faits  accomplis, 
mais  il  y  mile  une  prédiction  : 

«•  Le  parti  dont  le  chef  est  venu  des  bois  (le  parti  des  Cerchi, 
celui  auquel  Dante  appartiendra  après  Tan  1300}  chassera 
l'aotre  qui  se  retirera  en  désordre.  Après  trois  révolutions  du 
soleil,  celui-là  (le  parti  de  Corso  Donati)  reprendra  l'avan- 
tage; il  triomphera  à  l'aide  d^un  prmu  ipti  se  portera  médita 
mtr.  » 

Nous  voyons  mentionné  ici  Charles  de  Valois;  c'est 
une  prédiction,  il  faut  s'en  souvenir.  Je  le  répète, 
puisque  la  scène  du  drame  est  en  i3oo,  Charles  ne 
rétablit  complètement  les  noirs  quW  i3oi  (i3oa). 

Il  est  bien  de  remarquer  qae  toutes  les  ames  ren«- 
contrées  en  Enfer  par  Dante  manifestent  le  pins  grand 
ilesir  d'être  rappelt  es  au  souvenir  des  hommes,  et 
même  d'attirer  Tatlention  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
connues. 

Dante  aperçoit  PlutuSf  le  dieu  des  richesses.  Un 
critique  m*a  reproché  de  n^ayoir  pas  tu  dans  Plutos, 
Ploton,  roi  des  enfers.  Dans  cet  Enjkr^  on  ne  trouvera 

(|ut;  Lucifer,  mais  qui  sera  plus  loin,  et  qui  s'ap- 
pellera Dite  ou  Imperator  ciel  doloroso  regno.  Je 
suis  d'ailleurs  le  sentiment  de  Lombardi.  M.  Gin- 
goené  yeut  aussi  que  ce  démon  soit  Pluton;  puis 
dans  sa  note,  il  le  caractérise  ainsi  :  Pluton,  dieu  des 
richesses.  Il  est  vrai  que  plusieurs  mythologues  di<« 
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sent  que  Platon  présidait  aussi  aox  richesses.  M*  Ros- 
setti  assure  qu'il  s'agit  de  Plutus,  qu'il  appelle  un 
petit  démon  colère.  £n  effet  j  ce  démon  s'écrie 
cfune  voie  rauque: 

Papé  Satan ,  pape  Satan  aleppe. 

Ce  sont,  suivant  M.  Lanci,  des  expressions  hé- 
braïques qui  signifient:  r Montre* loi |  Satan ,  dans 
<t  la  majesté  de  ta  splendeur.  »  C'est  une  invitation 

de  ce  premier  démon  subalterne  qui  est  là  comme  en 
vedette,  1 1  qui  deniaïulc  quei^^Vr  paroisse  dans  toute  sa 
splendeur  pour  etirayer  Dante,  personne  vivante, 
qui  rompt  et  brave  les  lois  de  Tenfer. 

Dante  introduit  ici  ces  paroles  hébraïques  peut- 
être  parce  que  Brunetto,  son  maître,  a  enseigné 
dans  le  Trésor  qu'avant  que  la  tour  de  Babel  com- 
mençât à  s'élever,  les  hommes  ne  parloient  que  la 
langue  hébraïque.  Dans  ce  cercle  de  Piutus,  les  avares 
et  les  prodigues  sont  tourmentés. 

11  y  a  la  une  définition  de  la  fortune  que  M.  Gin- 
guené  loue  avec  un  rare  discernement* 

«  Ott  ne  trouve  dans  aucun  poète  un  plus  beau  portrait  de 
la  fortune,  peutr-être  pas  même  dans  la  belle  ode  d'Horace, 

o  diva  graium  ^ua  régis  Antium , 

au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  rien  sur  le  lacmc  sujet  dans  la 
poésie  antique.  Dante  a  profité  d'une  idée  de  rancieune  plii- 
losophie ,  adoptée  par  le  christianisme  ;  de  cette  idée  «Fune 
intelli|pence  secondaire  charjgée  de  présider  à  chacune  des 
sphères  célestes  i  et  il  a  en  quelque  sorte  ressuscité  et  rajeuni 
la  déesse  de  la  fortune,  en  plaçant  une  de  ces  intelligences  à 
la  direction  de  la  sphère  des  biens  de  ce  monde.  C'est  un  des 
morceaux  de  Dante  qui  sont  rarement  cités,  mais  que  relisent 
souvent  ceux  qui  ont  une  fois  vaincu  les  difficultés,  et  gOttté 
ks  beautés  sévères  de  ce  poète  iné|pd  et  sublime.  » 
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Le  chant  viii  commence  ainsi  :  «  lo  dico  seguitando,  »* 
Comine  on  Fa  vu,  quelques  commentateurs  veu- 
lent que  les  sept  premiers  chants  aient  été  composés 
€n  latin  avant  iSoo,  qu^ik  aient  été  égarés,  retrouvés 
et  envoyés  à  Moroello.  Remis  à  Dante,  il  voulut  les 
refaire  en  italien.  On  assure  qualors  il  a  commencé 
ainsi  le  viii'  chant  pour  constater  ce  fait.  Beaucoup 
de  personnes  nient  cette  circonstance,  qui  d^aiUeurs 
n^a  pas  une  importance  réelle. 

.\ous  tr juvons  maintenant  un  démon  nonuné 
Phlég^ias,  du  nom  de  celui  que  Virgile  a  mis  dans  son 
Enfer.  Ce  dernier,  parce  que  sa  fille  Coronide  avoit 
ea  EsGulape  d'un  commerce  avec  Apollon,  brûla  le 
temple  de  ce  dieu.  Ici,  Phlégias  le  démon  transporte 
les  deux  poètes  au-delà  d^unc  onde  impure  où  Dieu 
punit  ceux  qui  se  sont  livrés  à  la  colère.  D'autres 
démons  s'opposent  au  passage.  Un  envoyé  du  ciel 
leur  ordonne  d'ouvrir  la  porte  du  palais  de  Dite.  Les 
poètes  trouvent  les  hérésiarques  dont  les  tombes  sont 
environnées  de  flammes.  ^ 

Dante  voit  Farinata  degli  Uberti,  florentin  dHine 
haute  réputation,  chef  du  parti  des  gibelins.  Il  est 
placé  là,  parce  qu'il  a  cru  que  l'ame  périt  avec  le 
corj^s.  Dante  voit  ensuite  Cavalcante  de'  Cavalcanti, 
père  de  Guido,  son  ami.  Cavalcante  dit  à  Dante  : 

Ikfio  figlio  dor'è,  e  perché  non  è  teco7 

vers  délicieux  comme  celui  de  Lafontaine,  mais  dans 
un  autre  rapport  : 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose! 

Cmlcante,  sur  la  terre,  a  toujours  vu  Guido  dans 
h  compagnie  de  Dante.  Us  ne  se  quittoient  jamais. 
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Le  père,  voyant  Dante  seul,  lui  demande  où  est  Guido  : 
«  Pourquoi  n'esi-ii  pas  avec  toi?  »  Cette  scène  esl 
d^une  couleur  admirable,  et  Fou     pas  assez  loué  ce 

passage  qui  respire  la  sensibilité  la  plus  expansive. 

Il  est  question  ici  entre  Farinata  et  Dante  du  com- 
bat de  Morue  aperto  dont  parle  tant  Brunetto,  et  où 
les  partisans  du  parti  guelfe,  qui  Favoient  envoyé  en 
ambassade  auprès  d^ Alphonse  de  Castille,  furent 
défaits  en  1 260.  Farinata  rappelle  un  ma -^nifique  trait 
de  sa  vie.  Les  généraux  c^ibelins  vouloient  détruire 
Florence.  Farinata  s'opposa  seul  à  cette  cruelle  réso- 
lution. 11  prédit  à  Dante  quelques-uns  des  malheurs 
qu^il  éprouvera.  Dante  est  effirayé  de  cette  menace. 
Virgile  Femmène  en  lui  disant  :  «  Quand  tu  seras  de- 
H  vant  Tineffable  lumière  de  la  femme  (de  Béatrix) 
«  dont  ie&  yeux  divins  ont  la  Êiculté  de  tout  voir,  tu 
«  connoitras  auprès  d^elle  le  voyage  entier  de  ta  vie.  » 
Nous  saurons  au  cbant  xvii'  du  Paradis  ce  que  Vir- 
gile veut  dire  à  Dante.  . 

Virgile  désire  que  Dante  continue  Texploration  de 
Fenfer  :  «  Le  signe  des  poissons  s^'avance  sur  Thori- 
M  zon.  »  Le  poète  est  entré  dans  Fenfer  le  soir  du 
vendredi  saint  en  iSoo,  et  il  a  dit  dans  les  premiers 
versdun^cbant:  «Lejouroomroençoitàdisparoître.  n 
Il  décrit  Tauioi  e  ;  le  soleil  étant  dans  le  signe  du 
bélier,  les  poissons  se  îevoient  avant  le  soleil.  Danle 
ne  néglige  aucune  occasion  de  montrer  ses  profondes 
eonnoissances  en  astronomie. 
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CHAPITRE  XXlll. 

LE  MIMOTAUmS  »  LSt  YIOLUCA  ,  UE8  SÙlCfDll.  MUiRB  OIS  VIGRBS. 

,  MUnETTO  LATini.  OAHTK  A-T^IL  SU  «AISON  SB  rLi€BB  SOIT  MaItRB 
DANS  CE  CERCLB?  IBUHBTIO  A  SIGNALE  ,  SANS  LB  TESOHETTOWS 
BANS  LB  H^SOJH,  SON  HOBlEOB  POtIR  LE  CRIMB  DONT  SON  ÉLBYB 
L*ACSCa8B.  ADVIBABLB  BBSCBIPTION  de  l'aBSBNAL  DE  VENISE.  LA 
FinSB  TBOMntTB  BB  BABBABIOCIA.  BIVBBSITÂ  D*0»1NI0NS  SUE 
LA  MAHtZKB  DONT  IL  FAUT  TBADUIBB  CE  PASSAGE.  ÉPIIODB  DB  TANNI 
FUCCI.  iPISODB  BBS  SBBP8NS.  IDOBMBNS  AB  EIYABOL  BT  DB  GIN- 
GOBNB  sut  CBS  DEUX  ÉPISOIIBS.  l'aDXBUB  LSS  PBiP&BB  A  CELUI 
OU  LAOCOON  DB  TIBOILB. 


Lfis  poètes  descendent  au  cercle  des  violens.  Li>  le 
minotavire  est  de  garde.  Les  violens  contre  autrui 

sont  pUjii'^cs  dans  un  fleuve  de  sang  bonillanl.  Des 
centaures  iaucent  des  iièches  aux  dauiués  qui  lèvent 
la  téte. 

Dans  un  autre  cercle  des  violens  sont  les  suicides. 
Dante  j  trouve  Pierre  des  Vignes,  secrétaire  de  Fré- 
déric n. 

On  a  attribué  à  Pierre  des  Vignes,  qui  sVst  détruit 
en  1^49^  UQ  livre  qui  attaque  les  fondejnt  nsde  la 
religion  ;  mais  beaucoup  d'auteurs  estimés  croient 
que  c'^est  une  conjecture  dénuée  de  probabilité  (i). 
D^ailleurs  ce  livre  dont  on  a  tant  parlé  ne  se  trouve 
nulle  part,  et  Ton  assure  que  Ton vrage  in-8*sans  titre, 

(i;  Koy.  OM  tndaclioii  de  Uaaie.  BidoC,  in-3a.  Bnfor,  tom.  11,  pag.  «69* 
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composé  de  qaarante-six  pages,  qui  esi  donné 
sous  la  fausse  date  de  iSgS,  est  une  imposture  mo- 
derne. Cette  fraude  est  attribuée  à  un  écrivain  qui 

fit  imprimer  secièlement  ce  livre  à  Vienne  (Auuiche) 
en  1753. 

Nous  aurions  beaucoup  à  nous  étendre  sur  le 
chant  xiir,  mais  le  présent  travail  ne  peut  dispenser 
de  lire  la  dmne  Comédie^  et  je  dois  me  circonscrire 
dans  des  bornes  étroites ,  quel  que  soit  Fattrait  qui 

me  dispose  à  me  plaire  dans  celte  analyse. 

J'arrive  à  Tepisode  de  Brunelto.  Parmi  les  coupa* 
bles  contre  nature,  Danle  reconnoit  son  maitre. 

«  Un  de  ces  etpritSi  sainaaant  le  pan  de  ma  robe»  s'écria  : 
«  Quelle  merveiÙe!  »  A  peine  m*eut4l  tendu  les  bras,  que  je 
fixai  les  yeux  sur  des  traits  noircis,  et  malgré  la  différence  de 

son  visage  brûle  par  les  tourmens,  je  le  reconnus  A  mon  tour. 
Je  mlndinal  vers  lui,  et  je  lui  dis  s  «  Quoi!  tous  êtes  ici,  Ser 
«  Brunetlo  ?»  Il  me  répondit  t  «  O  mon  fils,  permets  que  Bru- 
«  netto  Latini  revienne  sur  ses  pas  un  moment  avec  loi»  et 
«  qu'il  abandonne  quelque  trmps  los  aiitros  amcs.  »  Je  repris 
ainsi  :  «  Je  vous  rn  (onjiuc  autant  que  je  le  puis,  parlez 
M  avec  moi.  Voulez-vous  que  je  m'asseye  auprès  de  vous? 
«  Je  le  ferai  -  s'il  plaît  à  celui-ci  (à  Vir{',ilo),  rai  jr  vais  avec 
(.  lui.  M  —  «O  mou  fils,  repartit  Brunelto,  pour  peu  quUne  de  ces 
«'  ames  s'arrête  uu  instant,  elle  est  condauuiée  à  rester  rrnt 
«<  années  iuniiobiie  sous  cette  pluie  de  fiauuues.  Avance  tlonc, 
•<  je  marclierai  près  de  toi  et  je  rejoindrai  ensuite  les  ombres 
•«  qui,  comme  moi,  pleurent  éternellement.  »  Je  n'osois  quitter 
le  bord  pour  m'avancer  de  front  avec  lui.  Aussi  je  marcliois 
dans  l'attitode  soumise  du  respect.  Brunetto  continua  ainsi  : 
«  Quel  sort  ou  quel  destin  te  conduit  en  ces  lieux  avant 
N  l'heure  marqué?  Quel  est  celui  qui  le  montre  le  chemin  7  » 
Je  lui  répondis  :  «Là-haut,  sur  cette  terre  de  sérénité,  jeme  suis 
«  égaré  dans  une  vallée  avant  d*étre  parvenu  au  milieu  du 
«  chemin  de  la  vie.  Hier  matin,  j'ai  cherché  à  en  sortir.  Geint 
M  que  vous  voyez  près  de  moi  m'est  apparu,  lorsque  je  fiûsois 
N  tous  mes  elforts  pour  retrouver  le  chemin,  et  il  me  ramène 
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«  dans  le  monde  par  cette  voie  ténébreuse.  »»  Brunetto  reprit: 
"  Si  tu  n'es  pas  abandouné  par  l'heureuse  influence  de  ton 
«  étoile,  lu  arriveras  au  port  de  tes  espérances.  Tel  est  le 
«  calcul  que  j'ai  fait  dans  la  vie  où  Ton  neconnoît  pas  lestour- 
«  mens  (jui  ne  doivent  jkhiU  fmir.  Si  je  ne  fusse  pas  mort  pour 
«  réterni  té,  moi  qui  ai  vu  le  ciel  si  favorable  à  tes  désirs,  jf^ 
«  t  au  mis  donné  des  encouragemens.  Ce  peuple  méchant  et 
ingrat  qui  est  descendu  autrefois  de  Fiesole,  et  (|ui  conserve 
"  encore  de  la  dureté  et  de  l'âpreté  de  ses  montarjnes,  te  dé- 
•«  clarera  une  guerre  cruelle  (Brunt  Uo  parle  eu  1300,  et  fait  une 
««  prédiction;,  parce  que  tu  seras  vertueux.  Il  est  juste  que  la6gue 
«  MiTOureuse  ne  porte  pas  ses  fruits  parmi  les  épines  sauvages. 

•  Une  andenne  inMlîtîoii  dit  qne  ce  peuple  est  aveugle,  (f  est 
«  one  race  avare,  envieuse  et  superbe.  Evite  de  te  salir  de  leurs 
«  impuretés.  La  fortune  te  réserve  tant  d'honneurs,  que 
m  les  deux  partis  auront  faim  de  ton  retour  :  mais  cette  fûm 

•  appellera  toujours  en  vain  la  pAture.  Que  les  bétes  de  Fie- 
n  sàe  se  dévorent  entr*elles,  et  ne  détruisent  pas  la  plante 
«  qui  peut  croître  innocemment  au  milieu  de  leur  fumier 
«empoisonné,  surtout  si  dans  cette  plante  on  voit  revivre 
«  l'antique  semence  de  ces  Romains,  qui  ne  s'éloignèrent  pas 
«  quand  on  éleva  ce  nid  de  malice  et  de  perversité.  »  —  «Si 

•  Dieu  exauçoitmesprières^dis-jçÀBronetto,  irons  ne  seriez  pas 
«  banni  du  séjour  de  la  vie..  Je  garde  un  touchant  souvenir  de 
«  cette  voix  chère  et  paternelle  qui  mVnseignoii  le  chemin  de 
n  In  jdoîre  ''ce  smivfnir  brise  mon  cœur  en  ce  moment),  et  il 

•  faut  (juc  pendant  rpie  je  vis  encore,  on  m'entende  vanter 
«  vos  bienfaits.  Je  me  rappellerai  ce  que  vous  me  dites  de  mes 
"  destinées,  et  si  j'arrive  jusqu'à  une  fenune  céleste  (]ui  les 

connoit,  je  l'entretiendrai  de  votre  prédiction  et  d'une  autre 
«  que  je  viens  d'entendre.  Sachez  en  même  temps  que  ma 

•  conscience  ne  me  fait  aucun  reproche,  et  que  je  suis  prêt  à 
«  supporter  tous  les  coups  du  sort.  Cette  prédiction  n'est  pas 
«  nouvelle  pour  moi  :  ainsi,  que  la  fortune  agite  sa  roue,  et 
«  que  le  villageois  remue  sa  bêche,  comme  il  leur  plaît  !  » 

«  Virgile  alors,  se  tournant  à  droite,  me  dit:  «  Il  est  doué 
M  d'une  saine  intelligence  celui  qui  tourne  à  son  profit  les  sen- 
ti tences  qu'il  a  entendues!  »  Je  continuai  de  marcher  près  de 
Brunetto,  et  je  lui  demandai  qui  étoient  ses  compagnons  les 
plus  connus  et  les  plus  distingués;  il  me  répondit  :  «  Quelques» 
«  uns  méritent  d'être  nommâ.  Il  sera  mieui  de  ne  pas  parler 
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'<  des  autres  :  je  n'en  aurois  pas  le  tfinps,  Tous  ont  été  on  des 
H  étudians,  ou  des  littérateurs  renomuiés  et  d'un  rare  talent. 
M  Ils  se  rendirent  roupables  d'un  même  vice.  Priscien  cl 
«  François  Accurst  sont  au  nombre  de  cette  foule  uifortunéc, 
et  si  tu  avois  eu  le  désu  de  repaître  tes  yeux  d*un  si  hideux 
«  spectacle,  tu  aurois  pu  voir  celui  que  le  serviteur  des  servi- 
M  teurs  de  Dieu  envoya  des  bords  de  l'Arno  à  ceux  du  Bac- 
««  cbiglione ,  où  il  laissa  ses  nn mbres  dépravés.  Je  pourrois 
«  le  montrer  d'autres  coupables,  mais  je  ne  dois  ni  te  parler, 
«  ni  te  suivre  davantage.  Je  vois  déjà  s'élever  dans  les  sables 
*-  une  nouvelle  vapeur.  Voilà  des  aines  au  milieu  desquelles  je 
«  ne  puis  me  trouver.  Je  me  borne  à  te  recommander  mou 
«  Trésor  :  je  vis  encore  dans  cetouvrafre.  »  Alors  il  se  tourna  et 
courut  avec  la  légèreté  de  celui  qui  gagne  le  prix  du  jjaiio  vert, 
dans  les  l'êtes  de  Vérone.  » 

On  a  reproché  à  Dante  d'avoir  placé  son  maitre 
dans  ce  cercle  abominable.  Si  Dante  a  cru  son  mailre 
coupable,  parce  qu^on  lui  a  attribué  le  Pataffio^ 

ouvrage  ignoble  qu'il  n'a  pas  composé,  et  qui  \miie 
les  plus  immorales  lubricités,  Dante  a  commis  une 
grave  erreur.  Et  puis,  Dante  ignoroit-il  toute  la  vie 
de  Virgile?  Celui-ci  se  mêle  à  Tentretien^  et  ne 
craint  pas  d'y  figurer  en  citant  ce  vers  de  PEnéide, 
livre  v  : 

Superanda  omnis  fortuna  ferendo  est. 

Virgile  savoit  où  il  étoit.  Dante  connoissoit  sans 
doute  féglogue  de  Virgile  oik  il  introduit  Corydon. 

Je  pourrois  excuser  encore  avec  plus  de  détails 
Brunetto  Latini  ;  je  me  contente  de  renvoyer  le  lec- 
teur à  la  fin  de  la  page  226  de  Tédition  du  Tesoreifo, 
citée  plus  haut,  page  33.  On  peut  aussi  consulter 
le  manuscrit  du  Trésor  7930,  de  la  Bibliothèque 
royale,  chapitre  xxiii  de  chasteté^  pag*  «3t  verso. 

Du  reste,  le  ton  de  Télève  devant  le  maitre  est  de  la 
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phs  grande  décence.  Dante  perle  à  Branelto  ayec  le 
respect  qnHl  mérite.  Cette  mention  du  TW^or  prouve 

qu(j  Dante  l'avoil  lu.  Quel  est  le  niailre  qui  ne  met 
pas  ses  livres  dans  les  mains  de  ses  élèves  ? 
Bans  le  xvi'  diax^i^aa  reoiarque  ces  trois  vers  : 

La  gente  nuova  e  i  subiti  giiadagnî 
Ot^oqUo  e  dismisura  han  generato 
FioreosaiDte,  ai  chè  ipa  tu  ne  piagni. 

«  Les  nouvelles  familles  et  les  fortunes  subites  ont  engendré 
en  toi  rofgiieil»6  Florence,  et  tous  let  excès  dont  tu  le  plains 

Dans  le  chant  xvn%  les  oonpables  ne  seront  pas 

nommés;  mais  les  armes  qui  distinf»iient  leurs  fa- 
milles serviront  à  les  faire  reconnoidc.  «  L'orgueil, 
«  dit  ingénieusement  M.  Gingueué,  sert  comme  d^en- 
i  seîgne  et  de  dénonciation  n  l'avarice.  » 

Géryon  s^approche  snr  Tinvitation  de  Virgile.  Gé- 
fjon  figure  ici  la  fraude.  Sa  figure  étoit  celle  d^un 
homme  juste  ;  son  visa<çe  étoit  doux  :  le  reste  de  son 
corps  se  termmoit  en  serpent.  On  sait  que  Géryon, 
dans  la  mythologie,  étoil  un  roi  d^Erjthie  qui  avoit 
trois  corps,  et  qui  fut  vaincu  par  Hercule.  I4es 
deux  poètes  se  placent  sur  le  dos  de  Gàyon,  qui  les 
porte  dans  le  cercle  appelé  malebolge* 

Nous  tioin  ons  dans  le  chant  xviii"  la  preuve  que 
Dante  éloii  iruppé  de  ce  qui  avoit  dû  se  passer  à 
Rome  pendaut  le  Jubilé,  lorsque  les  pèlerins  se  ren- 
doient  i  Saint-Pierre  et  en  revenoient. 

«  Gomme  les  pèlerins  qui,  lorsque  l'année  du  Jubilé  a  réuni 
va  ^rand  nombre  de  chrétiens  pieux  à  Rome,  traTersent  le  pont 
SamS-Ange  dans  un  ordre  sagement  prescrit  (d'un  cété  passent 
qui  B*anuDcent  vers  le  château ,  et  vont  viiîter  le  temple 
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de  Saint-Pierre ,  de  l'autre  reparokMiil  ceux  qui  wil  vers 
Moute-Giordano)  »  de  même  des  démons  armés  de  cornes  foi»- 
loient  à  droite  et  à  gauche  le  sol  noirâtre,  tenant  en  uuûa 
des  Ibaeti  dootilsbattoient  cruellement  les  aines  les  plus  pa- 
resseuses. Avec  quelle  rapidité  les  premiers  coups  précipi- 
toient  les  ombres  de.  ces  malheureux  I...  Aucun  d*eux  n*at- 
tendoit  qu'on  second  on  un  troisième  coup  yint  châtier  sa 
lenteur.  » 

Les  poèt€s  rencontrent  tonr  à  tonr  les  flatteurs  ^  les 
simoniaques,  les  empoisonneurs,  les  devins.  Dante 

rappelle  la  sittiation  oii  il  a  vu  lui-mêiiR"  la  gai  iiisoa 
lucquoise  de  Caproiia.  Elle  avoit  capitulé  ;  les  Pisans 
vouloient  la  fiûre  périr ,  mais  Guido  fit  observer  la 
capitulation. 

Il  est  impossible  d^oublier  ici  cette  compamiaoïi 
placée  au  commencement  du  cliant  où  il  est  question 

de  Caproaa. 

w  Do  incine  que  pendant  la  saison  des  frimas  ,  dans  l'arse- 
nal des  y/ni tiens  ,  on  vovoit  bouillir  la  poix  tenace  des- 
tinée à  railoiiber  les  bâliniens  endommagés  qui  ne  peuvent 
pins  ctii'  I  onfiés  à  la  nier;  lii  l'on  répare  h  neuf  un  navire  , 
là  on  inti odiiit  r(''ioii|)i'  j;()iuliunnée  dans  les  flancs  entr  ou- 
verts du  vaisseau  qui  a  lung-leiups  sillonne  les  flots;  l'un  fa- 
çonne les  rames,  Tautre  arronda  <  n  <  àlile  le  chanvre  obt  is- 
saiit  ;  ceux-ci  dressent  la  misaine,  ceux-là  élèvent  l'artiiuou i 
de  la  poupe  à  la  proue  les  coups  de  la  hache  et  les  cris  de  la 
scieretentissc  iit  :  de  même  bouilloit,  non  par  IVffetdela  llauiuu', 
mais  par  Tordre  de  la  divine  justice ,  un  bitume  épais  qui  for- 
Dioit  dam  toute  réteuduc  de  la  vallée  un  fleuve d*unc  liqueur 
▼isqueuse.  Je  n'apercevois  encore  que  ses  bouillonncnieus 
multiples  et  des  gonflemens  rapides  auxquels  succédoit  un 
aUsiemeiit  anbit.  » 

J'ai  tâché  de  m^approcher  de  Tharmonie  imitative 
des  magnifiques  vers  de  Dante.  J^ai  dierché  k  re- 
tracer à  Timagination  Teffet  de  ces  bulles  enflées  par 


Digitized  by  Google 


[  1  dOS]         ET  DES  OeUTRES  DB  DANTE.  2S9 

l'airi  et  qui,  iorsqu^il  s^esl  dégagé  par  hd  goniiement 
trop  rapide,  tout  à  coup  s^affiaissent. 

Après  la  comparaison  avec  les  pierriers  de  Ca- 
prona ,  dont  nous  voyons  qn^il  avoit  gardé  le  sou- 
venir, nous  trouvons  une  série  de  noini>  ridicules  et 
grotesques  donnés  par  D.mte  aux  démons.  On  voit 
qu'il  avoit  pour  but  de  rappeler  une  partie  de  ceux  qui 
dans  le  conseil,  sous  le  nom  de  Cante  de^  Gabrieiiif 
avoient  condamné  les  blancs  à  Texil. 

On  blâme  les  expressions  employées  par  le  poète 
à  la  fin  du  chant ,  à  propos  du  signal  qu^m  chef  de  dé- 
mom  domie  à  ceux  qui  devoieot  le  suivre. 

"  Les  démons  s*avançèrrnt  à  gauche;  mais  auparavant 
ils  avoient  regardé  leur  clief  d'an  air  d'intelligence  en  ser- 
rant la  langue  avec  un  rire  moqueur  et  d'effroyables  grince- 
mens ,  et  Barbariccia  oiivroit  la  marche  par  les  iODS  redoublés 
d'une  trompette  fétide  (1).  <• 

Pietro  Dante  dit  dans  son  conunentaire  que  son 

père  s'^exprime  ainsi  pour  montrer  les  mœurs  et  les 
actes  de  tels  iiommes.  Lombardi  croit  que  Ton  ne 
doit  pas  critiquer  ici  le  poète,  parce  que  les  hal)i(i]des 
des  démons  ne  peuvent  pas  être  décrites comgie  celles 
des  hommes  polis  et  distingués. 

Dante  descend  dans  la  bolgùz  des  hypocrites,  de 
li  dans  celle  des  voleurs. 

On  ne  lit  pas  avec  nssvz  d\itteniion  le  morceau  sui- 
vant, où  Dante  dé  clare  qu'il  d  vu  des  hommes  devenir 
serpens,  et  ces  serpens  redevenir  bouunes.  Cest  un 

(i)  Voici  le  texte  du  mUmcrit  de  Zanchani  :  Bd  êgli  del  chul  avâva 

faito  trnmf->'Ua.  Quelques  critiques  veulent  absolument  que  ce  ver«  soit 
traduii  mot  à  mot.  le  tio  puis  m'y  résoudre  :  c  cit  au  lecteur  à  juger  ce 
procès.  Je  gartlc  mon  opiiiion  trè^fermcmcut ,  sans  dire  des  injures  à  pcr- 
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des  passages  que  j\à  le  plus  ira\  aillés,  et  que  je 
corrige  tous  les  jours,  quand  il  lae  vieat  une  idée 
meiUeiire  ou  un  bou  conseil. 

«  Nous  descen^mes  le  pont  du  côté  où  il  Ta  joindre  la  hni* 
tiètne  vallée  ,  et  je  vis  son  étendue  tout  entière  ;  j*y  aperçus 
une  si  grandie  quantité  de  serpens  de  toute  espèce ,  que  le 
•ooTenir  de  ce  spectacle  me  glâ^  d'épouvante. 

«<  Que  la  Lylne  et  ses  sables  ,  que  l'Ethiopie  et  les  bords 
de  la  mer  Rouge  ne  vantent  plus  leurs  scorpions  ^  leurs  as* 
pics ,  leurs  cérastes ,  leurs  hydres ,  leurs  amphisbènes  et  tous 
les  monstres  contagieux  qui  y  sont  engèndrésl  Au  milieu  de 
cette  confusion  innombrable  de  reptiles  coaroient  des  âmes 
nues  et  épouvantées ,  sans  espérer  ni  un  refuge ,  ni  le  secours 
de  la  pierre  qui  garantit  des  funestes  effets  du  poison.  Leurs 
mains  étoient  liées  avec  des  serpcns  ,  qui  pour  mieux  les  assu- 
jélir  cnfonçoieiit  leurs  queues  el  leurs  têtes  dans  le  flanc  des 
coupnbles  ,  et  senibloient  ne  pins  former  qu'un  corps  avec 
eux.  Tout  à  coup  un  serpt  uL  piqua  au  cnn  un  de  ces  in- 
fortunés qui ,  en  aussi  peu  de  temps  que  la  main  iigure  un  ion 
un  o,  s'eîïflainma  ,  se  roiisnina  et  tomba  en  cendres.  Mais  h 
peine  lui-il  (onMimt',  <jiir  1rs  cendres  se  rapproclièrt m  (TpHes- 
mêmes  sur  le  sol ,  et  que  le  coupable  n  deviut  subitement  ce 
qu'il  étoit  auparavant,  ti  est  ainsi  que  de  sages  écrivains  repré- 
sentent ,  mourant  après  cinq  siècles  ,  et  renaissant  de  ses 
ceudreSf  le  Pbénix,  qui  ne  s'est  nourri  ni  d'herbes  ni  de  plan- 
tes ,  mais  (le  Vamomuni  et  des  pleurs  de  l'encens  ,  et  qui  ter- 
mine sa  Vie  sur  un  lit  embaumé  de  nard  et  de  myrrhe  odo- 
rante. 

«  Le  damné  restoit  debout  devant  nous,  tel  que  cet  honnne 
que  l'on  a  vu  succomber  aux  cllels  d  une  constriction  subite  qui 
intercepte  le  com  s  des  esprits  vitaux  ,  ou  à  la  violmce  des  dé- 
mons, dont  la  iuifiu*  rcntraîne  ,  et  qui  s'est  relevé  ensuite  de 
Tau^oissc  cruelle  qu'il  vient  d  épi oiivor  ,  jetant  çà  et  là  des  re- 
gards b^bétés ,  rt  poussant  de  pi  olonds  soupirs.  O  sévère  jus- 
tice de  Dieu,  ta  vengeance  se  sif',nale  donc  par  de  tels  coups! 
Mon  inudc  demanda  au  coui>a!il(  qui  d  étoit.  Il  répondit  :  «  Il 
«  y  a  peu  de  temps  que  je  suis  tombé  de  Toscane  dans  cette  ré- 
«  gion  d*effroi.  Mulet  obstiné  que  je  suis  ,  je  préférai  à  la  vie 
«  des  hommes  celle  des  brutes.  Je  suis  ^  annt-Fucci;  Pistoie 
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M  fut  la  digne  lanioie  d'une  béte  aussi  cruelie  que  moi.  »»  — 
«'  Prie-le,  dis-jr  a  mon  maître  ,  de  s'arrêter.  Demande-lui  quelle 
«  est  la  faute  qui  l'a  précipité  dans  cette  vallée.  Je  l'aurois  cru 
"  digued'être  jeté  parmi  les  homuies  violens  et  sanguinaires.  »  Le 
pécheur  qui  {u'cntendit  ne  s'oiîensa  pas.  Il  éleva  vers  moi  son 
visage  couvert  de  honte ,  et  dit  :  «  Je  suis  plus  affligé  de  ce  que 
«  tu  me  surprends  dans  cette  misère  que  je  ne  l'ai  été  eu  per- 
«  dant  la  vie.  Cependant  je  ne  puis  me  refuser  à  ce  que  tu  de- 
«  mandes.  J'ai  mérité  d*étre  ici ,  parce  que  fai  dérobé  les  vases 

•  sacrés  dans  r^;Use ,  et  que  j'ai  fait  soupçonner  faussement 

•  un  autre  de  ce  crime.  Pour  que  tu  ne  .{ouïsses  pas  trop  de 

•  m'avoir  vu  dans  cet  éut  déplorable ,  écoute  ma  prédiction. 
Pistoie  se  purgera  des  citoyens  du  parti  des  noirs  ;  ensuite 

«  Florence  changera  ses  mœurs  et  son  gouvernement.  Des  val- 
«  lées  de  la  Magra ,  Mars  soulève  des  vapeurs  qui,  formant  des 
«  nuages  épais  et  une  tempête  impétueuse ,  livreront  un  af- 
«  freux  combat  dans  les  diamps  dePicène  ,  et  de  là  il  écrasera 

•  le parti  des  blancs,  qui  doit  être  anéanti.  Je  ne  t'ai  parlé 

•  aiiisî  que  pour  te  contrister  par  une  violente  douleur.  • 

Nous  doDDons  Thistoire  de  ce  Vanni  Fucci.  Ayant 
volé  les  vases  et  les  ornemens  sacrés  de  Féglise  S«iint- 
Jacqiies  à  Pistoie,  il  les  porta  dans  la  maison  deA'anni 
délia  Nona,  qui  consentit  à  ne  pas  le  trahir,  et  à  re- 
céler  le  vol.  Depuis,  Vanni  Fucci  ayant  été  arrêté ,  il 
eut  la  lâcheté  de  déclarer  que  si  on  voiiloii  «lier  chez 
Vanni  délia  Nona ,  on  tronveroil  les  objets  dérobés* 
Les  magistrats  s^j  transportèrent ,  et  firent  arrêter  ce 
dernier^  qui  fut  coudamuc  au  gibet. 

Que  de  verve  de  haine  dans  le  caractère  de  ce 
Vanni  Fucci^  qui,  obligé  de  déclarer  sa  hontCf  se  plaît 
à  contrister  celui  qui  Tinterroge  !  L'événement  mili- 
taire dont  il  est  ici  question  n^arriva  qu'yen  t3oi. 
Mais  Dante,  qui 'écrit  en  i3oo,  se  le  fait  prédire. 
Moroello  Malaspina  défit  les  blancs  daii^  les  champs 
de  Pif  èiie,  ce  qui  fut  cause  que  les  blancs,  dont  Ali- 
gbieri  suivoit  alors  la  cause,  livent  attaqués  par  les 
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noirs  qui  les  chassèrent  de  Florence,  et  qui  pronon- 
cèrent Texil  contre  tous  leurs  ennemis,  au  nombre 
desquels  se  troavoit  Danle,  alors  ambassadeur  & 
Rome. 

Dans  le  chant  xxv*,  il  y  a  un  épisode  de  serpe ns 

peuL-èlre  plus  ternble  encore  que  le  précédent. 

«  Trois  esprits  s'approchèrent  de  nous  s  nous  ne  les  vîmes , 
mon  guide  et  moi ,  que  Imaqu'ils  nous  crièrent  :  m  Qui  êtes» 
«  vous?  N  Cette  question  nous  interrompit,  et  nous  regardâmes 

CCS  ombres  qiie  je  ne  connoif^ois  pas.  Il  arriva  qu*une  d'elles, 
paroissant  suivre  son  iiilention,  en  nomma  unf  autre  en 
disant:  *<■  El  Cianfa,  qu'est-il  dpvrnii^  »  Pour  fure  signe  à 
mon  guide  de  (laidoi  le  silence,  je  mis  le  Joigt  sur  la  bouche. 
Maintenant,  ô  lecteur,  si  tu  as  quelque  répugnance  à  croire 
ce  que  je  le  dirai ,  comment  en  serois-je  étonné  î  Je  le  crois  à 
peine,  moi  qui  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Je  considérois  les  esprits. 
Un  serpent ,  dont  trois  pieds  armoieiii  chaque  flauc  ,  s'élance 
vers  run  d'eux  y  et  s'attache  tout  entier  à  son  corps.  H  lui 
serre  la  poitrine  avec  les  pieds  du  milieu ,  saisit  ses  bras  des 

Jieds  de  devant  «  puis  il  lui  fait  une  profonde  morsure  dans 
ss  deux  loues  :  ensuite  il  lui  appuie  les  pieds  de  derrière  sur 
les  cuisses ,  et  lui  perce  les  côtes  de  sa  queue  qu'il  ramène  en 
replis  tortueux  sur  les  reins  du  damné.  Jamais  le  lierre  n'at- 
tache aux  branches  de  Tarbre  des  filamens  entortillés  aussi 
dtroiiement  que  la  béte  immonde  entrelaça  ses  membres  au- 
tour de  ceux  du  coupable.  Les  substances  de  Thomme  et  du 
serpent  commencèrent  à  s'incorporer,  à  mêler  leurs  couleurs, 
et  à  se  fondre  l'une  dans  Taiitre ,  comme  si  elles  avoient  été 
foriTu'rs  d'une  cire  brûlante.  L'homme  ne  se  distinguoit  plus  du 
s<  i  ]>(Mit ,  (le  même  que  devant  un  feu  ardent  le  papier  reçoit 
une  coiilt  lu  rembrunie  qui  n'est  pas  encore  le  noir  9  mabqui 
n'est  plu!»  la  blancheur. 

u  Les  deux  autres  esprits  se  regardoienl ,  et  cliacun  d'eux 
crioit  :  «<  O  Angelo  ,  quel  changement  nous  te  voyons  subir  1 
«  Tu  n'as  ni  une  seule  substance  ,  ni  deux  substances  distinc- 
««  les.  M  Déjà  les  deux  têtes  n*en  formoieut  plus  qu'une.  Deux 
faces  s'y  confondoient  dans  une  seule  on  Ton  entrevoyoit  les 
traces  de  deux  figures.  Les  bras  tenoient  encore  des  deux  oa- 
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turcs.  Les  cuisses, les  jambes,  le  ventre  et  le  toise  devinrent 
(les  membres  hideux ,  que  le  r^ard  des  hommes  n*a  jamais 
oUeivés.  Alors  toute  forme  primitiTe  fut  anéantie.  Enfin , 
cette  image  iniervartie  »  qui  ne  compoioit  aucun  être ,  et  qui 
enfifuioit  deux  »  inarcboît  devant  nous  d'un  pai  lent. 

«  Comme  le  lésard  le  glissant  de  buisson  en  buisson  dans 
les  ardeurs  de  la  canicule,  tiaverse  un  cbamp avec  la  rapidité 
de rëdair  ;  tel  paroissoit  un  petit  serpent  enflammé»  livide  et 
noir  comme  la  semence  du  poivre ,  qui  s*avançoit  vers  les  deux 
antres  écrits.  Le  serpent  piqua  Tun  d'eux  à  cette  partie  du 
corps  qui  nous  transmet  nos  pr^iers  alimens ,  ensuite  tomba 
et  resta  étendu  devant  le  coupable.  L*ombre  blessée  ne  se 
plaignit  pas ,  et  regarda  le  serpent  sans  rompre  le  silence. 
Immobile,  elle  éprouvoit  des  haillemens  douloureux,  comme 
l'homme  que  le  sommril  ou  la  fièvre  acrablr.  Le  serpent  et 
l'ombre  continuèrent  de  se  contenipler  réciproqiu  inent.  La 
pliie  de  l'un  et  la  bouche  de  l'autre  exhaloiciu  t  liacune  une 
forte  fumée  qui  se  rencontroit  et  se  réunissoit  dans  l'air, 

a  Que  Lucam  taise  le  récit  des  soulli anccs  de  Sabeilus  et 
de  liasidius ,  et  qu'il  écoute  ce  que  je  vais  décrire  !  >» 

Ce  mouvement  dWgueil  poétique  est  admirable. 
Dans  rentretiea  avec  les  six  poètes,  Dante  a  passé 
après  Lucain  ;  maintenant  il  ne  lui  cède  plus  la  place, 
et  il  le  prie  d^écooter.  Dante  ne  sera  pas  moins  su- 
peri>e  avec  Oride  : 

«  Qu'Ovide  ne  nous  entretienne  plus  de  Cadmus  et  d'Aré» 
Uinse  ;  je  ne  lui  porte  «ocone  envie,  si,  dans  ses  vers,  ce  poète 
change  Vna  en  serpent  et  l'autre  en  fontaine.  Jamais  il  ne  fit 
f  oirdenz  natures  mécamorpbosées  en  présence  Tune  de  Tautre, 
tellement  que  leurs  formes  fussent  prêtes  incontinent  à  cbanger 
mutuellement  leur  matière. 

«  Par  une  funeste  intelligence ,  Vhomme  et  le  serpent  se  ré- 
pondirent  ainsi.  Le  serpent  ouvrit  sr»  qupiie  en  deux  parties 
acéréi^.  Le  coupaMe  blpssr  rrssn  ra  ses  pietls  déjà  fortement 
rapprochés  Tun  de  l'anii  r.  L<"s  c  uisses  et  les  janilx  s  de  celui- 
ci  se  réunirent  au  poiiu  qu  elles  ne  formoient  ])]iis  qu'une 
seule  ma^e  où  Ton  u'apr^rçevoit  aucune  jointure.  Chez  celui- 
1^  f  la  queue  prenoit  la  furmc  des  pieds  que  l'homme  voyoit 
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disparottre  dans  la  nature.  La  peau  du  premier  s*amorti»- 
soit  ;  celle  du  second  se  cou v roi t  d*ëcaillcs  Je  vis  les  deux  bras 
de  rhomme  rentrer  dans  les  ainellee»  et  les  deux  pieds  de  de* 
Tant  du  reptile  f  si  courts  qu'on  les  aperce  voit  à  peine,  s'al'oiH 
ger  à  mesure  que  se  raccourcissoieniles  bras  du  coupable.  Les 
pieds  de  derrière  du  serpent  se  tordant  eneetnble ,  devinrent 
cette  partie  que  Thomme  doit  cacher  y  et  que  le  damné  ▼oyoit 
remplacer  par  deux  pieds  ramassé  qui  venoîent  d'y  naître. 
La  Âuuée  que  le  serpent  et  l'homme  ezlialoient  les  couvraat 
alors  d^une  couleur  nouvelle  «  et  donnant  à  l'un  la  chevelure 
qu'elle  en  le  voit  à  l'autre,  le  premier  se  dressa  sur  ses  pieds, 
le  second  tomba  pour  ramper,  et  ils  ne  oessoientde  fixer Vun 
sur  l'autre  leurs  horribles  regards.  Le  nouvel  homme ,  qui  éloit 
debout,  ramena  vers  les  tempes  l'excédant  de  substance  qui 
formoit  son  visa(^e  ,  et  de  ses  joues  saillantes  on  vit  sortir  des 
oreilles.  Ce  qui  ne  prit  pas  en  arrière  un  caractère  déterminé 
vint  li{jin  er  le  nez  ,  el  donner  aux  lèvres  les  proportions  conve- 
nables. Le  nouveau  serpent  qni  ranipoit ,  avançant  sa  ln(l«Mise 
fijnirr,  retira  ses  nrcillrs  dans  sa  tète  comme  les  limaçons  re- 
plient leurs  cornes.  La  langue  de  celui-ci  ,  qui  lui  perniettoil 
auparavant  d'articuler  des  sons  ,  se  feiulit  en  deux  parties.  La 
lanfjîie  d(*  l'autre,  entr'ouverte  en  fourches  aijjues,  se  referma, 
et  la  fun»ée  s'évanouit.  L'aine,  devenue  serpent,  prit  la  fuite 
dans  la  vallée  en  sifflant.  L'autre  ,  articulant  des  paroles  el 
tournant  sou  corps  nojiveau  ,  cria  d'une  bouche  remplie  d'é- 
ciune  :  («  Il  faut  bien  que  Buoso  rampe  autant  de  fois  que  moi 
«  dans  l'almne.  « 

«  C'est  .liusi  <|ue  je  vis  des  anies  std)ir  entr'elles  dilVéï  rnit s 
métamorphoses,  dans  le  septiènu^  égoùt  de  malefyoîge.  Qn Vu 
m'excusi'  t  u  laveur  de  la  nouveauté,  si  nia  plume  s'est  quelque 
temps  égarée.  Quoique  mes  yeux  fussent  fatigués,  et  que  mon 
esprit  fût  troul)lts  je  pus  reconnoître  Puccio  Sciancato,  le  seul 
des  trois  espi  iis  vcnu^  les  premiers  qui  n'eût  (''juDuvé  aucun 
changement.  1/  uitre  étoit  celui  dont  la  mort,  ô  Gaville,  te  ût 
Terser  tant  de  larmes  I  » 

On  conçoit  le  soin  qne  j'ai  dii  donner  à  un  tel  tra- 
vail ;  lisoiié  à  [)i t  sent  uuc  pompeuâe  el  noble  excla- 
mation de  Hivarol  : 

<  Voilà  en  cil  et  des  tableaux  où  Dante  se  montre  bien  dans 
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cette  magnifique  horreur  sur  laquelle  le  Tasse  s*esi  tant  récrié  : 
fa!i|^ue  de  style,  fierté  de  desftin»  âpreté  d'expression;  tout 
i*y  trouve... 

«  On  croît  d'a!>oi  d  qup  Viinafpnation  du  poète,  lassée  dcs 
supplices  de  Aanni  Fucci  ctd'Atiyel,  vase  reposer,  quand 
tout  à  coup  »'11<'  se  i  tlève  et  s'engage  dans  la  double  métamor- 
phose (lu  serpent  en  homme  et  de  l'honuac  en  serpent,  sans 
user  mciiie  d'une  simple  transitioii.  Aussi  paroi i-i!  bientôt 
que  Dante  a  eu  le  sentiment  de  sa  force  par  le  défi  qu'il 
adresse  à  Lucain  et  â  Ovide  ;  et  non-seulement  il  est  vrai  ou'il  les 
a  Taîncus  tous  deux  dans  cette  tirade,  mab  il  me  semble  qu'il 
iTest  fort  approché  du  Laocoon  dans  le  supplice  d^Angel  (1  ).  ■ 

«  Ce  morceau^ditM.  GîDfpieiié  (ffisL  Ut,^  t.  II,  pag.  104),  est 
pleiu  de  Terre,  d'inspiration  «  de  nouveaulé.  C'est  peut-être 
un  de  ceux  où  Ton  peut  le  plus  admirer  le  talent  poétique  de 
Dante,  cet  art  de  peindre  par  les  mots,  de  représenter  des 
objets  fantastiques,  des  êtres  ou  des  faits  hors  de  la  nature, 
avec  unt  de  vérité,  de  naturel  et  de  force,  qu'on  croit  les  voir 
en  les  lisant,  et  que  les  ayant  lus  une  Ibis,  on  croit  toute  sa  vie 
les  avoir  vus.  » 

Je  ne  balance  pas,  moi,  à  mettre  ces  deux  mor^ 

ceaux  au-dessus  de  relui  du  Laocoon  dans  Virgile. 
A  ce  sujetf  Daule  doit  être  proclamé  le  Michei-Ange  de 
la  poésie. 

Il  ne  faut  pas  comparer  ce  passage  avec  celui 
d^UgolÎD.  Ce  sont  deux  natures  d^honeur  à  part.  Maia 
on  ne  lit  pas  assez  ces  épisodes  des  serpens.  J^adjure 
les  hommes  d^'art,  les  hommes  de  goût,  de  lire  sou- 
vent celle  métamorphose,  et  ils  verroiil  qu'ils  ne 
connoissoienl  pas ,  qii"*iLs  n\ipprécioient  pas  assez 
Dante  et  son  geuie,  et  que  ce  grand  poète  n'a  pas  reçu 
encore  en  France  le  tribut  complet  d^admiration  qu^il 
mérite. 

(i)  NoCm  d«  la  tndaction  de  Rifarol. 
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CHAPITRE  XXIV. 
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opiM ION  DE  11.  fosooui  tom  en  irimx.  ^qxi^obs  aotbom  ont 

VBNii  Qu'oGOUlf  MANaXA  US  MKWàKê.  I.VvTEOA  RBJnTB  ATBC 
HORRECR  UNE  SI  AlOMUIABLB  SUPFOflTIOlf.  DAMTB  BT  VtietLB 
tOBlBIlT  OB  l'bMFBR  BT  PBUTBBT  BBTOIB  LBI  ilOlUf. 


Nous  sommes  arrivés  à  la  holgia  où  sont  punis  les  frau- 
duleux en  guerre  .Nous  reDControns  UljsseetDiom  ède  ; 
ik  sont  enveloppés  dans  une  flamme  sous  laquelle  ils 
demeurent  invbibles.  Parmi  les  autres  sortes  de  frau- 
duleux, Dante  présente  toujours  les  damnés  comme 
intimement  persuadés  qu^on  ne  retourne  jamais  sur 
la  terre;  conséquence  terrible  de  rinscription  placée 
sur  la  porte  de  reiifer.  Ensuite  il  prête  aux  pécheurs 
une  pensée  singulière  (i)  \  il  leur  fait  désirer  qu'on 
parle  d^eux  avantageusement  dans  le  monde  d^où  la 
mort  les  a  bannis,  et  qu^on  ignore  les  supplices  quHIs 
subissent  dans  les  enceintes  maudîtes.  L*orgueil  et  k 
honte  quV)n  peut  éprouver  dans  cette  vie  accom- 
pagnent donc  encore  les  méchans,  lorsijue  Minus  a 
prononcé  la  sentence  redoutable  î 

Comment  !  impitoyable  moraliste ,  Dante  inexora- 
ble ,  i  la  suite  des  drapeaux  emportés  en  tourbillons, 

(i)  Jo  npreiMb  ki  quelques  obMnratiom  qui  fimt  partie  des  notes  de  ma 
iradiietioii  de  VSnftr* 
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i  travers  les  rérololiofis  de  la  toimneote ,  h  plaie 

glacée,  le  fleuve  l)(;u(  ux  ,  au  fond  des  sépulcres  brû- 
lans  et  des  eaux  bouillonnantes ,  dans  les  flots  de  la 
rivière  de  sang,  sous  la  prison  des  troncs  déchirés 9 
enfin  sur  rhorrible  sol  de  la  pluie  enflammée,  des 
chapes  de  plomb,  da  bitmne  aident,  des  transmuta* 
fions  en  serpens,  des  arrachemens  d^entrailles  et  des 
ondes  du  f  roid  éternel  ^  iaul-il  encore  que  les  damnés 
conservent  éternellement  les  sentimens  les  plus  vils 
et  les  plus  douloureux  que  Ton  connoisse  sur  la  terre, 
ks  inouveraens  poérib  de  la  vanité  et  l'accablant  re- 
mords de  la  honte  ! 

Je  dois  répéter  ici,  même  après  avoir  rappelé  ces 
réflexions,  que  le  lecteur  d(;  (  ette  hbtoire  de  Dante 
ne  peut  se  dispenser  de  Tetude  delà  divine  Comédie. 
Aossiy  je  passe  sous  silence  de  nouveaux  tourmens, 
de  nouvelles  douleurs,  de  nouvelles  tortures,  pour 
iniver  à  répisode  d'Ugolin. 

On  a  vu  quelle  avoit  été  la  vicissitude  politique  qui 
avoit  arraché  Taulorité  à  Ugolin  de  la  Gherardesca 
pour  la  donnera  Kuggien  degii  Ubaldini, archevêque 
dePise.Cetévénementeii'royable,  les  récits  dontavoit 
été  frappée  la  jeune  imagination  de  Dante,  avoient 
produit  une  impression  si  terrible ,  qu^il  ne  ponvoit 
point  aussi  ne  pas  prononcer  sa  sentence.  Le  poète 
s'êAprime  ainsi  : 

•  Nous  vimes  des  damnes  dans  une  fosse  où  la  téte  de  l'im 
temioit  et  couvrolt  celle  l'autre.  Gomme  un  bomme  afitmé 
dévoie  do  pain,  le  premier  déroroit  la  tête  de  soo  compagnon 
Ift  o&  le  cerresn  iTnnît  à  la  noqne.  Il  loi  fongeoit  le  cribe, 
^ÊÊk  qpiTaatreiois  Tydée  te  plut,  par  yengeance,  à  broyer  sont 
«dent  le  crâne  de  Ménalipiie.  Je  parlai  «inn'i  «O  toi,  qui 
«BMintieiim  achanieDient  de  bête  fmce  contre  cdni  que  tn 

•  dédum,  dis 101  qndle  «it  k  came  de  u  fiurenr  ?  Lonqne 

•  jc  Mnniqnt  vootteitons  deniy  quel  est  son  crime  et  de 
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m  quel  droit  tu  te  livres  à  une  affreuse  représallle,  je  citerai 
«  ton  nom  dans  le  monde,  si  ma  langue  ne  se  dessèche  pas.  » 

«  Le  pécheur  détourne  sa  bouche  du  féroce  rppas,  et,  après 
Tavoir  essnvoe  aux  cliovenv  <{o  la  tète  qu'il  avoit  roï^j^ée  par 
drrrièrp,  il  commença  en  c(-s  termes:  ««  Tn  veux  que  je  re- 
•«  nouvelle  cette  rage  désespérée  dont  le  souvenir  m'arrable, 
w  avant  même  que  je  parle  ;  mais  si  mes  paroles  sont  une 
M  semence  qui  porte  pour  fruit  rinfamie  du  traître  que  je 
«  ronge,  lu  m'entendras  pleurer  et  parler  à  la  fois.  Je  ne  sais 

qui  tu  es,  ni  sous  quels  auspices  tu  es  venu  jusqu'ici ,  à  ton 
M  langage,  tu  me  parois  Floreatiu.  Apprends  que  je  suis  le 
<*  comte  UgoUn  t  celui-ci  est  Tarchevéque  Rug^ieri.  Je  te 
«  dirai  pourquoi  je  lui  suis  un  tel  Toisin.  Je  ne  répéterai  pas 
M  que*  malgré  ma  confiance  en  lui ,  Ttctîme  de  ses  .affreux 
»  soupçons  je  fus  saisi  et  dévoué  A  la  mort.  Mais  ce  que  tu 
m  ne  sais  pas,  c*cst  combien  cette  mort  fut  atroce.  Tu  vas  en 
•i  entendre  le  récit,  et  tu  sauras  si  ce  monstre  a  mérité  ina 
•t  haine.  A  travers  lés  soupiraux  de  la  tour,  A  laquelle  depuis 
M  mou  supplice  on  a  donné  le  nom  de  lourde  la  Faim^  et  oà 
»  tant  d'autres  seront  enfermés  après  moi,  une  légère  ouver» 

turenr.ivnît  déjà  fait  apercevoir  la  clarté  du  jour,  lorsque  j'eus 
«•  un  songe  funeste  qui  décima  pour  moi  le  voile  de  l'avenir. 

«  Ruggieri  me  paroissoit  être  mon  srij^^neur  et  mon  maître. 
«  11  poursuivoit  un  loup  et  ses  louveteaux  vers  la  fnontn^nc 
•«  qui  dérobe  aux  Pisans  la  vue  de  l'Etat  (ie  Lucques.  il  chas- 
•>  soit  devant  lui  1  s  Gn  il  nifli,  les  Sismondi  et  les  Lanfranchi, 
«précédés  eux-mêmes  de  chiennes  maigres,  afl'amées,  et 
«  dressées  par  des  mains  habiles,  l'n  ])ru  de  temps,  le  loup  et 

ses  petits  me  parurent  fatigués,  et  kâ  chiennes  sembloieiit  de 
«  leurs  dents  aiguës  leur  fendre  le  flanc. 

•«  Quand  je  fus  éveillé  avant  Taurore,  j'entendis  mes  fils» 

qu'on  avoit  emprisonnés  avec  moi,  pleurer  en  dormant  en- 
«•  core,  et  demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel ,  toi»  si  tn  ne 
«  gémis  du  triste  sort  qui  m'étoit  annoncé  ;  et  si  tu  ne  verses 
«  pas  de  larmesy  de  quoi  as-tu  coutume  de  pleurer? 

«  Déjà  nous  étions  debout  ;  déjà  approchoit  l'heure  ou  l'on 
'<  avoit  coutume  de  nous  apporter  notre  nourriture.  Chacun 
M  de  nous  étoit  tourmenté  de  noirs  presssentimens,  funeste 
«  effet  du  -songe.  J*entend&s  douer  les  portes  de  l'horrible 
«tour.  Je  regardai  mes  en  fans  sans  parler;  je  ne  pleurois 
«  paS|  unt  je  me  sentis  en  dedans  devenir  de  pierre  !  Mes  fiis 
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•  pleuroîent  ;  mon  jeune  Anselme  me  dit  :  «  Pourquoi  nous 
M  rcgtfde»-tu  ainsi  ?  Mon  père,  qu^as-tu  donc?  »  Je  ne  pleurai 

m  pas  encore,  et  je  ne  rc^pondis  pas  tout  ce  jour  et  la  nuit  qui 
«  le  suivit  jusqu'au  Ipinlrtiinin.  Lorsqu'un  autre  soleil  vint 
éclairer  le  tnoiulo ,  à  prmc  un  foible  rayon  rut-il  ptMu'tr^ 

•  dans  la  prison  de  douleurs,  que  je  vis  sur  la  figure  de  im  s 
«  enfans  les  mêmes  symptômes  d'cpuisemcnt  qui  devoienl 
«  altérer  mon  visafje.  De  i  a[',e,  je  me  mordis  les  deux  mains. 

Mes  tila,  pt  iisaul  que  la  iauu  luc  tourmentait,  se  levèrent 

•  et  me  dirent:  «  O  père,  uotrc  douleur  sera  iiiuins  aflreuse 
«  si  tu  te  nourris  de  nous  ;  tu  nous  as  donné  ces  chairs  mi- 
■  sërables ,  hé  bien  !  tu  les  peux  repreodre.    Je  m*apaiiaî 

•  alors  pour  ne  pas  redoubler  leur  désespoir.  Ce  jour-là 
•t  et  le  suivant,  nous  restâmes  tous  dans  un  morne  silence. 
«  Ail  !  terre  insensible,  pourquoi  ne  t*e»-tu  pas  entr^ouverte? 
«  Nous  avions  atteint  le  quatrième  jour.  Gaddo  vint  tomber 
«  à  mes  pieds,  en  me  disant  :  «  Mon  père,  est-ce  q[ue  tu  ne 
«  viens  pas  à  mon  secours  ?»  Il  expira.  Comme  tu  me  vois  en 
>  ce  moment,  je  vis  les  trois  autres  s^éteindre  un  à  un  entre 
«  le  cinquième  et  le  sixième  jour*  La  vue  troublée  par  mon 
«  état  de  foiblesse,  je  roulai  sur  eux  presque  sans  connoissance. 
«Je  les  appelai  encore  deux  jours  après  leur  mort^  ensuite, 

•  l'inanition  eut  plus  de  pouvoir  que  la  douleur.  » 

«  A  peine  Ugolin  eut- il  parlé,  qu'il  reprit  le  misérable  crâne 
auquel,  en  tordant  les  yeux,  il  donna,  avec  la  fureur  d'un 
cbien,  des  coups  de  dent  qui  pénétrèrent  jusqu'à  l'os. 

"Ahî  Pise,  la  honte  des  nations  répandues  sur  ce  beau 
pays  où  le  si  résonne  avec  tant  de  suavité,  puisque  tes  voisins 
sont  trop  lents  à  te  punir,  que  Capraia  et  Gorgona  se  déta- 
rbent  de  la  mer,  et  que,  ven.int  former  une  digue  à  l'embou- 
chure de  l'Arno,  elles  fas-»ent  refluer  ses  eaux  pour  engloutir 
tous  tes  liabiians  I  Si  le  comte  Ugolin  étoit  accusé  d'avoir  livré 
tes  châteaux,  tu  ne  devois  pas  vouer  ses  enfims  à  un  tel  sup- 
plice ;  leur  âge  tendre, y«i«ii  T%ébt^s,  rendoit  innocens  tlguc^ 
cion,  Brigau  etlet  deux  autres  que  j'ai  nommés.  » 

En  allant  aujourd'hui  visiter  IVinbout  hure  de 
TAmo,  on  reconnoit  que  les  îles  de  Capraia  et  de 
Gorgona^  si  elles  se  détachoient,  poturroient  venir 
faire  refluer  les  eaux  du  fleuve.  Nous  trouverons 
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rarement  Dante  en  défaut,  quand  il  s^agira  de  détaib 

géographiques. 

Je  citerai  ce  que  M.  Foscoio  dit  de  cet  épisodei  en 
rappelant  celui  de  Francesca» 

«  Dante  a  dû  méditer,  retoucher  mOIè  fob,  et  perfectionner 
ainn  ces  deux  scènes  si  dissemblables.  Aucun  œil  dé  critique 
ne  pourra  jamais  deviner  tout  Tart  qui  y  est  répandu  ;  aucune 
imagination  de  poète  ne  pourra  les  %aler,  aucune  ame»  quel- 
que froide  qu'elle  soit,  ne  pourra  pas  ne  point  les  sentir.  Tout 
y  parolt  nature  simple,  et  tout  y  est  grandeur  idéale.  Outre 
les  richesses  du  langage,  les  vers  et  leur  harmonie;  outre  le 
génie  qui,  pour  modder  les  images,  s'empare  des  formes  de 
la  sculpture,  des  teintes  de  la  peinture,  pour  obtenir  Tefiet 
puissant  de  ces  deux  scènes,  voiÛque  la  réalité  et  la  singula- 
rité des  événemens,  Timpression  qu*ils  ont  faite  depuis  long- 
temps sur  Alîghieri,  les  caractères  individuels  des  acteurs  qui 
avoient  en  quelque  sorte  posé  devant  le  poète,  IVtonnant 
joint  à  rëtonnaot,  la  terreur  à  la  terreur,  la  pitié  A  la  pitié, 
parce  que  les  narrateui-s  sont  des  ombres  de  morts,  et  parlmt 
dans  un  monde  où  ils  sont  éternellement  malheureux  ,  les  fie* 
lions  superposées  sur  rhistoîre  ;  toutes  ces  circonstances  irritent 
notre  curiosité  ;  elles  ont  la  force  de  la  vérité.  Ce  sont  des  faits 
secrets  révélés  par  les  ombres  qui  en  connoissoient  les  détails, 
et  qui  les  dévoiloient  du  fond  de  leur  sépulcre  (l).  » 

M.  Foscoio  continue  dVxaminer  Teffet  qae  doivent 

produire  de  telles  compositions.  Il  remarque  qu'à 
travers  tant  de  specUicles  imposans,  tant  de  récils  de 
toutes  couleurs,  le  poète  est,  comme  nous  Payons 
ditf  le  vrai,  le  seul  protagoniste.  Les  illusions  fortes, 
instantanées  et  moins  darables  qai  régnent  dans  This- 
toîre  sont  obtenues  par  un  art  tout  contraire.  Homère, 
au  lieu  de  se  placer  parmi  les  spectateurs,  s'eiTace 
comme  si  le  poème  étoit  tombé  du  ciel  \  et  s'il  est 

(i)  La  CouMMtMé  di  Ihmii^AHgkiâH  iltMihv$a  da  Vf  Fueoh,  Luspno» 
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quelque  pari  question  de  Taateiir,  c'est  pour  &ire 

entendre  que  rouvrage  n*est  pas  celui  de  Phomme. 
Dante,  au  contraire,  bien  qu'il  représente  des  mondes 
inconnus  à  la  nature  existante,  se  montre,  se  veut 
moatrer  partout  i^unique  créateur.  Il  le  veut  ouver- 
tement, et  il  opère  d^une  manière  si  directe,  en  se 
nommant  quelquefois,  que  toute  pensée,  tout  senti- 
ment en  connexion  avec  ces  récits  paroissent  dirigés 
et  dictés  par  lui  seul.  nOest  mot  seul ^  moi  Dante^ 
«  qui  ai  vuj  moi  seul  ^ai  dois  dire  ce  que  J'ai  vu: 
H  écoutez  Dante  !  w 

Les  habitans  du  paradis  où  nous  serons  transportés 
plus  tard,  ne  yerront  leur  béatitude  que  dans  un 
centre  où  leur  amour  viendra  sans  cesse  converger* 
De  même  les  lecteurs  de  Dante  ne  jouissent  de  Tillu- 
sion  poétique  qu\autant  quMls  appliquent  attentive- 
ment leurs  sens  aux  paroles,  aux  mouvemens  et  à 
Famé  du  narrateur.  L'etfet  est  tel,  que  si  un  esprit 
froid,  un  cœur  ignorant,  une  disposition  glacée  ne 
comprennent  pas  les  mille  nuances  de  sensibilité,  de 
dialeur^  de  grâce,  de  force  et  de  pénétration  qu^o^ 
frent  presque  tous  les  vers  des  épisodes  les  plus  soi- 
gnés de  Dante,  il  vient  lui-même,  expliquer,  trqt- 
duire,  s'interposer.  11  a  vu  le  lieu  de  la  scène;  il  a  été 
Famidulrère  de  Francesca.  Il  a  vu  la  chambre  ou 
elle  a  péri,  il  a  vu  le  fer  au  moment  où  on  Ta  plongé 
dans  le  sein  des  victimes.  A  Pise,  en  entrant  dans  la 
tour,  il  a  examiné  les  traces  des  clous  qui  barroient 
la  porte  :  car  il  paroit  que  la  porte  ne  fut  pas  murée, 
mais  clouée.  Le  mot  cluawar  en  fait  foi.  Quel  est  le 
leeteur  qui  reste  en  arrière,  le  lecteur  stupide  ?  Ce  n  est 
pas  poui*  celui-là  que  travaillent  les  poètes. 

U  s'est  élevé,  au  sujet  des  vers  suivans,  une  discus^ 
sioi\,qui  n^est  pas  encore  terminée. 


Sôft  mSTOIA£]»SLAYIE  [IM] 

Dapte,  en  parlant  des  enfimsd^Ugolin,  lui  fait  dire  : 

E  due  dl  li  chiamai,  pol  die  far  inortî  t 
Foscia  più  che  '1  doKor  potè  1  digiimo. 

On  wA  bire  entendre,  ce  qui  eslebominable  à  mp^ 
poser,  qu^Ugolin  mangea  ses  enfans.  On  veut  soutenir 

que  dans  le  texte ,  il  ne  doit  pas  y  aroir  poscia^  maïs 
poichh,  et  que  ce  texte,  ainsi  arrangé,  signifie  :  «Je 
«  les  appelai  deux  jours  après  qu  ils  furent  morts, 
«1  brsque  la  faim  eut  plus  de  pouvoir  que  k  donleor, 
<  c^esl-à--dire  je  mangeai  mes  fils.  » 

Dans  nn  appendice  de  Pédition  de  M.  Passif^ 
(Florence  i838),  on  lit  cette  note  : 

«  Dante  altère  ici  TLlstoire,  en  disant  que  tout  les  enfiuii 
qui  périrent  ëtoient  fils  d'Ugolin.  Plusieurs  étoient  des  ne» 
veux.  Mais  le  poète  parle  ainsi  pour  exciter  plus  viTemenl  la 
compassion.  Cette  réflexion  est  attribuée  au  Tasse.  » 

L^annotateur  conlmue  en  ces  termes  ; 

M  De  célèbres  et  de  sages  intelligences  se  sont  occupées  de  la 
vraie  signification  de  ce  vers  : 

rS(McU  pi&  che  1  dolor  potè  1  digM»^ 

Beaucoup  dr  personnes  ont  interprété  ainsi  ie  mot  pote:  «La 
«  faim  put  Dit  f  ine  mourir.  »  D'autres  ont  prétendu  que 
Dante  avoit  voulu  dire  :  «  La  faim  m'a  fait  in:\ii,;f  i  mes  fils.  » 
Le  premier  sens  est  celui  qui  a  été  adopté  par  tous  les  anciens 
et  les  modernes  commentateui»  ,  l'autre  est  suivi  p  n  peu  de 
littérateurs,  mais  qui  sont  tous  des  hommes  dii>tni^iu's. 

«  Usera  à  propos  d'examiner  les  raisons  doiuiées  pour  Fin-  i 
terprétation  la  moins  commune,  qui  nous  paroi  t  la  plus  digne  j 
de  Dante  (eetU  det  fn/Snt  mmgésy  j 

«  £t  pour  cela,  quVm  foie  la  lettre  de  M.  Louis  Muzri,  et  la  ■ 
LeMÛn»  aeeademiea  du  marquis  Thomas  GaigaUo,  qui  iq>pelle 
Tinterprétation  commune  une  interprétation  inepte.  H  ne  lâul 
pas  omettre  rezpoaition  qu'en  a  laite  Monti,  qui  a  d*aboid 
approuvé  l'explication  aouveUei  et  qui  ensuite  s'en  est  repenti. 
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II  dit  dans  une  lettre  :  «  Tout  examiné  posément,  je  suis  d'avis 
«  que  Tinterprétation  commune  est  à  préférer.  Il  est  vrai  que 

•  cette  dernière,  selon  la  glose  de  presque  tous  les  comniLuia- 
«  teoi*»,  iif  i\ni  pas  honneur  à  Uj^olin,  qui  met,  j>ar  un  juu;e- 
«  meut  t  i  roiié,  dans  une  même  balance,  Teffet  de  la  douleur 
«et  celui  de  la  faim,  tl  di.\lj.i e  que  les  derniers  effets  furent 

•  plus  puissans  que  les  autres  pour  le  faire  mourir  ;  ce  qui 
«  certiiiiement  n'imprime  pas  djns  l'esprit  ct  tLe  haute  idée 

•  que  chacun  attend  de  la  douleur  désespérée  qui  l'oppresse. 
«  Cependant  cette  idée  sera  imprimée  dans  Tesprit ,  si  on 

•  considère  cette  douleur  non  comme  un  moyen  de  le  tuer,  mais 

•  comme  un  moyen  de  le  faire  survivre  trois  jours  à  ses  chers 
m  cnfons.  C'est  une  vérité  inconteslsble,  ajoute  M.  Mouti,  que, 
«  dans  les  caractères  forts,  une  grande  passion  donne  des  forces 
«  mmaturelles  qui  font  résister  à  la  dernière  dissolution  de 
«  l'existence.  D'après  ces  observations  »  tirées  du  fond  vrai  de 

•  la  physique  et  de  la  morale,  voici  l'interprétation  que  je 
■  donne  au  vers  en  question  :  «  Après  avoir  survécu  trois  jours 
«  à  mes  fils,  après  les  avoir  appelés  pendant  cet  espace  de 
«  temps,  me  roulant,  aveugle,  sur  leurs  cadavres,  finalement 

•  la  force  de  la  faim  fut  plus  puissante  à  me  donner  la  mort  que 

•  la  force  de  la  douleur  et  de  la  fureur  à  me  conserver  vivant.  » 
«  Plar  cette  interprétation  (  c'est  toujours  M.  Monti  qui 

«  parle  ) ,  la  douleur  d'Ugolin  me  parott  avoir  acquis  une  qua« 

•  litéde  grandeur  telle,  qu'elle  sauva  cet  infortuné  delà  taiche 
d'être  plutôt  mort  de  faim  que  de  douleur  :  parce  que  préd- 

«  sèment,  parce  que  sa  douleur  et  son  désespoir  furent  im^ 
«  menses ,  il  put  s'opérer  en  lui  le  prodige  de  rendre  vain, 

•  pendant  trok  jours,  l'effet  terrible  de  la  foim.  » 

L'auieur  de  Pappcndice  coaclut,  malgré  Monti , 
qu^Ugolîn  mangea  ses  enfans. 

Tai  consulté  sur  ce  point  plusieurs  médecins.  Dante 
avoit  des  connoissances  en  médecine ,  non  pas  parce 
qu'on  Ta  voit  immatriculé  sur  le  registre  de  Vart  des 
médecins,  mais  parce  qu^il  étoit  initié  à  tous  les  genres 
d'études  de  son  temps.  li  n'a  pas  pu  se  séparer  de  ses 
connoissances  t  même  dans  le  feu  poétique  qui  Fani- 
moit^  la  situation  où  se  trouvent  des  hommes  mou*- 
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nul  de  faim  et  piéta  à  se  manger  les  uns  les  antres, 
comme  3  «rri?a  après  le  naufrage  de  la  Méduse^ 
n^étoit  pas  la  situation  d^Ugolin.  Il  avoit  vu  ses  fik, 

ou  ses  pelits-fils,  comme  le  voudra  Thistoire,  plongés 
dans  la  prison  de  la  tour.  11  aimoil  teiidiement  ses 
fils.  Il  plaîgnoîl  sans  doute  plus  leur  sort  que  le  sien, 
n  y  avoit  là  des  adolescens  qui  certainement  nV 
toient  pas  GOupable8«  Ugolin  a  dù  se  pénétra  viv^ 
ment  de  la  position  affirense  de  ces  innoceas.  Un  d*eax 
a  pu  1  ai  dire  ,  mais  cela  n'est  pas  prouvé:  «Nourris- 
«  toi  de  nous.  »  Cest  plutôt  un  trait  de  sensibilité  qui 
appartient  au  poète.  Seroit-ce  cette  expression  de 
tendresse  qui  auroit  engagé  dans  une  fausse  voie  les 
partisans  de  la  première  supposition  de  Monti  ?  Avec 
oeh,  ii  ne  paroît  pas  possible  qu^UgoUn  ait  pensé  i 
se  nourrir  de  ses  enfans,  quelque  invitation  qu'ils  lui 
aient  faite  à  cet  égard.  La  nalure  la  plus  barbare  ne 
se  résout  pas  à  se  nourrir  d'un  corps  privé  de  la  vie 
depuis  sept  jours.  ^N^oublions  pas  les  paroles  du 
poète,  qui  £ût  dire  au  père  :  «  Après  qu'ils  furent 
u  morts,  j'appelai  mes  enfàns  pendant  deux  jours.  » 

Excepté  dans  quelques  passages  ou  il  a  voulu  être 
autrement,  exprès,  de  pro|)us  délibéré,  sans  regret, 
Dante  est  toujours  inspiré  par  un  goût  sûr.  11  n  a 
pas  pensé  i  ce  que  suppose  le  marquis  Gargallo.  J'ai 
connu  ce  savant  traducteur  d^Horace  ^  homme  dVm 
caractère  pétulant ,  enthousiaste.  Il  s^est  trompé ,  et 
Fépisode  est  assez  beau  d^horreur  tel  cju  il  est,  sans 
qu'on  se  croie  dans  la  nécessité  d'y  ajout»  r  d'abomi- 
nables suppositions  qui  soulèvent  le  cœur  et  blessent 
la  religion  et  la  morale  que  Dante  a  totijours  inspec- 
tées. Abandonnons  avec  effit>i,  et  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  Platon ,  dans  sa  huitième  lettre 
adressée  aux  amis  de  Tyion^  JUj  ons  d'une  Juùe  infinie^ 
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un  tel  sujet  de  discussion.  J'ajouterai  encore  un  mot. 

Oa  trouve  dans  Homère  un  passage  où  Jupiter  dit 
à  Junon  que,  si  elle  brojoit  sous  ses  dents  Priam  cnt, 
ses  fils  et  le  reste  des  Tirojens,  sa  colère  alors  seroit 
peut-être  assouvie.  Malheur  à  qai  s'^appnieroit  sur  un 
tel  passage  pour  excuser  Dante  !  Je  ne  crois  pas  d^a- 
bord  que  Dante  ait  connu  les  vers  dHonière.  Cette 
sorte  d'imprécation  n^a  pour  but  que  de  bien  spéci- 
lier  rimporlunité,  racharnement  plus  que  féroces  de 
Jnnon*  Jupiter  emploie  une  image  terrible  pour  im- 
poser silence  k  son  impitoyable  épouse  (i). 

Nous  nWbUerons  pas  que  Fempoisonneur  Albéric 
deManfredimonti'eàDante  un  Génois,  BrancaDoria, 
qui  a  assassiné  son  beau- père,  Michel  Sanche;  Dante 
dit  alors  :  «  Tu  te  trompes,  Branca  Doria  n'est  pas 
«  morif  il  mange  là-baut,  il  boit,  il  dort,  il  s'babille 
«  comme  nous.  »  Albéric  répond  :  «  Michel  Sanche 
«  n^étoit  pas  encore  tombé  dans  la  fosse  de  Male^ 
«  branche^  qu'un  diable  s^empara  sur  la  lerredeBranca 
«  Doria.  » 

Cette  idée  de  jeter  dans  Tenfer  un  homme  encore 
vivant  a  quelque  chose  d'imprévu  et  de  sauvage. 

11  faut  voir  dans  le  poème  même  comment  Dante 
sort  de  Tenfer  sous  la  conduite  de  Virgile.  Les  deux 
poètes  montent,  Pun  après  Tautre,  par  une  route 
étroite  et  difficile  que  Feau  d^un  fleuve  a  creusée.  En- 
fin reparoit  la  lumière  ;  ils  se  trouvent  après  tant  de 
fati<:^es  rendus  à  la  clarté  du  jour,  et  peuvent  revoir 
les  étoiles* 

(t)  On  lit  dans  Homère ,  Hiad. ,  liv.  IV,  ven  35  «t  36: 

Sl'fliy  Bf/?p«6«<(  Ppiayaby,  Pp/a/^sis  Tl  ^at/af, 

■"AAAvft  Tl  Tpœaf.  t»t»  kIi'  yj\9»  f^aK«Vai». 
t/ufUna  voraverii  J'eiaaium  Ih  iamiguc  fiiu*  ,  laierosqve  Trojanot,  tune 
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CHAPITRE  XXV. 

AFPHJb  la  GITADBLLB  IftB  ffOI  GATBOUQUB.  miGOIRB  IX  Bt 
INMOCBIIT  nr  AOaBSSBNT  DBS  piuCITATlOMS  BONOBABLBB  A  CBTR 
OllI¥BBSITi.  M.  BABTHÉLBMT  BB  SAIIIT-Hn.AIBB  BST  GITà  AVIC 
ÈLOn,  BlBlfPAITI  BB  LA  SCHOIJklTlQBB.  OBSBBTATIOMS  BB  CaH* 
tBVB  lUB  LB  MâBIXBlKB  LiniBATBOBt  BT  BB  fUBUCIB»  OBIBI» 
HAIBBB  BB  l'aLSACB. 


Nous  allons  nous  mettre  en  voyage,  et  nous  di- 
riger yers  la  France  ayec  Alighieri.  U  avoit  termioé 
VEnJèr,  et  HTayoït  remis  à  frère  Htlaire ,  pour  qu'il 
eût  lu  soin  de  l'envoyer  à  Uguccione,  résidant  alors  à 
Ak  zzo,  suivant  m.  Troya.  Nous  n'osons  pas  afïii  nier 
que  ÏJùi/cr  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  est  absolument 
celui  qui  fut  remis  à  frère  Hilaire«  Il  est  probaUe 
que  Fauteur  a  retouché  son  ouyrage  en  quelques  par- 
ties ,  mats  le  fond  de  la  cantica  est  le  même,  et  c'est 
après  avoir  dédié  à  son  ami  ce  premier  fruit  de  sa 
colère,  que  le  poète  pj(  lul  la  route  de  Paris. 

Brunetto  Latini  avoit  liécesisanement  parlé  à  son 
élève,  comme  je  Tai  déjà  remarqué ,  de  la  renonunée 
acquise  par  PUniversité  de  cette  ville  :  il  n'est  pas 
inutile  de  dire  ici  dans  quel  état  se  trouvoit  cette  ad* 
mirable  institution  due  à  la  munificence  et  à  la  gé-  j 
nérosité  de  Charleinagne.  | 

C'étoil  alors  le  plus  ilorissant  établissement  de  ce  | 
genre.  Ou  disoit  :  «  Ad  Universitatem  Parisiensem 


Digitized  by  Google 


[imi  ET  DES  OEU  VUES  DE  DANTE.  2ô7 

«  Umquam  ad  catiwUeœ  fidei  arcem.  A  rUoiversité 
«  de  Paris,  comme  à  la  citadelle  de  la  foî  catholique,  m 

Un  siècle  après  sa  naissance,  notre  Université  avoit 
envoyé  des  maîtres  de  Paris  fonder  TUniversité  d'Ox- 
£nt«  Le  docament  qa^on  appelle  Séries  Academi- 
conm  Parisiensium ,  poar  Tépoque  où  Branetto  écri- 
voit  le  Trésor^  à  Paris ,  comprenoit  le  nom  des  Pon- 
tifes ,  des  monarques  et  des  illusiraùons  scientifiques 
de  toute  la  terre  :  rien  nVtoit  plus  imposant  qu^une 
réunion  publique  de  T Université  de  Paris. 

François  Siger^  dont  Dante  pariera  pins  tard,  étoit 
renommé  pour  Phabileté  ayec  laquelle  il  instmisoit 
les  écoliers  qui  suivoient  son  cours,  humblenient 
assis  sur  de  la  paille,  dans  les  salles  de  la  rue  du 
Fouarre. 

Fins  bas,  je  donnerai  k  ce  sujet  d'excellentes  infor- 
mations que  m^a  communiquées  M.  Victor  Lederc, 

président  de  PAcadémie  des  Inscriptions. 

Innocent  IIÏ  avoit  conlirmé  les  statuts  de  PUniver- 
silé  vers  1210 ,  par  une  bulle  publiée  à  Anagni,  et 
datée  du  4  des  nones  de  juillet.  Pan  ta  de  son  pon* 
lificat  (taio)* 

Grégoire  IX,  par  une  bulle  donnée  à  Viterbe, 
▼ers  1229 ,  le  2  des  ides  de  juin  ,  Tan  2  de  son  pon- 
tificat, exempte  les  maîtres  et  les  écoliers  de  Paris 
de  toute  excomunication ,  et  leur  adresse  ces  paroles  : 

«  Gr^^re  évéque,  serriteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
■Mi  chert  fils  tous  les  nudtres  et  écoliers  de  Paris ,  salut  et 
bénédiction  apostolique  !  Lorsque  tous  liTraot  à  Tétude  de  la 
tâence,  tous  acquérezdesdroiu  à  notre  affection,  il  ne  conrient 
pu  que  nous  tous  refusions  les  faTeurs  apostoliques  que  tous 
puoisses  mériter  nar  tos  talens ,  nous  surtout  qui ,  autrefois 
occupé  aTec  xèle  de  rinstnictîon  scholastique ,  en  avons  été 
détourné  pour  être  éleTé,  quoiqu'indigne ,  au  magistère  su- 
prême. * 

J7 
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Innocent  IV  donna  une  nonvelle  eonfirmatm  de 

ces  hUiluls  a  Lyon  ,  le  6  tics  aon^^i  de  mars,  Tan  4^^*^ 
son  pontificat ,  qui  repoiul  à  Tan  1247* 

£n  1  ?.5o,  ia  Sorboone  fut  fondée.  Eu  i5i55 ,  TU- 
m?milé  attaqua  et  fit  détraire  les  copies  d^on  livre 
ini|Me  intitulé  ;  VEtmgile  perdamUe.  Dcê  vers  dm 
temps  ont  consacré  ce  aenrice  randa  à  la  Religioo  : 

Et  ce  ne  fut  la  bonne  garde 
De  l'université  qui  garde 
La  ckf  da  la  chrétienté. 

Plus  loin  f  Fourrage  probibe  est  appelé  «  un  livre 
«  de  par  le  dét^ble.  » 

Je  trouve  ces  importanles  informations  dans  le 
premier  et  le  troisième  volume  de  Thistoire  de  FUni- 

versit(  ,  par  du  Boulay. 

A  propos  des  études  de  la  scholîistitjut"  que  Ton 
suivoit  alors  à  Pans,  M.  Barlhelemy  de  6amt-Uilaire, 
dellnstituti  a  publié  des  réflexions  pleines  de  sagesse. 

M  Du  xii*'  au  XV*  siècle  (de  1 101  à  1499  en  [jénéral'),  Paris 
a  été  le  tcuii  e  ,  le  foyer  de  toute  lumière  pour  rocckienl  ;  il 
ji'est  pas  de  natiou  qui  n'ait  alors  reconnu  cetic  suprématie  et 
qui  n'eu  ait  proBté.  Bien  loii{',-temps  avant  Louis  XIV,  bien 
long-temps  avaut  la  révolution  française  et  le  xix*"  siècle,  Paris 
donnoit  le  ton  h  rintelli^jence  européc*nne.  C'est  par  la  sclio- 
lastique  (ropinion  de  M.  de  Saint-Hilaire  est  bien  confirmée  par 
celle  de  Gréj^oire  IX  )  que  l'esprit  fran<;ais  faisoit  alors  sa  route, 
comme  il  la  lit  plus  tard  par  la  littérature  du  \vn«  et  du  \\m* 

siècle          La  scholastique  parisienne  dans  ces  temps  reculés  , 

par  des  hommes  dont  les  noms  ont  aujourd'hui  disp.m» 
(Du  Boulay  et  Ghoquet  nous  en  ont  conservé  plu6ieuii>),  la 
ScholaiCique  parisienne  a  fait  peut-être  autant  pour  l'esprit, 
que  le  siècle  même  qui  a  tu  Montesquieu,  Rousseau,  Voliaiie 
et  la  coBfltttttaate.  » 

M.  de  Sa^n^Hilaire  cite  Abailard,  Albert  et  saint 
Thomas. 
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«  iDititotrice au  moyen  âge,  la  scholastique  a  pi  ésidë  à  la 
formation  de  toutes  les  lan|;ues  modernes  eÛe  leur  a  donné  à 
toutes  un  cachet  commun,  un  air  de  famille,  qui  décèle  leur 
fratemtlé ,  et  qui  les  sépare  profondément  des  langues  an- 
tiques. 

L^écrivain  entre  ici  dans  des  détails  qu^auroit  re* 
coeillis  avidement  ranlear  de  f^ulgari  eloquio.  îi 

ne  pîiroit  pas  cependant  qu(;  le  linguiste  français  se 
soit  inspiré  du  linguiste  florentin. 

«  S.ms  effacer  leurs  caractères  dislinctils,  qui  tiennent  à  Tori- 
^ine  et  qui  se  lient  aux  temps  et  aux  climats,  la  scliuiastiquc 
a  fait  toTjfes  les  1  hijmu  s  nouvelles  resseinl)lantes.  On  reconnoît 
cncoie  siuis  peuic  ks  iiiioiues  du  nord  et  du  midi  :  niais  qji'ils 
soieot  issus  du  Latium  ou  de  la  Gerniaiiie,  ils  portent  tous 
cette  empreinte  évidente  d'une  syntaxe  qui  leur  appartient 
à  tous  et  à  des  de^^rés  divers,  que  la  scholastique  leur  a  im- 
{>osée  ,  et  que  l'antiquité  n'a  jamais  pu  donner  à  ses  idiomes. 
Cette  svntaxe  est  la  syntaxe  naturelle  ,  l'ordre  des  mots ,  tel 
i^ue  le  veut  la  logique.  >• 

J^avoue  ici  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  ci- 
ter qu(  hjurs  (l(  vvk)p[)(  iHPUs  fort  inî^'énieux  de  jM.  de 
Saint-Uilaire.  Il  s^agitdcs  bienfaits  de  la  scholastique, 
il  s^agit  d^une  science  dont  Tétude  poursuivit  Dante 
josqae  dans  ses  vers.  Je  ne  croîs  pas  sortir  du  terrain 
sur  lequel  je  dois  resier  placé. 

«  Cet  ordre  de  mots,  il  est  vrai ,  n'est  pas  ri|^reax  pour 
toutes  les  langues  modernes.  L'allemand  a  conservé  plus  d'in- 
versions que  l'anglais  ;  l'italien  en  a  aussi  plus  que  le  français. 
Mais  l'allemand  et  l'italien,  ma1{>;rë  cette  apparente  liberté 
d'allures ,  sont  bien  loin  encore  de  l'indépendance  presque 
alnolue  du  grec  et  du  latin.  L'allemand  et  le  français  sont 
en  quelque  manière  les  deux  points  extrêmes  de  toutes  les 
langues  contemporaines  ;  l'allemand  est  la  moins  logique  , 
c'est-à-dire  la  moins  analysée  et  la  plus  obscure.  De  là,  entre 
le  français  et  l'allemand,  cette  sorte  d'antipathie  que  tant  de 
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causes  ont  dëjà  combattue  et  non  pas  détruite,  parce  que  Tob- 
scurité  et  la  lumière  se  contredUent  et  «'eidueDi  mutad- 
lemeot. 

«I  C'est  U  ce  qui  fait  que  de  toutes  les  litténtnretqiû  comp- 
tent aajouid'hut  en  Europe ,  la  littérature  allemande  est  la 
dernière  en  date  ;  c'est  ce  qui  fait  encore  que  ,  dans  ces  liens 
d*aliection  intelleclndle  que  la  France  a  tonjoars  provoqués 
et  entretenus  autour  d'elle  9  c'est  â  l'Allemagne  qu'elle  s'est 
unie  en  dernier  lieu. 

«  Lltalie  d*abord  (  nous  n'avons  garde  de  nous  arrêter* 
puisque  nous-  rencontrons  l*Italîe),  puis  l'Espagne ,  l'Angle* 
terre  ensuite,  sont  entrées  tour  A  tour  en  communauté  d'esprit 
avec  nous.  L'Allemagne  seule ,  bien  que  les  contacts  pusseut 
être  plus  nombrenx  et  plus  intimes ,  est  restée  dans  un  iso1(^ 
ment  que  nos  avances  ont  eu  de  la  peine  à  vaincre.  Le  Rhin 
pourtant  étoit  une  barrière  moins  large  que  les  Alpes  on 
l'Océan  ;  mais  c*est  la  différence  de  génie  entre  les  deux  lan- 
qtji  sf  tilr»  Tions  a  si  lonr  temps  arrêtés  ,  et  qnc  nous  avons 
frmulue  si  tard.  Cette  Icutnir  do  T AIK magne  uVsl  pas  du 
reste  chose  nouvelle.  Dès  Tori^uie  ,  !"(  sjn  il  y  niarclia  moins 
vite  (ju  ailleurs;  la  barbarie  y  fut  pins  Ion;;  (<  injis  rebelle  à 
l'éduiaiKiii  qiir  la  scholastique  donnoil  au  de  1  Europe. 

Charleinaj^ue  avoil  à  convertir  la  Saxe  à  la  science,  en  même 
temps  qu'il  la  couvertissoit  au  christianisme.  Ihins  les  Gaules, 
au  contraire ,  il  pouvoit  ouvrir  son  propre  palais  à  cette  aca- 
démie qui  a  précédé  toutes  les  autres ,  et  dont  rempereur 
d'Ocddôit  se  lûsoit  |^re  d'être  membre.  » 

Je  fioaniets  ici  une  obseryalion  è  mon  illustre 
confrère  :  les  contacts  eyec  rAllemagne  ont  élé  de* 
pais ,  sorloat  dès  Tépoque  dn  ministère  du  cardinal 

de  Flcury,  intimes  et  fructueux.  Nous  possédons  un 
assez,  grand  nombre  de  sujets  allemands.  U  ne  faut 
pas  passer  le  Rhin  pour  aller  à  Strasbourg.  Nous  avons 
employé  dans  notre  politique  beaucoup  de  fils  de  ces 
anciens  Allemands  d^Alsace  devenus  nos  sujets.  Ils 
nous  ont  découvert  à  nu  les  replis  de  la  haute  po- 
litique de  la  Germanie  entière.  Ils  nous  ontfiiit  connoi- 
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Ire  les  inéditalions  diplomatiques  de  cette  savniUe  na- 
tkm  ;  ils  nous  en  oot  donné  des  extraits  utiles  ;  ils  nous 
oùl  initiés  à  une  ibale  de  secrets  de  la  plus  haute 
importance.  A  nos  Affidres  iinmgères  f  nôus  bénis- 
soi)5  (uns  k'i»  jours  nos  PfefFell,  nos  trois  Rayneval^ 
Kenihard  ,  Scliwt  bell  et  plusieurs  autres,  fai  su  cela 
dans  ce  département  où  j^ai  servi  plus  de  trente 
années.     Allemagne  politique  ne  nous  est  pas  in- 
connue.  De  TAllemagne  polilifue  k  F  AHemagne  litté^ 
fMre,  qui  a  publié  des  ouvrages  si  prodigieusement 
l  uiifieus ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Nos  diplomates  ne  se 
sont  pas  arrêtés  dans  leur  amour  pour  leur  nouvelle 
patrie.  Ils  ont  exploré  aussi  la  littérature  germanique. 
Après  cela  dans  nos  ehancellerie»^  en  devenant  plus 
instruits  €|ue  d^autres  sur  certaines  questions ,  nous 
avons  riiabitude  de  nous  taire.  Pourquoi  filut-il 
qu'il  y  ait  en  ce  moment  un  indiscret  qui  se  laisse 
aller  à  certains  inouvemens  de  vanité  nationale  ?  Nous 
en  avons  su,  k  Pégard  de  la  politique  et  de  la  litté- 
ratue  allemande ,  qui  se  touchent  dans  beaucoup 
de  points  de  rapport ,  nous  en  avons  su  plus  que  nous 
n'en  avons  dit.  M;iis  (ju  importe?  tout  le  monde , 
à  présent,  en  fait  de  littérature,  en  sait  à  peu  près 
autant  que  nous.  Actuellement,  à  la  manière  de 
Dante ,  apràs  avoir  enregistré  ce  que 
regardons  y  et  passons» 

Je  vais  ( ontinuerde  prouver  mon  estime  pour  les 
rtcheicUes  de  M.  de  Sainl-Hdaire.  Plus  Wn,  il  parie 
ainsi  : 

.  Tel  t  st  donc  l'incomparable  service  ,^  "J***?"!"* 
d  ïcuàvi  a  loiitcs  les  langue»  de  l'Europe. Pto l'étadedeU »- 
giquc  ,  par  les  liahiLudes  sévères  qu*dle  kuT  •  ij^Ç^»^ 
tenant  si  lon^-temps  l'esprit  moderne  à  l'analjie  de  la  P|»>^» 
la  sciiolastique  leur  apprit  à  toute»  à  i'eiprinier  «Nnine  1  eiige 
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la  raison.  Mais  c'est  la  France  surtout  qui  a  profité  de  ce  grave 
enseignement  ;  cVst  elle  qui  a  le  mieux  retenu  ces  laborieuses 
et  fécondes  leçons. 

««  Entre  les  diverses  bngues  européennes,  il  seroit  possOde 
dëtablir  conune  une  échelle  logique  dont  les  Français  occu- 
peroient  le  sommet.  Au  degré  inférieur  Tiennent  se  placer  les 
autres  idiomes  «  d'autant  plus  élevés  qu'ils  sont  plus  logiques 
et  plus  clairs  y  mais  tous  bien  loin  du  nôtre,  et  à  une  distance 
que  mesurent  les  progrès  mêmes  qu*ont  faits  les  diverspeuples 
dans  les  études  de  leur  premier  âge,  fondées  par  la  France  et  dis- 
tribuées  jadis  par  elle  à  tous  ses  voisins.  Sans  doute  la  scho- 
lastique  n'a  pas  compris  ce  qu'elle  fa i soit ,  comme  nous  poil* 
vons  aujourd'hui  le  comprendre.  Elle  n'a  pas  su  tout  ce  que 
portoit  de  germes  ce  labeur  dialectique  auquel  elle  se  livroit 
avec  toute  la  foi  qu'elle  donnoit  au  Cbrist  lui-même.  Le  génie 
n'a  jamais  consciencr  de  ce  qu'il  vaut  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
les  grandes  choses  dont  on  ne  puisse  tout  à  coup  mesurer 
l'étendue.  »  « 

M.  de  Saint-Uilaire  a  si  noblement  et  si  patrio- 
tiquement  pris  la  parole ,  qu^îl  est  en  droit  d'ajouter 

ici  les  conséquences,  quelles  quVlles  soient,  de  ses  re- 
cherches ,  vl  les  conclusions  diuis  Icsquelh  s  il  recom- 
niande  i  t  IihIo  de  noU  e  langage  déjà  si  ciélitaiibles 
en  1262  ,  et  plus  comun  que  moult  d autres  f  ce  lan- 
gage quW  bomme  aussi  profondément  instruit  que 
Dante  auroit  voidu  mieux  apprendre,  et  qu^ii  parloit 
cependant,  non  insipidi^  suivant  Philelphe. 

n  Chose  remarquable  ,  ce  peuple,  qui,  le  premier,  avoit  (  tcé 
la  sciiolastique,  qui  l'avait  cultivée  avec  une  irrésistible  m deur, 
qui  raToitdounée,  iiii[>os<  i' a  toiil  le  muyen  :i;*e,  ce  peuple  fut 
encore  celui  qui  ,  le  premier,  sut  la  coiuhaLUe  et  la  détruire, 
n  l'aToit  fond^ ,  il  la  renversa  (  le  peuple  fraiivais  ue  ren- 
verse que  tropsoQTeat  ce  qu'il  a  fondé;  je  demande  parJui^ 
k  mon  confrère  de  cette  réflexion  ) ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
il  suffit  qu'il  lui  retirât  son  amour  et  son  praprc  appui  pour 
qu'elle  cessât  de  vivre.  Du  moment  que  la  scliolastique  ue 
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fui  plus  qu'une  entrave  ,  du  moment  qn'ello  exït  porté  tons 
les  fruits  que  lle  recéioit,  et  que  son  sein  fut  deveuu  stérile, 
de  cp  jour  (  lie  l  ut  t  ondminée.  Le  même  esprit  qui  jadis  l'avoit 
aumiée  se  relira  d  eiie  pour  aller  féconder  d'antres  {;erme8 
plus  jeunes,  plus  vivaces,  mais  qui  n'étoient  ni  plus  beaux  , 
ni  plus  friands  que  les  siens.  Elle  lan^juit  d'aboj  d,  et  en  moins  de 
deux  siècles,  ahamlonnée,  iléti  ie,  eiie  n'eut  pl  iis  qu'à  luoiirir, 
saiiS  plainte  et  sans  résistance  ,  sous  la  main  de  Descartes. 
C'est qu*au  temj»  dv  Descartes  rédiicatiou  de  l'esprii  moderne 
étoit  fixée;  l'iaiLialion  logi(jiie  i toii  achevée;  la  niciiiodc  et 
r instrument  de  la  méthode  éloient  tiouvés  ,  la  langue  fran- 
çaise étoit  faite  ,  et  c^est  en  français  que  Descartes  écriyoit  le 
plus  clair  et  le  plus  court ,  le  plus  simple  et  le  plus  profond 
de  tous  les  traité  qui  ont  tracé  à  l'iiitelli^ce  humaine  la 
voie  qu'Ole  doit  suivre.  Dès  lors  la  scholastîque  étoit  morte  « 
elle  avoit  été  tuée  par  ses  disciples ,  par  ses  fils  qui ,  cent  ans 
plus  tard»  ne  dévoient  pas  se  borner  sur  sa  unnbe  à  l'oubli 
et  au  dédain  «  et  qui  dévoient  aller  jusqu'à  l'outrager. 

«  La  fondation  et  la  ruine  de  la  scholastique ,  dues  l'une  et 
l'autre  à  la  France  »  sont  les  deux  plus  gmnds  faits  intellect 
tuds  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Cest  que,  depuis 
Hugues^Capet  jusqu'à  Louis  XIY,  l'esprit  de  la  France  ne  s'est 
point  un  seul  instant  démenti  (  avantage  divin  du  respect 
pour  la  souveraineté  de  race!  je  prie  M.  de  Saint-Hilaire  d'ex- 
cuser cette  autre  interruption)  ;  l'espritde  la  France  a  toujours 
cherché  le  simple ,  le  vrai  ,  le  clair ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Il  a  fo&dé ,  par  mille  ans  d'efforts ,  la  plus  claire  de  toutes  les 
langues,  la  plus  claire  de  toutes  les  littératures ,  comme  il  a 
fondé  la  plus  claire  de  toutes  les  organisations  politiques,  la 
plus  claire*  en  un  mot,  de  toutes  les  civilisations. 

«  Dans  ce  grand  corps  qui  se  nomme  la  France,  tous  les 
mouvemens  de  la  vie  s'accomplissent  avec  une  telle  précision, 
une  telle  netteté,  que  Ton  peut  pour  ainsi  dire  suivre  de  TcBil 
tous  les  battemens  de  la  circulation  qui  le  fait  vivre.  *• 

Pai  promis  les  conclusions  de  M.  de  Saini-Ui-* 
laire  : 

m  Gultivona-la  donc  avec  amour,  avec  respect,  cette  langue 
«•  que  les  étrangers  eux-mêmes  chérissent  et  vénèrent.  Nous 
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«  aTOiift  beaucmip  fût  pour  eUe ,  elle  a  fait  plus  encore  pour 
«  nous  ;  nous  lui  avons  donné  dos  formes  que  ses  rivales  lui 
41  envient  et  lui  empruntent ,  des  beautés  uniques  et  sévères 
m  qui  en  font  nnr  langue  h  part  entre  totitrs  les  langues.  Si  nous 
•«  lui  avons  enlevé  quelques  parure  s  factices,  nous  lui  en  avons 
•«  rendu  de  plus  solides  ci  (le  plus  irréprochables.  Si  nous  lui 
«  avons  ôté  une  part  trinrlrpendance ,  le  joug  auquel  nous 
«.  l'avons  asservie  est  le  jilus  beau  ,  le  plus  juste  que  l'esprit 
«  puisse  porter,  \e  joug  de  la  vérité,  de  la  raison.  Nous  Tavons 
«  soustrait  e  à  ia  licence,  et  la  discipline  qu'elle  a  reçue  de  nous 
M  a  lait  son  mérite  et  sa  gloire  ,  puisqu'elle  en  a  fait  l'inslru- 
ment  le  plus  précis ,  le  plus  acéré  de  rintelligence.  !Nous  lui 

•  avons  demandé  ce  que  toute  langue  doit  rendre  à  Tesprit  qui 
«  remploie ,  mais  attcune  n'a  jamais  su  le  rendre  aussi  par* 
«  fiytement  qu'elle  ;  c'est  à  elle  que  nous  de? oés  de  si  bien 
«  nous  comprendre  nous-mêmes ,  d'être  si  bien  compris  do 

•  monde.  Elle  a  renvoyé  à  la  pensée  qui  Tayoït  formée  toute 

•  la  clarté  qu'elle  en  avoit  reçue.  A  son  tour,  eUe  a  contribué 
«  à  fortiGer  et  à  mieui.  développer  Tesprit  même  qtii  TaToit 
«  créée.  Elle  a  donné  au  génie  français,  dans  ses  oeuvres  poli-' 
«  tiques  tout  aussi  bien  que  dans  ses  ceuvres  littéraires ,  cette 
•«  justesse^  cette  rectitude  de  sens  qui  seules  font  faire  de  bons 
«  livres ,  comme  seules  elles  iont  faire  les  institutions  équi* 
«  tables  (1).  « 

H.  de  Saint-Uilaîrc  rassemble  les  liens  que  notre 
langue  nous  a  permis  de  former ,  les  germes  qu^elle 
a  déposés  partout  depuis  les  écoles  du  moyen  âge 
qui  instruisoient  à  Paris  tous  les  docteurs  de  FEu- 

rope  ;  il  en  fait  un  faisceau  ,  et  félicite  Theureux 
peuple  qui ,  à  tant  de  présens  dont  le  ciel  Ta  comblé, 
peut  ajouter  cik orc  celle  langue  s.ins  égale,  la  pltlS 
noble  portion  de  sa  magnifique  fortune. 

Mon  confrère  a  parlé  vrai,  et  nV  insulté  personne* 
Il  n^y  a  que  sur  l'ensemble  de  notre  organisation  po- 
litique que  je  ne  suis  pas  toutrà-fait  d^accord  arec  loi. 

fi)  Disconrs  lu  à  la  <éance  pabliquc  de  rinstilut,  le  37  juin  tB^f  par 
M.  Barthéltmy  Saint- Uilaire ,  membre  de  t'ImUlut. 
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CHAPITRË  XXVI. 

DAim  UT  TéH Ollf  DE  QUELQUES  ACTES  DU  PROCES  DES  TEMPl n  RS. 
fmm  ITALIENS,  ET  SUPTOUT  PLUSIEURS  FLORENTINS,  SONT  AURV  lÉS 
FAR  ORDRE  DE  PlUI  II  PF-LE-BEL.  DANTE  OBTIENT  DE  GHaNDS 
SUCCÈS,  DANS  SES  THLSFS.  A  l'uNIVERSITÉ  DE  PARIS.  IL  N*EST  PAS 
CERTAIN  QUE  DANTF  Sf  li  ALLE  A  OXFORD.  IL  S  Al'PatTE  A  RETOUR- 
NER EN  ITALIE.  HfeNBl  DE  LUXEMBOURG.  LETTRE  DE  DAWTB  A  CIHO 
DE  PISTOIE.  LETTRE  DE  DANTE  AUX  PRINCES  d'iTAUB,  L^AttlTiS 

Pfux  ii  viNE  DE  HENRI  VU.  LV.  COMUNE  DV,  VlMWCMnMMlA'ËM 
DISPOSÉ  A  LE  HECONNOÎTRE.  IL  PQBUB  VUS  AMltlSTlB  OOKDITION- 
MELLE  EU  FAViiUR  DES  BLANCS  IAHIIII  Dl  fLOlBKCB. 


Cm  ce  pays  si  rcDOinmé,  c'est  ce  grand  établisse- 
ment d'études  que  Dante  vouloit  visiter.  Il  parcou- 
rut les  villes  situées  dans  ce  que  l'on  appelle  la  rivière 
du  Levant  et  la  rivière  du  Poneni,  au  milieu  dcs- 
cuelles  Gènes  étale  son  augiisle  amphithéâtre.  Il  esl 
probable  que  de  Gênes  il  alla  en  Provence  ,  et  de  la 
à  Lyon ,  par  Avignon ,  où  régnoit  Clément  V ,  le  cent- 
quatre-vingt-dix-septième  pape.  On  ne  trouve  pas, 
dans  les  poèmes  que  nons  avons  à  parcourir,  des  iracia 
certaines  et  délaUkcs  de  ce  voyage  ;  mais  le  sgour  à 
Paris  est  sûr,  et  la  roule  pi.acipale  qui  condaisoit 
alors  à  cette  capitale,  quand  on  venou  d  Italie ,  est 
ceUe  que  nons  venons  de  décrire.  On  s  nnagine  fa- 
dlement,  dit  M.  Balbo  (i),  quelles  dévoient  être  les 


(l)  Balbo,  lum.  M»' 
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pcnuées  qui  se  succédoieDt  dans  l'esprit  de  TancieD 
anbaisadeiir  de  Florence  à  Rome.  Il  trouroit,  elle* 
même  dans  Texil,  la  cour  aiipi*ès  de  laquelle  il  avoit 

tenté,  sous  Boniface  VIII,  de  faire  triompher  Ifô 
vœux  des  blancs  gibelins.  Bocace  donne  ^u^  ce  vovage 
des  iuioriuaUons  que  nous  devons  croire  véritables. 
Le  pot  le  ,  arrivé  à  Paris,  s^adonna  tout  entier  à  Té- 
tude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie.  Il  cnItÎTa 
en  même  temps  les  autres  sciences  que  des  occupa* 
tions  politiques  lui  avoient  fait  négliger.  Aligliiéri , 
rendu  à  la  vie  studieuse  ,  cherehoit  des  matériaux 
propres  à  élever  à  une  hauteur  digne  de  la  caniica 
de  r£nfer  les  deux  cantkhe  suivantes,  oà  ron  voit 
les  traces  du  genre  d^instruction  que  Ton  recevoit  alors 
h  Paris.  Il  n^étoit  pas  possible  que  Dante  rencontrât 
encore  beaucoup  des  amis  qui  ;n oienl  pu  accueillir  et 
traiter  avec  bienveiilance  Bruuelto  Latini.  Depuis 
près  de  trente-six  ans,  Louis  IX  n'existoil  plus. 
Phiiippe-le-Beli  son  petit-fils,  étoit  monté  sur  le  trône 
au  mois  de  janvier  1286.  Les  templiers  venoient 
d^être  condamnés.  Cet  ordre,  fondé  en  1 19.8  par  neuf 
ch<  ^  ;>liers  français  ,  compagnons  de  Godeiroy  de 
Bouillon,  avoit  été  long-temps  un  modèle  de  vei*tus 
chrétiennes  et  chevaleresques,  quoiquMls  eussent  plus 
de  deux  millions  de  revenu  et  un  nombre  considé- 
rable de  oommanderies.  Le  i3  octobre  f3o7,  tous 
les  templiers  qui  étoient  en  France  furent  euipn- 
,  sonnés  et  soumis  à  d'affreuses  tortures.  Alors  on  pou- 
voit  iaciiement,  par  des  calomnies  et  des  tourmens, 
fiure  croire  coupables  ceux  qui  tomboient  dans  la 
disgr&ce  des  princes,  ou  qui  étoient  désignés  comme 
assez  riches  pour  assouvir  leur  cupidité.  On  n'nvoit 
pas  terminé  le  procès  quand  Dante  aiii\  1  ;»  Taris. 
Jacques  Molay  étoit  encore  en  prison  \  ses  chants  ne 
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dévoient  cesser j  amsi  que  ceux  de  ses  frères ,  qne  ie 
18  mars  i3i4*  Ce  crime  politique  sera  vengé  dans 
une  des  cemùche  que  nous  devons  anal^rser. 

U  ne  tàVki  pas  oublier  de  dédarer  que  Clément  V 
fie  voulut  pas  prêter  foi  à  des  imputations  qu^il  croyoit 
calomnieuses  ;  de  manière  que  Philippe  fut  oblip^é 
de  procéder  secrèlcineut  aux  arrestations  et  aux  in- 
terrogatoires dont  les  templiers  étoient  les  victimes. 

Pour  excuser  Gément  sans  charger  d^une  accu- 
sation un  autre  pontife ,  il  suffit  de  rappeler  exac- 
tement les  dates.  Clément  V,  malade  dès  ie  mois  de 
ftyrier  I2i4  ,  liioui  ui  le  20  avril  de  la  même  année. 

Jean  XXIi,  successeur  de  Ciemenl  V,  fut  nommé 
pape  en  août  iSiô,  et  le  supplice  de  Jacques  Molay 
eut  lieu  le  18  mars  i3i4f  ™ois  avant  la  mort  de 
Clément  V|  et  presque  pendant  Tagonie  de  ce  pon- 
tife. Il  est  vrai  que  beaucoup  de  templiers  avoient  été 
cruellement  suppliciés  avant  la  mort  du  grand-mai  Ire. 

A  travers  les  malédictions  qui  accablèrent  de  toutes 
parts,  plus  ou  moins  justement,  les  actions  de  Phi- 
lippe-le-Bei ,  il  y  avoit  un  fait  qui  intéressoit  par- 
ticulièrement les  Italiens.  Ce  n^étoit  plus  le  temps  oà 
'  Bninetto  Latini  avoit  été  si  libéralement  traité  par 
Louis  ÏX.  Brunelto  avoit  pu  parler  à  Dante  de  la 
bonne  hospitalité  exercée  par  les  Franràis,  de  la 
générosité  du  prince  qui  régnoit  en  1262,  de  son 
amour  inné  pour  les  sciences.  Les  dispositions  n^é- 
toient  plus  les  mêmes.  £n  un  seul  jour,  Philippe  IV 
avoit  fait  arrêter  tous  les  Italiens,  et  surtout  les  Flo- 
rentins qui  cojumerroient  dans  ses  Etats  ^  et,  après 
les  avoir  accusés  d'usure,  il  les  avoit  cou  ira  m  Ls  à  bc 
racheter  par  de  fortes  cQnlribulioDs(<  ).  Dante  n'avoit 

(f)  It  9eeoh  4i  Demie f  pag.  37. 
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que  très-pea  de  resioiirces  dooi  il  pùt  disposer.  Ce- 
pendant  il  vonliit  mettre  i  profit  son  séjoar  à  Farîs. 
Si  Tamonr  des  sciences  n^éloit  pas  dans  le  prince,  il 

étoil  encore  dans  la  nation.  Dante  ne  tarda  pas  à  être 
distingué  parmi  ceux  qui  cullivoient  la  se  hulastiqne. 
Quoiqu'arrivé  avec  le  titre  de  poète  que  lui  donnoieut 
ses  concitoyens,  il  garda  probablement  le  silence  sur 
Ton  des  trois  animaiiz  qui  Povoient  empêché  d^entrer 
dans  la  forêt,  et  paroissant  se  conleninr  d^mi  antre 
p^enre  de  succès,  il  obtint  bientôt  le  titre  de  théolo- 
gien iiabile.  Dans  ce  teiaps-là,  le  titre  de  théologien 
vooloitdire  de  plus  homme  tressage  f  eertainemeal, 
il  en  est  encore  ainsi.  D^autres  Tappeloient  le  célèbre 
phQosophe ,  et  tous  nos  professeurs  de  Paris  {cMtas 
phUosophorum ,  suivant  saint  Thomas)  accueilloient 
avec  amitié  le  robuste  disputaiore  in  diçùutà,  si  nous 
en  croyons  M.  Troya.  11  ne  ci^aignoit  pas  de  soutenir 
des  thèses  sur  tous  les  sujets  qu'ion  lui  indiquoit» 
Attaqué  sur  les  doctrines  théologiques  et  physiques, 
il  répondoit  à  toutes  les  questions,  ce  qui  a  fait  dire 
qu'il  soutint  des  thèses  de  oin/à  re  scibili.  Un  jour 
on  déposa  quator/.e  questions  ,  sur  lesquelles  il  étoit 
invité  à  donner  sou  avis.  11  répondit  à  toutes  Tune 
après  l'autre  (t). 

Le  commentateur  Jean  de  Serravallefa)  nous  donne 

quelques  détails  importans  sur  le  séjour  de  Dante  à 
Taris.  «  11  fut  bachelier  dans  Tuniversité  de  cette  ville, 
tt  il  y  lut  des  cours  en  qualité  de  maître  ;  il  y  fît  aussi 
«  des  commentaires  sur  la  bible.  line  lui  restoit  plus 
«  à  obtenir  que  Vinceptio  ou  le  conçenius,  c^est^-dire 

(i)  JÊtuiêtii  Âfmt^viia  Daniis,  Florence,  *747tn>  4o« 

(a)  Vf  prisMgc  est  cité  d^ns  l'édltiiMideaLdeiUiawiiif,  aMM^iSiS- 
tS47,  Uim.  IV,  pag.  6,  note. 
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n  k  recerolrles  divers  degrés  qui  constituent  ie  docto^ 
«  m/.  Mais  Targent  lui  manqua,  n 

J\u  peur  que  ce  passage  de  Serravalle  ne  doive  se 
rapporter  au  prétendu  voyage  que  Dante  avoit  fait  à 
Paris  avaDt  son  exil.  Cependant,  on  TenToya,  dit-on, 
en  France  comme  ambassadeur,  et  an  ambassadeur 
se  seroit-il  Ait  recevoir  bachelier?  et  auroit-il  manqué 
d^argentpour  ^VLyerVincepHo?  Tout  bien  considéré, 
Dante  a  pu  deni  nulcr,  en  l  'iocj,  à  être  bachelier,  dans 
IVspoir  de  devenir  docteur,  dignité  ambitionnée  alors 
par  les  hommes  les  plus  éniinens  deTËurope. 

Nous  avons  déjà  cité  des  auteurs  qui  soutiennent 
que  Dante  alla  à  Paris  avant  son  exil;  Manetti  est  du 
nombre ,  et  porte  i  une  date  très-antérieure  le  voyage 
en  France;  mais  beaucoup  d'autres  écrivains  contes- 
tent ce  fait,  et  quelques  passnjTpt;  du  Conyito  ne  Péclair- 
cissent  pas  d^une  manière  positive,  comme  on  pourroit 
le  croire.  Philelphe  assure  que  Dante  parloit  très-bien 
le  français.  Sans  doute,  comme  nous  Pavons  dit,  Bru- 
netto  Latini  avoit  dû  Penseigner  h.  son  élève. 

Quoi  qu^il  en  soit  de  ces  diverses  incertitudes,  Dan  le 
remarqua  à  Paris,  entr^autres  observations,  que  nous 
savions  cultiver  avec  succès  Part  de  Tenluminure  avec 
lequel  on  ornoit  alors  les  manuscrits,  et  il  nous  en 
loue  dans  son  poème. 

Il  reste  dans  les  ouvrages  que  Dante  a  composés 
après  ce  voyage  des  traces  de  prévention ,  de  colère 
contre  la  France  ,  qui  doivent  faire  penser  que  le 
poète  ne  fut  pas  heureux  à  Paris.  La  détresse  dont  il 
souffroit  les  atteintes  ne  pouvoit  lui  faire  retrouver 
dans  cette  ville  celle  qu\ivoit  pu  admirer  Brunetto. 
La  pauvreté  sous  laquelle  Dante  gémissoit  d^ailleurs 
éloit  naturellement  aggravée  par  sa  position  politique. 
Adversaire  mécontent ,  passé  du  parti  guelfe  resté  à 
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Florence,  au  parti  giielfe  devenu  gibelin ,  et  jeté  en 
exil ,  il  s'apprétoit  sans  doute  à  exhaler  sa  fureur 
contre  le  roi  de  France,  dont  le  frère  a  voit  tant  irriie 
les  bannis  de  i3o2 ,  et  auprès  duquel  il  ne  trouvoit 
pas  une  position  heureuse. 

«  La  Traie  pauvreté ,  dit  M.  Balbo  (1),  amère  pour  tout, 
pliu  amère  pour  ceux  qui  out  été  élevés  sans  la  conDoîcre ,  de- 
vient plus  accablante  encore  dans  une  ville  active  et  opulente; 
mais  Dante  avoit  cette  espérance  de  gloire  qui  naît  dans  les 
esprits.forts,  et  principalement  dans  les  esprits  studieux.  Heu- 
reusement rétude  étoit  nécessaire  à  Dante,  et  cl  ja  Paris  favo- 
risoit  libéralement  Tétude.  De  nos  jours ,  ajoute  M.  Balbo , 
nous  voyons  dans  cette  ville  d'autres  exilés  ;  qtielques-^uns , 
comme  Dante  ^  vont  s'asseoir  dans  les  cours  publics  pour  re- 
cevoir la  même  libéralité  ;  d'autrës,  aidés  par  une  Êbéraliic 
plus  généreuse ,  sont  portés  jusqu'à  la  cbàire  du  professeur, 
et  de  là  distribuent  la  science  à  leurs  compagnons  et  à  leurs 
compatriotes,  en  même  temps  qu'à  leurs  hètes.  » 

Il  n'est  pas  possible  d'assurer  qu'alors  Diuite  passa 
à  Oxford.  Ce  voyage  ne  paroît  pas  sullisaiiiment 
prouvé.  Cependant  Bocace  dit  dans  une  lettre  à  Pé- 
trarque : 

No^isti  forsan  et  tpse 
Trojccnl  ut  juyeiicm  Phœùus  per  ceim  itwosi 

Cirrhœos  Fa  antni  • 

Julia,  Parisios  iluduni,  extremosque  Biitauuos. 

Une  description  des  digues  de  Flandre  pareil  prise 
sur  les  lieux ,  et  devient  une  raison  pour  croire  que 
Dante  a  vu  la  Flandre,  et  que  c'est  peut-être  par 
cette  province  qu'il  passa  en  An'^leterre.  Mais  il  naît 
une  difficulté.  Cette  description  se  trouve  au  com- 
mencement du  chant  xv  de  \ Enfer,  Dante  auroit 

(0  Balbo,  Com.  Il ,  pag.  294. 
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donc  vu  la  FhDdre  avant  de  terminer  VEi^r,  et 
alors  le  premier  voyage  de  Dante  a  Paris ,  et  même 
en  Angleterre  avant  Texil ,  peut  être  vrai.  A  cela 

il  est  permis  en  même  temps  de  n  [xuidre  que  Dante 
a  revu  soii  j>oème  de  VEnJèr  sans  doute  plusieurs  iois, 
f»t  qu^il  a  pu  ajouter  cette  descripLiuUi  qui  alors  ne 
se  seroit  pas  trouvée  dans  Pexemplaire  adressé  à 
Ugoccione  par  frère  Hilaire* 

Daate  va  s^appréter  à  retourner  en  Italie.  Il  est 
nécessaire  de  faire  connoitre  quelles  étoient  alors  les 
ixla  lions  de  la  Péninsule  avec  F  Allemagne  ,  qui  va 
intervenir  dans  it  b  ditiérends  italiens. 

Rodolpbe  de  Habsbourg,  élu  empereur  en  1278, 
Q^étoit  pas  descendu  en  Italie  \  je  Tai  déjà  déclaré. 
On  prétend  qu^il  disoit  :  «  AuGun  de  mes  prédéces- 
«  seors  n^est  revenu  d^Italie  sans  une  diminution  de 
M  ses  droits  ou  de  son  autorité.  »  Il  avoit  donc  vécu  eu 
paix  avec  le  pape  et  les  princes  d'Italie. 

Albert,  iils  de  Kodolphe,  suivit  la  politique  de  son 
père,  et,  comme  lui,  chercha  sagement  à  agrandir 
les  états  héréditaires.  Cependant,  en  i3o7,  il  perdit 
la  Suisse ,  et  il  est  remarquable  que  Dante  n^ait  pas 
donné  la  moindre  attention  à  cette  révolution  dont 
il  fut  presque  le  témoin.  Albert  ayant  été  assassiné 
le  i"mai  i3o8,  Charles  de  Valois  pi  etendoit  succéder 
à  ce  prince,  rhilippe,  frère  de  Charles,  Taidoit  natu- 
rellement à  obtenir  le  titre  d^empereur  mab  Clé- 
ment V  fit  élire  roi  des  Romains,  en  novembre  i3o8, 
Henri  de  Luxembourg,  qui  prit  le  nom  de  Henri  VIL 
Celui-ci  se  disposa  à  descendre  en  Italie  au  mois  de 
juin  i3iO.  Pendant  ce  temps-là,  Robert,  nouveau  loi 
(leNaples,  fils  et  successeur  de  Charles  li,sedisposoit 
à  venir  combattre  Henri.  Dante  s^émut  a  la  nouvelle 
de  lelection  de  Henri,  et  résolut  de  rentrer  en  Italie. 
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Nous  monnoîssoDs  ici  pour  guide  M.  Witte,  pro- 
fesseur i  Breslaw.  Diaprés  Tordre  cja^il  a  soiiri  dans 
son  opuscule  sur  les  lettres  qui  nous  restent  de  Dante, 

M.  Witte  (t)  place  celle  dont  nous  allons  parler,  et 
qui  est  adressée  à  Cînu  de  Pistuio  ,  avant  celle  que 
le  poète,  devenu  publiciste,  crut  devoir  adressera 
tous  les  princes  et  à  tous  les  peuples  dltalie,  au  sujet 
de  Farrivée  de  Henri. 

Cino  de  Pistoie  étoit  exilé  ;  son  bannissement  dura 
depuis  Fan  1807  jusqu^en  i3i  9  ;  mais  on  peut  croire 
que  la  lettre  fut  écrite  par  Dante  vers  Tépoque  que 
nous  avons  atteinte  aujourd^iiui. 

«  A  Texilé  de  Pistoie,  le  Florentin,  exilé  sans  le  mé- 
riter, adresse,  pour  les  temps  les  plus  reculés,  le  salut 
et  Tardeur  de  sa  perpétuelle  amitié.  » 

Nous  ajouterions  peu  à  la  gloire  de  Dante  en  rap- 
portant celte  lettre  tout  entière  ;  ce  n'est  qu^un  rai* 
sonnenient  abstrait  et  obscur  pour  répondre  à  une 
question  de  Cino,  qui  veut  savoir  si  Pâme  peut  se 
transionner  d^une  passion  en  une  passion. 

«  Je  vous  rends  votre  question  CalUopéenne  parle 
«  vers  ci-dessous,  où  on  a  chanté  sententialement 
m  (  quo  sententùtlùer  canùur),  » 

M.  Witte  croit  que  Dante  a  dû  mettre  à  la  fîn  de  la 
lettre  ce  vers  : 

Toi  cfa'incendendo  il  teno  cid  movete, 

ou  tout  autre  dVn  sens  pareil*  On  trouve  encore  dans 
celte  lettre  cette  sentence  :  «  Toute  puissance  qui, 
«  après  la  corruption  d^une  chose,  ne  périt  pas,  na- 
«  turellement  se  reforme  dans  une  autre  ;  considérez 
«  attentivement  rautorité  d'Ovide  qui ,  directement 
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M  vi  à  h  lettre,  concerne  votre  demande  fi).  »  En 
lisant  bien,  on  voit  que  ce  passage  d^Ovide  ae  répond 
en  rien  à  la  question  de  Cino. 

Dante  est  ici  avec  son  ami  comme  dans  une  salle 
où  Ton  dlsculoit  quelquefois,  h  la  manière  du  temps, 
sur  une  foule  de  chost*s  (l<;  peu  d'intérêt ,  et  qui  jci 
ne  demandent  pas  plus  de  discours. 

Nous  allons  nous  occuper  d'aune  lettre  bien  autre- 
ment importante,  qui  commence  ainsi  :  a  A  tous  et 
t<  h  chacun  des  rois  d^Italie  (  il  y  avoit  deux  préten- 
«  dans,  Hubert  de  JNaples  et  i K  tléric  de  Sicile),  au 
«  Sénateur  de  Rome,  aux  ducs,  marquis,  comtes,  et  à 
a  tous  les  peuples. 

ff  Moi,  humble  Italien,  Dante  Alighieri  de  Florence, 
«  confiné  sans  Tavoir  mérité,  je  vous  souhaite  la 
«  paix,  » 

Cette  lettre,  sun.mi  M.  W'itte,  peut  être  de  i3io. 
Dante  devoil  être  rentré  en  Italie.  Ou  u^a  pas  à  ce  sujet 
d^nformations  positives. 

Alighieri  est  hors  de  lui  en  apprenant  que  Henri  de 
Luxembourg  va  descendre  en  Italie.  Il  faut  dire  quel- 
ques mots  de  Tétat  de  la  Péninsule. 

Les  villes  qui  s\ ioit nt  insurgées  contre  les  empe- 
reurs de  la  maison  de  Souabe  avoienl  à  peine  conso- 
lidé leur  liberté)  toutes  n\ivoient  pas  obtenu  cet 
avantage;  quelques-unes  étoient  opprimées  par  la 
cruauté  d^un  ty  ran  ou  parla  haine  des  factions,  comme 
Florence.  Plusieurs,  qui,  douze  lustres  auparavant, 
avoient  attaqué  violeiiiinenl  I  rcdcrir,  espéroient  que 
Henri  les secourroit  contre  des  enneiuis  domestiques. 
Les  princes  eux-mêmes,  ou  tymns,  ou  sachant  gou- 
verner avec  sagesse,  croyoient  que ,  par  des  ruses  ou 
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une  bonne  foi  généreuse ,  ils  se  concilieroient  une 

proteclion  suffisante  de  la  part  du  nouveau  prince, 
et  ils  n'^osoienl  pas  récuser  une  autorité  dont  les  uns 
et  les  autres  paroissoieut  eu  deliiutive  vouloir  se 
dispenser. 

Une  ancienne  vénéralion  pour  le  nom  ùnpéraioriai 
(  sentiment  qui  a  toujours  excusé  Dante  à  mes  yeux , 
et  qui  mVmpéchera  sans  cesse  de  Paccuser  de  dupil* 

cité,  de  trahison  eld  uiiC  sorte  d^apostasie)  ;  une  au- 
cieune  vénération,  qui  n'etoil  pas  d\Tilleurs  un  vrai 
droit,  une  vraie  puissance,  mais  qui  se  trouvoit  la 
conséquence  d'une  situation  jusqu^alors  mal  afieniiii^, 
tenoit  les  esprits  dans  une  sorte  de  stupeur;  enfin,  il 
sembloit  que  ces  empereurs,  si  long-temps  attendus, 
qui  avoient  laissé  Pltalie  livrée  à  une  espèce  dHnter- 
règne,  trouveroient  dans  les  peuples  Toubli  des  pre- 
miers excès  des  maisons  impériales,  et  vieudroieat 
apporter  le  remède  à  tous  les  maux. 

Pendant  que  Tltalie  languissoit  dans  de  telles  incer- 
titudes ,  Dante ,  reprenant  le  rôle  politique,  entend 
adjurer  les  peuples  d^oublier  les  haines  de  partis,  et 

d'accueillir  le  prince  avec  le  respect  qu  imposoieat 
de  telles  cinonslancf^. 

Si  Ton  remarque  ici  que  cette  liberté  d'interven» 
tion  et  de  malédiction ,  ou  plutôt  cette  licence  de 
conseil,  ne  convient  pas  a  un  homme  privé,  encore 
moins  à  un  exilé,  et  répugne  absolument  à  nos  mœurs 
actuelles ,  il  faut  aussi  observer  que  déjà  des  poêles 
de  partis,  all.iiliés  à  une  ou  à  une  autre  piovirue, 
avoient  constamment  Faudace  d'adresser  des  moui* 
toires  sévères  aux  princes  et  aux  grands.  François 
Pétrarque,  plus  tard,  n'eut  pas  un  autre  langage. 
J'ajouterai  que  lorsque  le  Saint  Siège  ne  résidoit  pas 
en  Italie ,  tout  le  monde  s^y  crojoit  à  peu  près  le 
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Diailre,  et  gouvernoit  comme  il  rentendoit,  tout  le 
monde^  princes,  comune  ou  hommes  de  lettres,  par  le 
glaive,  par  des  décrets  ou  par  la  parole. 

On  ne  doit  jjas  douter  que  la  lettre  dont  nous  par- 
loir ici  n'ait  el«  coiiipusee  en  latin,  mais  Toriginai  ne 
nous  est  pas  parvenu  ;  nous  ne  possédons  que  la  ver- 
sion italienne;  d^abord  elle  a  été  publiée  par  le 
P.  Lazzerif  jésuite,  ensuite  par  les  éditeurs  de  Villani^ 
Florencei  i823.  Ceux-ci  se  sont  trompés  en  annon-* 
faut  quelle  étoit  inédite. 

iNous  avons  déjà  rapporté  la  suscription  modeste- 
ment ori^ueilleuse  de  ceUe  lettre.  iNous  en  citerons 
quelques  morceaux. 

•  Voici  le  temps  acceptable  daits  lequel  s'élève  un  des  signet 
de  consolation  et  de  paix.  Ën  vérité,  le  nouvcaTi  jour  com- 
mence à  répandre  sa  lumière,  en  noontrant  à  Torient  Taurore 
qui  À:Iaircît  les  ténèbres  de  la  longue  misère.  Le  ciel  resplendit 
dans  sa  face ,  et  avec  une  clarté  tranquille  réconforte  1rs  au- 
gures des  nations.  Notts  ^  et  rons  l'allé^resso  attoiulur  .  nous 
qui  (^Mneiirànies  ioii^,at.iiicia  dans  le  désir.  Le  soleil  se  lèveia 
pacifique,  et  la  justice  qui  étou  sans  linnièrr  .  au  ternie  de  la 
rtirograrlaiion  paresseuse,  reverdira  uiconlinent  à  l'apparition 
de  la  splendeur^  Ceux  qui  ont  faim,  ceux  qui  désirent  de  boire 
se  rassasieront  dans  la  Iuuik  rr  des  i  ayons  de  la  justice,  et  ceux  * 
qui  aiment  les  iuujuiics  sci  ont  confus  a  la  face  de  celui  qui 
reluit,  fvci  Cainemeut  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  dressé  ses 
oreillci»  miséricordieuses  ;  ayant  compassion  des  mugissemens 
de  la  prison  universelle  ,  il  a  suscité  un  autre  Mtfise,  qui  dé- 
lÎTrsim  son  peuple  de  roppreuion  des  Egyptiens,  en  le  condui- 
iint  &  la  terre  qoi  n'est  que  lait  et  miel. 

«  Réjouis-toi  désormais,  Italie!  Incontinent  aux  yeux  de 
tout  l'univers ,  tu  seras  un  objet  d'envie ,  même  pour  les  Sa- 
lanns,  parce  que  ton  époux ,  qui  est  la  joie  du  siècle  et  la 
l^re  dïe  ton  peuple,  ce  très-généreux  Henri,  lumineux 
conquérant  et  César ,  s'empresse  de  venir  k  tes  noces.  O  mille 
fois  beUe,  essuie  tes  larmes,  et  dépose  les  habitudes  de  la  tris- 
tesse! il  va  arriver  celui  qui  te  délivrera  du  cachot  des  mau- 
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vais;  il  frappera  les  coupables  de  Icionie,  il  les  passern  au 
fil  de  répce  ;  il  louera  sa  vigne  à  d'autres  ouvriers  qui  ren- 
dront le  fruit  fie  la  justice  dans  le  temps  où  l'on  mois- 
sonne. Mais  n'aura-t-il  pitié  de  personne?  Au  contiaire,  il 
pardonnera  à  tous  ceux  qui  demanderont  miséricorde , 
parce  qn'il  est  César,  et  (\uc  la  compassion  descend  de  la 
soLii  cr  de  la  compassion.  Son  jugement  aura  en  haine  toute 
cruauic  

«  Le  troinpera-t-on  par  dcA  ruses  ?  Non,  il  estrëgénérateii  r,  et 
comme  aussi  il  est  aujjuste,  il  ne  se  vengera  pfis  des  iujui  es 
(lu  inécliant  ;  il  poursuivra  la  Thessalie  jusqu'en  Tiie.ssalie 
(  Alhisiun  à  un  passage  de  Vellëius  Paterculus,  11.  51  )  ;  mais 
il  poursuivra  dans  le  sentiment  d'un  amour  qui  ne  se  dé- 
ment pas. 

«  O  sang  des  Lombards,  soumettez-vous  et  avec  le  psau- 
tier de  la  pénitence,  avouez  dans  vos  cliants  que  quiconque 
résiste  à  ia  puissance  ,  résiste  aux  ordres  de  Dieu! 

«  Vous  qui  pleurez  dans  l'oppression,  reprenez  vos  esprits, 
car  votre  saint  est  près  de  vous. 

««  Levez-vous  devant  votre  roi,  ô  liabiUins  de  l'Italie!  non* 
seulement  couscrvcz-lui  Tobéissance ,  mais  le  gouveineineoty 
tout  en  restant  libres  

M  Je  vous  exhorte  à  vous  lever,  mais  vous  devez  encore  avoir 
eu  respect  son  visage.  Vous  qui  buvez  dans  ses  fontaines,  qui 
naviguez  sur  ses  mers  ,  qui  foulez  le  sable  de  ses  files  et  les 
sommités  des  Alpes  qui  sont  à  lui,  vous  qui  jouissez  des  choses 
publiques ,  et  qui  ne  possédez  les  choses  privées  que  par  le 
lien  de  sa  lot ,  n'allez  pas ,  comme  les  ignorans ,  vous  tromper 
vous-même  l 

n  Dieu  a  divisé  la  terre  en  deux  royaumes,  et  il  a  distribué 
les  choses  à  Tun  et  à  l'autre,  en  commandant  qu'il  fut  rendu 
à  chacun  ce  qui  lui  appartenoit. 

«I  Ainsi ,  n'allez  donc  pas,  n'allez  pas  en  vanité,  comme  les 
foules  dont  les  sens  sont  obscurcis  par  les  ténèbres  I  Ouvrer  les 
yeux  de  Tesprit,  puisque  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  vous 
a  donné  ce  prince  pour  roi.  Ce  prince  est  celui  que  Pierret 
vicaire  de  Dieu,  vous  commande  d'honorer  ;  celui  que  Clé- 
ment,  actuellement  successeur  de  Pierre,  éclaire  par  la  lumière 
d'une  hénédiction  apostolique,  afin  que  là  où  le  rayon  spirituel 
de  Dieu  ne  suffit  pas,  la  splendeur  de  la  lumière  inférieure  vous 
éclaire.  » 
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Ce  sljle,  cette  argumentation ,  ces  indnctions  poli- 
tiques, susceptibles  de  réfutation,  et  (jui  pouvoieiil 
Hvv  r()l>jel  d\in  exanii  n  srvi  re ,  ne  <linvnt  pas  en- 
ikinmer  les  esprits  autant  que  l'amour  de  la  dou- 
ytmùé  et  les  considérations  dWbition  ifui  sont  tonk 
jom  prêtes  a  jeter  des  agitations  dans  on  pays.  Cette 
aolorilé  d*einperenr  présenté  eomme  le  maitre  uni- 
que, arec  la  recommandation  du  pape  Clément,  qui, 
en  le  faisant  élire  empereur,  n\ivoit  pas  entendu  sou- 
laettre  à  ce  pouvoir  ni  sa  personne  pontificale,  ni  sa 
soiiTeraineté  de  Rome;  cet  appel  k  des  intérêts  gibe- 
lins,  an  moins  balancés  par  une  nombreuse  asso- 
ciation de  guelfes  compromis ,  n'auroient  obtenu  au- 
cun succès  si  Henri  u'étoit  pas  descendu  en  Italie  avec 
uoe  armée. 

Je  donne  le  portrait  de  Henri,  telqueViUani  nous  Ta 
laiiaé.  Cétoit  on  homme  josto,  gradeux,  brave,  sûr 

et  catholic|ue  de  coeur,  d'une  noble  race  et  d'une 
loyauté  à  toute  épreuve,  fameux  dans  les  armées, 
d'un  grand  esprit,  et  doue  d  une  sage  tempérance  dans 
le  caractère,  ajoute  DinoCompagni. 

UnVvoit  que  quarante  ans;  sa  taille étoitmoyenoe; 
il  parloit  bien ,  avec  des  manières  aisées;  son  regard 
étoitun  peu  louche.  Dans  ce  preniM  r  nîoment,  niali^ré 
Finvitationi  et  peut-ctie  à  cause  de  Tappei  mi prudent 
de  Dante, ceuK  despbelinsi  qui  n^étoient  ni  ambitieux 
ni  avides  de  nouveautés,  ne  vouloient  pas  entendre 
parier  de  Henri.  Ceux  des  guelfes,  que  ces  mêmes  pas- 
.  sions  ne  toui  un  iitoieut  pas  davantage,  croyoient  Far- 
rivée  de  Henri  un  événement  funeste,  qui  dérnn^eroit 
les  développemens,  plus  ou  moi  us  ti  anquiiieâ,  que 
paifout  avoit  pu  chercher  la  liberté  municipale.  Hais 
uoe  armée  et  un  prince  disposé  à  être  conquérant 
n*pondoient  à  beaucoup  d'incertitudes.   On  com- 
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inença  cependant  à  redouter  une  situation  qui ,  chez 
les  gibelins,  annonceroit  de  la  froideur  ^  et  chez  les 
guelfes f  une  velléité  de  résistance.  Il  sembloit  donc 
que  Henri  avoit  déjà  sarmonté  tous  les  obstacles; 
une  irritation  jalouse  animoit  les  esprits  ;  chacun  di^ 
posoit  a  son  gré  des  sentimens  que  Henri  ne  mani- 
le^luit  pas.  (&  11  ne  yeut  voir  que  des  guelfes,  disoient 
«  les  gibelins;  il  ne  veut  voir  que  des  gibelins  « 
n  disoient  les  guelfes,  u 

Quel  spectacle,  inutilement  instructif,  offrent  toutes 
les  révol niions  !  Je  m'arrête;  faï  assex  insiste  sur  les 
circonstances  où  j'ai  le  moins  à  louer  le  grand  homme 
dont  j'écris  la  vie« 

On  reconnoît  dans  ce  qui  précède  que  s^il  avott  été 
possible  qu'un  prince  pacificateur  assur«M  le  repos 
de  ritalie,  llenri  possedoit  les  vertus  qui  rendoient 
celte  pacification  possible ,  et  les  peuples  laissoient 
entrevoir  des  dispositions  mêlées  de  craintes^  d^envie, 
de  vues  égoïstes  et  de  patience  qui  pouvoient  amener 
le  succès  qu'Henri  vouloit  obtenir  par  la  douceur  et 
It  s  inénageineiis  :  mais  tous  ces  désii*s  de  partel  d'autre 
n'éloient  qu'un  songe. 

Henri  résidoit  encore  k  Lausanne  vers  le  milieu 
de  Tété  de  «Sio.  Là  il  attradoit  que  ses  troupes  fussent 
réunies,  et  il  commença  h  recevoir  des  dépuiiitions 
de  queJques  villes  italiennes.  11  en  vint  successi- 
vement de  presque  toutes,  excepté  de  Florence,  où 
le  gouvernement ,  toujours  guelfe  noir,  sembloit  re» 
douter  avec  terreur  le  retour  des  bannis.  L'empereur 
th  iiiaiida  pourquoi  il  n'étoit  arrivé  aucune  députiition 
de  l  iorence(i);  on  lui  répondit  que  les  Florentins 
se  déiioient  de  lui;  alors  Fempereur  répliqua  :  «  Les 

(i)  Balbo,  toin.  Il,  itag  if3. 
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«  Floreolmsont  tort.  Notre  projet étoil  d'avoir  totisles 
«  FlotentiDS  à  nous  et  sans  divisions  de  partis ,  tous 
«  bons  el  fidèles.  Nous  Toulions  de  cette  ville  faire 
n  Dotra  chambre  et  le  meilleur  de  font  notre  empire.i» 

Henri  (levoit  se  plaindre,  d^aotftnt plus  qa'avecdes 

iitleiUioiis  aussi  La  ii veillantes  ,  il  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  aux  Florentins  comme  aux  autres  Etats 
de  ritalie* 

Le 3  juillet  tSio  étoient  arrivés  à  Florence  (i)  Louis 
de  Savoie,  v\u  Sénateur  de  Rome,  avec  deux  prélats 
allemands,  et  niesser  Simon  Pluiippt^  dt  Pistoie,  tous 
en  qualité  d'ambassadeurs  dePempereur.  \\>  (K nian- 
doient  que  le  comune  de  Florence  s'apprêuit  à  faire 
honneur  an  prince  lors  de  son  couronnement.  Les  am- 
bassadeurs  ayant  été  introduits  dans  le  conseil,  Betto 
Bninellescbi  les  li;n  nn^^ua,  au  nom  du  ecMllliw^,  avec 
des  paroles  superbes  et  deshonnètes*,  les  sages  le  blà- 
moient.  Puis  Ugolin  Tornaqumci  répondit  avec  cour- 
toise; les  sages  applaudirent.  Par  ces  divers  mojrens, 
par  cet  orgueil ,  par  cette  pditesse,  Florence  se  ré- 
servoit  de  prendre  un  parti  conforme  i  Fune  de  Ces 
dispositions  ,  quand  il  iaudioit  se  prononcer  dWe 
manière  nette  et  précise. 

Cependant  le  parti  de  Tomacpiinci  parut  reprendre 
Psvantage  ;  il  fit  nommer  des  ambassadeurs  chargfe 
d'aller  complimenter  Henri,  «i  On  avoit  déjà,  dit 
«  Villani,  acheté  le  di;i[)  |)Our  les  vêtir  honora- 
•  blement;  mais  la  crainte  du  retour  de<;  bannis  re- 
«  tint  la  majorité  de  ceux  qui  composoieni  le  gou- 
<  vemement.  » 

D  un  côté,  les  Florentins,  excités  par  BruneBeschi, 
levèrent  une  armée  pour  s'opposer  au  passage  de 

» 

<i)  Jmi  VilliBl,  iii-f .  Flownce,  16S7 ,  pâfr  38o.  • 
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Henri;  de  raulre,les  Pisans  lui  envoyèrent  6(),(h>o 
florins  en  promettant  une  pareille  somme  lors- 
que le  prinoe  entreroil  à  Pite.  Ce  fui  àvec  oe  présent 
de»  PÎMDs  qae  Henri  se  tnmm  en  état  de  partir  de 
Lausanne,  oà  il  n^élmt  pas,  dit Viliam^  «  ricco  ignore 

«  (il  rnoneta.  » 

Le  3o  septembre  de  la  même  année,  le  roi  Robert, 
rivai  de  Henri ,  arriva  à  Fk^rence.  11  y  reçut  des  hoo- 
nenri  et  des  présens.  Il  tenta  de  rétablir  la  concorde 
parmi  les  citoyens  ;  lontefois  il  augmenta  che&  enx  le 
désir  de  résister  à  Henri. 

(]elui-ci  pas^r»  le  mont  Cenis  et  vint  occuper  i  uriii. 
De  là  il  se  rendit  a  Milan  par  le  conseil  du  c*irdinal 
Fiescbi,  légat  du  pape.  LejourdeTEpiphanie  (iJin- 
ldlt))  Tarchevêque  de  Milan  posa  surlatéle  de  iienri 
la  conronne  de  fer.  A  cette  cérémonie  assistbieot  des 
ambassadeurs  de  loutr  i  Ualic.  On  v\\  wi  pas  d'ani- 
bassadeurs  de  Floreui  e  1 1  de  luulc  leur  ligue»  qui 
coniprenoit  Bologne  et  Padoue. 

Henri  rétablit  Tancienne  attection  entre  tous  les  * 
Milanais,  et  son  autorité,  généralement  respectée, 
parut  proniettre  de  plus  beaux  jours  à  celte  partie  de 
ritalie.  11  est  probable  c|u  aU^rs  Dante  vit  Teiiipi  l  i  lii  : 
nous  ne  savons  pas  dans  quelle  ville  »  mais  il  est  cer- 
tain que  ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  de 
France. 

Les  Florentins  pensèrent  à  entourer  leur  dté  de 

murailles  et  à  la  Ibrtilier.  Les  noirs  devenoieiiL  plus 
furieux  ;  ils  firent  assassiner  Uetlo  Brunelleschi  ;  non 
€(u'ii  se  repentit  des  paroles  superbes  adressées  par 
lui  aux  ambassadeurs  impériaux ,  mais  parée  que  les 
Donati  Taccusoientdepuis  long-temps  d^avoir  conseillé 
la  mort  de  Corso  Donalî,  chef  de  celle  ligue. 

Henri  s  avaucuit  kQtcnicutj  cependant  son  paiU 
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obtenoitdes  succès.  De  concert  avec  inesher  Cane  délia 
Scala ,  ce  nioii;n'(jue  enleva  Vicence  aux  Padouaus, 
qui  furent  obliges  d'abandonner  les  Florentins.  Les 
VéDitiens,  sur  ces  entrefaites ,  envoyèrent  à  Henri 
une  somme  avec  laquelle  il  devoii  acheter  des  pierres 
précieuses  assez  riches  pour  orner  sa  couronne.  A  celte 
occasion  Y  on  fabriqua  la  couronne  impériale  et  le 
siéîçe  où  devoit  s\isseoir  renif)ereur.  Ces  minuties, 
avant  voir  obtenu  une  pîtjue  victoire,  rléplurenl 
aux  esprits  réfléchis,  etDaute  lui-même  parut  blâmer 
œs  préparatifs  puérils,  toujours  déplacés  tant  qu'on 
nVst  pas  devant  Tautel  et  le  pontife  aux  pieds  duquel 
doit  s^accomplir  Tauguste  cérémonie. 

L  avantage  remporté  sur  les  Padouans  inquiéta  Flo- 
rence ;  elle  rendit  un  décret  qui  rappt  loit  tous  les 
guelfes  blancs  exilés ,  s'ils  conscutoient  à  payer  une 
légère  amende*  Brescia,  assiégée  obstinément  par 
Tempereur,  s^étant  rendue ,  il  prit  la  roule  de  Gènes , 
ou  il  trouva  le  cardinal  d^Ostie,  chargé  par  Clément  V 
de  couronner  le  nouvel  empereur  à  Rome.  Pendant 
ce  terups-là,  le  même  puiilife  canoiiisoit  ,  dan*  un 
concile,  le  bienheureux  Louis,  archevêque  de  Tou- 
louse, de  Tordre  des  mineurs,  tils  du  roi  Charles  et  frère 
aîné  de  Robert,  auquel  il  avoit  abandonné  ses  droits  de 
souverain.  Depuis  douze  ans,c^étoitla  secondefois  que 
Ton  canonisoit  un  prince  de  la  maison  de  France. 

Un  premier  malheurvintassaillirlleiui  [icndantson 
séjour  à  Gènes  ;  il  y  perdit  rimpéralrice ,  princesse 
distinguée  par  ses  vertus.  Elle  étoit  hlle  du  duc  de 
Brabant.  Les  Florentins  s^obstinoient  dans  la  rési- 
stance, croyant  avoir  assez  fait  en  rappelant  leurs 
bannis.  Mais  à  cette  gr«lce  on  avoit  attaché  ,  comme 
on  sait,  la  nécessité  d  uiic  amende  qui  mdignoil  les 
^utiles  blancs f  et  surtout  Abgbicri. 
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CHAPITRE  XXVIl. 


LETTRE  DE  DANTE  A  HENUI  ,  ROI  DES  ROMAINS.  CIRCONSTANCES  DANS 
LESyur.T.LES  SE  TROLVOIT  l'iTAEIE.  ANALYSE  DE  EA  LETTEB  M 
DANTE.  CETTE  LETTRE  A  ÉTÉ  ÉCRITE  EN  TOSCANE,  PRâs 
SOURCES  DE  l'aRNO.  JDGEMEN8  PORTES  SDR  CCTTI  LBTTAB  fit 
M.  BALBO  et  m.  TROYA.  opinion  DE  L*AQTmOB  atTEI.A  V^HB  tCTtlit» 
HVKAI  VU  HONOAB  LES  COEfS  GIBELINS,  qfJ^IL  à  KÈOfaÊ  BAWS  U 
yiLL£  DE  PMB. 


Noi:s  avons  de  Danïe  une  lettre  en  Intin ,  adressée 
à  iienri  ;  on  n^a  d'abord  connu  pendant  ioug-teiups 
que  la  version  italienne  de  cette  lettre. 
A  k  fin  de  cette  Tersion  îtaliennei  on  lit  : 

ScHUA  im  Tùseana  soUo  la  /mUe  ^jinto  a  HXFl  M  mm 
itaprik  MCCCXÏ  nàS  antw  primo  dd  eorrimsnu  ad  lUiUa  dd 
dmno  e  fdwissimo  Arrigo, 

M.  Foscolo  croit  qne  la  lettre  a  été  écrite  an  mois 

de  juillet.  M.  Witle  ne  partage  pas  ce  sentiment.  | 
M.  tle  Romanis  croit  qu'il  faut  lire,  avec  le  P.  Lazzeri, 
scruta  in  Toscanclla  au  lieu  de  Toscatm^  et  il  ajoute 
que  y  s^il  s'agit  de  Toscanella ,  il  &at  lire  :  sotto  JbnU 

Maria  est  un  petit  fleuTe  qui  part  dn  lac  de  fkA^ 

sène,  (l.ms  les  environs  de  Toscimcll;!,  et  qui  àc  là  v«i 
se  jeter  dans  la  Méditerranée^  uu  peu  plus  bas  que 
Coméio.  Mais  est-il  nécessaire  f  pour  juger  nn  àiSkr 
rend  qoi  sVst  élevé  au  sujet  des  mots  Tascana  et 
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Toscanella,  de  supprimer  un  mol  si  important,  si 
connu,  si  cher  pour  Dante ,  le  nom  du  ileuve  sur  les 
bords  duquel  il  est  né ,  et  dont  il  dit  figuiément  cpi'^il 
a  ba  les  eaux?  Je  crois  qu^il  faut  maintenir,  dans  la 
version  italienne,  les  mots  Toscana  éi  fonte  étjémof 
As  sont  signiticalifs.  Dante  pouvoit  en  ire  en  Toscane. 
Près  de  Florence  d^oii  il  étoil  banni ,  il  voyoit  la 
source  de  TArno  dont  il  connoissoit  si  bien  le  cours, 
et  qu'il  devoit  décrire  si  poétiquement  dans  le  chant  xiv 
do  Purgatoire.  Le  poète,  s^U  se  fut  réfugié  à  Tosca* 
nella,  auroit  été  là  comme  caché  sous  la  protection  du 
lac  de  Bolsène,  en  \  k  Canino,  Montetiaseoue  et  Viterbe. 
Je  répète  que  rénouciation  adoptée  par  M.  Witte, 
et  soutenue  depuis  par  Topinion  de  M.  Fratioelli  (t) , 
paroit ,  comme  on  dit  aujourd%ui ,  plus  rationnelle, 
et  qu'elle  a  quelque  chose  de  ce  qui  constitue  parti- 
cuiiereiijt rit  lu  caiactère  souvent  hautain  du  réfugié. 
Actuellement  on  a  sur  ce  point  les  plus  positives  infor- 
mations. M.  Witte  a  reçu  de  Fillustre  marquis  Tri«- 
Tulzi,  Fun  des  plus  glorieux  savans  de  Tltalie,  et 
qui  a  consacré  à  tout  ce  qui  concerne  Dante  les  soins 
les  plus  assidus  ul  Its  plus  généreux,  une  copie  latine 
de  la  lettre  dont  il  s'agit.  On  lit  à  la  fin,  et  cela  décide 
la  question  :  «  Scriptum  m  Tuscid  sub  fontem  SamL» 
U  n^j  a  donc  plus  aucun  doute.  Je  composerai  mon 
analyse  en  considérant  à  la  fois  Poriginal  latin,  la  ver^ 
siuii  Italienne  que  M.  Witte  a  mise  en  regard  dans  son 
précieux  ouvrage  âur  les  lettres  de  Dante ,  et  de  plus 
la  nouvelle  version  italienne  composée  par  M.  Fra- 
tioelli. {Op.  mm.  diDanie^  tom.  III,  part,  ii,  p.  a3i.) 

Plaçons  ici  quelques-unes  des  réflexions  qui  ont  pu 
se  prei>eûler  à  Tesprit  de  l'exilé. 

(i)  OptrtwnmuriéiDuHtt,  i84«,  Tol.  III,  part,  ii»  pag.  149. 
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LVmpereur  ne  devoit  avoir  quuu  hut;  cVtoil  à 
Rome  quHl  falloil  aller;  c^étoil  dans  Saiol-Pierre ,  si 
ron  poQTOtl  s^emparer  du  Bor^  Leonmof  c^éloîi  i 
Samt-Jean-de^Latran,  a  défaut  de  tool  accès  dans 

SauiL-Purre,  que  Henri  devoit  terminer  sa  hante 
enirepri>f  ,  puisqii^avec  tant  de  courai^e,  tant  dVIé- 
vation  dans  le  caractère ,  avec  tant  de  belles  troupes 
allemandes,  fortifiées  par  un  nombreux  concours  de 
troupes  italiemies,  il  poavoit  de  Rome  conteDÎr  Ro- 
bert et  envoyer  des  lois  à  toute  Tltalie  septentrionale. 
Tant  (|u  une  armée  quelconque  et  suflisaininent  brave 
et  aguerrie  possède  une  porliuu  de  l'Italie  méridio- 
nale ,  le  nord  de  la  Péninsule  est  toujours  conlenii. 
U  n^est  pas  aisé  de  croire  que  cette  armée  éprouve  im 
échec  subit  et  entier;  elle  peut  se  retirer.  Alors  les 
dangers  que  courent  les  villes  qui  se  trouvent  sur  le 
passage  du  r»  toui  ne  ><)n(  j;iiiKiis  méprisés  par  elles, 
et  leur  duuuent  des  conseils  de  prudence.  Toute  leur 
politique  est  de  traiter  honorablement  T^nnemi  à  son  | 
passage ,  de  se  lever  de  bonne  heure  pour  le  voir 
partir^  et  de  bien  s^assnrer  quHl  continue  sa  route. 

11  eu  (  si  arrivé  ainsi,  sans  citer  les  loin|)s  anciens,  j 
lorsque  Charles  VllI  a  opéré  sa  retraitCf  et  chaque  fois  ! 
que  les  Français,  dans  la  dernière  guerre,  ont  évacué 
TRtatde  Naples.  Dante,  connoissant  tous  les  inconve- 
niens  d'^un  retard  inutile,  parle  en  ces  lennesaHenri  : 

M  Au  saint  triomphateur  et  au  maître  unique  «  au  seignevr 

Henri,  par  la  providence  divine,  roi  des  Romains,  toujours 
auguste,  son  très-dévoué  Dante  Alighieri,  floreoUD,  exilé  sans 
Ta  voir  inériu%  rt  en  j^oiuVal  tous  les  Toêcans  qui  disaient  U 
paix  de  la  Tej:i-e,bai&eut  les  pieds. 

«  En  témoignage  delà  profonde dàrectioa  de  Dieu,  riiéri- 
tagc  de  la  paix  nous  est  laissé ,  afia  que,  dans  ta  merveilUruso 
fuaviléi  le»  âpreici  de  notre  dure  milice  «'adiNiciliejil,  et  que 
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nons  méritions,  clans  ce  calme,  1rs  joies  de  fa  pninp  triom- 
plimntr  ;  mnis  IVnvie  de  rantique  et  implacable  ennemi  len- 
liant  des  einbuclies  toujours  et  secrètement  à  la  prospérité  Ini- 
inaine,  a  déshérité  les  uns  qui  y  consentoicnt ,  et  à  cause  de 
l'abscDcc  du  tuteur,  nous  a  dépouilles  uons  mtres,  malgré 
DOUB.  Depuis,  nous  avons  pleuré  long-temps  sui  les  fleuves 
àt  la  ooôfosion  ;  jkmm  aroi»  imploré  la  protection  d*un  roi 
jusie  pour  qo'elle  chaasAt  lei  tatelUtes  d*an  iyian  cruel  «  el 
qu'elle  nous  réformât,  nous,  dans  notre  justice  (1). 

«  Aussitôt  que  toi ,  successeur  de  César  et  d'Auguste,  tr»- 
renant  les  hauteurs  de  l'Apennin ,  tu  as  rapporté  les  véné^ 
raUes  signes  du  mont  Tarpéien ,  incontinent  les  longs  soupirs 
ont  cessé,  les  déluges  de  larmes  se  sont  taris,  et  de  même  qu'au 
lerer  du  neveu  des  Titans  qui  fut  précipité,  la  nouvelle  espé- 
rance d'un  nouveau  siècle  pour  l'Itilie  commença  A  briller  (2). 
Alors  la  plupart,  allant  au-devant  de  leurs  vœux,  dans  la  joie, 
chantoient  avec  Virgile  les  règnes  de  Saturne  et  la  vierge  de 
retour(3).  Mais  comme,  soit  que  la  ferveur  du  désir  nous  aver- 
tisse, soit  que  la  vérité  nous  éclaire,  on  croit,  ô  notre  soleil, 
que  tu  t'arrêtes  ou  que  tu  vas  en  arrière,  comme  si  Josué  de 
nouveau  ou  le  fils  d'Amos  Tordonnolt ,  nons  sommes  livrés  à 
rinrrrtitude,  et  nous  nous  écrions  avei-  le  piécnrseur  :  *»  Ës-tu 
-  celui  qui  dois  venir  ?  ou  en  attendons-nous  un  autre''  »  Et 
connue  la  Innrjne  soif,  toujours  furieuse,  a  coutume  de  mettre 
eu  doute  les  i  !in>ies  (|ui  étuirut  c(  rialue.-.,  pai  re  ([uVIles  étoient 
voisines,  néauiuoliis  nous  t  loyons  et  nous  espérons  eu  toi,  en 
aliiiiii  iiii  que  lu  es  le  ministre  de  Dieu  et  le  fds  de  l'Eglise, 
rl  le  promoteur  de  la  (gloire  romaine  ;  car  moi  qui  écris  tant 
))oui  moi  que  pour  d'autres,  je  t'û  vu  trè»-bienveillant ,  et 
je  t'ai  entendu  trè»-clëment ,  comme  il  convient  à  la  majesté 

(î^,  M.  Witio  pense  qu'il  »'agit  ici  du  fils  fie  Ch.irlps  I**",  <lc  Uoltert,  que, 
(lu  vivant  de  son  itère,  les  Floreutios  avoicui  cliuiai  {jour  chef.  Le  ton  de  cette 
aecosatlao      hors  de  mesure. 

(i)  lexlc  latin,  qu'où  doit  «uivrc  de  préférence,  dit:  a  Et  gtmsi  /iian 
«  prmcipUatus  cxmitiu.  »  La  version  italienne  dit  :  «  Siecomê  U  âtlê  dêt^ 
«  êtraU  inmtdè^it  »  (  Celle  de  Al.  Fratkelll  dit  A  pen  près  la  même  cboee.) 
J'ai  conservé  Timage  latine;  alors  il  peut  être  question  de  llélios ,  neveu 

des  Titans,  noyé  par  eux  <lims  IKritlan  ,  el  qui  romlniso}»  le  cbar  du  ioleil 
avant  cette  cdtastroplie.  Il  l.ait  toujours  que  Daiilc  M>itpoctc. 

(3)  Yirg^k,  Bueoliquts,  4.  0. 
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impériale  (1) ,  lorsque  mes  mains  ont  touché  tes  pieds  (S)  et 
que  mes  lèvres  ont  rendu  l'hommage  qui  ëtoit  dû,  lonijiK 
mon  cœur  exukia  «  lorsqu'à  part  moi  je  dis  :  «  VoîlA  Tagneui 
«  de  Bieu ,  voilà  celui  qui  remet  les  péchés  du  monde.  » 

«  Maïs  nous  nous  étonnons  qu'on  s'arrête  avec  une  paisne 
si  tardive  (le  mot  segnàies  racbète-t-il  kém  mea  debùum persétt- 
mnt  )  ;  depuis  long-temps  tu  es  vainqueur  dans  la  vallée  de 
VEridan.  Abandonnant  la  Toscane ,  tu  la  négliges ,  comme 
si  tu  croyois  circonscrire  à  la  Ligurie  les  régions  où  doivent 
être  défendus  les  droits  de  Tempire  (3).  Il  n'en  est  pas  ainsi , 
selon  ce  que  nous  pensons*  parce  que  la  puissance  des  Romains 
ne  se  restreint  pas  aux  frontières  de  l'Italie ,  ni  à  l'espace  oe^ 
cupé  par  l'Europe  tricorne  (divisée  en  trois  parties)  ;  car  cette 
puissance,  qui  a  souffert  des  morcellemensi  recueillera  et  ru> 
semblera  de  toutes  parts  ce  qui  lui  appartient.  Mais  si,  sdon 
son  droit  inviolable ,  elle  atteint  les  flots  de  la  mer  Amph^- 
trite  (  mer  de  la  Grèce  ) ,  à  peine  daignera*t-eUe  être  envi- 
roimée  des  vagues  inutiles  de  l'Océan.  Il  est  écrit  : 

A'ateêftir  fntlehrd  Trojanu»  vrigiM  C€g9ar, 
Imfiêntim  OcMm,  fiumm  gui  UntiMt  «firi»  (4). 

«♦  Lorsqu'Aiifjiiste  coiiniuuula  If»  fîénoinbrementde  l'umvci-s, 
comme  le  mugil  notn-  1  <t  uf  <'van(jcli.saiit,  allume  par  la  flamme 
du  feu  (  i(  inel  (saint  Luc) ,  si  ledit  ne  fût  pas  provciiu  d'uu 
juste  ptiucipat,  le  Fils  de  Dieu  fait  lioiume  et  obligé,  suivant  la 
naiiu  e  qu'il  avoit  piise,  de  confesisci  qu'il  étoit  sujet  à  l'édit, 
n  auroit  pas  voulu  naître  de  la  Vierge  :  celui  qui  devoit  éta- 
blir toute  ju&tice  n'auroit  pas  reconnu  l*iiijustc. 

(l)  Quelques  auteurs  croient  que  le  litre  de  majesté  ne  fut  accordé  aux 
mit  que  v<  r<;  t5oo.  Voilà  Dante  qui  emploie  cette  expression  en  i3t  i  ■  Ro- 
cace  l'cmpluic  aiissi  dans  sa  Vio  de  Dante,  à  propo«5  du  m ni o  prince»  Le 
latin,  qui  est  ni;i  rùj^lp,  porto  ;  ut  decet  iinperatot  iam  viajcsiutem . 

(a)  a  Ah  !  Danie,  Daiile  &ous  la  fonie  eTAmo,  tu  u'étois  pas  dans  la  majesté 
«  de  txm  tiène  poétique  I  » 

(3)  Le  texte  italien  porte  LomiantS§  au  lieu  de  tdgurù.  C'est  une  exten- 
iion  de  sens  qui  n'a  aucune  excuse.  Ici  on  est  tenté  de  donner  raiiODi 
M.  Foacolo  »  qui  date  la  lettre  du  mois  de  juillet.  Alors»  l'empereur  pensoit 
i  occuper  Gdnes. 

(4)  y ir^.^  jEmid. ,  t.abG. 
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«  Qu'U  ail  donc  honte  de  roter  entpéchë  si  kmg-temps  dans 
m  «ire  étroite,  cdiit  q»e  le  «Mnde  attend!  Qu'il  coÎModère 
lîaiie  legud  d^Aogoste  !  que  la  tjiaume  lotcane  ee  Jortifie  de 
la  oonfianGe  dans  les  délaie,  et  m'elle  accumule  de  uouTeliei 
lÎMCc»  eu  réconfortant  l'orjgueîl  des  médians,  ajoutant  témé» 
liléètéméritél 

I      «Qu^eUes  toimeiit  donc  ces  paroles  de  Curkm  à  César  l 

Dmn  t*»pttjlttHt  nt/iio  firmame  roLorc  partes  , 

far  tubor  aigm  wêHm  jvflM  m^fW9  peiwêm  (t)« 

-  Qu'elle  tonne  cette  voix  des  nuages  qui  gourmande  Euéc  ! 

Si  te  mtdla  M«Ml  UtOùnm  ghria  rtnm, 
«Vm  amfmr  ifm  Ad  Milim  ktmÊê  Mm», 

I  Aicuttium  nurgtMiÊm  #1  spet  hmf§dië  AêK 

Rpspice,  eut  rêgiimm  liuHm  Bmmtatm  fwfm 

«  Jean,  tonfibalné(3)  etroiqui»  ans  bornes  de  l'orient, 
tttcodlasnccession  du  moîide,  est  pour  nous  un  autre  Ascaipie. 
Siifiai  les  traces  de  son  glorieux  père,  il  rugira  comme  un 
fisn  conti-e  les  Tu  mus ,  et  s'adoucira  comme  un  agneau  dé- 
fiât les  liStins.  Qu'ils  firennent  garde  ,  les  iiauts  conseils  du 
roÎNCré ,  qne  le  jugement  céleste  de  Daniel  ne  se  pénètre  de 
DOureau  de  l'amertume  des  paroles  de  Samuel  (4)  :  «  Quand 
«  f»  étois  petà  dei*ant  ioi^meme,  n*ap4lt  pas  éié  créé  chef  dans  Us 
'  tnbtu  mlirmii?  Dieu  ne  t'a-t-il  pas  accordé  l'onction  de  roi?  ne 
«  ta^t-îl  pas  envoyé  sur  le  chemin,  «sa  U  disaiU  •*  «  Foi^iM 
I     *  les  féehtur*  dAmalee!  n 

I  aOtt  tu  es  sacré  roi  pour  que  tu  frappes  Amaiec  ,  pour  que 
I    ta  ne  pardonnes  pts  au  roi  Agag,  et  que  tu  venges  celui  qui  t'a 

emroyé ,  des  insultes  d'une  nation  lirutale  et  de  sa  solennité 

•aiicipée. 

"  Tu  demeures  ]iendant  TiiiTer  etjiendant  Tété  (5) ,  et  tu 
éoistner  rhfdre  empoisonnée,  en  coupant  sa  téte«  fié  tu  pen- 

(i)  lanto,  PkarmÊÊ,  1. —  (a)  ^n»id,,  4.       —  (3)  Jeui»  roi  de 

n«l<-inc  ,  âgé  «le  iIou7.c  ans.  —  (4)  i  Heg.  XV.  —  (Ô)  Csd  ao»  tap^ 
(radie  4e  li  «uppoiilîûa  de  dl.  Foicolo. 
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•ois  waoL  toblîmet  exploili  d'Alcide,  ta  moDiMlCfoif  «pe  ta 
le  trofnpn^comine  lai.  L'animil  |iflftileatid  rdevoit  d*nitni 
tèm  contre  son  eanetai,  jniqa'à  ce  que  le  maipiaBÎnie  elt 
timaché  lepriadpe  de  la  Tie.  Foar  extirper  les  eiliieSf  il  aesufit 
pes  d*aliattre  ke  braoches  ;  au  caalraire  ,  a*ib  soat  eacoïc 
rerts,  ils  recommenceat  à  croître,  si  les  radaes  soat  tattctii 
et  leur  doaaeBt  aa  aoavel  alimeat.  Toi  qui  teol  prèàdcsaa 
moade,  qu^annoaceras-tu  avmr  eafia  termiaé?  lonqoe  ta 
aaras  fait  plier  le  coa  de  la  contumace  Crémone,  n'aurat-ta 
pas  à  redouter  la  rage  iaopiaée  de  Pavle  et  de  Bresda?  Oai 
certainemeaty  lorsque  tu  les  auras  flagdlëes ,  aae  aatrenp 
ne  sVHèTera-t-elIe  pas  k  Yerceil  et  à  Bergame  ou  ailleurs,  jn - 
qu'A  ce  que  toute  cette  rage  soit  rëpriaiëey  et  que*  privée  de 
la  radae  d'une  telle  erreur  «  elle  Toie  ses  rameaux  se 
cher  Avec  le  troac? 

■  Estrce  que  tu  igaore^; ,  ù  le  plus  excellent  des 
est-ce  «pie  tu  ae  toîs  pas  du  haut  de  ta  grande  celsi 
1.1  renarde  de  cette  corruptiou  se  cache  A  Tabri  du  cl 
Ce  n'est  ni  dans  le  Pô  ,  aux  ondes  rapides ,  ni  clans  1 
qui  est  à  toi ,  que  boit  cette  oimineUe  ;  mais  les  : 
fleuve  deTArno  entretiennent  ses  vices,  et  tu  ne  le  sais 
être  pas ,  cet  abominable  fléau  s^appeile  Florence,  Telle 
vipère  qui  lance  son  dard  sur  les  entrailles  de  sa  mère, 
elle  qui ,  brebis  contagieuse,  souille  le  troupfan  dr  sonSÉl^ 
gneur.  Elle  est  cette  AJ/rrha  scélérate  et  impie  qui  s'eoflaains 
dans  les  eir»brasseniens  do  son  père  Cynire.  £Ue  est  cette 
jimata  impatiente  qui  ,  nprès  avoir  refusé  Tunlon  voulue  par 
les  destins  ,  ne  rrni«nit  ]>as  rl'accrptor  ce  gendre  que  le  iort 
avoit  repoussé,  Tai^pt-la  pom  <|iril  sotuînt  sa  fureur  par  It 
gtirrrr,  et  à  la  tin,  mal  oscc  et  paya&t  ce  qu'elle  devott,  s'atCa- 
cba  au  cou  le  lacet  falal 

«  Vraiment  Fiorrju  r,  avrc  unr  Irrocilt' de  vip^^r ,  n'a  pas 
craint  de  dt^chirer  sa  mère  ,  tandis  qu'elle  dresse  les  cornes 
de  la  i  lirilion  contre  Home  qtii  l'a  faite  à  sa  ressenibbnc^ 
et  à  snii  iniaj  e.  Vraiment  elle  exlinle  des  fumées  vénéneuses 
qui  aUuiiit m  la  rage.  Les-  Im  oMs  voisines  et  étrangères  con trai- 
tent la  ])este ,  tandis  qn  avec  de»  cares^^rs  et  des  ruses,  elle 
attire  ceux  qui  renioureiit.  rt  frappe  de  démence  ceux  qu'elle 
a  I rm-^end^l/'s  Vrairnonl  elle  s'enilaïuine  avec  ardeur  dans  la 
concupiscetH  r  d«*  sou  |>ère  ,  et  par  sa  (  oupahle  eftVnîiterie, 
elle  essaie  de  corrompre  Tassenlimeut  que  te  donne  celui 
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qui  e«l  le  père  des  pères.  Vnumemt  elle  résiste  à  Vordination 
de  Dieu  en  adorant  l'idole  de  sa  propre  volonté.  Méprisant 
son  roi  légitime ,  elle  ne  rougit  pas,  l'insensée,  d'abandonner 
pour  mal  faire,  A  un  roi  qui  n'est  pas  le  sien,  des  droits  qui  ne 
lont  pas  à  elle.  Mais  la  femme  furieuse  qu'elle  est,  elle  se  passe 
•tt  cou  le  lacet  dont  elle  menace.  Souvent  on  est  livré  à  une 
Mtion  criminelle,  pour  qu'ainsi  livré ,  on  commette  desac-* 
lions  réprouvées.  Ces  méfaits  sont  injustes,  aussi  les  pebies  qui 
les  suivent  sont  déclarées  justement  méritées. 

«  Allons ,  plus  de  trêve  ,  haute  race  dlsiùe  ,  prends  ta 
coufiancc  dans  les  ycnx  de  notre  Seigneur,  le  dieu  de  Sabaoth, 
devaDt  lequel  tu  a{;is  I  abats  ce  Goliath  avec  la  fronde  de  ta 
sagesse  et  la  piene  de  ta  fortitude.  A  la  chute  du  géant,  la 
liUit  et  les  ouibi  es  de  la  peur  couvriront  le  camp  des  Phi- 
listins. Les  Philistins  fiiiiniii  ,  et  Israël  sera  délivré;  alors 
notre  héritage,  dont  ivotis  pleurons  sans  cesse  la  perte,  nous 
sera  resliLué  eu  entier.  Actuellement,  en  nous  rappelant  que 
nous  sommes  de  Jérusalem  ,  nous  vivons  en  exil  a  H  ibylone. 
Désormais,  citoyens,  respirant  eu  paix,  nous  éteindrons  dans 
ia  joie  les  misères  de  la  confusion .  m 

Je  dois  achever  ici  la  citation  des  derniers  moU» 
du  texte  latin  ;  on  lit  ces  propres  termes  : 

«  Scripitun  M  Ttueiâ  suh  fontem  Sami,  XI  kl.  majat,  Domuu 
ffenrici Jaustissimi  eunus  ad  Itaiiam  anno  primo.  » 

« 

En  lisant,  dans  la  version  italienne,  (jui  a  clé  re- 
UouNee  la  première,  scn'fto  in  Toscana  ^  répétons 
encore  qu'on  pouvoU  lire  losvaneLla;  mais  avec  ce 
mot  IWcia^  il  n'y  a  plus  lieu  de  croire  qu^ii  s'agbse  de 
Toscanella  ni  de  la  source  de  la  Maria. 

U  doit  donc  finalement  demeorer  démontré  que 
la  lettre  a  été  écrite  en  Toscane  ^  sous  la  source  de 
l'Arno. 

Après  avoir  cité  quelques  passages  de  celte  lelli'C 
que  nous  n^avons  pas  cru  devoir  abréger,  M,  Balbo  (i) 

(ij  Balbo,  loni.  11,  pag.  a54> 

19 
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se  contente  d'ajouiLi  ces  courtes  et  sî^ges  paroles: 
«  A  Dante,  animant  ici,  contre  sa  propre  ville,  un 
u  prince  étranger,  nous  ne  saurions  trouver  aucuae 
«  excuse  raboDnable.  » 

Je  ne  veux  pas,  moi,  juger  une  adjuration  si  vio- 
lente, une  iiiipret  aiion  tellement  désordonnée,  sans 
insérer  ici  quelques  faits  que  je  trouve  dans  Touvrage 
si  important  et  si  bien  pensé  de  M.  Troya(i).  Can 
délia  Scala  s'étoit  emparé  de  Vicence  au  nom  de 
Henri;  celui-ci,  au  lieu  de  se  rendre  dircclenieiil 
à  Florence,  dont  il  vouloit  faire  sa  caméra^  étoil irré- 
solu ;  les  Floreiiliiis  blancs  maudissoieiit  ces  re- 
tards. M.  Troya  ne  doute  pas  que  Dante ,  revenu  de 
France,  ne  se  trouvât  en  Toscane,  sub Jbniem  5ami, 
à  cinq  milles  de  Porciano,  qui  appartenoit  aux  comtes 
Guidi.  L'auteur  du  Veïtro  croit,  et  il  me  semble  avec 
raison ,  a\oir  découvert  des  détails  jusqu'ici  mal 
connus.  L'Aiighieri,  après  avoir  quitté  Parme,  où 
sans  doute  il  étoit  arrivé  deux  jours  auparavant,  en 
compagnie  de  Franceschino  Malaspina,  avoit  gagoé 
Porciano  par  un  chemin  sauvage,  qui  s^élendoit  sur 
les  terres  de  Motli  ne  ;  il  se  répulolt  heureux  de  re- 
voir le  Casenlino  et  de  fouler  le  sol  de  la  patrie;  il 
se  faisoit  un  bonheur  de  dater  une  lettre  de  la  Tos- 
cane. Je  cite  textuellement  M.  Troya  : 

«  Les  paroles  enflammées  de  la  lettre,  si  elles  peuvent  |ia* 
roitre  trop  dures  pour  Florence,  sont  celles  d*im  juste  tstmm- 
iêur  de  la  guerre  et  du  danger  que  Ton  couroit  en  entrepre- 
nant le  si^e  de  Brescia.  Les  Florentins  noirs  eox*mcnitt 
avouoient  que  s'ils  ayoient  été  attaqués ,  ils  auioîent  été  dé* 
faits  ;  mais  prenant  courage  en  voyant  la  rÀistance  de  Bresda, 
ils  se  renforçoient  et  concluoient  de  nouveaux  traité  avec 
Sienne,  Lucques  et  .Bologne.  Robert  deNaples  mettoittur 

(i)  VêUn,  pag.  123. 
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pied  une  armce  et  conseilloit  vivement  la  défense.  Pendant 
ce  temps-là,  Dante  diei-cboit,  par  set  paroles  et  )>ar  ses  écrits, 
i  encourager  ses  partisans  dans  la  Toscane  et  dans  la  Romagnc. 
Devenu  célèbre  depuis  la  publication  de  VEnfcr,  il  se  yoyoit 
récrÎTain  des  gibelins  ;  il  étoit,  parmi  les  siens ,  la  tête  la  plus 
hardie,  Tesprit  le  plus  animé.  Ce  naturel  emporté  put  facile- 
ment déplaire  aux  comtes  de  Porciano.  Ceux-ci,  quoique  gibe- 
lins ^  maintenoiciit  des  rrlntions  avec  leurs  parcns  du  pai  li 
guelfe.  Dans  Y  Enfer,  il  avoit  été  parlé  peu  honorablement  de 
OnidoGuerra  VII  et  de  leiirs  cousins  de  Koméoa.  Ainsi,  soit 
qn  ds  eussent  le  désir  de  \  L  iij  jer  leur  famille  ,  soit  que  les  pa- 
roles et  les  écrits  du  |iO(  te  leur  panisscnt  nnprndeus,  quand 
Henri  étoit  encore  si  loin  de  la  Toscane,  la  tradition  rapporte 
qu'Aligbieri  fut  quelque  temps  |>iisonnicr  dans  la  grande  Lourde 
Porciano.  Si,  autour  des  licci.v  voisiiis,  on  interrop^e  les  j>aysans, 
ils  répondent  que  Dante  fut  enfermé  dans  la  tour.  Une  in- 
scription récente  qui  y  a  été  plu  ( V  atteste  rancieune  tradition, 
niais  en  assij^nant  au  fait  luie  cause  impossible,  e/est-à-dirc 
la  bataille  de  Gampaldiuo  La  lettre  du  16  avril  1311  dé- 
montre que  Dante  se  trouvait  là  ,  près  des  sources  de  TArno, 
ce  même  jour.  Partisan  très-enflammé  de  l'empereur,  et  se 
coallaut  imprudemment  dans  la  protection  de  Henri,  il  est 
possible  que  les  comtes  aient  été  blessés  et  qu'il  ait  eu  à  souflVir 
quelque  avanie....  • 

Ne  doit- on  pas  re pondre  à  M.  Troya  que  tous  ces 
faits  n'excusent  pas  le  Ion  impitoyable  et  amer  qui 
règne  dans  la  lettre  à  Henri  ?  La  traditioD,  recueillie 
au  même  lieu  par  M.  Ampère  (t) ,  porte  que  la  tour 
de  Porciano  avoît  été  habitée  par  Dante, 

Est-il  nécessaire  de  soutenir  qu^il  a  été  prisonnier 
dans  cette  tour,  parce  qu^il  I  n  li;il)ilée?  Ne  peul-oii  pns 
dire  que,  dans  un  tel  voisinage  de  Florence,  il  étoil 
prudent  de  se  loger  dans  une  tour  fermée  et  à  Tabri 
dW  coup  de  main?  11  pouvoit  passer  par  Tidée  do 

(i)  Voyage  dantesque.  Bê9U€  été  ihtuf^llttmdn ,  i5  noTembre  «83t>, 
pag.  559.  Ce  TOjâgic  est  Fempli  d'inlArèt  et  ocrit  «Tec  une  trèiF^raciruse 
élance. 
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quelque  Prieur  noir  «Tenvoyer  un  petit  nombre 
d^hommes  déterminés  pour  violer  le  territoire  de  b 

principauté  des  (/uicli  L  teiilev  ei  l  auteur  de  tant  de  me- 
naces, celui  qui  avoit  placé  dans  le  et k  le  des  douleurs 
tant  de  Florentins,  dont  quelques-uns  pouvoient  vim 
encore,  ou  aToient  laissé  des  fik  dt$p<Més  à  les  vengefi 
enfin,  Pautenr  de  XEnfer^  qui  osoit  rentrer  en  Tos- 
cane pour  braver  eu  quelque  sorte,  du  haut  des 
monts  de  Faltérona  ,  les  rives  de  TAruo  courant  vers 
Florence.  L^état  aiireux  des  temps ,  la  fureur  des 
partis,  peuvent  rendre  probable  une  telle  suppo- 
sition. Il  y  aToit  prudence,  bon  sens,  et  même  conve* 
nance  à  Pégard  de  ceux  qui  acoordoient  Fbospilalilé 
au  gibelin,  de  ne  pas  sVxposer  à  un  alFront.  Pend»iiit 
le  jour,  on  voit  venir  des  hommes  suspects  ;  la  nuit, 
on  ne  sait  pas  conjurer  les  dangers  que  Toeil  ne  peot 
apercevoir. 

Faisons  ensuite  la  part  des  idées  simples  et  natu- 
relles qui  devruieiU  luujoLH  s  dominer  daii5  Thisloire. 
Dante  a  pu  écrire  sa  lettre  de  Porciano  ,  mais  Técrire 
secrètement  pour  lui  seul,  et  en  partir  pour  aller  dans 
un  lieu  plus  sàr  chercher  les  moyens,  de  la  fiiire  par- 
venir à  rempereur. 

Actuellement,  jugeons  franchement  cette  lettre.  i 

Nous  renverrons  à  Muratori  pour  ce  qui  concerne 
le  baisemenl  des  pieds  en  usage,  quand  on  (  i<ml  pré- 
senté aux  empereurs  de  ce  temps-là.  M.  WiUe  ne  . 
fiiit  aucune  rdlexion  sur  cette  coutume  dans  son  édi- 
tion des  lettres  de  Dante  (i).  . 

ISous  avons  iait  entendre  dans  une  note ,  en  conti- 
nuant Panalyse,  que  Dante  a  peut-être  trop  insisté 

(i  )  Voici  seulement  ce  qu'il  dit  m  note  :  «  lïf  more  oscnfandi pedts  imju*-  | 
«  ratoruin  vidé  Musêatum  de  rfùus  yestis  Ucnrux  VU ,  m.  8.  Apnd  âi^tnL 
«  Kri§tt,  A'f  376,  ibpjw  Pignorium.  [DantU  episÉolo,  pag.  3o.) 
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m  ses  lirres  qui  ont  payé  Phommagie  dû  in  prince; 

d^ailieurs  ce  sont  des  usages  du  temps ,  et  Ton  ne 
vojoil  pas  Tempei  eiir  si  ou  ne  se  souinetloit  pns  au 
cérémonial.  Mai»  Florence,  comparée  à  Myrrlia^  pré- 
sente une  image  que  le  pnblidste  auroit  dû  repousser. 
Floitiice  devient»  ^lèftf  une  vip^r?  qui  empoisonne 
les  voisins.  Pins  loin  il  7  a  nne  réminisoenoe  dn  pa»- 
sa^re  de  VEnfer^  où  le  serpent  exhale  une  fumée  per- 
nicieuse. Myrrha  reparoit  avec  ses  impudiques  em- 
brassemens.L^autenr  oublie  J^  rrAa  et  son  effronterie^ 
Florence  devient  jinuua  qui  périt  par  le  lacet.  Je  ne 
peux  paa  croire  que  de  tek  vcenx,  de  tels  emportemens 
«ient  pu  hâter  les  opérations  de  Henri.  Devieiit-ii 
étonnaut  que,  le  6  septembre  suivant,  le  goiiver- 
oement  des  noirs,  eu  conhraïaut  le  rappel  des  blancs^ 
publié  le  26  avril,  lui  ait  donné  le  caractère  d'une 
<ie  ces  amnisties  avares  qui  ne  smit  utiles  et  profi-* 
tables  ni  i  ceux  qui  les  reçoivent ,  ni  à  ceux  qui  les 
accordent?  L^amnistie  du  6  septeinhic  csl  du  nombre 
de  celles  dont  un  gouvernement  élude  Texécution  à 
force  d'exceptions.  On  prétendit  le  matin  publier  une 
loi  d^oobli  (fe^gv  dMUo)\  mais  le  soir,,  une  emepr 
tioo,  prononcée  par  Baldo  de  Aguglione,  éloignoil 
de  la  patrie  nominativement  quatre  (  (  ni  vingt-neuf 
per*;<)iiiH's  ou  familles.  l\irmi  les  exceptions  se  trou- 
voient  tous  les  Ubaidini ,  B^schiéra  Tosîngbi ,  plur* 
nenrs  Cerchi ,  ceux  des  prieurs'  condamnés  au  feu 
pir  Gante  de^  CrabrieUi,  qui  survivoient  à  la  oondam* 
nation  du  10  mars  i Soi  (i3o2) ,  et  parmi  eiu  spé^ 
cialement  Dante  Aligliit  ri. 

N'excusons  donc  pas  Dante,  car  d'excuse  en  excuse 
nous  serions  peut-être  forcés  d'excuser  ses  bourreaux. 

Nous  n'*avonspas  encore  parlé  du  temps  où  le  poète 
commença  le  Purgatoire,  Probablement  il  Tavoil 
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commenoé  quand  il  remit  ÏEnJer  à  frère  Uilaire;  et 
probablemenl  il  s^eD  oocopa  pendant  son  voyage  en 
France ,  pendant  son  séjour  à  Paris,  à  son  retour  en 

Italie,  et  surtout  dans  la  tour  de  Porciano,  où  il  étoit 
si  près  des  sources  de  FAnio.  Nous  trouverons  dans 
le  cliant  xiv  une  description  singulièrement  animée 
du  cours  du  fleuve  jusqu^au  lieu  où  il  se  jeUe  dans  la 
mer;  les  habiuns  de  Porciano  ne  seront  pas  oubliés. 
11  ne  paroit  pas,  quel  que  soit  notre  dissentiment  avec 
ceux  qui  vt  uieiiL  Dante  prisonnier,  qu'il  ait  eu  beau- 
coup a  se  louer  des  hôtes  qu'il  y  trouva,  lorsquii 
écrivit  sa  inaieucontreuse  leilre. 

M«  Troya  pense  que  Dante  écrivit,  au  moment  où 
il  apprit  la  confirmation  de  son  exil,  les  chants  xvr, 

XVII*  et  xvjii*  du  Purgatoire^  parce  qu'il  n'y  paiK 
que  de  la  Lonibardie  ,  où  la  guerr<^  se  suivoil  avec 
achanieaient.  Dans  ce  cas,  la  douleur,  i'iudigua- 
tion ,  la  fureur,  nous  donneroient  la  cause  des  em- 
porlemens  du  banni. 

Le  d8  octobre  fl3i  i ,  AlboTn  de  la  Scala  mourut,  et 
Can  Grande  revint  de  Gènesà  Vérone.  PresquVn  même 
temps  de  nouNcaux  aiuhass;td(^u[  h  de  Ilt  iu  i  se  pré- 
sentèrent pour  traiter  avec  la  ville  de  Florence;  on  leur 
en  refusa  l'entrée ,  et  ils  furent  pillés  par  des  voleurs 
de  Florence  même,  non,  dit  Villani,  sans  le  consen- 
tement secret  des  prieurs. 

Au  nombre  des  chefs  italu  iis  gibelins  auxquels 
Henri  avoit  signifié  Fo!  dre  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage ,  se  trouvoit  Uguccione  délia  Faggioia ,  qui 
alors  vivoit  dans  ses  châteaux.  Il  prit  la  route  de 
Gènes.  De  son  côté ,  Dante  avoit  fait  un  voyage  à 
Forll.  Peliegrino  Caivi,  secrétaire  de  Scarpetta  Degli 
Ordelaffi,  avoit  conservé  la  copie  d'une  lettre  écrite 
par  Dante  à  Can  Grande ,  au  nom  des  exilés  florea- 
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ûa$.  Celle  lettre  est  pmlne  aujourd'hui.  Oo  sait 

quelle  f toit  datée  de  Forli,  Tan  i3ii.  De  Forli , 
Dante  alla  à  Gènes  (i),  où  il  rejoignit  Uguccionei 
«Ml  «mi* 

Le  protactioD  de  ce  vaUlant  gnerrier,  qui  jouie* 
soit  d^n  grand  crédit,  Ait  plus  que  jamais  utile  a 

Dante.  On  a  \u  (jiril  a\oit  place  dans  son  Enjèr 
liranca  Doria,  meurtrier  de  Michel  Zanche.  On  a  pu  ♦ 
remarquer  la  terrible  et  anicre  invention  da  poète, 
venaolainsî  auioppUcedalacgiaoéiinhommedHui 
lang  âe¥A,  qui  paroÎMoit  vivant  Mr  la  terre,  tandis 
qu'il  éloit  mort,  et  qu'avant  de  tomber  aux  enfers,  il 
ivoii  laissé  un  diable  dans  son  corps,  ce  qui  faisoit 
croire  le  mort  encore  vivant*  A  ce  sujet,  le  poète  avoit 
mlemment  attaqué  les  Génois* 

Dante,  arrivé  dans  leur  ville,  est  ftté  d^abord  par 
de  nombreux  étrangers ,  admirateurs  de  ses  beaux 
vci  >  ;  mais  Branca  Doria  se  Irouvoit  à  Gênes.  Alors, 
«  diiM«  Arrivabene  {ilSecolo  cU  Dante  ^  pag.  ii5), 
«  Branca  Doria,  ou  ce  démon  qui  animoit  son  corps, 
I  et  avec  Branca  les'  gouverneurs  de  la  ville ,  mon- 
c  trèrent  h  Dante,  par  esprit  de  vengeance,  à  quel 
«  point  ils  abliorroient  Tapotre  de  la  vérité.  »  l]<^u( - 
cione  interposa  l'autorité  de  sa  renommée;  ct[)eii- 
dant  il  paroit  que  le  séjour  de  Dante  k  Gênes  ne  put 
pas  être  de  longue  durée. 

Le6niars43ii  (i3id),  Henri  prit  la  route  de  Pise. 
H  y  eut  à  son  arrivée  des  pompes  extraordinaires.  Les 
peuples  prêloient  avec  enthousiasme  le  serment  de 
fidélité.  Les  gibelins  (  nous  rapportons  ce  lait  pour 
eipliquer  une  partie  des  passions  de  Dante),  les  gibe- 
lins ,  à  la  vue  de  Taigle  impériale,  né  ponvoient  re- 
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tenir  leurs  larmes,  la  yénéroient  comme  on  don  el  m 
signe  du  ciel,  et  se  répandoient  en  imprécations  contre 

les  blancs  qui  tenoient  encore  du  guelfe  (i).  Lguc- 
cione,  Frédéric  de  Montefeltro,  le  marquis  Spinetta 
Malaspina  di  Fosdinovo  et  Gaddo  délia  Ghérardesca 
obtinrent  les  .premières  places  après  le  roi  des  Ro- 
mains. Palmiéri  Deg^  Altoviti ,  ekilé  en  même  temps 
qn^Alighieri,  et  quelques  Cerchi,  reçurent  des  charges 
huiiuiables.  Il  nVn  fut  attribué  aucune  à  Dante  :  ce 
n^étoit  pas  qu'il  n^eùl  point  cherché  à  rendre  des 
services.  Quelquefois  apparemment  les  services  les 
plus  signalés ,  outre  qu^ils  sont  imprudens ,  ne  ren- 
contrent dans  les  cours  que  la  plus  insigne  in( 

'  (i)  WêltrOf  pag.  iBou 
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CHAPITRE  XXVIIL 

L*ITAUB  SE  HnriSB  PLÏtn  qVM  SAVAIS  BN  «irBU^SS  IT  EN  GIBBUMS.  * 
TftAlTB  DS  MOHJRCMU.  CE  UTKB  EST  TBAEUIT  ME  KAESILE 
FICIff.  L*AUTEirE  CITE  US  PEINCIPADX  PASSAMES  DE  CE  TBAIT^. 
IL  OPPOSE  BEUMETTO  A  DANTE,  ET  IL  BiPUTE  CEOE  9UI  LUI  PA* 
BOISSENT  IMPBATtCABLES.  DANTE  A  PABLÉ  DE  LA  DONATION  DE 
CONSTANTIN.  L*AOTEDB  B^APPeItE  A  BBPOTEB  DANTE  |  BN  BAP- 
PEUNT  L*OCVBAOB  PDBLIÉ  PAB  l'aBb£  FÉA  SUB  CETTE  QVESTIO*. 


Cependant  Robert  s^emparoit  de  la  partie  des  biens 
impériaux  qui  étoient  situés  dans  ses  états,  mais  son 
repos  étoit  troublé  par  le  bruit  de  Tarrivée  prochaine 

de  Henri ,  qui  alloit  à  Rome  recevoir  la  couronne 
impériale. 

Nous  devons  citer  ies  circonstances  qui,  dans  le 
temps,  oocupoient  vivement  Timagination  de  Dante* 
Tous  les  auteurs  s^accordent  à  dire  que  c^est  à  cette 
époque  quHI  composa  son  traité  de  Monarckid, 

Il  y  a  justice,  bonne  foi  et  esprit  d'ordre  à  bien 
suivre  le?  <  poques,  et  à  présenter  coiiveuablement, 
et  en  entrant  dans  i'^esprit  du  siècle,  les  ouvrages  d'un 
homme  célèbre  dont  on  écrit  Thistoire. 

Lltalie  étoit  en  feu  ;  elle  se  partageoit  de  nouveau 
en  guelfes  et  en  gibelms.  Il  sembloit  qu'il  n'y  avoit 
plus  alors  ni  parti  blanc  ni  parti  noir.  Le  pape  étoit 
iïbst'nl ,  on  ne  croyoit  pas  à  son  retour.  Un  empe- 
reiur  valeureux,  à  la  tète  dune  brave  armée,  par- 
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couroil  la  Péninsule.  Dante ,  excepté  de  ramnistie , 
venoît  de  recevoir  une  nouvelle  blessore  morale. 
11  a  composé  son  livre  en  latin  ;  Marcile  Ficin  en  a 

fait  une  traduclion  à  la  fin  du  xv'  siècle.  Je  suivrai 
Toriginal  et  la  traduclioD  pour  être  guidé  plus  sû- 
rement (i). 

Marcile  Ficin  dédie  sa  traduction  à  ses  amis ,  Ber- 
nard del  Rosso  et  Antoine  di  TuccioManetli,  dans  des 
termes  extraordinaires  qui  méritent  d*étre  rapportés. 

«  Dante  Alighieri,  céleste  de  patrie,  florentin  d'habitation, 
angélique  de  race  ,  plùloâophe  poétique  de  profession  ,  quoi- 
qa*il  ne  fiarlât  pas  en  langue  grecque  avec  le  pire  des  pLîliH 
flophes,  Platon,  néanmoins  parla  en  esprit  comme  Ini,  de  telle 
manière  qu'il  orna  ses  livres  de  beaucoup  de  sentences  ph- 
toniques ,  et  par  ces  omemens  il  illustra  tant  la  ville  floren- 
tine, que  l'on  peut  aussi  bien  dire  Florence  de  fiante,  comme 
fiante  de  Florence.  Nous  trouvons  trois  règnes  écrite  par 
notre  très-exact  conducteur  Platon  :  un  règne  des  bienlieu* 
reux,  Vautre  des  nnalhettreux,  et  le  troisième,  des  voyap,eurs. 
Il  appelle  heureux  ceux  qui  sont  rétablis  dans  la  DÎtie  de  ia  «ie; 
maUieyreux  ceux  qui  en  sont  pour  toujours  privés;  vOf«geQ>* 
ceux  qui  sont  hors  de  cette  ville ,  mais  non  pas  condamnés 
à  \m  exil  éteinrî.  Dans  le  troisième  ordre,  il  place  tous  les 
hommes  vivaiis,  rt,  parmi  les  morts,  ceux  qui  sont  coiulninnés 
à  une  punition  temporaire.  Virgile  a  suivi  ,  le  premier,  cri 
ordre  platoiiic} lie.  Dante  Ta  suivi  cusmic,  ru  buvant  avec  ]• 
même  vaj>e  que  \  ir^ile,  aux  sources  platoniques.  DausTouvra^jc 
qu'il  a  appelé  la  Mortarchiê,  fiante  iiaitc  du  royaimic  des  voya- 
geurs vivans.  >• 

Je  donne  ici  le  commencement  du  premier  livre  de 
Touvrage  qui  comprend  trois.livres. 

«  Le  principal  devoir  de  tous  les  bommet  qa*une  natace 

(i)  Jeconiulte  rédition  précitée  de  Florence ,  Oper*  mimari  éi 

Jkmi0,  Ion.  111,  psit.  I'^  Allegriai  ctlllsssooi,  laèg. 
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supérieure  porte  A  ilmer  la  vérité,  doit  être  celai^ci.  Comme 
ils  soot  enrichis  des  travaux  des  anciens,  ik  dÛTent  travailler 
à  donner  de  seniblabJcs  richesses  à  ceux  qui  viendront  après 
eux.  II  est  loin  de  remplir  ce  devoir  de  riioiiime,  celui  qui,  in- 
struit dans  les  doctrines  publiques,  ne  prend  pas  le  soin  d'en  dis- 
tribuer les  fruits  à  la  république  qui  la  vu  naître.  Celui-ci  n'est 
pas  cette  plante  qui,  germant  le  long  du  cours  des  eaux,  dans 
un  temps  donné  porte  des  fruits  ;  mais  il  est  plutôt  ce  gouffre 
pestilentiel  qui  engloutit  toujours  et  ne  rend  jamais.  Il  ne 
porteroit  aucun  fruit ,  celui  qui  de  nouveau  démontreroit 
mu*  proposition  déinontrce  par  Euclide,  et  celui  qui  sVffbr- 
c  eroit  d'expliquer  la  lelicilé  expliquée  par  Arislote  ,  et  celui 
(]u\  voudroit  défendre  !a  viril Irssr  déjà  défcnfîtir  pit  Cicé- 
luu.  Lue  dissertation  snperttiic  cngendrcioit  plutôt  i'enaui 
qu'elle  ne  donneroil  aucun  fruit. 

"  Comme,  parmi  ]es  vérités  cachées  et  utiles,  la  connois- 
sance  de  la  laonarchie  temporelle  est  très-utile,  très-cachëe, 
et  n*a  jamais  été  démontrée  par  personne,  parce  qu'où  n'y 
vt)it  aucun  gain  ,  mon  but  est  de  tirer  celte  connoissance  des 
ténèbres  à  la  lumière,  alin  d'être  utile  au  monde  ,  et  de  t  ueiU 
Ur,  le  premier,  la  palme  d'une  telle  entreprise.  Je  me  dé- 
voue à  au  ouvra(*e  ardu  et  qui  excède  mes  forces  ;  mais  je 
me  fie,  non  p;is  tant  à  mon  propre  ruiiia|;e  (ju'à  la  lumière 
qui  donne  à  tous  abondamment  el  ne  lait  pas  de  reproches. 

«  11  faut  voir  d*abord  brièvement  ce  que  c'est  que  la  mon- 
archie temporelle ,  afin  que  je  dise  dans  la  Jormt  et  stimutt 
tinienitùÊL.  La  monarchie  temporelle,  qui  s'appelle  tmpire^  est 
un  prine^xu  unique ,  et  au-dessus  de  tous  les  autres  dans  le 
temps  et  sur  les  choses  qui  se  mesurent  tempordlement.  Trois 
doutes  se  présentent  s  on  demande  si  cette  monarchie  est  n^ 
cessaîre  au  bien«ètre  du  monde,  si  le  prince  romain  s*attribue 
raisonnablement  le  droit  monarchique ,  et  enfin  si  l'autorité 
de  la  monarchie  dépend  immédiatement  de  Ifieu ,  ou  d'un 
antre  ministre  ou  vicaire  de  llien.  » 

Dante  procède  i  rexamen  de  ces  questions  qn^il 
liut  précéder  de  réflexions  générales,  fl  y  a  des  choses 

non  soumises  à  uoti  e  puissance  ;  il  y  en  a  qui  lui  sont 
soumises  ;  celte  matière  est  civile ,  c^est-à-dirc  la 
source  de  toute  civilisalioa.  Les  choses  civiles  sunt 
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soumises  à  notre  puissance.  Expliquons  d^abord  la 
dernière  fin  des  choses. 

On  taille  en  formes  différentes  le  bois  destiné  i  h 
(  onstruclion  d'une  maison  et  le  bois  destiné  à  la 
construction  d'ua  vaisseau.  Le  premier  point  qu^il 
fiiat  rechercher  est  la  paix  nniverselle.  Le  but  dans 
une  maison  est  de  bien  vivre.  Aristote  dit  que  chaque 
maison  est  régie  par  le  plus  vieux.  Son  office,  dit 
Homère,  est  Je  régler  et  J'iinposer  la  loi.  Aussi  on 
lance  proverbialement  cette  maiedietioii  ;  »»  Puisses-tu 
«  trouver  chez  toi  ton  pareil  1  )>  Tout  le  genre  humain 
ne  tend  qu^à  une  seule  fin  ;  il  £iut  qu^un  seul  règle, 
n  est  dair  que  la  monarchie  ou  Fempire  est  néces- 
saire au  bien-être  du  monde. 

Dans  le  toui  huniaui ,  il  y  a  des  parties.  Les  par- 
ties qui  sont  les  royaumes  doivent  reconnoitre  un 
prindpat  j  un  principat  est  monarque  ou  monarchie. 
Ce  monarque,  cette  monarchie,  ont  à  leur  tour  un 
prince.  Ce  prince,  c^est  Dieu. 

Plus  la  génération  humaine  est  une  ,  plus  elle 
montre  une  ressemblance  avec  Dieu.  Pour  la  foule 
de  monde,  il  ne  faut  doue  qu'un  maitrei  non  pas  avec 
les  mêmes  lois ,  car  ce  seroit  alors  gouverner  les  Scy- 
thes qui  souffrent  le  fiK>id ,  comme  les  GarainanliS 
tourmentés  par  d^effroyables  chaleurs. 

Dans  le  second  livre,  nous  arrivons  à  des  suppo- 
sitions bien  autrement  métaphysiques  et  non  moin$ 
impraticables.  Le  peuple  romain  n^a  pas  usurpé,  mais, 
avec  toute  raison,  il  a  pris  Fautorité  sur  les  mortels. 
Pauvre  Italie  !  on  défendoit  Henri  avec  de  tels  so- 
phÏMiies  !  >(>us  voyons  ici  une  sorte  triusloirc  rapide 
de  liome ,  mais  ce  sujet  sera  traité  dans  une  par- 
tie du  poème  que  nous  n^avons  pas  encore  vue,  et 
ce  sera  avec  un  bien  autre  udent,  Danle  sVssayoii,  en 


Digitized  by  GoOgle 


11313]        ETUS  OBimUSS  DE  BABITE.  301 

prose  médiocre ,  à  composer  des  vets  sublimes.  De 
belles  seotenccsde Viiyle  sontcilées,  Virgile  alors  ne 
fpilloit  pas  plus  qa^en  «i|^r  les  côtés  de  Dante.  On  est 

an  peu  étonné  de  Irouverencore  ici  des  louan<;es  pour 
CatOQ,  «  qui  e  vitd  liber  dccedere  niaiuit^  quam  sine 
UeNate  remontre  m  ilid{p%g,  84)9  »  —  «r  qui  aima 
aieax  sortir  libre  de  la  vie  qœd^y  rester  sans  liberté.» 
Four  Dante  alors,  Fantorité  delà  république  on  Fao- 
torité  d^un  seul  éloit  donc  la  même  chose  !  Le  peuple 
florentin  pouvoit  répontlro  «  ii  k  poussiiiit  Henri,  il 
appeloit  la  liberté ,  et  que  celui  qui  rcgi*eltoit  Caton 
B*avoit  pas  d»Ht  d^appeler  César. 

Mais  les  raisonnemens  de  la  logique  ordinaire,  qui 
inroquoient  le  pouvoir  de  Henri  à  tout  prix ,  et  avec 
des  souvenirs  historiques  torturés  et  sans  liaison,  . 
vont  être  quelquefois  rudement  contrariés  par  des 
écarts  qui  établiront  des  droits  absolument  opposés; 
N^est-on  pas  étonné,  dans  un  pareil  plaidoyer,  d'm^ 
tendre  emprunter  ces  paroles  aux  Offices  de  Gioéron  : 
•  Qiioni  vero  diun  incrcdibilem  natum  tribuissct  gra~ 
vitateni^  eaiiu/uc  perpétua  constantifi  foborasset  ^ 
Hmperque  ùi  proposUo  susceptoque  comilto  perman- 
sîssety  moriendum  eipoiius  quam  ijrranm  vuluts  aspi- 
dendus  JuA^n—^  Caton  avoit  reçu  de  la  nature  nne 
«  gravité  ineffidble,  fortifiée  par  une  constance  pci  pé- 
«  tuelle  ;  restant  inébranlable  dans  ce  qu^il  se  propo- 
<i  soit  avec  obstination,  il  aima  mieuiL  mourir  que  de 
«  voir  le  visage  d^un  lyrau.  » 

Dante  oubUe  que  ses  compatriotes  crojroieni  éloi- 
gner le  visage  d\in  tyran,  et  il  ne  se  souvient  pas  du 
cercle  où  sunt  punis  ceux  qui  sWrachenl  la  vie  av«int 
que  la  nature  en  ait  i\\c  la  iin.  Nous  lu  nou»  ai  i  rte- 
rons  pas  à  une  citation  de  Virgile,  qui  représente 
rUalie  coDinie  gfwida  ùnperiis. 
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De  flérienses  eonlnidtclioDi  ne  peavent  ptsm  point 

se  glisser  d»^ns  des  laisonuemens  si  rapideniciii  pio-  | 
uoiicés.  Diiiiti  parle cuiiHnelechefd'unearmée,€()niiiie  i 
un  orateur  k  qui  persouue  ne  peut  imposer  silence;  il 
lui  échappe  de  dire  bnisqiiemeni,  DeÊiS  conctdi^ 
ImedùMeiPeirus.AuMaomMÛTtoo^^ 
chose  rinlervenlion  de  saint  Pierre.  L'hauteur  récapi- 
tule les  noms  de  ceux  qui  tentèrent  la  conquête  du 
inonde.  Ninus,  roi  des  Assyriens;  mais  il  échoua,  et 
ne  put  conquérir  la  partie  occidentale  de  la  terre. 
VesogeSf  roi  d'£gyple;  il  n^obtint  pas  la  moitié  de  , 
la  terre  connue.  Gyrus,  roi  des  Perses ,  avecTho- 
iiivris,  relue  des  Scythes,  perdit  la  vie  etson  intention. 
Xercès  fit  des  chemins  sur  la  mer,  et  ne  put  parvenir 
au. Polio  (singulière  conqjaraison!)*  Alexancire  s'sap^ 
procha  de  la  palme  de  la  mouarchiei  et  il  tomba  au 
milieu  de  sa  course.  Nous  sommes  arrirés  à  là  coodiH 
sion  du  second  livre.  «  J^at  démontré  que  le  peuple 
«  romain,  par  raison,  sVst  a Uj  ii>ué  Tempire.  O  peuple 
u  heureux!  ô  Italie  iieuieusel  si  celui  quia  alibibli 
«  Terapire  ne  fût  jamais  né  ^  oo  si  sa  pieuse  intenlion 
«  ne  Favoit  pas  trompé!  » 

Le  livre  III  tend  à  prouver  que  Toftice  du  mon- 
arque ou  de  rrinj)ir(  de  pond  innnédialement  dr 
Dieu.  L^auleur  attaque  ce  qu'il  appelle  la  donation 
de  Constantin.  Cette  prétendue  donation  passoit  alefs 
pour  un  fait  historique  reconnu.  Mais  Pie  II  a  prouvé 
qn^I  n^  avoît  pas  eu  de  donation,  et  cet  argument  de  | 
Daiile  u  a  pas  une  base  solide.  | 

Il  conclut ,  après  avoir  mélangé  des  préinissei 
contestables,  des  conséquences  pour  la  plupart  for- 
cées, que  Tautorité  de  la  monarchie  temporale,  sans 
aucun  intermédiaire,  descend,  dans  le  monarque  em* 
pereur,  de  la  source  universelle.  Celte  source,  unie 
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dans  la  sommité  de  sa  simplicité,  dans  Dieu,  dis- 
Iribae  en  diym  cours  la  liqueur  de  la  bonté  divine. 
Ainsi  on  a  prouvé  ce  que  Ton  vouloit  établir.  L^office 
du  monarque  est  néoessaire  au  monde  ;  le  peuple 
romain  s'est  attribué  avec  raison  Tempire  du  monde. 
L'autorité  du  monarque  ne  provient  que  de  Dieu 
sans  intermédiaire.  Cependant,  à  propos  de  cette  der- 
nière question  I  il  ne  faut  pas  entendre  strictement 
que  le  prince  romain  n^est  pas  sujet  au  pontife  en 
quelque  chose,  parce  que  cette  félicité  mortelle  est 
en  quelque  sorte  ordonnée  pour  arrivera  laféliciié  im- 
luortelie.  César  est  donc  dans  Tobligation  d'user  envers 
Pierre  de  cette  révérence  que  le  fils  aîné  doit  à  son  père^ 
afin  que  le  monarque^  éclairé  de  la  lumière  de  la  grâce, 
illumine  avec  plus  de  vertu  le  globe  de  la  terre.  Il 
i]  été  préposé  à  ce  gouvernement  par  celui  qui  gou- 
verne toutes  les  choses  spirituelles  et  temporelles. 

J'ai  donné,  je  crois,  un  extrait  suffisant  des  doc- 
trines de  Dante  dans  sa  Mofiarchia.  M.  Fi*aticelli 
offire  des  réflexions  fort  sages  sur  cette  argumen- 
tation (i). 

On  a  connu,  dit-il,  pour  peu  qu'on  ait  étudié 
l'histoire  de  ces  temps,  tous  les  diilérends  qui  se 
sont  élevés  entre  le  sacerdoce  et  i  empire.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  le  gibelin,  qui  vouloit  exciter  le  plus 
possible  en  Italie  le  désir  de  voir  Henri  vainqueur, 
ait  paru  chercher  à  prouver  que  Tempire  ne  peut 
recevoir  son  autorité  d^un  bienfait  du  s.icerdoce.  Au- 
jourd'hui ]('  petit  nombre  de  p(  rsonnes  qui  lisent 
la  Monarchia  en  tirent  pour  conséquence  que  Dauie 
limite  la  puissance  du  pape  au  pouvoir  spirituel ,  et 
qu^il  ne  concède  pas  que  le  pape  puisse  être  prêtre 


(i)  Often  MMtfri  éi  Ihnle,  ton.  III  »  port.  I,  préf.  {>ag.  v. 
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et  sooverain.  Cette  erreur  d''homineS|  qui  ont  mal 
lu ,  et  qui ,  après  avoir  mal  la ,  ont  mal  raisonné , 

doit  être  combattue. 

Dante,  quelle  qu'ail  i'Xé  la  liberté  de  sa  parole,  n'ar- 
ticule pas  une  seule  expression  qui  prouve  qu^il  ait 
▼oulu  enlever  au  pape  la  puissance  temporelle. 

Je  croist  moi,  après  M.  Fraticelli,  qu'ail  sera  permis 
de  dire  ici  quelques  mots  de  plus  sur  cette  question. 

Il  y  il ,  dans  le  traité  cle  iMouarchid,  desraisonne- 
mens  qui  portent  un  fort  appui  à  Topinion  contraire, 
c^est-à-dire  à  celle  qui  admet  hautement ,  avec  Bos- 
suet|  le  droit  du  principat  sacré^  droit  que,  pour  Tex- 
pliquer  avec  la  plus  grande  précision,  j'appellerai  le 
droit  dVtre  à  la  ibis  pontt/è  et  souifemùtj  résidant  à 
Rome  en  la  double  qualité.  Une  foule  de  paroles  des 
premiers  livres,  en  servant  de  conclusion  délînilive 
au  troisième  livre  du  traité ,  prouvent  bien  que  l'in- 
tention de  Dante  n'a  pas  été  hostile.  Même  au  mo- 
ment où  le  pape  n^habite  pas  Rome,  Dante  ne  hasarde 
pas  une  proposition  ennemie;  il  ne  confine  pas  le 
pape  à  Avigpnon ,  comme  le  gibelin  eât  pu  être  porté 
a  le  dire  dans  un  violent  niouvemenl  de  cette  colère 
qui  rabandoniH^  rarement,  mais  qui  cependant  ne 
Faveugle  pas  au  point  de  lui  ikire  adopter  un  vœu 
si  impie. 

Par  monarchie  f  Dante  entend  la  monarchie  uni- 
verselle. Ici  nous  n'abuserons  pas  de  Favantage  que 
donne  à  celui  qui  discute  contre  Dante  une  suppo> 
sition  si  déraisoiniable  \  même  alors  il  dit  expressé- 
ment :  L'*ernpire  consiste  dans  Tunité  de  la  monarciiie 
universelle.  La  souveraineté  impériale,  dérivée  du 
principe  d^unité  qui  règle  Tunivers,  étoit  le  tjpe  sur 
lequel,  suivant  Tauleur,  devoit  se  modeler  le  système 
civil  et  le  lien  des  divers  peuples  d^Italie  et  de  toutes 
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hs  nntions  du  inonde.  Il  rfentendoit  pas  d^ailleurs 
;iccorder  au  suprême  gouvernemeni  (i)  on  pouTOtr 
âbwtia  el  illimité,  mais  il  vouloit  que  le  monarque 
comme  le  chef  el  le  négnlaleor  de  tant  de  ^on-^ 
vamemens  confédérés  qui  se  seroient  régis  par 
leurs  propres  lois,  en  niéme  tpmps  qu'ils  nuroient 
dépendu  de  ce  monarque,  centre  el  ame  vivifiante  de 
tant  de  membres  destinés  à  produire  un  seul  vaste 
eorps  par  la  foroe  etFunion  générales.  Ainsi,  Dante 
ae  Touloit  pas  un  mailre  absolu ,  mais  un  magistrat 
suprême  qui  se  cuuioi mat  aux  lois  des  diverses  na- 
tions. Il  ajoute,  en  s'inspirant  de  Cicéron  :  Si  les  lois 
ne  sont  pas  dirigées  vers  ce  qui  est  utile  aux  gou-* 
veniés,  elles  n^ont  de  lois  que  le  noffli  et  ne  peuvent 
être  des  lois  de  lait.  iSi  ad  tttUàaiem  eorum  qui  suni 
suh  lige  ^  leges  directœ  non  sunfj  leges  nonune  solo 
sunty  re  autem  leges  esse  non  possnnt.  (  Op.  /nin,  ^ 
fs^*  78.)  Convenons  cependant  ici  dCun  fait  impor- 
tant :  quoique  les  gibelins  soient  en  apparence  moins 
italiens  que  les  guelfes,  puisqiie,  comme  disent  beaii- 
caup  d'auteurs,  les  uns  tenoient  pour  un  prince  na- 
li  liai,  tel  qu'étoit  le  pape,  et  les  autres  tenoient 
pour  un  étranger,  tel  qu  etuit  l'empereur,  la  chose  ce- 
pendant lendoitàétre  tout-à-fait  contr  aire.  On  en  sera 
coovmncu  par  deux  raisons.  Voici  la  premièrè'  :  Le 
roi  des  Ronuitns ,  qui  receroil  ensuite  le  litre  dVm* 
pcreur,  devenoit  tel,  comme  le  pi*pe,  par  élection; 
et  pendant  que  le  choix,  suivant  un  nouvel  usage, 
aiioit  tomber  sur  un  personnage  d'une  iiamilie  aile* 
mande,  et  nécessaîremeni  bon  catholique,  cepen- 
dant on  ne  voit  pas  quHl  y  eût  lien  d^en  exdure  aucun 
prince  qui  çût  un  royaume  en  Italie.  IVous  savons 

(«}  Optfw  wriéttri,  *  Sftmrtkié,  fMg.  6. 
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que.,  dans  le  xiii*  siècle,  on  timn  A  rempiie  IM* 

déric  II,  de  la  maison  de  Sooabe,  pendant qn^flétok 

roi  de  Sicile,  (  t  qu'ail  séjoumoit  tour  à  loui*  dau&k 
i>icile  et  dans  la  Fouille. 

.  Outre  cela,  le  prince  voolu  par  Dante  devant  choft- 
sir  son  siège  en  Italie  i  on  pouvoii  donc  le  oonsidifer 
comme  itiuien,  qnoiipfilnelefàtnidefiimiUe  aide 

naissance. 

Il  est  assuré  que  les  gibt4ins  ne  tenoient  pas  {^em- 
pereur pour  nn  étranger»  Sans  le  cas  cependant 
oà  Ton  amoit  pu  dire  ce  prince  lelf  on  ne  devoit 
pas  en  dire  autant  du  pape ,  snr  lequel  les  gnelfiss 
s'appuyoieul  comme  sur  un  prince  national. 

La  seconde  raison  est  plus  forte  que  la  première  ; 
elle  consiste  à  reconooitre  que  le  Jbut  des  gibelins 
étoit  de  réduire  en  nn  corps  les  membres  divisés  de 
rilalie,  et  de  les  faire  converger  comme  des  rayons 
dans  le  sens  d^one  puissance  suprême  modératrice. 

Dante  voyoilsY'vauouirl^espérance  que  chaque  mu- 
nicipe  italien  put  se  maintenir  libre,  sans  s^accorder 
à  regarder  comme  chef  un  prince  qne  sontiendroient 
la  force  des  armes  et  le  oonseniement  des  lois.  Il 
répétoit  cette  sentence  des  livrée  sacrés,  que  tout 
ro)^aiime  divise  couUc  lui-même  sera  désolé;  et  dans 
son  amour  pour  les  antiques  giou^s  italiennes  et 
pour  la  grandeur  du  nom  romain,  il  eonsidéroit  qu^ 
n'j  avoit  d^anlres  moyens  de  réuster  ans  invasions 
étrmgèresetde  se  garantir  desdiscordesintestmes,  que 
de  recouvrer  i'ancien  empire  sur  toutes  les  nations. 
Par  letat  de  choses  présent,  il  vouloit  prouver  que, 
sans  une  puissance  supérieure,  la  division  delà  Pé-* 
ninsole  en  petits  états  devenoit  la  cause  d^ime  guerre 
continuelle  de  petits  états  à  petits  états,  et  que  cette 
situation  consumoit  les  foixes  de  la  ^laade  patrie. 
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Ainsi,  ritalie,  si  elle  refusoit  Fappui  d'une  haute  pro- 
tection, lomberoit  sous  le  joug  d'un  étranger,  seroit 
vaincae ,  elle  qui  avoit  été  la  maîtresse  du  monde. 
Donc,  siiiranl  Dante,  Tltalie  deroit  reconnoftre  Henri 
pour  rimiqne  régnlatenr.  ïcî  rendons  justice  à  Dante, 
en  restant  dans  nos  opinions  contre  lui  sur  d'autres 
points;  il  conseille  Tohéissance,  niais  V obéissance  libre 
sous  des  lois  municipales.  Avec  cela  n^y  a-t-il  pas  ici  un 
non  sens?  après  qa^on  a  rendu  justice  à  ces  sages  pa- 
roles, ne  tombe*t«on  pas  dans  le  danger  d^une  utopie  ? 
Dante  dit  très-bien  ce  qu^on  a  répété  de  nos  jours  : 
Non  enim  gens  propter  regem^  sed  è  comerso  rex 
propter  gentem  (pag.  4^)  î  «  car  le  peuple  n'est  pas 
«  créé  pour  le  roi,  mais  le  roi  est  créé  pour  le  peuple.» 
Un  homme  comme  Dante,  s^il  n^étoit  pas  pressé 
d*amasser  des  argumens  pour  mi  intérêt  présent, 
auroiL  dù  se  proposer  les  argumens  contraires.  Ce 
prince,  qui  liabitaeilement  peut  ne  pas  résider  en 
Italie,  y  nomme  des  vicaires.  En  un  an,  ces  vicaires 
deviennent  des  tyrans,  et  tout  à  coup  les  lois  mu- 
nicipales se  taisent.  Celui  qui  déçoit  être  si  jnste, 
parce  quMl  étoit  envoyé  par  un  puissant,  n^est  plus 
qu'un  subalterne  ambitieux,  et  le  représentant  du 
personnage  créé  pour  le  peuple  notifie  biniUilement 
au  peuple  que  lui  peuple  est  créé  pour  le  roi. 

Quant  au  droit  de  gouverner  le  monde ,  attribué 
aux  Romains  seuls,  il  nous  sera  permis  de  dire  que 
le  gibelin  a  écrit  pour  sa  cause.  Que  signilie,  el  même 
que  signifioit  alors  un  pareil  défi  jeté  à  toutes  le!^  na- 
tions? Le  prétendu  droit  des  Komaius ,  comme  le 
droit  de  tous  les  conquérans ,  ne  consistoit  que  dans 
la  TÎolciice  et  la  fortune  des  armes.  Est-ce  que  d^ail- 
leurs  toute  force  gouifematii^e  ne  peut  pas  procurer 
le  bien  du  peuple,  si  des  hommes  sages,  à  la  (été  des 
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affaires,  sous  un  roi  juste,  légitime,  présent  et  honoré, 
emploitiil  tous  les  moyens  propres  à  assurer  le  bien 
de  la  chose  publique? 

Quelque  chose  de  grand,  de  oomplet,  de  régulier, 
quelqu'énergie  de  raisonnement,  quelque  générosité 
de  bonne  foi  manque  enfin  h  cette  argumentation  de 
Dante.  Quel  a  été  le  premier  empereur  d'Occident? 
n^est-ce  pas  Charlemagne  ?  Pourquoi  Tempire  a-4-il 
passé  dés  mains  de  ses  fik  dans  celles  des  princes 
allemands?  Une  puissante  épée  ne  pourroit-elle  pas 
rendre  Pempire  à  des  mains  ii  ançaises?  Si  c'est  un 
réve ,  ce  rêve  nVt-U  pas  tourmeuiè  une  téie  de  nos 
jours? 

Ecoutons  un  moment  BninettOi  le  maître  de  Dante. 
Dans  le  commencement  de  cet  ouvrage,  il  a  parlé  sur 
ce  sujet  ;  nous  devons  être  familiarisés  avec  son  rude 
langage.  Ce  n'est  pas  d^ailleurs  à  nous  Français  à 
reculer  devant  ces  paroles  simples  et  vives,  devant 
ces  formes  bizarres  qui  ont  caractérisé  les  premim 
essais  de  la  langue  étoU.  Brunetto  s^expnme  ainsi  : 
«  Charlemagne  alla  a  Home  a  grans  loeniros ,  et  la  fu 
«  coronées  empeour  des  Komaios ,  et  tint  la  digni- 
«  teit  de  Pempire  tote  sa  uie....  Mais  puisque  la  hau- 
«  tete  de  la  signorie  de  Fempire  de  Rome  crut  et  en- 
«  saucha  su  toutes  les  dignitetts  des  Chrestiens ,  et 
«  que  Tenuie  croissoit  tt  nul  ne.stoit  qui  soi  mes- 
«  loit  de  maintenir  la  chose  comune  si  li  prince 
(c  d'Allemagne  que  non ,  et  par  ce  fut  estaubli  avsi 
41  com  par  necessiteit  de  droit  que  la  naissence  et 
<t  élection  de  Pempire  fuist  faite  por  eaus  qui  en  lor 
«  estoient  defendeour  et  garde,  et  ausi  vint  la  hau- 
«  teté  d'enlire  Pempeoui-  à  Vil  princes  d'Allemagoe , 
«  dont  Ûlhes  fu  li  premiers  qui  fu  enleu  e  coronées 
<c  empereur  des  Romains,  » 
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Bnmetto  Lalini  a  voit  remis  son  Trésor  à  Dante  ; 
celui-ci  conaoissoit  tous  les  faits  de  rhisloire.  Il 
semble  cependant,  selon  lui,  que  de  Pempire  ro- 
main aux  maisons  aiieroandes ,  il  y  avoit  eu  une  suc- 
cession de  princes  comme  non  interrompue.  Je  le 
répète  ici ,  la  politique  des  rois  de  France  a  sagement 
répudié  Terapire ,  et  cette  sagesse  a  été  imitée  de 
nos  jours  par  un  prince  allemand  (voy.  Y tlistoire 
de  Pie  VII^  3"  éd.,  loni.  III,  pag.  ^.f)!  )  pour  le  plus 
grand  boniieur  de  son  auguste  maison . 

L^empereur  d^Autnche  est  plus  solidement  placé 
sur  son  trône  depuis  qu^il  a  échappé  à  ces  chances 
d*élection,  quefqu^assnrées  quVUes  pussent  être,  à 
ces  périls  de  guerre,  à  ces  incerlilutles ,  à  ces  riva- 
lités que  le  premier  ambitieux  pouvoit  susciter.  La 
haute  et  puissante  maison  de  Lorraine  ne  s^esL  pas 
moins  distinguée  par  le  courage  de  ses  guerriers, 
par  rhabiieté  de  ses  conquêtes ,  que  par  la  netteté 
de  ses  prévisions  «  la  sûreté  de  sa  politique  immua- 
ble et  la  portée  immense  de  ses  lois  salutaires  qui 
n'abhurniil  j>as  le  propres,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire.  Le  pays  où  le  souverain  est,  une  fois  par 
semaine,  accessible  au  plus  pauvre  de  ses  sujets,  au 
plus  humble  de  ses  mendians ,  est  sans  contredit  un 
pa^'s  bien  gouverné  :  et  là  tout  se  fait  sans  vanterie. 

Ainsi,  en  s^écartant  des  récits  de  son  maître,  Dante 
est  sorti  de  la  vérité  :  c'est  manquer  absolument  de 
judiciaire  que  d^attribuer  ex(  lubivement  Tautorité  im- 
périale à  une  maison  germanique.  iNotre  François 
nVt-tl  pas  été  rival  de  Charles-Quint?  11  falloit  donc 
dire  :  «  Reconnoissez  un  empereur  aujourd'hui  ;  celui 
que  je  vous  propose  est  grand ,  noble ,  hardi ,  un  mo- 
dèle de  bravoure,  un  ami  de  la  justice  ;  la  miiihon  ilc 
Lu;iLenibourg  olire  toutes  les  garanties  d'ordre  ,  de 
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for€6t  àt  bonli,  d^aflmlaon,  de  woBgmaiwiÊk  que 

peut  désirer  la  nation  italienne  ,  choisissez-le  poor  i 
protecteur.   Mais  spécifier  les  élections  futures,  puis-  ' 
qu^il  j  a  lieu  à  élection,  c^est  opposer  iesdésocdres  aux 
désordres,  c^est  introdoire  rinoonnstance  pour  aaifr* 
ner  la  stabOilé.  11  n^y  a  qu^one  nrimi  h  alléguar  :  b 
cause  gibeline  étoit  aux  abois;  il  fiiUoil  la  reoooH 
mander;  il  falloit,  tout  en  se  servant  de  raisons  lunai-  j 
neuses  que,  depuis,  Bossuet  a  fait  valoir  en  partie, 
sans  blesser  la  logique ,  ii  falkMi  dénaturer  le  reste  j 
des  fidis  et  eo  tirer  des  oonséqaenoes  bonnes  an  ph»  i 
à  sendr  un  moment  des  vues  politiques  que  tam  dW* 
prit,  tant  dYniditluii,  laiU  d'clans  potliques  ne  pou-  ; 
voient  plus  sauver  d'une  catastrophe  prochaine  y  il 
failoit  faire  triompber  celui  qui,  dans  la  poursuite 
de  Tempire ,  avoit  été  le  rival  heureux  de  ChaHei 
de  Fàbns.  Le  gibelin  devoit  ruiner  le  guelfe. 

Actuellement  je  vi(  us  attaquer  sans  crainte  ce  qui 
paroit  un  des  arguinens  favoris  de  Dante,  la  donation 
faite  par  Constantin.  Cette  imputation  mensongère 
animoit  dans  le  temps  les  esprits  des  ennemis  ds  la 
papauté  ;  aujourd'hui  encore  elle  est  le  prétexte  de 
plaintes  et  de  récriminations.  Un  conquérant,  malgré 
le  grand  nombre  dliommes  ujsU  uits  qui  dévoient 
mieux  le  guider  dans  ses  citations ,  ne  craignoit  pas 
de  renouveler  ce  reproche.  H  y  a  eu  des  acatfaoii* 
ques  qtti|  à  ce  sujet,  ont  employé  le  ton  du  sarcasais 
et  de  la  malédiction;  tous  se  sont  trompés.  Qu'ion  liw 
Pouvrage  de  Tabbé  Féa ,  publié  à  Rome  en  i83o  (i)- 

M.  Féa  traite  directement  de  la  question  incidente 
qui  nous  occupe  ici.  Nous  allons  examiner  son  eieel* 

(i)  JVuove  osêerrasioni di  Carlo  Fea  sopra  ta  divina  Commedia  di  Df*^ 

Alighieri,  f:pf'cùthnrnie su  ci6  chc  dcsso  ha  s eritt»  in 9 lUtnm ngwvéê •tf 
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km  ammge;  L'éGrivaiD  atxHtle  avec  courage  tes 
plus  graves  objeclioas  que  Ton  ail  fiâtes,  et  il  les  abat 

en  s^appuyant,  le  croira-l-on?  sar  des  t&noignaget  de 

Daote  iui-iiièine,  témoignages  que  le  floreuliu  u^apat 
Cfu  que  Ton  rétorqueroit  cootre  lui. 

Lf»  Italiens  et  les  étrangers,  suivant  M.  Féa,  chero 
chent  à  placer,  dans  la  plus  brillante  lumière,  les  la- 
iens  et  le  génie  ineflable,  tonjours  plus  loué  de  jour 
en  jour,  du  j^i  aad  poète  lOi>can.  Rome  doit  remplir 
un  devoir  particulier  de  gratitude,  et  eiie  en  saisit 
roccasion  à  propos  d'une  circonstance  que  personne 
B^a  encore  prise  en  considération,  et  qui  a  échappé 
aux  admirateurs  de  Rome  et  d^Alighieri*  Une  pifftie 
de  ce  (|U('  Dante  a  dit  sur  Tempire  romain  ,  dans  la 
pensée  [)h ilosophique  de  Fauteur,  est  d'une  grande 
importance  pour  cette  ville  et  pour  ia  littérature  de 
tous  les  pays. 

Dante  passe  pour  le  plus  grand  ennemi  de  la  ficca 

dote,  la  i  iche  dut,  qu'il  suppose  douuée  par  Constan- 
tin à  saint  Sylvestre.  Pourquoi  au  contraire  le  poète  . 
ne  seroit-il  pas  proclamé  ie  premier  apologiste  de 
Bome  y  directement  de  son  ancien  gouvernement  et 
indirectement  du  gouvernement  actuel,  du  gouver^ 

Dénient  des  papes  d'aujourd  liui  ? 

Dante  tal  ie  seul,  continue  M.  Fea,  qui,  parmi  les 
modernes,  aitezaminéen  philosophe  chrétienrhistoire 
mnaiiiedepoisRomiilas  jusqu'à  Auguste,  en  y  obser- 
vant la  main  de  Dieu  qui  élevoit  cet  empire  et  le  diri- 
geoit  pour  préparer  la  voie  à  la  civilisai iou  univer- 
selle, et  ensuite  à  la  révélation  céleste  du  V  erbe  divin, 
ie  citem  les  propres  termes  de  Tauteur  sur  ce  point  : 

N  Dante,  dans  la  Montuthm  et  dans  le  CSmrà» ,  a  médité  et 
kni  plua^MCsicn^^edans  la]lLvuiBOoMéaia.CepewlantilB*a 
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pas  anex  expliqué  les  mérites  el  les  gloires  appai*entes  et  ë^^le- 
ment  extraordinaires  de  cet  empire*  Il  u*a  pas  yu  Prudence,  il 
n*a  pas  vu  saint  Augustin  avec  les  autres  Pères  grecs  et  latins,  qui 
tous  d'une  commune  voix  ont  prouvé  que  ces  mérites  de voieut 
être  d*abord  considérés  comme  préparant  le  genre  humain  à 
recevoir  la  révélation,  et  que  la  ville  illustre  en  seroît  ensuite 
dépositaire  con  papale  ammanio;  qu'enfin ,  la  ville  par  excel- 
lence seroit  le  siège  irrévocable  de  Tapdtre  Pierre ,  de  ses  héri- 
tiers et  successeurs  par  des  vicaires  perpétuels  de  Jésu^^^rist, 
auteur  et  propagaiem  de  la  manifestation  céleste.  Rome  ayant 
donc  obtenu  ce  premier  but  pour  hâter  la  civilisation,  il  nVtoit 
plus  nécessaire  qu'elle  conservât  un  gouvernement  miUtaiva 

«  Ils  rêvent  donc  les  philosophes  politiques  qui  disent,  af  ec 
quelques  passages  de  Dâiate,  que  Templre  romain  étoit  incoin- 
mutable  et  étemel,  comme  sa  ville  et  dans  sa  ville  même.  Ap- 
puyé sur  un  ouvrage  dont  j'extrais  ceci ,  je  m'efforce  de  dé- 
tromper les  hommes  à  courte  vue ,  en  examinant  l'histoire 
des  vingt-six  siècles  romains  si  Men  eneh^hiés ,  sans  aocoa 
élément  intrinsèque  qui  âisse  craindre  désormais,  une  inter- 
ruption et  encore  moins  un  terme. 

M.  Qu'ils  reconnoissent,  les  novateurs,  dans  cette  chaîne,  l'ori- 
gine et  la  continuation  de  la  civilisation  et  de  celle  de  Vutiir 
vers,  je  veux  dire  delà  civilisation  politique,  économique, 
militaire,  littéraire  et  religieuse ,  et  nous  dirons  plus  que  ja- 
mais antifuain  et  archéologique,  par  laquelle  Kome  mtime  se 
recompose  dans  ses  institutions,  dans  ses  actes,  dans  ses  fabri- 
ques. Oui,  Rome  antique  devient,  en  vertu  de  la  naturelle  im- 
pulsion d'une  civilisation  identique,  un  modèle  qu'on  recherche 
dans  toute  l'Europe,  en  Asie,  dans  l'Afrique,  en  Amérique,  et 
que  l'on  esffère  établir  dans  l'Océanie  (I)*  » 

Dans  sa  dissertaliun ,  Féa  reproche  à  Danle  h) 
d'avoir  oublie  eu  écrivaut  le  livre  de  Monarvlud^ 
qu'il  a  parlé  différemment  dans  VEnfor^  chant  u, 
yers  treize,  quand  il  dit  à  Virgile,  à  propos  de  la  des- 
cente d^Ënée  aux  enfers  :  n  Le fils  ^jÉnchise  amtété 

i 

(i)  ATwtTê  OêSêrPMÙmidi  Carlo  Fea,  pag.  vi. 
^•i)  Ibid,,  pag.  29. 


Digitized  by  Google 


[1312]  ET  1>ËS  0£Li  \  K£S  DE  DAJNTE.  313 

«  dàsignéy  par  le  souperain  des  hautes  sphères^  pour 

V  être  le  fondateur  de  Inféconde  Rome  et  de  son  em," 
«  pire  que  le  ciel  protégeoit^  m*ec  F  intention  cPy  placer 
«  ensuite  le  successeur  du  premier  Pierre ,  et  dans  ce 
«  voyage  que  tu  as  si  dignement  chanté^  Enée  entendit 
«  des  choses  qui  lui  présagèrent  sa  victoire  et  le  ntan^ 
«  teau  pontificed.  » 

Dante  écrivoit  aiiLsi  ii\ ;nU  rélectioii  de  Henri  Vil, 
et  ii  a  tiré  des  conséquentes  tiillerenles  de  la  descente 
dT.aée  aux  enfers  après  i  élection  de  cet  empereur. 
Quand  ce  prince  marcha  sur  Rome,  ou  ne  résidoit  plus 
le  pape,  Dante  a  voit  besoin  des  conséquences  nou- 
velles qn^il  s'*oppo$e  à  lui-même  dans  la  Monarchia, 

M.  Féa  remarque  que,  dans  rhisloire  de  Pem- 
pire,  aux  ii*  et  iii"  livres,  Dante  paroit  connoitre 
mieux  Aristole  que  Cicéron,  Tile-Live,  Denys  d^Ua** 
liearnasâe ,  son  Virgile ,  X>ucius  Florus ,  et  tous  les 
autres  écrivains  de  Thlstoire  romaine ,  ainsi  que  les 
Pères  orecs  et  latins  ;  il  exalte  le  droit  impérial ,  de 
manière  qu'il  n'est  pas  possible  de  Texercer  ;  il  adule 
la  vanité  de  Tltalie.  La  théorie  du  publiai  s  te  Flo- 
rentin répugne  à  Tétat  de  l'Europe  dans  ce  temps , 
et  à  la  nature  invariable  des  choses ,  et  elle  ne  pou- 
voit  paroltre  qu^une  de  ces  spéculations  innocentes , 
si  fi(  (juentes  de  nos  jours,  qui  promettent  pompeu- 
sement d'ap[)orter  à  Tltalie  une  félicité  incompa- 
rable dont  les  générations  futures  retireront  d'im- 
menses avantages. 

M.  Féa  continue  de  soutenir  que  la  gloire  de  Fem- 
])ire  romain  prédîsoit  plutôt  Taulorité  du  nutnteau 
pontijLid!  (|ue  la  coiiLiiiuiie  d'un  pouvoir  i;ouvernant 
par  des  vice- empereurs  nationaux,  destun^  i  usur- 
per |iour  eux  un  pouvoir  despotique  plutôt  qu'à 
maintenir  les  peuples  dans  le  respect  par  une  aulo* 
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rilé  impériale  éloignée  et  occupée  d'autres  inlMts 

plus  directs  et  plus  avantageux. 

L^auleur  cite  à  Tappui  de  son  raisonnement  ce 
passage  desaint  Augusiia  (i),  dans  la  Ckté  de  Dieu: 

«  Dieu  montra,  dans  ce  très-brillant  et  très-opulent  rnipm 
des  Koiuanis,  loinliioii  valoient  Ics  vcrtus  Civiles,  inême  sans 
la  vraie  r(  li[;ioii,  aliii  que  l'on  comprît  que  quand  celle  vraie 
religion  y  seroit  ajoulre,  les  liouuucs  de viendroient  citoyens 
d*une  auu  e  ville  doat  le  roi  est  vérité ,  dont  le  monde  e»i 
éternité.  » 

Saint  Léon-le-Grand  reconnoissoit  que  Dieu  avoil 
conduit  de  sa  propre  main  rhisloire  romaine  sécu- 
lière et  celle  de  la  religion. 

«  Pour  que  reffet  de  cette  inefiaUe  grâce  se  répuidit  sur 
tout  Tiinivers,  Dieu  prépara  dans  sa  divine  providence  les 
accroîsaemens  de  cet  empire.  Ils  furent  portés  à  de  telles 
limites,  qu*il  devint  voisin  de  toutes  les  nations,  et  que  Toni- 
versalité  du  monde  se  trouva  contiguë  ;  car  la  disposition  se- 
condoit  divinement  l'œuvre,  pour  qu'une  multitude  d'empiiei 
se  confédérassent  dans  un  seul,  et  que  l'on  vit  bientôt  les  peu- 
ples rangés  devant  cette  prédication  générale  qui  émanerait  de 
la  direction  d'une  seule  ville  (2).  » 

Quoi  qu'ail  en  soit  des  inadvertances  de  Dante , 
qui  y  dans  sa  politique  ,  n'a  pas  toujours  conservé 

les  mêmes  senlimens  ,  M.  Féa  lui  rend  une  éclatanle 
justice.  Cesl  Dante  qui,  le  premier,  a  jeté  les  so- 
lides fondemens  d'aune  vraie  histoire  romaine  ,  ou , 
comme  on  dit  vulgairement ,  les  fondemens  de  rei* 
prit  de  t histoire.  (Test  lui  qui  a  commencé  à  obser* 

(1)  Lib.  V,  cap.  13,  ep.  t38,  num.  17. 

(a)  S.  Lêmiê ûfÊmmmùa,  Sêmntxxx»  Purîs,  1675,  tom.  I,  pag.  396» 
L'auteur  d«  tette  édition  a  quelquefois  altéié  dés  puMf^  de  ces  «nvR»; 
mais  dam  celui  dont  il  s'agit  ici,  il  a  clé  exact.  La  mcillourc  «édition  est  celle 
de  Caociarly  lavant  proleaieur  à  la  Propagande  j  3  vol.  in-K  ftone»  1751 -53> 
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ver,  dans  le  principe,  et  dans  son  entier  dévelop- 
peinent  jusqu'à  Augustin  ,  la  main  supérieure  de 
la  divine  Providence  y  dirigeant  ces  événemeos  vers 
le  bien  de  la  future  religion  révélée.  11  en  traite  mo- 
gistnUemeniém  quelques  parties  de  la  Monarchia^ 
et  surtout  dans  le  Comko. 

M.  Féa  termine  son  travail  en  rappelant  ces  vers 
de  Sidoine  Apollinaire  ,  qui  semble  expliquer  inci- 
deauneut  pourquoi  il  y  a  tant  à^aigUs  aujouid^bui  : 

Multos  cinxerttnt  aquHa,  subitumque  pcr  orùem 
Ijuû  venturas  Jamulatrix  penna  coronas  (1). 

Enfin,  ces  vers  de  saial  Prosper  ne  semblent  pas 
ici  déplacés  (2)  : 

Sedes  Borna  Feiri,  qua  pasêomlU  kmwns 
Faeta  eaput  mundo,  ftuJqtiid  non  fiusidei  ûrmU 
Réunion»  Unet» 

Qnant  i  la  nature  des  possessions  temporelles  qui 
tant  nécessaires  an  pape ,  le  grand  saint  Léon  désire 
quVUes  s^étendent  de  la  mer  Méditerranée  h  la  mer 

Adriatique ,  ce  qui  convient  à  sa  liberlé  et  à  ses  fa- 
ciles communications  avec  Funivers  catholique,  pour 
le  diriger  spirituellement  tout  entieri  m  aiin  que  la 
«rlumi^  de  la  Térité  qui  étoit  révélée  pour  le  salut 
«I  de  toutes  les  nations ,  se  propageât  plus  efficace- 
«  ment  de  la  tète  dans  tout  le  corps  du  monde  (3)«  1» 

Snivons  M.  Féa  : 

«  La  stabilité  iocontestée  de  cet  empire  ecclésiastique  fixé 
en  base  par  aaini  Pierre  «  sans  Temploi  de»  moyens  funilien  * 

(1)  Scoood  |Miiég]rrii|iw  à  Anthéiniiit  Annula. 

(a)  Féa,  patf,  So. 

(3)  S«iBt  Léon,  tM.«  1675,  png.  Uj* 
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aux  conquéiaus  ,  préparé  de  Dieu  par  Romuliis  eiaoa  auto- 
rité en  huit  siècles  à  peu  près,  qui,  unis  à  ceux  qui  ont  suivi, 
en  forment  vingt-six,  dira-tpon,  s'écrie  M.  Féa  ,  qtio  c'est  là 
ttn  ouvrage  liuinain  !  Qu'on  examine  cette  stabilité  à  travers 
tant  de  catastrophes  personnelles  des  pontifes  rapportées  par 
le  P.  Bosio  et  le  P.  Segneri  dans  le  panéjjyrique  de  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  à  travers  des  (jiierres  de  tout  {jenre,  près  de 
Rojne  et  dans  le  reste  de  l'Italie,  guerres  désristreiises  dont 
les  rava|;es  sont  décrits  par  Denina,  Sisniondi  <  t  rxissi,  rl  plus 
récenuiient  par  Boita  et  Troya  ;  est-ce  l\  nu  oiivi  ijm'  humain, 
après  ce  que  nous  avons  vu,  subi  et  touché  avec  la  uiain  depuis 
quarante  ans  (1)?  » 

JVteiidrai  la  pensée  de  Féa.  Dans  le  coniineuce- 
ment  de  ce  siècle ,  il  y  a  eu  un  combat  terrible  entre 
le  pontife  et  un  soldat^  cVst  le  pontife  qui  a  obteott 
la  victoire.  Le  procès  entre  le  Saint  Siège  et  les  em- 
pires  est  jugé.  Cest  un  vieillard  magnanime  qui  a 
gagiiL  k*  j)rocès.  Nous  n'avons  plus  qu'iui  mot  n  dire; 
il  faut  peut-être  avec  cela  d(  .surmais  que  la  coui  llo- 
inaine,  à  qui  Dieu  lient  toutes  ses  promesses,  prenne 
quelquefois  un  peu  plus  de  contiaoce  eu  elie-même. 

Cet  ouvrage  de  M.  Féa, qui,  s^appuyant  surFau- 
torité  du  pape  Pie  II  (a) ,  regarde  comme  cantrouvée 
la  donation  de  Constantin  ,  et  place  ailleurs  avec  plus 
de  vérité  ,  de  fi  aiic  hise  et  de  ^luirc  les  droits  du 
Saint  Siège,  a  été  approuvé  à  Rome  par  le  censeur  phi- 
lologue Guattanit  par  le  député  théologique  Ha- 
phàëi  Fornari ,  par  frère  Dominique  ButUoni^  mai» 
tre  du  sacré  palais  «  et  par  le  vice -gèrent  Joseph 
délia  Porla. 

Je  le  répète,  encore  aujourd'hui  ou  aUaque  Home 
sur  ses  prétenlions ,  et  Toq  appuie  ces  attaques  sur 

(l)  Ossorvazioni  di  Feu,  {kïl;.  Gi, 

(u)  Pins  II  pont.  imtx.  a  ittiumuiis  vimliia/us ,  etc.,  ter/iis  $ctttieUitiMHnii 
fJuSf  Htmœ,  xiiii,  iu-6  .  C  esl  uu  àaUc  vuma^v  de  M.  tea. 
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celles  de  Dante.  Le  poète  a  cru  véritable  une  préten- 
tion qui  n\ipasété  soutenue  à  Rome.  Il  faut  com- 
battre Rome ,  si  on  en  a  le  désir,  en  alléguant  des 
grieft  véritables  ;  il  ne  faol  pas  la  chercher  sur  un 
terrain  où  elle  n^a  pas  dû  el  n^a  pas  tooIu  se  pré- 
senter. Il  fiiut  Tattaqaer  en  face  ;  c^esl  un  genre  de 
contestation  que  sa  haute  sagesse,  sa  constance,  son 
immutabilité,  sa  surveillance  infatigable,  sa  polémique 
noble  D'août  jamais  refusé • 
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CHAPITRE  XXIX. 

mutb  ■iMffD  QUBM^uE»  oomMê  »■  ioif  Taitti  ëêoMjUicêhj, 
ATic  i^Ami  s'imnoctoiiB.  flBNRi  s'affrocbe  dk  romb,  m- 

PIMBDI PA»  ONB  ARMÉE  BU  ROI  ROBIRT»  PAR  Vif  CORPS  DB  TR09Pff« 

plorbutiitbs  bt  la  PAcnoir  des  orsimi.  bemri  campe  sue  le 

MONTB-MJtaO,  tu  AITAQUB  PONTB-MOLLE^  ItB  PBDT  OCCOPBit 
LES  BNVlROIfR  EB  L^iOLISB  EB  8AINT-PIERRB  ,  ET  SE  FAIT  COU- 
RONNER BMPEEBDE  PAE  LB  VSHkàT  EU  PAPE  DARR  L'ilSUSE  EB 
iAlMT-JEAN-EB-LftTRAN.  LE  RlÉOB  EB  ROMB  BRT  LEVÉ.  L*BMPE- 
BEER  VIENT  ATTAQUEE  PLORBIICB.  IL  BRT  EBPOUtSt.  IL  SE  RENE 
A  PISE.  IL  LANCE  OOMTRB  UU  FLOEBNTINR  UNE  SORTE  d'exCOM- 
MUNtCATIOR  POLiTlQUB.  IL  NBUET  A  POOGtRONRI.  oéNÉALOGfB 
BT  RITUàTIOM  actuelle  EB  LA  MAISON  EB  LUXBMROURG. 


Dantb  répandoil  quelques  copies  de  son  traité  de 

Monarchid,  Uguccione  della  Faggiola  prêloit  T auto- 
rité de  son  nom  nniilaire  et  de  sa  renommée  cril)e- 
line  à  ceux  qui  iouoieut  Daate ,  et  conseilloieut  de 
lire  ses  exhortalions.  En  même  temps  les  événemens 
politiques  augmentoient  Tagitation.  Henri  s^appro- 
choit  de  Rome  sous  la  protection  du  manifeste  d^A- 
lighieri  ;  mais  Henri  avoit  perdu  du  temps  h.  faire 
écrire,  quand  il  falloit  combattre  et  fondre  sur  lesop- 
posans  avec  rimpétuosité  de  Taigie,  dont  les  Pi- 
aansavoient  en  quelque  sorte  adoré  Fimage.  De  toutes 
parts  f  il  s^éloit  élevé  des  ennemis  ;  et  des  émeutes  ré- 
cente^f  fondées  sur  Tigoorance  des  faits  et  sur  Tes- 
pérance  de  ressources  imaginaires  ,  nVtoient  pas 
les  plus  aisées  à  étouffer.  Ou  avoit  perdu  tiuu  de 
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temps  h  Milan ,  à  Brescia ,  à  Gènes ,  que  des  résis- 
Utiices  ibrmidables  venoient  de  s^organiser ,  et  qua 

I  alliances  poimntes ,  quoique  peui-étre  inconsi-* 
dMes,  parmettoient  de  réunir  à  fioim  tastt  de  £or* 
ces  pour  empêcher  Heori  de  s'^empaier  prompte- 
ment  de  la  Tille  entière.  Cependant  la  roule  éloit  li- 
bre. Henri  pénètre  jusqu'à  Viterbe.  Il  régnoit  là 
librement ,  parce  que  ces  terres  apparlenoieui  alors 
MI  Colonnes t  anciens  partisai^  de  la  France,  et 
dtpois devenus  les  pins  ardensamis  durai  des  Ho- 
nains.  Les  Orsini ,  rîvanx  des  Colonnes ,  gardoient 

!  à  Home  le  Ponte -Molle  et  la  porte  qui  conduit  di- 
rectement à  Saint-Pierre. 

Alors,  de  même  que  tous  les  conquérans  qui  s^é- 
taieot  présentés  devant  Rome  en  venant  de  rOeci- 
dent,  Qonune  avoicot  fiût  les  vois  Lombards  etChar- 
lemagnc  lui-même,  comme  fit  depuis  cet  autre 
Charles,  qui  avoit  trahi  son  roi  et  son  parent  (car 
il  éloit  appelé  au  trône  après  les  Valois  ,  avant  la 
branche  de  Henri  IV ,  mais  il  croyoil  pouvoir  oom- 
mander  faiméede  Cheries-Quint,  el  il  pensoitsans 
doute  qn^  n'en  seroil  rien  antre  4ans  Phîstoire  )  ; 
enliii,  comme  fit  de  nos  jours  Berthîer,  cjui  .illoit 
porter  à  liome  une  liberté  qu^on  aurait  pu  appeler 
<r!  ruine  et  nne  hcmlet  Henri  campa  snr  le  Mon$^ 
Mato ,  anjourd'hni  appelé  MmU^^Mario*  C*ett  nne 
poniaon  nrilitam^  d*oà  il  est  aisé  de reponaser  vne 

borlie  dt-  Home. 

Kejoint  par  ses  amis  les  Colonnes ,  Henri  attaqua 
le  Pimêê  MoUe^  passa  le  Tibre,  et  parvint  à  s*eni~ 
parer  d^nne  partie  de  la  ville,  en  désespérant  de 

s'emparer  de  Pautre  partie.  Ce  fait  pouvoit  indirec- 
leiiititit  apprendre  il  lieini  qu'en  Italie,  si  la  moitié 
des  habitaus  aoceploit  les  vicaires  impériaux ,  raolre 
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moitié  les  rejetoil.  Atora,  par  sôite  de  celte  jivéft- 
reoce  jvdid€«se ,  qui  porte  les  faonmies  de  guem 

habiles  à  occuper  les  liauteurs ,  il  alla  se  loger  à 
Sainte- Sabine,  sur  TAventio. 

Tons  les  a? iintages  que  la  nature  des  lieux  po«H 
voit  encore  promettre  n^étoient  pas  obtenus.  Il 
lUkHt  entrer  dans.le  quartier  de  Salnt*Pierre,  pour  de 
là  se  rendre  iiiaiUc  du  U;iiiple  ou  avoir  été  couronné 
Charlemagne,  ce  roi  français,  L^arinée  de  lioberl  et 
un  corps  de  Toscans ,  ses  alliés  j  en  gardoieai  la 
a|»proches.  Henri ,  henrenx  qne  Brennos  ^  «roit 
pris  le  Gapitole.  Des  tonrs  Saint-Marc ,  ils^amlçeiC 
pied  à  pied  vers  le  Borgo,  Il  alloit  atteindre  le  pont 
Saint-Ange,  dWi  un  chemin  assez  courl  conduisoit^ 
à  travers  des  rues  étroites,  vers  Saiot-Pierre ,  iors- 

K^'nne  partie  des  tronpes  des  noirs  Florentins  et 
I  archers  do  roi  Robert  sortit  d^e  einbuscads, 
oonpa  les  assaiilans ,  et  \eA  repoussa  dans  Fintériaer 

de  la  ville.  Ht  nri  voyant,  dit  Villani,  que  la  ba- 
taille ne  lui  éloit  pas  favorable  ,  que  chaque  fois 
qu'il  attaquott  il  perdoit  ses  soldats  et  son  honneur, 
et  ayant  d^avanee  obtenu  du  pape  la  permissioo  de 
se  fiiire  sacrer  dans  telle  église  qu^il  lui  plaiioit  ^  se 
détermina  à  recevoir  la  couronne  dahs  Féglisi'  di* 
Saint- Jean-de-Latran,  et  là  il  fut  déclaré  empereur 
et  couronné  le  i''  août  i3ia.  On  lui  plaça  sur  la  tètek 
diadème  omé  des  pierreries  fournies  par  lesV  énitieiis. 
Après  son  oouronnement ,  il  crut  pouvoir  aller  pas- 
ser quelque  temps  A  Tivoli  y  tandis  que  Rome  étoit 
scindée  en  deux  factions  différentes  qui  coutmuoieiit 
une  guerre  obstinée. 

Plus  tard,  le  duc  de  Bavière,  jusqu'alors  fidèlecompa- 
gnon  de  Henri ,  ayant  repris  le  chemin  de  TAUe-* 
magne ,  Parmée  impériale  se  trouYa  afibiblie ,  et  il 
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partit  pour  Lodi.  Ce  prince  parcourut  succossi ve- 
ntent Cortone  ,  Arezzo ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
kMiDeurs  par  les  amis  du  fidèle  Uguccione ,  et  là  il 
conçiil  la  projet  de  marcher  subitement  cootre  FUh 
mes.  Il  soumit  mpidement  Hontevarchi  et  Fig^ 
ghine,  et  s^approcha  des  moraiUes  do  formidable 
cofiiLUie,  rioience  appelant  à  bon  secours  ses  al- 
liés, ils  accoururent,  tant  elle  a  voit  su  inspirer  de 
confianœ.  Bientôt  Tarmée  des  assiégés  se  troava 
picaqne  aossi  forte  qae  celle  des  assiégeans.  Dans 
dsldles  ciroonstances,  les  règles  delagoerre^  les 
probabilités  qui  sont  la  suite  d'une  telle  situation  de 
choses  ,  auroient  dû  ronst  iller  à  Henri  de  lever  le 
si^  ^  mais  ii  résista  aux  représentations  de  ses  meil- 
leors  généraïUf  espérant  que  la  ville,  déponime 
desa  GBvalme ,  qni  n^avoit  pu  y  rester,  se  rendroit 
i  merci.  Ne  pouvant  occuper  la  ville  par  mi  accord , 
et  lù  i.niL  pas  en  état  de  donner  un  assaut  général , 
Heah  leva  le  siège  le  jour  de  la  Toussaint.  C^étoit 
an  grand  malheur,  qpiele  prince  qui  étoit  destiné  de 
Oint  à  goavemer  Momê\  lllaUe  €t  tUm»m^  reçût 
de  semblables  affronts.  Mais  il  dtit  aller,  pour 
sa  sûreté ,  camper  à  trois  milles  tle  Floreiice.  Les 
alliés  étoient  arrives  en  grand  nombre  pendant  le 
nége.  Pise  et  Areuo  n  a  voient  pu  envoyer  aocon 
reoibrt  «a  brave  Henri  \  il  avoit  à  combattre  des 
Français  à  la  solde  de  Bobert,  et  des  Toscans ,  ce 
peuple  aubsi  guerrier  que  passionné  pour  son  indé- 
jKiidance.  Le  siège  levé ,  les  alliés  se  présentèrent 
eu  plus  grand  nombre ,  et  li  u  eloit  plus  temps  de 
nppeler  ks  Bavarob,  déjà  parvenns  à  la  frontière 
èi  dndbé.     Allemagne  porloit  peu  d^mlérét  amc 
eonquêtes  de  Henri  dans  cette  partie  de  la  Péntn-> 
duie  où  il  u'y  avoit  pas  un  seigueur,  où  il  n  y  avoit 

SI 
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pas  un  paysan  qui  ne  voulût  secourir Floreoc^quaod 
elle  ne  couroit  plu$  de  daager. 
LVmpereur ,  malgré  sa  bravoure,  perdani  h 

confiance  à  mesure  quVUe  renaissoit  chez  les  Flo* 

retiiuis,  se  rtîUra  a  Poggibonsi  9  le  g  mars  i3i2 
(i3i3). 

Mais  il fisdloit  faire  apparoitre  des  amis,  des  par^ 
lisaDSf  des  adorateurs  de  Faigle  derant  les  ADe- 

inands  découragés.  Pise  ne  Tenoit  pas  trouver  Henri, 
Henri  alla  trouver  Pise.  On  rem;uqiia  en  ce  mo- 
ment que  son  courage  personnel  n'etoit  pas  al>aUu, 
el  que  seulement  le  prinee  s^a£Bigeoii  d^une  morta- 
lité qui  avoit  attaqué  ses  troupes.  Une  épidémie 
cruelle ,  qui  avoit  respecté  les  gibelins  italiens ,  s*é* 
toit  raanifesU  c  parmi  les  Allemands ,  la  nation  qui 
souffre  le  plus  cruelleiuent  du  climat  de  la  Pénin- 
sule. Alors  un  genre  de  guerre  misérable,  puéril» 
qui  laisse  espérer  el  qui  ramène  quelqu^assnranoe 
s^il  y  a  un  succès ,  mais  qui  ne  devient  que  ridi- 
cule pendant  une  retraite ,  succéda  h  ces  mêlées  où 
le  courage  florentin  avoit  souvent  ancté  la  valeur 
gamanique.  Une  conmiission  impériale  instruisit  uq 
procès  contre  Florence;  onpiécendit  enlever  à  k 
ville  sa  juridiction  et  ses  hconears.  On  annula  les 
pouvoirs  des  juges,  des  notaires;  on  condamna  le 
coniune  à  une  amende  de  cent  mille  marcs  d  ar- 
gent. Cétoil  perdre  une  bataille  sans  combattre,  que 
de  recourir  à  de  pareils  moyens.  Les  plus  grands 
citoyens  et  1^  popolamqvà  prenoient  partsugon^ 
vemement  étoient  déclarés  proscrits.  G^étoient  des 
représailles  sans  force  contre  les  arrêts  qui  avoieat 
banni  Dante  et  \vs  prieurs  de  i3oo,  des  scLiteiices 
vaines  contre  celles  de  F  lorence,  qui  avoientprunoncé 
une  amnistie  dérisoire.  D'un  c6té ,  on  coounettoit 
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des  fautes  barbares  ;  de  Tautre ,  ou  iançoit  le  telum 
kéêUef  le  Irait  impuisiaiit. 
Fv  ordre  de  remperenr,  Florence  ne  deroil  plus 

battre  monnoie.  Des  gibelins,  étrangers  ii  la  ville, 
recevoient  un  privilège  pour  frnppcr  de  faux  llo- 
fIds  de  Toscane.  JN ^est-il  pas  vaiacu  le  [H>ttvoir  qui  est 
lédiût  à  de  telles  extrémités?  La  grande  sagesse,  ia 
ai^geise  habitodle  de  Dante ,  qui  ne  pouyoit  le  trom- 
per, quand  il  ne  permettoit  pas  à  la  passion ,  à  la 
fureuidf  iVgarer,  devoit  lui  apprendre  déjà  que  sa 
oiuse  eloit  perdue.  Dans  cet  oubli  de  tout  bon  sens, 
on  ordonna  au  moins  quelqu'acte  plus  digne  d^un 
noUe  empereur.  On  s^attaqoa  au  roi  Rob^ ,  Irien 
pins  à  craindre  qne  Florence.  On  essaya  de  le  dés- 
hériter de  buii  ruvaurne  de  Pouille ,  de  son  coiuic 
de  Provence.  Quelque  iiumnie  dVtat  plus  prudent 
s'empara  sans  doute  alors  des  délibérations  dans  le 
conseil  de  Henri,  que  la  maladie  ne  oessoit  d^acca<- 
bler,  et  qui  ne  dingeoît  presque  plus  ses  af&dres  ; 
car  la  foiblesse  du  corps  avoit  détruit  la  force  de 
celte  ame  généreuse.  On  résolut  de  ne  plus  î>é\  ir  tuai 
a  propos  contre  les  i  lorentius,  que  ia  puissance  im- 
périale aToit  aigris ,  et  qu^etle  ne  pouvoit  gagner. 

On  pensa  qu^U  fitlloit  marcher  sur  les  états  deBo- 
bM  eldétrinre  Immi  année.  On  agit  de  concertavec 
Frédéric  d'Aragon  ,  qui  devoit  recevoir  en  récom- 
pense les  elab  de  liohert.  Henii ,  arrivé  à  Buon- 
oonvento ,  au-delà  de  Sienne ,  tomba  plus  gravement 
aalade.  Les  secours  de  la  médecine  furent  inutiles  ; 
il  mourut  le  34  août  i3i3.  Le  lendemain ,  les  al- 
liés se  ht  parurent  pour  aller  défendre  chacun  leur 
ville.  Ainsi  nioiuiu  Henri,  empereur,  grand  piince^ 
le  monarque  le  plus  propre  à  pacilier  Tltalie.  11  vou- 
loît  y  défendre  des  droits  antiques ,  mais  il  n'étoit 
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personnellement  tourmenté  d\iucun  désir  de  tyrannie. 
Les  malheurs  de  DaDte  alloieotdeveiiirpliisGrads(i). 

(t  )  On  trouvera  peut-être  ici  avec  plaisir  quelques  détails  sur  U  maison  de 
Luxembourg.  Henri  VII  eut  un  fils,  Jean  Yavrtifjh^  roi  de  îk'hf'mr,  qui 
épousa  en  secondes  uoces  Béatris  ^  fille  de  Louis  I«r,  duc  de  Bourbon ,  cl 
consôqucmroeatpetite-fiUc  de  Robert  de  France,  comte  de  Clermont,  stxièoM 
filiifeaaint  Lonit  et  dftAialK»  de  Bourgogne,  dame  d«  BovImmu  Jmb  mit 
eu  d*un  précédent  mariage  atae  filinbflîh,  fille  de  l'empereur  Venmks  11, 
Charles  IV,  né  en  i3i6,  élu  empereur  en  i346,  qui  a  publié  la  faneuse  bulle 
d'nr,  fixant  h  vti  le  nombre  des  èht  tcurs.  Cinrks  mourut  en  iS^S;  il  eut 
pour  siii-rrsscur  ^on  fits  Venceslas  VI,  né  en  iSStj,  eiii|)0rpur  en  1378,  tmtrt 
en  14^1/'  ^  Venceslas  succéda  Sigisinoud  son  frère ,  nu  en  1 306 ,  empereur 
«Iii4i9et  mort  «11437.  Cft  fat  oedomler  qui  ëriuM  k  conté diSofoioM 
dueiié  pour  Amé  VIII.  11  y  a  donc  eu  quatre  empereurs  db  bmiiOBée 
Luxembourg;,  Henri  VII,  Cliarles  IV,  Venceslas  VI  et  Sigismood.  U 
branche  atnée  se  fondit  dans  1j  maison  d'Autriche  parle  marii^c  rî'Kli^- 
bcth  fille  de  l'empereur  Sigismoud  ,  morte  en  t4l7  ,  avec  Albci  t  V,duc 
d'Autriche  et  empereur,  sous  le  titre  d'Albert  U.  La  branche  cadettes 
prodolt  m  9«im1  nonibra  dliomefcélèlMi:  VolMandoSt-Pol,  com^ 
table  en  i4«3  j  Louis  de  Luxembontg,eiifao<wifi<lotil>.  i4i  trniriflmeihihci 
dernier  connétable  fut  Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne,  tige 
des  branches  de  Brienne  et  de  Pinei ,  dont  In  prf>mi«>fe  s'éteignît  en  1608, 
et  la  deuxième  passa  ,  en  16'io,  dans  la  maison  de  i.uynes.  I,<''( m  d'Albert 
obtint  en  mariage  ,  au  mois  de  juillet  1G20  ,  Cliarlottt»-iUanc  de  Luxem- 
bourg, flHetmicpw  dé  Henri,  due  de  Pinet^LasenlMNirgot  de  Marguerite 
de  Montmorency,  à  condition  qu^lprendroit  lot  non  étantes  de  ~ 


bourg.  François-Henri ,  (ils  du  comte  de  Montmorcncy-BoutevjUe  ,  épOM 
l'héritière  de  la  maison  de  Luxembourg,  petite- fille  elle-même  d'un  Mont- 
morency. Alors  François- Henri  ajouta  à  son  nom  et  .î  se«  armes  de  M^nt- 
morency  les  armes  et  le  nom  de  Luxembourg,  dont  il  êtoit  très-fier  «vec  raison 
On  lit  deasTelkiDent,  Parie,  t84o,  in-ia,  toen.  X,  pg.  16S  ;c  Seint-Luc, 
«  pèm  du  maréchal ,  se  tiomi  à  la  porte  du  cabinet  avec  M.  de  f  irrne» 
fi  bourg  (  ,  qui ,  croyant  que  l'autfe  lui  vouloit  mettre  le  péeé  dl- 
a  vaut ,  lin  dit  :  n  ^fo  I0  disptûêrtu-vouM  à  moi,  qui  at  m  f/uatre  empf- 
«  reurê  dans  ma  maison?  »  il  reste  encore  plusieurs  ineinhrcs  de  cette 
fendue,  le  doc  dieriee-Sidwond  de  MonUnorency-Luxemboum,  capi- 
taine des  gardes  de  Lonb  XVIII  et  de  Cliaries  X  ;  le  prinee  de 
bontg,  doc  de  Beaumont,  ei  le  prince  de  Ting^,  eon  frèi-e.  On 
long-temp?  la  ddrhessf  dr  !  aval-Montmorency ,  scrar  dtt  dnc 
Sigismoud,  morte  récemment  à  Paris,  priirresse  que  son  n^prir  qrnérctrï, 
sa  bonté  et  ses  nombreuses  vertus  rccummandeui  au  «ouveuir  de*  po- 
 <|itl  ont  00  le  bonheur  de  le  counollre. 
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CHAPITRE  XXX. 

0P1I410N  DE  M.  BALBO  £UR  LE  TRAITÉ  DE  MO^iARCHlA,  SINGULIÈRES 
CBAVDABS  QUI  PRÉtEIfDBlfT  ASSIGNB.a  l«Et  MtfGf  ENTRE  LE  SACER- 
BOCB  CATHOLIQDB  ET  L*BlfMBB.  OOMVOSlTfOIV  BB  LUCAS  DB  LBTDB, 
OU  DANTB  EST  HBra&BlITE  AMBllANT  LA'MORT  DB  HBJtBI  TU. 
■  BTIRÉ  A  PISE,  AUPRÈS  bVcUCaONE,  DANTB  S*OGCUPB  DB  SOfT 
POÈMB  DU  PURGjtTOtBB,  LETTRE  DE  DAtVTB  AUX  CAKDllIAUX  ITA-- 
LIBnS  ASSBMBLBS  EN  CONCLAVE.  IL  LEUR  DÉPEINT  LA  DOULEUR 
DB  ROXB9  RESTÉE  SEULE  BT  YBUVB.  L*AUTBUR  TRACE  LB  PORTRAIT 
DU  POUTI9UB  BT  DU  POÈTE.  IL  PENSB  QUB  LA  PART  DB  OLOIRB  DU 
POÈTE  EST  PLUS  GRANDE  QUB  CELLE  DB  L*HOMMB  POUTIQUB  LE 
PLUS  ÉMINENT. 


Avant  de  poursuivre ,  voyons  quelle  avoit  été  jus- 
qu^ici  la  conduite  de  Dante.  Replaçons  sous  les  yeux 
du  lecteur  quelques  circonstances  de  celte  grande 
vie  agilée  par  de  tels  travaux  el  par  de  si  poignantes 
angoisses.  Tai  blâmé  en  lui  Tbomme  poUticpie ,  el 
je  n^ai  pas  été  si  loin  que  beaucoup  sauteurs  qui 
ont  précédé  M.  Balbo.  Ce  dernier  lui-même ,  quoi* 
que  doué  de  ce  calme  qui  juge  avec  réserve ,  ne 
peut  pas  s'eiiipèclier  de  dire,  sur  le  traité  de  Monar- 
chidf  ces  propres  paroles  : 

«  Je  voudrois  qu'il  me  ïùl  permis  de  rapporter  ici  eu  entier 
l'opuscule  de  la  Monarchie ,  et  que  nies  lecteurs  eussent  la 
patience  de  le  lire,  je  n'aurois  pas  besoin  d'antie  moyen 
pour  prouver  les  al)erratioiis  étran{jes  de  la  i>ecLe  ^ibeluie, 
et  montrer  comment  un  cspi  it  si  élevé  peut  être  prccipiie  par 
un  faux  poiut  de  départ,  et  cuinment  Dante,  dans  cet  abîine, 
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fut  cependant  retenu  par  sa  modération  native,  et  encore 
plus  jiar  ses  anciennes  pensées  ,  par  ses  habitudes  de  jeiineMe 
et  de  naissance  form(*es  au  lespect  pour  l'opinion  guelfe.  La 
Monarclue  n'est  pas  le  jjIus  beau  des  ouvrages  d'Âligbieri, 
niais  ce  traité  est  une  de  ses  plus  importantes  productions 
relativement  à  l'histoire.  Le  manifeste  du  gibeUn  le  plus  t^ft 
dans  ce  temps  laisse  connoître  les  idées  exagérée  de  Ift  fitt* 
tion  ,  et  tracé  par  Dante  ,  ce  manifeste  nous  les  signale  àum 
leurs  plus  brillans  rappoiit •  Ainsi ,  Tent-im  qae  lei  hèétê 
Dante  foieBt  finntes  et  maiiTaises ,  à  ph» fbrteiainm queue 
deroient  pat  être  edles  àe$  gibelinf  plus  pasabnnét  ou  plus 
îgnorans  (1)  ? 

«  Si  on  letranclie  iin  fooinîs^ de  latin  des  éooles  de  1900, 
le  line  offre  un  des  plut  lieanx  comincncmens  qoe  Voa 
pnitte  êinrer^  en  potant  pour  prinçipe  une  Térilé  bonne  i 
dire  alors ,  qui  Tett  encore  anjourd'hai  et  qui  le  tera  tou- 
jonrt  davantage ,  c*ett-Apdfare  que  tout  écrîYaln  doit  t'eflbiter 
d'accroître  le  tréM>r  det  connoitsancet  bumainet»  et  auHt  ne 
traiter  que  det  argument  utilet  et  non  déjà  traitét. 

'«  Dante  établit  encore  un  antre  principe  plut  meneilleax 
dans  cet  âge.  «  Toute  tpécuktion  politique  doit  avoir  pour  bot 
«  Yuiâiié  de  la  civilitatioii  du  genre  bumain,  et  le  but  de  la  dvili- 
«I  tation  doit  être  le  promoteur  de  la  puitiance  inteHectneUe 
m  de  tout  le  genre  bumaîn*  »  He  noajonrtoàroiiditcanntnrt 
tur  cet  matîèret  »  il  n'a  été  rien  dit  de  plat  large  ei  de  |te 
prédt  à  la  foit  tur  cette  quettion.  » 

m  Malheureusement  l'auteur  perd  la  Toie..*.  l'auteur  court 
de  tonge  en  tonge  (2).  Mab  notei  ici  une  résenre  ;  l'auteor 
n'eKçIttt  pat  kt  loit  munidpalea  (  et  ToiU  le  guelfe ,  Yoilà  le 

(i }  i  1^  a  uuc  oiiUoa  de  Dante,  doouée  à  Venise  en  1 738,  qui  contient ,  lians 
te  qwatrièae  fil«Me,k  Ifs—wifa,  onié«  da  ém^imu  Lt  pctniiiNM- 
pvtenteb  monarchie  iaapértete  wnn  t>toê ,    tenant  des  wiiMdsi  co^ 

KMUies  enchatnét  toos  mm  pieds.  L'Eglise ,  les  clefs  en  main ,  est  aaitesor 

un  sié^e  plus  bas  ;  sa  fij^re  est  déprimée  et  soumise.  J  n  ?rron(f«  grarnre 
rcprésrnfp  Taigie  à  deux  l<*fog ,  qyi  pbnte  sps  serres  sur  le  globe.  Est-ce 
là  ce  (£U  li  faut  dire  d'un  |M>u\oir  du  par  des  hommes^  et  qui  peut  appar- 
tenir y  corooie  il  a  appartenu,  à  des  princes  de  natloM  dinraitet,  ro»- 
Tenant  Pon  après  l'autre  d<»  lola  pertiee  par  leora  prédéceeieaii?  Bit^ci 
là  ce  qu'il frol  dire  d'une  tettglen,  «muge de  Pfcn,  et  dent  tel dagHMtt 
doivent  jama^  périt  ^ 

(»)  Mbo,  te»«  II,  peg.  978. 
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citoyen  italien),  il  n*exclut  pas  les  royaumes  différens,  les  usages 
des  climats  ;  avec  cela  ,  il  oublie  de  dire  comment  on  peut 
ùàre  concorder  ces  deux  existences  contraires. 

«  Finalement ,  nous  voyons  que  si  Dante  étoit  assez  gibelin 

pour  tant  vanter  la  puissance  de  rempirc  ,  il  ne  l'ëtoit  pas 
assez  pour  exiger  la  cl/pcinhince  du  pnpe.  Aussi  nous  Tavouons 
rjibrlin  ,  et  même  fjibeiui  superbe;  mais  tious  ni>  voilions  pas 
qu'il  soil  de?  pins  exa(>érés.  Du  reste,  ru  lait  de  faction,  il  faut 
distinguer  trois  ciioses  :  premièreincut,  passer  pour  être  de  la 
faction  ;  secondement,  lui  appartenir  vraiment;  troisicmcmcnt, 
enfaii  i'  j>rofession.  Dante  fut  appelé  gibelin  j)eut-être  avant 
de  l'avoir  ^tè.  Il  le  fut ,  et  le  fut  trop,  mais  il  ne  croyoit  pas 
Télre,  et  il  assuroit  qu  li  ne  Vétoit  pas.  f 

Ces  jugemens  de  M.  Balbo  sont  remplis  de  rai- 
son, de  tact  et  de  profondeur. 

Les  gibelins  fujroieni  de  tontes  parts  à  la  non- 
Telle  de  la  mort  de  Temperenr.  Une  composition 

de  Lucas  de  Leyde ,  faite  deux  siècles  après,  repré- 
sente Dante  donnant  des  signes  de  désespoir  en 
apprenant  In  mort  de  Henri.  Devons-nous  ici  par- 
tagf'r  une  si  vive  douleur  ? 

Dante  ^  génie  appelé  à  une  gloire  si  durable,  plen- 
rerons-nous  avec  toi  sur  des  projets  qui  ^  supposés 
plus  beurenx  ,  n^auroient  peut-être  pas  assuré  le 
bonheur  de  Tllalie  !  Non  ,  Homère  de  la  Péninsule 
ausoiiienne  ,  retourne  à  In  pot  sir,  nhjure  la  poli- 
tique j  science  dans  laquelle  lu  le  luoatrois  variable  , 
indécis  9  non  par  vileté ,  mab  par  colère  »  ou  revêts 
tes  erreurs  des  charmes  de  ces  muses  qui  t^appel- 
lent  à  rimmortalilé  ! 

Une  partie  de  ce  vœu  sera  exaucée.  Dante  consa- 
cre actuellement  toutes  ses  veilles  à  Télude  de  son 
Purgatoire  y  qu^il  av  oit  commencé  sans  doute  peu  de 
temps  après  avoir  remis  ÏEnJèr  à  frère  Uilaire. 
Dante  vivoii  auprès  de  liguccione ,  vicaire  impérial 
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de  Pise ,  en  remplacement  de  Frédéric  de  Sicile,  qui 

avoit  paru  accepter  cette  place ,  mais  qui  ne  s^étoit 
pas  décidé  à  la  remplir.  Uguccione  devoit  engager 
Dante  à  terminer  la  seconde  partie  de  son  pt)('me.  Il 
est  probable,  comme  nous  Tavons  dit ,  que  les  prc« 
mîers  chants  de  cette  cantica  avoient  été  ébauchés 
en  France  entre  les  questions  de  quolSbet  et  les  ad» 
mirations  pour  la  renommée  de  notre  Siger  de  la 
rue  du  Fouarre. 

Dante  ne  s'étoit  pas  présenté  devant  Florence  avec 
Farmée  de  Henri.  On  croit  pouvoir  assurer  qn^il  n'a- 
voit  pas  quitté  Pise^  et  que  cVst  la  qu'il  apprit  les 
malheurs  de  sa  cause.  Il  étoit  encore  livré  à  la  conti- 
nuation de  ses  travaux  poétiques  ,  lorsqu^il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Clément  arrivée  le  20  avril 
i3i4  (1). 

Les  hisloriens  et  les  cominenliitc  urs  s^accordent  à 
dire  qu^alors  Dante  composa  celte  célèbre  lettre 
adressée  aux  cardinaux  italiens ,  à  Toccasion  de  Té- 
lection  du  pape  qui  succéderoit  à  Clément  V.  On 
ne  se  fait  aucun  scrupule  de  lancer  des  imprécations 
contre  ce  dernier  pontife ,  parce  qu^il  ne  se  rendit 
pas  en  Italie.  Mais  son  prrdéeessenr,  Benoit  Xï  ,  y 
avoit  élé  ,  dit-on,  empoisonné,  et  le  successeur, 
après  un  tel  crime ,  ne  pou  voit  pas  manifester  un 
vif  empressement  d'habiter  la  Péninsule.  Peut-être 
eût«-il  été  à  désirer  que  Clément  montrât  plus  de  cou- 
rage ;  d^ailleurs  iln^  a  pas  lieu  à  examiner  id  les  motifs 
de  ce  pape  pour  prolonger  son  sé  jour  à  Avignon  :  il 
sufïit  de  dire  que  ce  séjour  apportii  beaucoup  de 
uiaux  a  TEfflise. 

Lorsque  le  conclave  s'^ouvrit  a  Carpentras^  il  y 

(1)  M.  Balbo,  qui  se  trompe  SI  nirctncut,  donne  la  date  liu  lo  avril. 
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entra  ▼ingt-q«atre  cardinaux ,  dont  six  senlement 
étoîent  italiens  ;  nous  les  nommerons,  pour  que  Ton 
comprenne  mieux  ce  qui  va  suivre.  Ces  cardinaux 

étoicnt  iSapuléon  Orsini,  romain^  J  acquis*  (^olonna, 
romain  ;  Pierre  Colonna  ,  romain  ;  Nicolas  de  Prato. 
Il  est  constant  que  ces  quatre  cardinaux  étoient  gi- 
belins. Dans  cette  circonstance,  un  Orsini  et  deux 
Colonnes  avoient  le  même  sentiment  politique.  Le 
cinquième  cardinal  italien  étoit  François  Gaétani 
d^Anagiii ,  parenl  de  Boniface  \U\.  Le  dernier,  en- 
lin,  eloil  Guillaume  Longhi  de  Bergaaie;  on  ne  sait 
pas  à  quel  parti  il  appartenoit.  Ces  six  italiens  dé- 
siroient  un  pape  qui  reportât  le  siège  de  la  chré- 
tienté à  Rome.  L^opinion  d^Orsini  avoit  été  roani- 
festte  par  ces  paroles  :  n  II  n'a  jamais  été  dans  mes 
intentions  de  voir  la  papauté  quitter  Rome,  et  laisser 
déserts  les  sanctuaires  des  apôtres ,  parce  que  dans 
les  fondemens  de  la  foi ,  le  siège  universel  de  VE^ 
glise  est  fondé  à  Rome.  » 

Dante  suspend  ses  méditations  poétiques.  Il  croit 
utile  d'affermir  les  six  cardinaux  iuliens  dans  leur 
sa"e  désir ,  et  il  leur  adresse  une  lettre  que  nous  a 
conservée  un  manuscrit  delà  Laurcnlienue  (pl.  xxix, 

God.  a.) 

En  tète ,  on  lit  :  «t  Lettre  de  Dante  de  Florence  aux 
cardinaMix  italiens,  » 

Dans  le  texte  latin  ,  il  y  a  :  «  CardinalAus  itali- 
cîs  D.  de  Florcntid  cpistola,  »  Les  anciens  diplômes 
ne  rapportent ,  pour  la  plupart,  que  Pinitiale  du  nom 
des  auteurs.  On  va  voir  si  celte  lettre  de  D.  de  Flo- 
rence n^appartîent  pas  à  Alighieri. 

Nous  analysons  ce  document  si  important,  parce 
qu'il  prouve  rattachement  de  Dante  au  Saint  Siège, 
et  parce  que  nous  écrivons  Thistoire  complète  du 


r 


330  HISTOIRE  DE  LA  VIE  [iMi] 

Floraitm.  Si  Texilé  a  désiré  rentrée  à  Rome  de 
Pempereorf  nous  le  wymB  désirer  le  retour  du  pape 

dans  la  ville  sacrée.  Ce  n^étoit  pas  là  le  vœu  d'un 
gibelin  exagéré.  Quoique  les  papes  nVussent  p:^s  de 
en  dernier  iieu  les  vrais  che&  du  parli  guelfe  i  ils  en 
étoient  oependanl  les  principaia  soatieiis  ^  leur 
retour  ne  pouroit  qae  renfisrcer  le  parti  ennemi  de 
celui  qui  aroit  bûini  Dante  et  ses  anciens  amis. 
Ainsi,  en  définitive,  malgré  ses  écarts,  Dan  le  se 
montre  oubliant  les  intérêts  directs  de  sa  iacUon,  et 
s^altacbant  aux  avantages  généraux ,  bien  entendus 
par  lui,  ceux  de  Tltaiie  et  de  la  chrétienlé.  D^ail- 
leurs ^  9  pouvoit  se  sonTentr  (i)  des  tentatÎTes  que 
les  pontifes  avoienl  faites  en  faveur  des  bannis,  et 
il  avoil  Tespérance  qu^un  pape  italien  renouvelieroit 
ces  démarches  pieuses  et  dignes  du  chef  de  la  reli- 
gion. Enfin  I  plos  ou  moins  désinléresséi  Aligfaieri 
laisse  entrevoir  ici  son  vera  impartial  poor  Tautre 
des  deux  pouvoirs  qu*'il  regardoil  comme  les  légi- 
times oriu'uiens  et  les  chefs  de  la  nation  itiilit  ime  : 
ce  sont  de  tels  sentimens  qui  paroisseni  avoir  dielé 
la  lettre  soivantei  commençant  par  ces  pardM  des 
lamentations  de  Jérémie  (Thren.i  1. 1.)  : 

N  Ono/nodo  sedct  so(a  rifiias  plena  populo?  fada  est  qtiast 
vidua  domina  gnitium*  Comuu  Jit  est-ellc  assise  seule  la  vîllc 
remplie  de  peuple elle  est  deYeoue  cQiaiiie  veuTe»  la  maîtresse 
des  nations  !  » 

Dante  a  déjà  employé  ce  passage  dans  une  lettre 
écrite  par  lui  aux  principi  délia  terra  j  en  lî^qo, 
après  la  mort  de  Biéatrix  y  d^^après  ce  qu^il  dit  lui- 

(t)  aalbo,  lom.  il,  j>ag.  at^i. 

I 
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même ,  en  sa  V  ita  nuova  (i).  M.  Witte  croit  que  ces 
roots  principi  délia  terra  signifient  :  orbis  iermrum 
prùmpes.  M.  Fraticelii  pense,  avec  raison,  que 
Dante  n^a  pas  été  si  ambitienx ,  et  qu^il  a  entendtr 
dire  principali  personaggi  de  lia  cUia,  Cela  est  rai- 
sonnable. Dans  ce  temps-là ,  Dante  ne  s'allaquoit 
pas  encore  à  Tunivers.  Ici  Aligliieri|  comme  il  est  ar- 
rivé a  tant  d^autenrs,  fait  servir  de  nouveau  et  re- 
prend une  idée  qu^ii  a  eue  autrefois ,  et  certaine-* 
ment  les  citations  ne  manquent  ni  d'à-propos  ni  de 
dignité.  Si,  d'ailleurs  ,  ce  motl^rra  a  deux  sens  en 
Jlaiien ,  nous  ne  devons  pas  uoiis  en  étonner.  Chex 
nous  aussi  le  même  mot  explique  Ui  terre  où  Ton  va 
à  la  campagne ,  et  la  terre  qui  comprend  le  monde 
habité* 

Dante ,  après  une  profession  de  foi  catholique , 

continue  : 

«  Il  a  été  dit  :  «  Pierre  paît  le  sacré  bercail  romain....  »>  et 
pour  nous,  il  n*est  pas  moins  douloureux  de  pleurer  Rome 
déserte  eX  veuve  que  de  voir  la  plaie  lamentable  des  luM'é- 
sies.  (  Souvenons-nous  bien  de  ce  passage,  quand  nous 
venons  Daulc  accusé  d'iiércsie  !  ) 

•«  Fauteurs  de  l'impiété,  les  Juifs,  les  Sarrasins,  les  nations 
se  moquent  de  vos  sabbats ,  et  s'écrient ,  comme  on  le  rap- 
porte :  «  Où  est  le  dieu  de  ceux-ci?  •  Et  ce  qui  est  plus  hor- 
rible ,  des  astronomes  et  des  hommes  qui  prophétisent  bar- 
birement,  regardent  comme  nécessaire  ce  que,  dans  un  man- 
?ais  usage  du  libre  arlntre,  toos  avez  mieux  aimé  choisir. 

«  O  TOUS  les  premiers  primipiUs  de  TEghse  militante  »  né- 
(^igeant  de  suivre,  sur  les  traces  du  crucifié,  la  marche  de 
réponse ,  tous  ares  perdu  la  Toie  ,  comme  le  &ux  cocher 
Pfaaéton  ;  tous  dont  le  devoir  étoit  de  guider  le  troupeau  à 
tnvers  lesafalmes  de  ces  TOTa^esi  vous  l'aves  entraîné  lui  et 
vous  dans  le  précipice  ! 


(l)  Opert  min.  Viia  nuova ,  pag.  3i4* 
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>•  Je  ne  vous  rappelle  pas  des  exemples  à  imiter,  à  vous , 
quand  vous  tournez  1rs  (épaules  et  non  le  visage  vers  le  char 
de  l'épouse,  et  quand  on  peut  due  (|ue  vous  êtes  ceux  qui 
furent  montrés  au  prophète  (1)  et  qui  ne  rep^ardoient  pas  le 
temple;  à  vous  (ini  échauffez  vos  autels  d'un  feu  étranj/  r.  .  à 

vous  qui  vendez  des  pi  fréons  dans  le  temple        mais  prenez 

garde  aux  cordes  (2) ,  craip,nez  le  feu  ,  ne  méprisez  pas  la  pa- 
tience de  celui  qui  vous  attend  à  la  pénitence.  Si  vous  doutez 
de  la  chute  que  j'ai  annoncée,  »jiiaaiai-]e  à  vous  répondre, 
sinon  qu'avec  Démétrius,  vous  avez  élevé  Alcime  (3;? 

«  Peut-être  dans  votre  indignation  vous  récriminerez  , 
en  disant  :  «  Quel  est  celui-là  qui ,  ne  craignant  pas  le  sup-> 
«  plice  rapide  à'Otée ,  soutient  Tarche  qui  ëtoit  sur  le  point 
«  de  tomber  (4)  ?  »  ParIes->Toiis  ainsi ,  parce  que  je  auia  une 
des  plus  minimes  brebis  que  palt  Jésos-Ghrist  ?  parce  que 
ne  jouissant  d'aucune  autorité  pastorale»  on  peut  dire  que 
les  richesses  ne  sont  pas  avec  moi?  Je  ne  suis  pas  la  grâce  des 
richesses ,  mais  la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  je  suis  y  et  le 
ËiSie  de  sa  maison  me  dévore  (5). 

«  Déjà  la  Térité«  agréable  i  Dieu,  a  retenti  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle  et  des  enfans.  L*aveugle»né  a 
confessé  la  vérité  que  les  Pharisiens  non-seulement  taisoient, 
mais  encore  sVfibrçoient  de  détourner.  Je  suis  persuadé  de 
ce  que  jVntends.  Outre  cela ,  j*ai  pour  maître  le  philosophe 
qui,  dogmatisant  sur  toutes  les  choses  morales,  enseigna  à 
ses  amis  la  yérité  qu'il  faut  préférer.  Et  la  présomption  d'Ozée 
qui  croiroit  qu'on  ose  témérairement  rohjectcr?  Cette  pré- 
somption ne  me  scroit  pas  reprochée  avec  la  contagion  de  son 
crune.  Lui  ,  il  courut  à  l'arche  ;  moi  je  cours  aux  bceufs  qui 
refusent  d'ohéir  et  qui  marchent  dans  une  mauvaise  voie. 

M  Je  ne  parois  pas  avoir  excité  personne  à  la  querelle  ,  j'ai 
plutôt  excité  la  rougeur  de  la  confusion  et  dans  vous  et  dans 
les  autres  par  le  nom  seul  de  larchiiiiandrite  de  l'univers, 
pourvu  que  toute  prudence  ne  soit  pas  entièrement  détruite, 
puisque  de  tant  de  brebis,  sinon  dérobées,  au  moins  uégli- 

(i)  E/.écliit'l ,  viii.  i6.  —  fa)  Johrtn.  il.  if».  —  (3)  Macchab.  TH.  9. — 
(4)  M.  Witie  <iit  dans  son  édition  arain  quasi  labantem.  Me  f,iut-il  pas 
arcam  ?  11  y  a  là  sans  doute  une  £Eiutc  U  impression.  On  Ut  ti  Rcgum,  cap.  vi, 
6:  SsitmiU  Omu  moÊnu  odùnam  Dci,  et  v.  7  :  Qii  wurtmiu  nt  Uijwtà 
artam  Dm.  —  (5)  PMlm.  i.svtii.  to. 
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gées  et  mal  gardées  dans  les  pâturages ,  une  seule  Toix,  stale 
pieuse  et  privée ,  est  entendue  au  milieu  des  Ainérallles  de 

l'Eglise.  Pourquoi  non  ?  Chacun  (  vous-même)  a  épousé  la 
cupidité,  qui  n'a  jamais  été  la  mère  de  la  piété  et  de  Féquité. 
Ail  !  mère  très-pieuse ^  épouse  du  Christ  «  les  enfans  que  tu 
engendres  dans  les  eaux  de  i'£fprit  saint  sont  des  fils  qui  sont 
ta  honte  ! 

«  Ton  Grégoire  est  couvert  des  toiles  de  l'araignée  »  Aro- 
broise  reste  dans  les  cachettes  abandonnées  des  clercs;  ils 
languissent  abjects,  Augustin,  Denys,  Damien  etBède,  et  je 

ne  sais  quel  miroir  (1)        Mais,  ô  pères,  ne  me  crôyez  pas 

un  phénicien  dans  l'univers  î  Quelques-^uns  sont  stupéiaits 
dans  rétonnruient  Est-ce  qu'ils  se  tairont  toujours?  est-ce 
qu'ils  ne  rendront  pas  trinoifrnagc  à  leur  Créateur?  Le  Sei- 
gneur est  vivant  ,  et  celui  (jiii  a  mis  en  action  la  langue  de 
l'âne  de  Balaain  est  le  Seigneur  de  toiitt  s  les  brutes  modernes. 

"  Je  suis  devenu  loquace ,  vous  m'y  avez  contraint;  ayez 
honte  d'avoir  été  avertis  et  réprimandés  de  si  bas  et  non  pas  du 
ciel  :  ayez  en  bonté  pour  qu'il  vous  absolve.  • 

Dante  conjure  les  cardinaux  de  considérer  Rome 
priTee  de  Pune  et  Tautre  lumière  pendant  la  vacance 
du  Saint  Siège  et  la  vacance  de  Tempire. 

Rouic  (  xritei'oit  la  pilié  d'Annibal,  et  elle  est  as- 
sise seule  et  veuve  ,  comme  on  Ta  dit  plus  haut.  Cela 
doit  être  important  pour  les  cardinaux  qui ,  tout  pe» 
tits ,  ont  connu  le  Tibre  sacré.  Le  sol  du  Latium 
doit  être  pieusement  aimé  des  Italiens  ^  comme  le 
principe  commun  de  leur  civilisation.  Tous  les  Ita- 
liens doivent  rougir  de  honte  ,  et  encore  plus  ceux 
qui  ont  été  la  cause  de  cette  insolite  éclipse  d'eux- 
mêmes  ou  du  soleil. 

Dante  supplie  le  cardinal  Orsini  de  ne  pas  souf- 
frir que  pourlui  ses  collègues  demeurent  sans  gloire. 

(t)  Dante  veut  parler  d'un  ouvrage ,  inCitttlé  :  ^§tiUum  jmrl» ,  comfKMé 
p«r  GoUbume  Bunuid  »  évéque  de  ll«iide,  en  XTÂjt  et  qui  refusa  IVwcbe- 
▼Iclié  de  RaTenne  eu  i^95. 


334  mSTCMUIBDELAVTB  [1314] 

Ce  cardinal ,  ami  des  gibelins,  nes^étoit  j)as  opposé  à 
rélection  de  Raymond  de  Got|  ea  i3o&.  Giétani 
est  ensuite  interpellé  directement,  et  Tanlenr  loi  re* 
proche  de  n'avoir  pas  dépouillé  Ckirlhage  vaincue^ 
et  d'avoir  préféi*é  de  telles  apostasies  aux  intérêts  de 
la  patrie  des  Scipions.  L'auteur  exhorte  enha  les 
cardinaux  à  TOter  d^nn  sentiment  unanime  ,  à  com* 
battre  pour  Tépouse  du  Christ  «  pour  le  siège  de  té- 
pouse^  qui  est  Rome;  il  ajoute  :  pour  noire  Italie  , 
et ,  uHn  de  tout  dire  pleinement ,  pour  toute  la  ville 
des  voyageurs  sur  la  terre. 

Alors  les  cardinaux ,  du  champ  de  la  bataille  com- 
mencée ,  sWrant  avec  enthousiasme  a  tous  les  re- 
gards, entendront  dire  :  Gloria  in  excelsis  !  Bientôt 
rapproche  des  (jusrons,  qui,  brûlant  d'une  telle 
passion,  ont  cherché  à  usurper  la  gloire  des  Ko- 
mains ,  deviendra  un  exemple  terrible  pour  la  pos- 
térité dans  tous  les  siècles  futurs. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  Dante  a 
repris  des  sentimens  plus  (iuorables  à  PÈglise.  C'est 
toujours  avec  chaleur  qu'il  les  exprime  \  ce  n'est 
plus  le  farouche  gibelin ,  le  logicien  souvent  sans 
règles ,  sans  souvenir  de  ses  prémisses ,  c^est  le  ca- 
tholique regrettant  Fabsence  de  rautoritc  pontifi- 
cale dans  le  siège  de  Rome,  et  la  redemandant  a 
ceux  qui  peuvent  combattre  les  prétentions  des  car- 
dinaux créateurs  de  Clément  Y. 

On  a  prétendu  que  Rome  avoit  voulu  condamner 
cette  lettre  de  Dante.  Il  est  aisé  de  voir  que  le  Saint 
Siège  romain  n'y  est  pas  insulté ,  et  que  les  argu- 
mens  impérieux  de  la  lettre  de  Henri  VII  n'y  sont 
pas  rappelés ,  ou  n'y  sont  mentionnés  que  d'une  ma- 
nière indirecte. 

Nous  finirons  en  remarquant  ce  que  cette  compo- 
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âtion  ofire  d'idées  poétiques  et  d'expressiozis  heo- 
reiMes  et  empreintes  de  Téritables  senttmens  catholi- 
ques. Lorsque  Dante  s'obstinuit  à  être  un  écrivain 
politique ,  malgré  lui  il  restoit  toujours  poète. 

Je  n'étou&nii  pas  plus  long-temps  un  scrapule 
qui  m^oppresse.  Je  vais  donner  des  explications  plus 
étendues  sur  roa  pensée  relative  à  cette  destinée  de 
Dante,  qui  Tappeloit  à  être  un  si  admirable  poète 
et  un  si  foible  politique.  Je  ne  veux  pas,  en  le  ju- 
geant ainsi ,  le  faire  descendre  de  sa  gloire ,  ni  pré- 
tendre que  la  carrière  qu^ii  a  parcourue  moins  heu- 
reusement mérite  un  rang  supérieur,  si  on  la 
com]iaTe*i  celle  où  ce  génie  immortel  a  tant  acquis 
de  renommée.  Chacun  subit  la  nécessité  du  joug 
auquel  il  a  été  prédesiiné.  Les  vertus  d'un  politi- 
que sont  la  réserve,  la  fermeté  dans  quelques  cir- 
constances j  Fattention ,  le  calme ,  et  des  formes  gé-^ 
néralement  froides  sans  cesser  d^étre  polies.  Ses  re- 
gards ne  se  fixent  sur  rien,  et  jouent  avec  les  spec- 
tacles de  toute  nature  qui  se  développent  devant  lui: 
Cependant  ces  mêmes  regards  doivent  avuii  tout 
aperçu,  tout  vu  ,  tout  deviné.  Je  ne  connois  au  po- 
litique quelque  sentiment  de  vicacité,  d^ardeur,  que, 
lorsqu^après  avoir  recueilli  ses  informations,  il  s^en- 
ferme  dans  son  cabinet  pour  les  révéler  à  son  prince. 
Si  Timagination  est  venue  hasarder  une  expression 
animée  et  pittoresque,  on  peut  lui  pardonner  une  fois, 
deux  fois  ;  mais  dès  qu'elle  apparoitroit  une  troisième 
fois  avec  ses  grâces ,  ses  feux  brillans ,  ses  diamans  k 
mille  facettes,  il  faudroit  la  réprimer  sévèrement  ;  car 
on  n^agrandit  pas  les  Etats ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus 
utile  ,  ce  qui  établit  le  point  où  Thomme  ressemble 
le  plus  à  Dieu,  on  lu»  les  conserve  pas  avec  les  charmes 
du  style  et  la  aiagudicence  des  images. 
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Le  poêle,  au  contraire,  rartout  le  poète  dans  les 
guerres  civiles,  est  i  son  aise  un  indiscret,  un  impru- 
dent; il  s'avance  la  tête  levée.  Après  avoir  aimé 
sa  patrie,  il  la  gourmaude  s'il  lui  plaît;  il  habile  le 
inonde  entier,  il  parle  à  toutes  les  générations  pas- 
sées, il  ordonne  aux  générations  présentes  de  de- 
aler silencieuses  devant  lui  ;  il  prédit ,  il  est  une  sorte 
de  héraut  qui  proclame  Tavenir.  S^il  a  de  fortes 
croyances  religieuses.,  il  puise  4  volonté  dans  la 
iiiblc,  ce  poème  des  poèmes  ;  il  promène  sa  pensée 
à  travers  les  génies  antiques  ;  il  apprend  tout ,  il 
s'empare  de  tout,  il  dépouille  les  morts  et  les  vivans; 
et  quand  il  a  rassemblé  tant  de  dépouilles  opimes , 
il  ne  garde  aucim  secret ,  il  peut  donner  même  ce- 
lui de  son  ignorance  dans  quelques  genres  d'études  ; 
ii  abuse  de  ce  qu'il  a  mal  appris  ,  il  peut  queique- 
iuis  manquer  de  sens  pour  que  son  vers  ait  de  Thar- 
monie  à  sa  manièi-e.  Lui  aussi,  il  agrandit,  il  conserve 
les  £tals  par  i  éclat  de  ses  chants  ^  tout  lui  est  permis, 
l'humeur  sauvage,  la  dureté  des  paroles,  la  colère,  la 
louange ,  l'imprécation ,  la  flatterie  ;  tout  lui  est  bon. 
Il  dit,  et  se  rétracte;  il  va,  il  vient;  c'est  un  enfant, 
c'est  nn  géant  ;  c'est  un  houuiic  sage ,  c'est  uu  iou. 

Maintenant,  qui  peut  allier  dans  le  même  cer- 
veau des  facultés  si  distinctes,  des  contradictions  si 
manifestes  ? 

U  foit  choisir*  Platon  avoit  d'abord  été  poète  ;  il  a 
renoncé  à  la  poésie  pour  devenir  le  roi  des  phi- 
losophes grecs,  et  il  a  fait  bien.  Quiconque  voudra  se 
montrer  à  la  lois  modéré  et  enthousiaste,  quiconque 
voudra  entonner  le  langage  des  dieux  et  méditer  un 
calcul  raisonné,  jeter  à  la  foule  toutes  les  inspira^- 
tions  d'une  ame  embrasée,  et  retenir  l'impulsion 
d'un  dépit  qu'il  iaut  concentrer  avec  eflbrt ,  n'ob- 
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tiendra  jamais  quHin  des  deux  saccès  ;  il  retombera 
dans  les  penchans  dominateors  oà  Tentraînent  ses 

facultés.  Comme  tant  de  vrais  hommes  politiques  qui 
ont  prétendu  aux  deux  palmes ,  il  nVn  atteindra 
complètement  quWe  seule ,  comme  tant  de  poètes 
qui  ont  voulu  être  politiques ,  il  ne  sera  que  poète  ; 
et  en  vérité  il  n'y  a  pas  à  plaindre  le  poète^  si,  comme 
je  le  crois,  il  est  Thomme  qui,  avant  le  conquérant,  a 
la  plus  grande  part  de  gloire  sur  la  terre. 

Au  total ,  eu  eft'et,  la  poésie  permise  à  côté  des  af- 
faires est  infime  et  dégradée;  et  les  méditations  des 
SkSaâres ,  et  leurs  nuances ,  et  leurs  entraves,  et  leors 
petites  considérations ,  et  leurs  flegmatiques  condes- 
cendances sont  des  tristesses  qui  éteignent  le  poète,  et 
ce  qu'*elles  conservent  de  leur  déguisement  en  formes 
poétiques  n^est  jamais  la  démarche  hautaine ,  altiè- 
rement  indépendante ,  planant  sur  tous  les  intérêts 
de  Tunivers,  qui  appartient  éminemment  à  un 
Homère ,  k  im  Dante ,  et  au  petit  nombre  d^illustra- 
tions  dont  tons  les  pajss^enorgoeillissenten  ce  genre. 
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pas  dù  être  juste  pour  nos  princes ,  en  même  lem|>s 

qu^il  se  montroit  flatteur  pour  ceux  qui  tithbiDuit  nt 
les  rubriques  des  manuscrits  ?  Nous  devons  voir  dans 
ce  passage  quelque  chose  qui  honoroit  notre  France, 
déjà  sur  la  route  aun  perfectionnement  du  dessin.  Plus 
loin  9  une  mention  de  Cimaboé ,  de  Giotto ,  achève 
défaire  connoiue  le  culle  que  Dante  adressoit  aux 
arts.  — Daiii»  le  i4*  chant,  une  ombre,  Guido  dcl 
Duca  da  firettinoro,  demande  à  Dante  d^où  il  vient 
el  qui  il  est  ;  Dante  lui  adresse  une  réponse  que  Ton 
peut  croire  avoir  été  composée  sous  les  sources  de 
TArno  ,  au  moment  où  ,  en  prose  moins  bonne  que 
ses  vers,  Alighicri  enlreteuoit  ritalie  de  ses  douleurs, 
et  déploroit  amèrement  Tindolence  de  Henri  ¥11. 
En  vérité ,  on  pourroii  dire  que  Dante  a  écrit  ce  qui 
suit,  assis  sur  quelque  sommité  du  mont  Fallérona  : 

«I  An  milieu  de  la  Tofcane  coule  un  petit  fleuve  qui  naît 
«  dans  le  mont  de  Faltérona,  et  qu'un  cours,  de  la  longueur 
«  de  cent  milles,  ne  peut  rassuier  ;  c'est  près  de  ce  fleuve  que 
•  }*ai  reçu  mon  enveloppe  mortelle.  Vous  dire  qui  je  suisscroît 
«  parler  en  vain  ;  la  renommée  n'a  pas  encore  lieaucoup  lait 
«  retentir  mon  nom.  »  L*ombre  qui  m'avoit  interrogé  rqpriti 
■t  Biais  si  je  te  comprends  bien,  tu  veux  parler  de TAmo?  > 
Une  autre  ombre  repartit:  «  Pourquoi  a-t-il  caché  le  nom  du 
m  fleuve  ?  on  n'en  use  ainsi  qu*à  propos  des  choses  qui  font 
m  horreur.  »  —  «  Je  ne  sais,  dit  ensuite  sa  compagne,  maif 
«  le  nom  de  la  vallée  où  coule  ce  fleuve  est  bien  éà^c  de 
M  sortir  de  la  mémoire  des  lionimes;  car  dès  sa  source,  là  où 
«  la  montagne,  dont  a  été  détaché  Peloro ,  déverse  ses  eaux  si 
•t  abondantrs,  jusqu'au  point  où  ce  fleuve  vient  réparer  la 
«  perte  de  celles  que  sur  la  mer  le  soleil  réduit  en  vapeurs 
m  destinées  à  leur  tour  à  fornin  de  nouveau  des  rivières ,  Us 
«  habitaus  de  ces  bords  fuient  la  vertu  comme  un  serpsat 
«  ennemi,  ou  par  l'effet  d'une  situation  désavantageuse,  ou  par 
«  l'empire  d'une  funeste  habitude.  Ceux  qui  rampent  dans  cette 
«  vallée  perverse  ont  tellement  changé  leur  caractère,  qu'il 
«  semble  que  Gîrcé  les  repaisse  de  mets  souillés  par  des  ma- 
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«  léfices. — D*abord  ce  fleuve  creuse  son  lit  maigre  à  trarers  les 
"  toits  de  pourceaux  hideux  ,  plus  fait^  pour  dévorer  des 
«  glands  que  pour  se  nourrir  des  alinieiis  des  lioninies.  Eii 
i«  continuant  sa  route,  il  trouve  des  roquets  criards,  plus  liar- 
«•  gueux  que  ne  le  comporte  leur  force  ;  aussi ,  dans  son  dé- 
dain,  il  leur  tourne  le  museaii  et  poursuit  son  cours.  Plus 
H  elle  s'agrandit,  plus  cette  fosse  maudite  et  injjrate  rencontre 
«  des  chiens  qui  se  font  loups.  Après  être  descendue  à  travers 
«  des  gorges  pn^fondet,  elle  tronve  des  renards  si  frauduleux, 
«  qu'aucune  nue  ne  peut  panremr  à  les  tromper.  Je  ne  ces- 
«  serai  pas  de  parler,  quoique  d'autres  puissent  m*entendre, 
«  et  il  sera  utile  à  celui  qui  se  dit  d'un  pays  voisin  de  l*Amo 
«  de  connoitre  ce  qu'un  esprit  prophétique  me  ftit  annoncer. 
«  Je  Tois  ton  fils  qui  chasse  ces  loups  sur  la  rive  du  fleuve 
«  cruel  et  qui  les  met  en  fuite  ;  il  vend  leur  chair  toute 
«  vivante,  ensuite  il  les  tue  comme  de  vieilles  bêtes.  Il  arrache 
■  ainsi  k  beaucoup  d'entr'eux  la  vie,  et  à  lui  Thonneur.  11 
•>  sort,  teint  de  san(;,  de  la  triste  forêt,  et  il  la  laisse  teUe,  que 
«  d'ici  à  mille  ann^  elle  ne  pourra  reverdir.  » 

L^ombre  qui  parle  ainsi  «  Guido  del  Oaca,  s^a- 
dresse  à  masser  Riniéri  de  Calboli  di  Forli.  Le  petit- 
fils  de  Riniéri ,  podestat  de  Florence  en  i3o2,  ayant 
été  gagné  a  prix  dWgent  par  le  [)ai  li  noir,  fil  enfer- 
mer tous  les  principaux  personnages  du  parti  des 
blancs.  (  Voy.  Purgatoire^  Didot,  lom.  Il,  pag.  188.) 

Il  eat  aiflé  de  reooDOOitre  ici  que  par  la  montagne 
dont  fut  détaché  Peloro ,  promontoire  de  la  Sicile , 
Dante  entend  TApennin.  Il  adopte  Fidée  de  ceux 
qui  pensent  qu^autrefois  la  Sicile  faisott  partie  du 
coiitiuent  deritaiie,  que  1  ile  de  Chypre  apparie- 
noit  à  la  Syrie ,  et  File  de  Négreponl  à  la  terre  ferme 
de  la  £éoLie ,  etc. 

Les  pourceaux  hideux  sont  les  habitans  du  Ca- 
sentin  ;  les  fx>queis  criards  sont  les  habitans  d^Arezzo  ; 
la  Jbsse  ingrate  et  maudite  est  toujours  FArno  j  qui 
coule  entre  de  hautes  montagnes^  les  chiens  y  qui 
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se  font  loups^  sont  les  Florentins  ;  les  renards  frau^ 
duleux  sont  les  Pisans.  Il  fiiut  d^abord  blftmer  ici 

le  mécontent  exilé  qui  s'abandonne  à  un  mouve- 
ment de  colère  et  de  dépit  trop  semblable  à  ceux 
qu^ii  éprouve  dans  V Enfer  f  mais  il  faut  ensuite  ad- 
mirer te  poète  chaud  et  vigoureux  qui  trace  un  ta- 
bleau aussi  énergique. 

La  lettre  a  été  tracée  sept  fois  sur  le  front  de 
Dante ,  quand  il  est  entré  dans  le  purgatoire ,  parce 
que  le  poète  apparemment  s^est  plus  ou  moins  rendu 
coupable  des  sept  péchés  capitaux.  Les  anges  qui 
ent  les  deux  premiers  cercles  ont  efTaré  son 
front  deux  p*  Ainsi  Dante  est  déjà  purifié  du  péché 
d'orgueil,  puni  dans  le  premier  cercle,  et  du  péché 
d^envie,  puni  dans  le  second.  Il  n^a  plus  à  parcourir 
que  cinq  autres  cercles,  cenx  de  la  colère,  de  la 
paresse ,  de  Tavarice ,  de  la  gourmandise  et  de  la 
luxure. 

Dante  trouve  dans  le  cercle  de  Tavarice  Ilugues- 
le-Grand,  père  de  Hugues  Capet^  et  qui  iul  aussi 
appelé  Cappatus. 

Le  poète  va  régler  sans  pitié  avec  les  princes 
français  tous  les  comptes  de  sa  colère ,  de  son  indi- 
gnation et  de  sa  vengeance.  Hugues-le-6rand  étoit 
condamné  à  crier  :  «f  Bon  Fabricius ,  tu  aimes  mieux 
«  la  vertu  avec  la  pauvreté,  que  de  gi  cUide  s  richesses 
«  avec  le  vice!  »»  Hugues  devoit  aussi  louer  ISicolas, 
qui  assura  une  dot  à  des  vierges  pour  sauver  leur 
honneur  et  leur  jeunesse.  Dante  demande  à  Tombre 
de  Hngaes  qui  elle  a  été.  L^ombre  répond  : 

«  Je  fus  la  xadne  de  cette  plante  coupaUe  qui,  par  son 
•  ombre  funeste»  nuit  à  toute  la  tene  chrétienne,  tellement 

«  qu'elle  porte  rarement  de  bons  fruiU         On  m*appcJa 

«  Hngnet-SCapet  ;  c'est  de  moi  que  sont  nés  les  Philippe  et 
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•  les  Louis  çni  i^mTernent  dqnus  pea  la  France  c'est  de 

«  mt  sombreiue  famille  que  sont  provenus  ceux  que  Thuile 
«  sainte  a  consacré  Charles  alla  en  Italie  (Charles,  frère 

•  de  saint  Louis),  et  il  fit  une  victime  de  Conradin.  Je  lis  dans 

«  l'avenir  qu'on  pnvorrfi  (]e  France  iin  a?!tre  Cliailes  (  Toilà 
«  encore  de  n<»  pilnces  sous  les  serres  poétiqnpsdu  gibelin  ; 
«  il  s'agit  de  Charles  Valois,  le pacierc  de  Florence  on  1305). 
«  Pour  mieux  le  l.uie  connoître  lui  et  les  siens,  il  est  sans 
«  armes....  il  frappe  l'iorence  qu'il  déchiie  de  ses  coups.  >» 

Le  prince  qui  parle,  père  de  Hiinues-Capit  ,  étoit 
fils  de  Kobert,  duc  d^Aquitaioe.  Dante  avoit  ramassé 
a  Paris  ,  dans  des  haines  de  mécontens  de  Tépoquef 
une  £aible  qu^ii  a  coosigoée  ici.  Il  fait  dire  à  Hugaes- 
le-Grand: 

FigUuol  fid  iua  beccaio  di  ParigL 

Grangierf  premier  traducteur  français  de  la  Di- 
vine Comédie ,  et  aumônier  de  Henri  IV,  sWie,  à 
ce  sujet,  dans  le  langage  du  temps  : 

m  Qui  Teut  prendre  ces  paroles  à  la  lettre  >  elles  sont  ridi^ 
cules ,  car  Hugues-Capet  eut  pour  père  Haeues>4e-Grand  » 
comte  de  Pàris,  qui  fut  fils  de  Kobert,  duc  d'Aquitaine.  Ce 
Hugues-le-Grand  étoit  un  prince  qui  aimoit  fort  la  punition 
des  mécbanSy  et  souvent  faisoit  faire  justice  de  ceux  qui  mé- 
ritoient  la  mort.  Ainsi  U  figUuiol  fui  signifie,  je  suis  fils  de 
Huipies-le^rand,  comte  et  Justicier  de  Paris*  i» 

Grangier  se  trompe  qoand  il  croit  qne  Tombre  qui 
parle  est  Hugues  le  rot,  fib  de  Hugaes-le^rand ; 

c'est  IIugues-le-Grand  lui-même. 

Il  est  certain  que  le  poète  (i)  s'est  livré  à  un  mou- 
vement de  colère  très-injuste  et  très-condamnable  , 
si  Ton  prend  ce  vers  à  la  lettre.  On  peut  juger  dans 

(i)  TradoctioB  du  Pm^Mn,  Didot,  tom.  11,  ptg.  n6. 
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quel  embarras  dot  se  trouTer  Grangier,  qui  ivoil  ob* 
tenu  de  dédier  sa  traduction  à  Henri  IV.  Mab  le 

brave  et  naïf  aumuiiier  aime  mieux  se  dénoncer  lui- 
luéme  au  roi ,  et  il  lux  parie  ainsi  dans  TépiU-e  qui 
précède  Touvrage  : 

«I  Or  en  ce  noble  poëme  il  (  Dante)  se  descouvre  un  poêle 
excellent,  un  ]ihilo80|ihe  profond,  no  théologien  judicieux, 
toudiant  avec  un  bagage  plut  nerveux  que  mignard,  toalefoii 
oèecurëmenty  qnaai  toutes  ke  plus  belles  matières  comprises 
aux  aciencee  eaeditee.  La  laçon  de  laquelle  il  en  use  en  cette 
ditie  comédie  est  comme  satirique  attaquant  toute  condiiioii 
de  perscmnes  grandes  ou  petites  possible  autant»  ou  plus  in- 
centieusenient  que  justement ,  veu  qu'il  étoit  en  coutume  des 
factions  et  partialités  suscitées  par  les  gelfes  etghièeiins  en 
Italie  qui  transportent  souvent  les  jngemens  humains,  outre 
que  cenx  qui  furent  à  son  parti  contraire  ,  le  traitèrent  «i 
mal ,  que  pri?é  de  tous  ses  biens  et  exilé  de  sa  douce  patne 
il  fut  réduit  à  une  si  [jrande  colère ,  que  comme  poète  il  s'en 
revanche  nvec  permission  fabuleuse  tirant  ceux  que  bon  lui 
semble  aux  enfers,  en  ])uij;aioue  ei  ;ui  ciel,  el  les  lait  ]uiici" 
ainsi  qu'il  vent,  sans  ('j.aid  souvent  d'niu'  opiiiion  plus  saine 
et  vtîritable.  A  quoi  doit-on  prendi  r  plaisu  coiunie  à  des  clioîk-s 
int^cntces  par  un  pocte  auquel  il  est  peinus  de  tontdire,  et  il 
me  semble  que  les  pfcrjui^'-  et  acraques  qu  il  dojinf  seront  d'au- 
tant plus  liunoiableinent  reçues  ,  puiscjn'il  ii  rpar(^nf  jjas 
même  la  ville  de  Florence  sa  douce  patrie,  laque  lle  il  coudamue 
A  tout  piojv^s  A  cette  dauic  luaichent  après  plus  funtuse- 
inentque  tons  )(  s  autres,  les  papes,  les  cardinaux  et  plusieurs 
antres  prélats  de  ri']j;lisr  qu'd  lait  trouver  en  eofVr  ri  en  pur- 
gatoire, et  plus  qu<'  trop  souvent  il  se  })laint  d'eux,  les  accu- 
sant d'ambition,  d'avarice,  de  ^jounnandise,  d'i[i;norance....  et 
je  m'étonne  fort  qu'en  cette  sieune  licence  ménippcc  ou  smB^ 
sknnt  il  ne  concAtf  vos  prédécesseurs ,  comme  Û  fait  trouver 
au  purgatoire  Hugues-G^t  et  entr'autres  choses  le  &kt 
ainsi  parler^  en  déeouTrant  ait  pat  trop  son  ame  |>artiale  et  in* 
grate....  flfais  tdles  choses  sont  dites  par  pUtaphomt  ^  fomt 
rameur  de  Philippe-le-Bel  et  les  autres  qui  luent  cause  de 
fomenter  les  guerres  civiles  en  Italie* .. .  mais  les  Itcenoes  d'oa 
poète  ne  sont  point  préjudiciables  aux  choses  que  tes  hysloires 
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MMM  mmitKtnt ,  et  il  mérite  pafdfln  mai  inium  et  colèm, 
«liae  comme  ]p»rûài'ddéèoiitÊ^  de  lesiniières.  » 

Grmgier  finil  par  dire  à  S«  M.  qu^il  e  Ami  de  sa 

patience  pour  U>utes  ces  licentieuses  attaques ,  afin 
que  ceux  qui  soiU  accoutiunâs  à  reprendre  ou  ils  pré^ 
tendent  pouvoir  mordre  ue  pu&seiu  pa&  Taccuser  dV 
Toir  négligé  de  snpprioier  ces  passages. 

«  Mais  ced  I  «jonte-t-il ,  ne  ]MNmit  se  Aire  sans  gâter  de 
tout  Tonlre  et  Vénmnmie  d'un  ai  M  ceuvre,  tk.  ancieii,  m 
vénérable,  qoi,  penny  le  romein  oA fce  heeaaece  sont 
mut  chatamUm»  quand  on  remarque  qactqae  cbose  des  abus 
ou  vices,  a  emporté  m  fgCÊmà.  crédit,  q«e  Ton  n'a  rien  re*- 
tnncbé  du  |iréeeiit  poëme,  et  telles  hummtrt  êêtùifues  ou  liber^ 
tés  sê  sont  sË^portées  de  siècle  en  siècle  pour  If  wMêb  étum  si 
gmmt  poète  et  ponr  la  ruûê>§lé  de  tafutth  il  tue  sans  mÊmmrw 
i—icwiy  de  blâmé,  si  m  emsUèm  de  pris  à  ftMss  eeemsioiu 
ii se pUàsU ds hmmeeep  deeksses  qmistpmssemeu  wsmés,  » 

Cest  encore  le  cas  de  se  souvenir  de  la  loi  qui 
roncl;Miuioit  Dante Alighieri  à  èlre  brûlé  vif,  s'il  toiu- 
boit  entre  les  mains  des  Florentins ,  et  ii  attribuoit 
oetle  cruauté  au  parti  que  Charles  de  Valais,  descen- 
dant de  Hognes-le-Grand  y  avoit  appnyé  de  ses 
ai'iues* 

^'ous  remarquerons  aussi  qu'Hun  sentiment  de  défé- 
reiH  e  et  de  respect  p<3ur  Brunetto  Latini  a  empTclié 
Dante  de  parler  en  termes  peu  convenables  de  notre 
saînl  LoQÎs.  J>ante  aToit  été  presque  témoin  de  la  ca- 
nonisation de  ce  prince ,  et  il  ftnt  croire  qu^enoore 
à  Pteis  la  méniMre  de  oe  grand  son wain ,  qui  ras^ 

senibloit  en  lui  ((intde  vci'lus,  et  (i  qui  rien  ne  fail- 
LoiT,  comme  à  l'or  raffiné ,  éloit  hautement  et  géné- 
ralement vénérée* 
ViUani  dit  que  Hognea-le-Gnmd  descendoit  de 
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haut  lignage  ;  pais  il  donne  la  version  que  Danle 

a  répétée  : 

m  La  généalogie  de  la  maison  de  Gapet  a  été  établie  avec 
d^autant  plus  de  soin  ,  dit  BI.  Fîévée  (1) ,  que  des  chronolo* 
.  gîstefl,  dévoués  à  un  parti  étranger,  prétendoient  que  le  pre- 
mier roi  de  cette  maison  étoit  d'une  race  obscure.  G'ëtoit  bien 
peu  connoltre  Tesprit  d'un  siècle  oà  les  grands  étoient  les 
%atta  des  rob,  que  d'ayancer  qulk  avetent  choisi  un  hoinme 
d'une  naissance  au-dessous  de  la  leur.  Hugues-le-Grand  (le 
même  que  Dante  introduit  ici  )  descendoit  de  IUibert4e»Fort| 
comte  d*Anjou,  et  il  étoit  allié  à  la  famille  impériale  du  temps 
de  Gharle^le-CliauTe.  C'est  par  ce  Robert  que  les  grands  M 
des  Capétiens  entrèrent  dans  leurs  maisons ,  et  prëpaièrcnt 
l'ascendant  que  prit  Hngues-le-Grand  sur  les  seigneurs  de 
France.  Il  éloit  fib  de  roi  (fib  de  Robert ,  comte  de  Psrii, 
qui  osa  disputer  à  Charles  III  le  titre  de  roi  ) ,  onde  de  rcif 
beau-frère  de  trois  rois,  ayant  éponsé  successiTement  une  sœar 
de  Loub'le-Bègue ,  une  fille  d'Edouard  «  roi  d'Angleterre,  et 
Hedwige ,  soeur  de  l'empereur  Othon  II  et  fille  de  l'empereur 
Otbon  I*'.  Il  fut  père  de  roi  et  n'en  porta  jamab  le  titre*  mtm 
il  en  eut  In  puissance  jusqu'à  sa  moK,  arrivée  à  Dourdan,  b 
16juîn  056.  Hugues-le-Grand  eut  d'Hedwige  trob  fib,  Hugues- 
Capety  Uge  de  la  maison  de  France,  Othon,  et  Eudes,  duc  de 
Rourgogne,  et  deux  filles,  Béatrix,  et  Rssème,  mariée  à  Ri- 
chard 1*%  duc  de  Iformaudie. 

EnBn ,  le  père  de  Hugues-Capet  étoit  duc  d^Or- 
léans ,  et  riche  possesseur  de  bestiaux .  qu^oa  ame- 
noit  en  grande  quantité  à  Paris  pour  rappnmsion*- 
nement  de  la  ville*  C^est  en  partie  sor  les  richesses 
de  Fagriculture  que  se  fimdoit  alors  la  puissance  des 
princes. 

D^aiiieurs ,  on  connoit  TaDecdote  de  François  l*'. 
On  assure  qu^nn  jour  un  courtisan,  pour  animer  le 
prince  contre  des  Italiens  qui  venoient  se  fixer  i 

(0  Biographe  wÊwmêttté^Miàtmd,  XXf.35. 
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Paris  f  et  qui  j  apportoient  des  coonoissanoes  en 
finances  et  en  crédit  ^  dont  nous  nous  sommes  très» 
bien  trouvés  depuis  (car  si  Jacques  Cœur  (i)  les  avoit 

fait  fleurir  un  moment  che^  nous ,  on  n^avoit  pas 
contmué  dVn  profiter)  ,  récita  au  roi  les  vers  de 
Dante,  et  que  dans  le  premier  moment  ce  prince, 
d^un  caractère  vif,  fut  irrité,  et  s^écria  :  «  Le  Toscan 
«  en  a  menti  par  la  gorge.  »  Mab  bientôt ,  mieux 
instruit ,  il  rit  lui-même  de  sa  vivacité  ^  et  n^en  conti- 
nua pas  moins  la  protection  qu^il  avuit  Fhabitude 
d^accorder  aux  sciences  et  aux  arts ,  que  les  Italiens 
culti voient  avec  tant  de  succès. 

Henri  IV  ne  se  crut  pas  offensé  quand  on  lui  lut 
ce  passage  ,  si  mal  interprété ,  et  il  permit  à  Gran- 
gier  de  lui  dédier  sa  traduction  en  vers  de  la  Divine 
Comédie,  Il  est  vrai  que  le  plaidoyer  de  Taumônier 
est  singulièrement  spirituel,  quoiquil  n'ait  pas  ren- 
contré le  vrai  sens  du  vers. 

De  nos  jours,  Louis  XVill,  qui  entendoit  très*- 
bien  et  parloit  même  avec  aisance  Htalien ,  a  fait  re- 
mettre une  gratification  de  6,000  fr.  i  M.  Biagioli , 
qui  a  publié  à  Paris  une  ediùon  très-remarquable  de 
la  Divine  Comédie ,  avec  un  nouveau  commentaire 
réimprimé  depuis  en  Italie» 

En  i83o ,  j'ai  eu  Tbonneur  d'offrir  la  seconde  édi-* 
tion  de  ma  traduction  de  VEnfir  à  S.  H.  Cbarles  X, 
très-peu  de  jours  avant  la  fin  du  mois  de  juillet* 
Le  prince  ,  à  qui  je  disois  que  la  première  version 
française  avoit  été  dédiée  à  Henri  IV  par  Grangier, 
me  lépondit  en  riant  :  fc  Ah  !  oui ,  je  sais ,  je  sais 
<  ce  conte  de  Dante  ;  je  sais  ce  que  Grangier  disoit  à 
«  Henri  IV.  Ah!  la  jolie  édition!  Ck>mme  on  travaille 

(1)  Vou.  i  cAceUento  Vi»  d»  Jacqmn  Cmur,  ptr  M.  k  bwon  TkOOfA»  litté- 
rtteft paUldilt  tièMHitiBgiié ,  à  qui  j'ai  vouéiiM  «lattié  tiacère. 
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«  aujoiiidliiii  !  Ceai  mieoz  qœ  les  Càzin  (i)  et  que 
<c  la  collection  qui  porte  mon  nom.  »  Pab  le  priooe 

m'adressa,  dans  ces  termes  gracieux  qui  lui  étoienl  j 
si  familiers,  les  plus  obligeantes  félicitations. 

On  ne  sauroil  U^op  admirer  et  trop  répandre  la 
Dobie  et  imposante  opiaion  de  François  I",  àe  | 
Henri  IV,  de  Loub  XVIU ,  de  Charles  X ,  qui  saà^  , 
^ai^a/V  ce  conte,  et  qui  en  rit,  de  ces  quatre  gloriew 
personnages  d'une  si  grande  impoi  lance,  et  si  natu- 
rellement intéressés  dans  cette  question.  Tous  les  \ 
quatre  n^ont,  en  définitive,   poursuivi  d'aucun  | 
dépit  ce  vers,  où  il  ne  faut  voir  probablement  qn^one 
manière  brusque  et  gibeline  d^expliquer  avec  malice 
et  mystère  un  fait  historique ,  Orléans  nourrissant 
Paris  ;  où  il  ne  faut  voir  qu'un  fait  détourné  de  son  | 
sens  véritable,  et  torturé  pour  Pamour,  comme  dit  I 
Grangier,  de  Philippe-le-Bel  et  de  Charles  de  Valois, 
protecteurs  de  Canté  de^  Gabrielli,  et  de  Florence  qoi 
avoit  confirmé  la  sentence  d'exil,  et  qui,  après  une  ré- 
cente amnistie,  en  avoit  excepté  Dante,  que  l'on  consi-  j 
deroit  comme  une  sorte  de  chancelier  de  Henri  VII.  ! 

Dans  leurs  commentaires  sur  ce  passage ,  les  Ita- 
liens sont  froids,  excepté  cependant  les  académiciens 
de  la  Crusca,  et  M.  Biagloli ,  qui  a  dit  sur  cela  des 
choses  pleines  de  raison  ;  je  suis  étonné  que  récem- 
ment ,  pour  l'amour  de  la  vérité  seulement ,  un  nou- 
veau commenlateur  nWl  pas  cherché  à  éclaircir  i 
fond  avec  quelque  empressement  ce  point  d^histoiie 
que  tout  observateur  a  droit  d^ezaminer  ayec  calme 
ei  sans  les  passions  du  banni. 

(l)  Tout  le  moude  cotmoU  le«  livres  10-24  édités  par  Cazln  avaut  et  après 
1780.  Ub  ne  M»C  plus  racheiçhjt.  Qouità  la  eoOtetiam  ém  maut  d'irttii, 
64^1-  >n-i8  ,  elle  ne  lut  tirée  qu'à  ceotexemplairet  i  pm  prêt  par  Didot 
l'alné.  Elle  a  été  quelquefois  portée  dans  des  ventes  à  t  y^oo  fr.  et  à  1  |5oo  fr.  Je 
doia  cette  note  à  M*  Benjamin  Daprat,  délicat  et  hahéleconnoiaaenr  enUnes* 
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Reloiinioiis  cependant  i  notre  rancunier^  pour 

qui  nous  n'avons  pas  de  Ioniques  colères. 

Il  est  dans  rinteution  du  poète  que  Virgile  dispa- 
roisse,  et  ne  continue  pas  de  guider  Dante.  Aussi  il  va 
introduire  ici  Stace,  auteur  de  la  Th^Hilde.  Ce  der^ 
DÎer  restera  avec  Dante  josqn^à  la  fin  du  voyage  du 
purgatoire. 

Les  trois  poètes  rencontrent  Forèse,  li  «re  de  Corso 
Donati.  Forèse  est  puni  dans  le  cercle  de  la  gourman- 
dise, et  il  ùïi  voir  à  Dante  Martin  IV  de  TourSi  qui 
expie,  par  le  jeûne,  les  anguiDes  de  Bolséna,  qu^on 
frisoit  mourir  dans  le  vin  appelé  la  Vemaccia  (i), 
avant  de  les  accommoder  avec  un  choix  de  diverses 
epicfs.  Il  paroi t,  du  reste,  que  dans  le  temps  on  ne 
préparoi t  pas  autrement  les  anguilles  servies  sur  les 
tables  des  princes.  U  y  a  là  une  insulte  sans  motif» 

CTest  ici  que  Dante  parle  de  Gentucca.  Le  lecteur 

sait  que  Dante  c<jfi[iuI  celte  dame  à  f.ucques  ,  et 
c'est  Buonao;!unta  de  cette  ville  qui  inuraiure  le  nom 
de  cette  Lucquoise.  Mais  il  iàlioit  plus  que  jamais 
user  d*a<lresse.  La  vision  a  lieu  en  i3oo$  aussi  Buo* 
nagiunta  sVzprime  en  ces  termes  : 

«  n  ert  né  «ne  leBuae  qui  ne  porte  pas  eneore  de  voile 
(Geatacca  n'avett  peai^étie  que  cinq  aase»l300);  elle  le 
■cadra  a(>iéable  le  sépoiir  de  ma  ville,  quoique  chaeiui  U 
fnxhe  cette  lante  ;  part  avec  cette  prédictîuo.  La  véitlé  t'a|^ 
pMttdra  si  tu  t'es  trompé  en  m'entendent  murmorer  quéU 

(  1  )  Voici  le  commentoire  de  Ben vennto  (IMfa  £m)  anr  la  Fimaorik  ;  k  * 
It  dtM  ki»  pm  <{ae  je  aM  lol»  dOHqpédait  nu  dMftliaM  MHfM 

aU     blan  «pttqaé  ae  piMfB  : 

«  La  Vêrnaeeia         qu0sto  i  un  vino  ehûda  friù  nudrimento  che  gli  nltri 

vini  p  nascû;  ncUe  montagne  aîtissime  di  Sienoa  dfî  fjtmh  rwn  si  fa  mmiione 
ap/>,esio  gU  auiori  perché  qmlU  ktochi  a  suo  ^m/jo  non  erano  choUivati  M 
Utwnui.  w  f  Manu*cril  dédié  à  b  famille  d'Eate,  copié  par  ZonI  Zindwal» 
ftaittii  a67,  verso.  )  J'ai  dli 6« aNOwaiV  pag.  ait  atcttlahMN. 
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qocs  moto.  Mais,  di»-moi,  ne  TOtf-je  pas  en  toi  l'aiElear  de  cet 
Teis  nouveaux? 

««  Je  repondis:  «  J'écris  quand  T  amour  m'inspire ,  et  ainsi 
«  je  recueille  ce  qu'il  dicte  à  mou  cœur.  » 

D\iilieurs,  Dante  se  traite  lui-même  avec  autant 
de  sévérité  qu^il  eo  apporte  à  juger  les  autres.  DaDS 
le  jQcvu*  chant,  un  ange  lui  dira  : 

Pià  non  si  9a ,  se  pria,  non  morde  ' 
Anime  santé,  il  /kocQ. 

Aussi ,  il  sera  fait  pleine  et  entière  réparation. 

Plusieurs  des  ombres  qui  habitent  le  purgatoire  sont 
défigurées  par  la  maigreur.  M.  Ginguené  ménteici 
d^être  cité. 

«  Dante,  occTipé  de  ce  qu'il  vient  devoir,  voiirlroii  apprendre 
conimrnt  des  âmes,  qui  n'ont  aucun  besoin  devse  nourrir,  peu- 
vent éprouver  la  uial[jrcnr  et  la  faim.  Slate,  invité  par  Vir- 
gile, entreprend  de  le  lui  expliquer.  Sa  théorie  sur  la  partie  du 
sang  destinée  à  la  reproduction  de  l'homme,  sur  <  ette  repro- 
duction, sur  la  formation  de  l'ame  végétative  et  de  i'anir  seu- 
silive  dans  l'enfant  avant  sa  naissance,  sur  leurs  développe- 
mens  lorsqu'U  est  né,  sur  ce  que  devient  cette  aine  après  la 
mort,  emportant  avec  elle  dans  l'air  une  empreinte  et  comme 
une  image  du  corps  qu'elle  animoit  sur  la  terre,  tout  cela  n'est 
ni  d'une  bonne  physique  ni  d'une  métaphysique  saine.  Mais 
dans  ce  morceau  de  plus  de  soixante  vers,  on  peut,  comme 
dans  plusieurs  morceaux  de  Lucrèce,  admirer  la  force  de  l'ex- 
pression ,  la  poésie  du  style  et  l'art  de  réndre  avec  clarté ,  en 
beaux  vers ,  les  détails  les  plus  difficiles  d'une  mauvaise  phi- 
losophie et  d'une  physique  pleine  d'erreurs.  (1).  » 

11  y  a  cependant  à  bien  remarquer  celle  phrase  de 

(i)  Sût.  hêt.,  (om.  11 1  pig.  i^Getsuiv. 
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Dante  :  «  Considère  que  la  chaleur  du  soleil  ^  jointe 
«  à  rhumear  qui  coule  de  la  vignCf  produit  le  vin.  » 

Ceci  a  passé  pour  une  opinion  nouvelle  due  à  Ga- 
lilée, et  Dante  avoit  eu  cette  opinion  bien  avant 

(Jalilee.  Dans  la  grande  guerre  des  découvertes,  on 
voit  eocore  uoe  sorle  de  guerre  civile  parmi  les  Flo- 
rentins; cette  fois  pour  nous  une  telle  guerre  est 
noble,  et  conduit  TAthènes  de  Tltalie  a  une  immense 
gloire* 

Dans  le  cercle  oà  Ton  crie  Sodome^  Dante  trouve 

le  troubadour  Arnaui  Daniel,  qui,  interrogé  sur  son 
nom  I  répond  en  provençal  : 

«  Votre  courlojse  dei»iaiitl<-  me  plaît  tant,  qiif  je  ne  puis  ni 
ne  veux  me  cacher  à  vous.  Je  suis  Arnaul  <iui  pU  ure  et  vais 
chantant;  je  vois  avec  chagrin  nia  foiie  passée,  mais  je  vois 
avec  transport  le  bonheur  que  j'espère  à  l'avenir.  Maintenant 
je  vous  supphe  par  cette  vertu  qui  vous  fjuide  au  souuuet,  sans 
que  vous  éprouvitz  le  tourment  du  froid  ni  du  chaud,  qu'il 
TOUS  souvitiiue  de  soulager  nia  douleur  (  c'est-à-tlire  de  prier 
pour  moi! )  » 

Cette  traduction  est  de  M.  Kajnouard,  qui  a  eu 
la  bonté  de  Tentrcprc  ndre  pour  me  Toffrir,  et  qui  a 
écrit  pour  la  première  ibis  les  vers  provençaux ,  tels 
que  Dante  les  avoit  comppaés.  Avant  M«  Raynouard, 
dans  toutes  les  éditions,  le  texte  provençal  étoit  altéréi 
surtout  dans  ravant-demier  vers. 

Il  y  a  ici  une  petite  inadvertance  du  poète,  ou 
Amaut  est  mal  instruit.  Le  Provençal  félicite  Dante 
de  ce  qu^il  sera  guidé  au  sommet  sans  éprouver  le 
lonnnent  du  froid  et  du  chaud.  Le  froid ,  il  ne  Té- 
proureni  pas ,  mais  le  chaud,  il  faut  quUl  le  brave 
ici.  L'ange  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  après 
avoir  prononcé  les  vers  déjà  rapportés,  Ptu  non  si 
wif  etc.,  ajoute  ;  Entre  dans  la  jflanime. 
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«  Ces  paroles,  dit  le  poète,  me  glacèrent  de  terreur,  et  je 
devins  froid  comme  celui  qui  va  être  déposé  dans  la  terre.  Je 
levai  mes  deux  mains  en  signe  d'étonnement ,  regardant  les 
flammes ,  et  me  rappelant  vivement  les  corps  humains  que 
j'avois  vus  condamnés  aux  flammes.  « 

Il  pouvoit  aussi  se  rappeler  la  sentence  de  Canlé 
de'Gabrielli.  Virgile  met  fin  à  ces  retards  en  disant: 
<t  Entre  Béatrix  et  toif  il  liest  que  cette  muraille*  » 
Le  poète  s^avance  à  travers  les  ilammes ,  et  dit  que 
pour  se  rafraichir  il  se  seroit  jeté  dans  une  chaudière 
de  verre  bouillant. 

C'est  dans  le  poème  même  qu'ail  faut  chercher  les 
scènes  des  dernière  chants^  Tapparition  delà  jeune  fille 
qui  cueille  des  fleurs ,  le  char  divin ,  les  candélabres 
d'or,  le  gri£fon ,  les  cent  ministres  et  messagers  de 
la  vie  éternelle  qui  jettent  des  fleors  autour  dVax 
en  criant,  Manihus  date  lilia  plenis  (ce  vœu  long- 
temps cher  «n  tous  les  1  rancais),  la  femme  dont  les 
épaules  sont  couvertes  d^un  manteau  vert.  Uesprit 
de  Dante ,  quoiqu^il  y  eût  long^temps  qu'ail  fut  saisi 
de  stupeur,  sans  bien  discerner,  à  Taide  de  ses  jeux, 
qui  pouvoit  être  devant  lui ,  sentit  par  la  vertu  (  n- 
ehee  qui  sortoit  de  cette  femme,  la  grande  puissan€4; 
dW  ancien  amour.  Ceci  nous  révèle  Béatriz. 

«  Aussitôt  que  nia  vue  eut  rte  frappée  par  cette  vertu  sou- 
veraine qui  m'avoit  blessé  avant  que  je  fusse  sorti  de  l'en- 
fance ,  je  rne  tournai  à  jjauclie  avec  ce  respect  qu'éprouve 
Tenfant  qui  court  à  sa  mère  quand  il  a  peur^  ou  quand  il  est 
affligé ,  et  je  dis  à  Virgile  :  «  Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang 
«  qui  ne  soit  agitée  ;  je  reconnois  les  traits  de  mon  ancienne 
«  liait  line.  »  Mais  \  li{;ile  avoit  Hispirn  ,  Virgile,  ce  doux  père, 
ce  \  iijmIc  à  qui  rllo  avoit  contié  mon  salut;  et  l'aspect  «lu 
séjour  que  perdit  iioii  e  ancienne  mèi c  ne  put  enipéciicr  me$ 
yeux,  sr<  s  jusqu'alors,  de  vei*scr  des  torrcns  de  larmes. 

u  U  Vanie,  parce  que  Virgile  a  disparu ,  ue  verse  pas»  oc 
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«  verse  pas  de  larmos!  tu  dois  pleurer  pour  une  autre  bles- 
«  sure.  M  Ainsi  me  pai  loit  la  ienimp  rélestp.  Jo  vis,  lorsque 
je  me  retournai  au  bruit  de  mon  ziom  que  |(  dois  i  ppéler  ici, 
qu'elle  éioiL  à  la  partie  franche  du  diai ,  comme  un  amiral  qui 
va  voir  de  la  poupe  à  la  proue  comment  manœuvrent  les 
cominandans  des  autres  vaisseaux,  et  qui  les  encourage  à  bien 
fiûre—...  BîentAli  avec  le  même  air  altier,  elle  commença 
ainsi  z  «  Regarde-moi  bien,  oui,  suis-je  bien  Béatrix?  Gom- 
«  ment  a»>tu  donc  daigné  gravir  la  moiatÊ(pke7  ne  savaiMu 
«  pas  qo*ici  llioiiiine  est  heiireax?  i»  Béatriz  coatiniia  ses  re- 
proches s 

■t  Je  soutins  qudqnefois  ce  coupable  par  mes  regards  ;  en  loi 
>  montrant  mon  Tisage  enfantin  ,  je  le  conduisis  dans  la  véri* 
«  table  route  ;  mais  quand  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second 
•  âge  et  que  je  changeai  de  vie,  le  parjure  me  quitta  et  se 
«(  livra  à  d'autres  soins.  Lorsque  j*eu8  déposé  ma  dépouille 
«  mortelle  pour  devenir  plus  belle  et  pins  puissante,  je  lui 

■  parus  moins  clièi  e  et  moins  ajjréable  ,  et  il  tourna  ses  pas 
«  vers  le  faux  cliemin  ,  en  suivant  de  trompeuses  images  du 
u  bien  qui  ne  tient  aucune  promesse.  En  vain  j*obtins  pour  lui 
m  (if  Dieu  de  saintes  inspiialiuns  ]).u  lesquelles  je  ie  rappelai 
.«  pendant  ses  songes  et  pendant  ses  veilles.  Il  en  tînt  peu  de 
«  compte.  Il  tomba  si  bas  que,  pour  assui  er  sou  salut,  tous  les 
m  efforts  étoient  vains ,  si  je  ne  lui  faisois  connoitre  les  races 
«  condamnées  ;  aussi  je  visitai  la  porte  de  leur  empire,  et  mes 
«  prières  et  mes  pleurs  furent  portés  A  celui  qui  Ta  conduit 
«  ici.  Ce  coupable,  enfin,  violeroît  les  hauts  décrets  de  Dieu, 
«  8*il  panoit  le  Léthé,  et  s'il  goAtoit  de  ces  mets  avant  d'avoir, 
«  en  eipiation  de  ses  iautes,  versé  quelques  larmes  de  re» 

■  pentir.  » 

ÂQCommeni^enieDt du  xxxi*  chant,  Béatrix  adresse 
un  reproche  direct  relatif  à  Gentacca,  .qu^elle  ap- 
pelle une  fillette  (pargoletta).  Nous  ne  chereheioa.s 
pas  à  expliquer  quel  est  le  géant  qu'introduit  ici  le 
poète.  On  s'accorde  à  dire  que  cVst  Philippe-le-Bel;  le 
gibelin  pardonne  rarement.  Dante  est  dirigé  par  Ma- 
thilde  ;  c'est  la  jeune  ûûe  qu^ilavue  d'abord  ^  il  est 
conduit  vers  r£imoe« 
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Voici  les  derniers  vers  du  Purgatoire  : 

H  Si  je  pouvois  in'étendre  davantage ,  à  lecteur,  je  cban- 
ttM  ois  en  partie  la  douce  boisson  dont  je  ne  peux  pas  me  ras- 
sasier ;  mais  puisque  toutes  les  parties  de  cette  seconde  Cantica 
sont  remplies,  l'ordre  que  je  ine  suis  prescrit  ne  me  permet 
pas  de  continuer. 

«  Je  sortit  de  Tonde  sainte ,  rafraîchi  comme  une  jeune 
plante  nouyeUement  couverte  de  feuilles,  purifié  et  disposé  à 
monter  aux  étoÙe»  i 

c  Airv  •  éCq^Mii  e  mIIp  «Ml  «ifffi.  » 
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ET  DES  OEUVRES  DE  DAME. 


CHAPITRE  XXXIIL 

ONNION  DE  H.  BALBO  SUR  LE  POEME  DU  PURGylTOIRE  ET  SUR  LES 
ANGES  QUE  DANTE  A  INTRODUITS   DANS   SON    POEME.  REELECTIONS 

DF  t  'ai  TEFR  SI  R  LES  DIEU\  DU  PAGANISME.  DANTE  IMMORTALISE 
BÉATRIX  COMME  IL  l'a  PROMIS.  UGLCriONE  MAITRE  DE  IMSE  ET  DE 
rrCQUES,  ET  VAINQUEUR  DU  PRINCE  DE  TARENTE.  CASTRUCCIO  CA.S- 
TRACANI.  UOUCCIONE  PERD  SON  AUTORITÉ  A  PISE  ET  A  LICOU  ES. 
ÉLECTION  DU  PAPE  }EANXXli.  PISE,  FLORENCE  ET  PISTOIE  SE  CONFÉ- 
DÈRENT.  LUCQUES  RESTE  GIBELINE.  DANTE  ADRESSE  UNE  LETTRE 
A  UN  RELIGIEUX  QUI  TACHOIT  d'obTENIR  LA  GRACE  DU  BANNI. 
HONORABLES  SFNTIMENS  DE  DANTK  i/aT'TFUR  LOUE  LA  RÉPONSE 
DE  DANTE  ET  LE  COURAGE  QUI  LE  DETERMINE  A  NE  PAS  RENIER 
1  A  J)iyi\F.  COMÉDIi:.  DANTi:  ESPÈRE  Qu'oN  LUI  DONNERA  LA  LOI  - 
RO>NE  DE  LAURIER  A  FLORENCE.  VILS  SENTIMENS  DES  VaIN- 
QtUCRs  QUI  RAPPELOIENT  DANTE.  I.'aUTEUR  LE  FELIUITE  d'aVOIR 
CONSERVE  INl  At  T  l'hONNEUR  DE  SON  POEME.  OPINION  DE  MARIES 
PHILEI.PHE,  gui  PROUVE  QUE  DANTE  N  A  JAMAIS  CESSÉ  D* AIMER  SA 
PATRIE,  MÊME  EN  LA  MAUDISSANT. 


«  Lb  Pwgatam,  dit  M.  Battio  (1),  qui  n'a  pas  été  lu  ou  qui  a 

été  mal  lu  par  tant  de  personnes  se  déclarant  admiratrices 
de  Dante  pour  avoir  lu  Tépisode  de  Francesca  et  celui  «rUgo- 
lin,  et  au  plus  ÏEnfery  le  Purgatoire  est  peut^tre  la  plus  belle 
inTenticm  de  la  Divine  Comédie,  ou  celle  au  moins  dans  laquelle 
te  démontre  la  plus  noUe  partie  du  cœur  de  Dante,  Taoïour. 

«  L*Enfcr|  Unit  korreur  et  colère,  fut  certainement  un  sujet 
plu»  coinforme  au  naturel  de  Daule  ;  mais  les  ames  poétiques 


(4)  Balbo,  tom.  Il ,  pag.  399. 
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ont  un  don  inoflable  ,  celui  d'une  disposition  à  exprimer  des 
aflectîons  diverses.  Dante,  sorti  de  l'obscurité  et  des,  cercles 
efti  oyables  de  l'enfer,  tlès  les  preniiei^s  vers  du  Purgatoire  en- 
tonne un  cbaiit  d'amour.  Les  nombreux  passages  où  il  raconte 
qu  il  a  retrouvé  Béali  âx  après  dix  ans  ,  selon  la  fiction  du 
poète  ,  après  vÎDgt-quatre  ans  ,  suivant  la  vérité  bistorique  , 
soDt  remplis  delà  plus  haute  poésie.  Le  Purgatoire  est  uo  chant 
croittaol  d'amour  depuis  |e  commencement  jusqu'à  la  fin.  » 

Oui ,  telle  a  été  PinleDlion  de  Dante  ;  mais  il  y  a 
eu  quelques  exceptions  à  ce  ton  de  douceur  ;  nous 
Favons  assez  prouvé.  Ce  que  M.  fialbo  dit  ici  à  la  fia 
est  plus  applicable  aux  derniers  vers  de  la  CàmicOf 
nooios  ce  qui  concerne  le  géant  ;  il  y  a  la  quelqne  chose 
de  sauvage  et  d^amer.  UEglise  peut  être  persécutée 
par  les  géans  de  tous  les  temps ,  Philîppe-le-Bd, 
Charles-Quiut,  Napoléon  ;  mais  plus  FEgiise  est  per- 
sécutée ,  moins  elle  mérite  les  accusations  qui  sont 
accumulées  ici. 

Je  rae  range  plus  volontiers,  quoiqu'avec  une  cer- 
taine crainte ,  à  Tavis  de  M.  Baibo  dans  cet  autre 
jugement  de  cet  estimable  écrivain,  lui-même  homme 
de  verve  et  de  chaleur. 

«  En  lisant  le  Purgaioire,  on  remarque  ces  figures  d*anges(l) 
nombreuses  et  merveilleusement  variées  qui  y  sont  introduites  ; 
elles  ont  déjà  été  observées  et  louées  par  M.  Gtnguené,  mais 
peut-être  pas  assez.  Cliacun  sait  que  cette  croyance  aux  anges 
est  une  des  plus  ngréaîiVs  et  des  pb^^  po/'liqtie?;  de  notre  foi, 
une  de  celles  qui  di'iiiout rent  \v  jiliis  «omiiutil  l;i  hcaulé 
acconipn«;ne  la  vérité.  Aucuii  poète  cinétiin  jusqu  ici,  sans 
excejiU  1  Kvron  et  Moore,  n'a  tiré  de  cette  croyance  autant 
de  poésie  t|ne  Dante  Onu  uiique  voudioit  pleinement  IVu- 
tendre  et  le  goiiter,  auioiL  à  chercher  dans  les  autres  œuvres 
d'Alighieri ,  et  spécialement  dans  la  f^iia  mwi'a  et  dans  le 
Convito,  le  complément  de  ses  pensées  relativement  à  ces  cé- 

(i)  Balbu,  (om.  H,  pg.  3ou. 
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lestes  créatures.  Si  Ton  excepte  les  poésies  des  saintes  Ecritures, 
Dante  a  été  le  poète  le  plus  éloigné  de  la  matérialité,  le  plus 
absorbé  dans  les  contemplations  spirituelles.  11  TOjoit  d'une 
manière  claire  devant  loi  le  monde  réuni  de  la  matière  et  des 
esprits ,  la  matière  insensible ,  la  matière  y^tatiTe ,  la  ma^ 
tière  animée  8*éle?ant  de  degré  en  degré ,  de  ncJ>lc8se  en  no- 
blesse jusqu'à  nous.  Il  nous  Yoyoit»  nous,  hommes,  tpii  somme» 
matière  et  esprit,  tenant  comme  un  milieu  entre  les  deux 
mondes,  ou  serrant  de  degré  de  Tun  à  l'autre  ;  enfin,  il  voyoit 
au-dessus  de  nous  des  esprits  sans  matière.  Il  n'y  avoit  pas, 
selon  lui,  de  volonté  ni  de  liberté  dans  la  matière  au-dessous 
de  nous  ;  il  y  avoit  volonté  et  liberté  de  faire  bien  ou  mal  en 
nous  seuls,  qui  sommes  à  la  fois  esprit  et  matière;  il  voyoit 
enfiu  de  la  volonté,  mais  sans  plus  de  liberté  au-dessus  de 
nous  ,  dans  les  esprits  purs. 

«  Parmi  ces  esprits  mal  adorés  sous  le  nom  de  dieux  par  les 
anciens  (1).  mais  auxquels  nixis  croyons,  nous,  ou  par  crainte 
ou  par  amour,  Dante  en  vovoit  de  pleins  d'un  manvais  vou- 
loir qui  gouvenioieut  l'enfer,  et  d'autres  de  boa  vouloir  qui 
gouvernoient ,  les  uns  les  différentes  sphères ,  les  autres  les 
actions  de  Tbomme.  Ceux-ci  avoient  une  vertu  spéciale, 

(i)  Je  Tais  un  peu  plus  expliquer  la  pensée  de  M.  U.ilbo.  11  a  raison  de 
déclarer  que  les  anciens  adctfoient  mal  leurs  dieux.  Homère  nou^t  dit  (  f/iaJ., 
1t9,  11,  ytn  6«t)  [  tndaction  d'Ermsti ,  5  vol.  ia^*,  Ohagow,  1814  j  : 

fdct  in  fugis,  dea  cum  wurfali  culnns, 
<t  Sur  les  hduleur;i  du  muni  ida,  une  déetôe  recevant  les  caresses  «l'un 
mortel*  9 

Bourre  (  iUnd, ,  llv.  V,  vars  383  et  auir.  )  fiilt  dit*  ptr  Dioné  i  V^nut , 
«fille: 

Multi  enim  jam  multa  pcrtuliwus  coelicolœ 

Ab  hominibtu  ,  yraces  dohres  invicem  in rentes. 

m  Un  grand  nombre  du  nuui»  haLtlans  du  ciel ,  nous  avom  beaucoup 
•M^nt  de  la  part  des  bonimes ,  nous  aecablant  réciproquement  de  grave* 
doolenrt.  • 

JimoD  (  IM.  >  liv.  XXI ,  vers  48fl  )  dit  à  Apollon  : 

(|nmnmA>  ver4  tu  maie  tmtines,  catiis  audas,  cantru  «w. 

«  Comment,  Trairoent,  chien  audacieux,  tu  oses  te  déclarer  contre  mol?  » 

Apolkm  {JUttd. ,  liv.  XXIV,  vers  89)  dit  aux  dieux  : 
Std  pemiciou  AckUH,  dii^  vuUit  faverû. 

«  Hais  vous,  dieux,  vods  roulez  fiiTorùec  le  pernicieux  AchiUe  1  » 
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cctix-là  prëndoient  à  une  aéiie  d^événemens ,  giirUpira  mm 
aux  doiHPs  et  cspértmles  peines  du  Purgatoire.  Vu  anfeU 
a  apparu  dans  l'enfer  ;  ensuite  le  |M>ète  décrit,  dsns  le  chant  \ii 
de  U  même  Gooika,  la  fortune»  quiettranKedef|»tMpénléida 
ce  monde.  » 

Dana  k  cninte  de  me  tromper  et  de  me  bunder 
à  trarers  des  expHcâticms  qui  ne  seroient  pas  entière- 
ment (  onfomies  aux  dogmes,  j'aime  roi  ^  mieux,  moi, 
De  considérer  tous  ces  persoonageâ  que  &ous  ie  rap- 
port poétique;  car  il  est  poasiUe  qu^en  ceb  Dante 
n^aîl  pas  suivi  tons  ka  dogmes  qa^il  nous  esl  ofdonaè 
de  respecter,  même  quand  nous  ne  le»  Gonnoissons  pas. 

M.  Lïtilbu  conliiîm'  cl\  liumérer  les  anges  qui  ap- 
paroissenl  dans  le  purgatoire.  CVst  un  auge  qui  y 
conduit  les  ames.  il  ^  ea  a  ua  à  chacun  des  sept 
gréa  de  la  montagne.  Ces  anges  sooi  Tètm  et  par- 
lent d^ime  manière  différente.  Les  vertus  qui  enviroo- 
n en t  le  char  de  Béatrîx  sont  des  anges.  Ces  sostanze 
qui  rliMii[(  iit  avec  elles,  et  qui  inlercèdenl  pour 
lui  quand  Béatrix  lui  adresse  des  reproches,  soDt 
encore  des  anges,  et  en  cda ,  comme  dans  un  ton 
général  dVroour,  excepté  pour  quelques  scènes  d^a- 
mertume  que  nous  avons  signalées ,  k  même  pro* 
pression  d  imporUince  et  de  beauté  règne  à  mesure 
que  le  récit  se  développe.  Enfin  ,  tout  ce  crescendo 
d^amour  et  de  figures  angéliques  se  concentre  autour 
dekiigureprincipale,  de  Béatrix.  Il  n^a  voit  pas  fiiituae 
vaine  promesse,  quand  il  avoit  annoncé  que,  si  Dieu 
le  permettoit,  il  diroit  dVllece  qu^on  n'a  jamais  dit 
de  personne,  et  qu  il  supplioit  le  mailrc  des  mailres 
de  l'admettre  à  voir  la  gloire  de  la  femme  céleste 
contemplant  celui  qui  est  béni  dans  tous  les  siècles. 

Voik  ce  que  Dante  avoit  écrit  dans  k  f^ùa  nuova, 
Mous  croyons  en  avoir  assex  dit  sur  Tensembk  do 
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Purgatoire  y  mélange  suave  de  sérénité  ,  d^unité,  de 
proportion  dans  les  parties.  On  regrette  toutefois 
dy  troaver  une  confusion  d'allégories  ;  le  grand 
général  annoncé  à  la  fin  est  encore  Uguccione , 
selon  M.  Troya.  Nous  allons^  en  effet ,  voir  ce  géné- 
ral donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  valeur,  et  at- 
taquer 1  Inrenre,  ville  guelfe,  mvcc  une  armée  consi- 
dérable de  gibelins.  Tous  les  sentimens  de  Dante  se 
portoient  Ters  Florence,  qui  auroit  cessé  d^être  im^ 
ptè  s^il  y  fût  rentré.  Uguceione  menaçoit  Florence  ; 
Dante  louoît  Uguccione. 

Uguccione,  parmi  les  gibelins,  jouissoit  de  la  plm 
ancienne  renommée.  Il  se  déclaroit  Tami  constant  de 
'  Dante,  qui  lui  avoit  dédié  son  Enfer,  Cet  Enfer ^  dont 
il  circulait  beaucoup  de  copies ,  étoitluy  étoit  re- 
cherché à  Naples,  comme  dans  le  reste  de  Tltalie.  Le 
roi  Robert  haïssoit  L  guccione  ,  et  finit  par  haïr  les 
amis  du  grand  gibelin  ;  de  ce  nombre  étoit  Dante , 
qui,  par  ses  écrits,  avoit  cherché  à  servir  la  cause 
impériale.  Robert  tenoit  un  mcaire  dans  Florence. 
Ce  magistrat,  dévoué  aux  intérêts  de  Robert,  soUi- 
eitoit  du  comune  une  nouvelle  condamnation  contre 
Dante ,  qui ,  dans  son  Purgatoire  également  connu 
à  Naples ,  avoit  vivement  injurié  la  maison  de  France. 
Des  événemens  militaires  suspendirent  rexécution  de 
ce  nouvel  acte  de  yengeance.  Uguccione,  qui,  dans 
TEnfer^  s^appelie  le  Feltro^  et  dans  le  Purgatoire^ 
Duxy  s'eniparoit  des  plus  forts  châteaux  guelfes ,  et 
vint  faire  camper  son  armée  à  Monte-Catini ,  entre 
Lucques  et  Pistoie.  L^arrivée  à  Florence  de  Philippe, 
prince  de  Tarente,  et  de  messire  Pierre  d^Anjou,  frères 
du  roi  Bobert(i),  rendit  quelque  courage  aux  guelfes 


(i)  V»Un>,  jwg.  146. 
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de  cette  ville,  lies  gibelins  de  Pise  proposoieDtd^eii- 
trer  en  arraogement  avec  le  roi.  Uguodone  reparut 
au  milieu  des  Pisans,  et,  par  son  éloquence  mili- 
taire, l«\s  cll^[)o^a  à  continuer  la  guerre.  Il  leur  dil 
que  pour  eux  il  avoil  quitte  Gènes  pendantqu'^eUeéioit 
habitée  par  Henri  VII.  Il  leur  rappela  que  cette  villfl 
ai  noble  de  Gènes  auioit  été  pour  Uguccione  un  rem- 
part assuré;  que  tous  ces  avantages  avoîent  été  sa- 
crifiés i\u\  J^i^ans;  qu^il  employoit  pour  les  défendre 
le  revenu  de  son  étal  de  la  Faggiola,  et  les  reââQUrce& 
qui  proveooieut  des  bienfaits  de  Tenipereur. 

Il  représenta  que  son  frère  Philippe  lui  envoyoît 
de  son  monastère  de  Sainte-Marie  del  Trivio  de  Hoote 
Coronaro  ,  des  sommes  avec  lesquelles  on  souteooit 
la  guéri  e,  l  guccione  couipta  ses  anus  et  les  hommes 
iadiiiereDS;  ses  amis  se  trouvèrent  en  plus  grand  uoia- 
hre.  Il  passa  une  revue  de  ses  troupes,  et  il  s^assura 
qu^il  étoit  chef  de  vingt  mille  hommes  d^infimlerie 
et  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux.  On  dbtinguoit 
un  corps  d'Allemands ,  de  Brabançons,  qui  étoit  reste 
en  Italie  après  la  mort  de  Ileuri  VU ,  et  que  Pise 
avoit  pris  à  sa  solde.  Au  nombre  de  ses  alliés,  il 
oomptoit  Blatthieu  Visconti ,  de  Milan,  les  JiétîiiSf 
Can  délia  Scala  ;  les  exilés  blancs  finmoient  un  coips 
de  six  cents  combattans.  On  ne  sait  pas  si  Dante  en 
faisoil  partie;  il  n^y  pas  lieu  de  le  croire,  11  étoit  âs^ 
de  cinquante  ans  (i3i5);  on  ne  se  voue  pas  facile- 
inent  à  la  carrière  militaire  dans  un  tel  âge ,  si  oo 
n^est  pas  accoutumé  à  la  vie  des  combats.  D^ailkurs, 
on  croyoit  qu^U  devoit  mieux  servir  Uguocioae  afsc 

des  écrits  qu'avec  la  lance. 

Casiruccio  Castracani  commandoit  quelques  Luc- 
quois  au  service  d^Uguccione,  et  Hanieri  délia  Ghé-* 
rardesca  fiiisoit  reparoitre  parmi  les  capitaines  de 
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Kie  le  nom  auparavant  si  abhorré  du  comte  Ugolin. 
Dans  Parmée  ennemie,  commandée  par  le  prince 

de  Tarente  el  les  Flortnims,  on  conij)toit  les  guer- 
riers de  Bologne,  de  Sienne,  de  Gubbio  ,  de  Pé- 
ruffÊ  et  de  Città  di  Castello.  Chacun  de  leur  côté , 
Ugoccione  et  le  prince  de  Tarente  animoient  leurs 
MMals* 

U^ccione  disoit  aux  siens  que  les  [)iiiices  de  la 
îiiaiion  de  France  tenoient  en  esclavage  a  Avignon 
TEgUsedeDieu,  et  ne  souiïriroientpas  la  libre  éii^iion 
dtt  pepe;  qoeRobert  étoi  t  assb  sur  le  trône  de  Conradio , 
cnnllement  a»assiné  dans  son  jeune  âge,  de  Conra- 
dittt  immortel  honneur  de  la  maison  de  Sonabe,  En- 
suite, c'iprùs  avoir  éleve  son  li;uit  chapeau  de  fer,  le 
Gibelin  donna  le  signal  du  combat.  Dans  le  premier 
HMNnentf  Pierre  delà  Faggiolafut  tué;  Ugnccione  ac* 
courut  a  pas  de  géant  (gigmieggùmdo)^  ditM.  Troyat 
ponr  le  yenger.  Pierre  d*Anjou ,  Charies ,  fik  du 
prince  de  Tarente ,  tombèrent  sous  les  coups  des  ca- 
valiers brabançons.  La  victoire  du  chef  terrible  des 
gibelins  jeta  la  douleur  dans  Florence  ;  mais  le  co" 
nmfw  M  perdît  pas  courage.  Le  vicaire  lança  des 
eoudamnatioiis*  Une  quatrième  sentence  d^exii  fut 
prononcée  contre  Dante»  L*un  ne  se  lassoit  pas  de 
frapper  des  coups  que  Taulre  ne  cessoit  de  niériler. 
On  assure  que  la  publicaliun  eu*  luun  ellrs  copi<*s  de 
la  Monarchia  devint  le  prétexte  d'uu  surcroît  de  co- 
lère. Dante  s^oecupoit  aussi  de  la  composition  de  son 
Pamditj  et  Ton  croit  que  la  réponse  è  la  nouyeUe 
sentence  est  dans  le  chant  yiii  de  cette  Caniica ,  où, 
en  parlant  de  Robert,  le  poète  dit  : 

Ma  -voi  lorccle  aUa  reiiifione 

7W  che  fk  Mio  m  tmger  la  spaéa, 

E  foie  ri  kA  cA'è  éa  sêmùM* 


I 
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«  Vous  attaches  de  lbf€«  à  la  reUgpon  tel  ifui  CM  né  piNir 
ceindre  i'épée,  et  voua  faites  roi  celui  qui  ne  aait  4|ue  pirler.  • 

Ce  rida sermone  est  indubiUblement Robert,  qui 

Iciiuit  de  fréquens  conseils  à  Naples ,  et  qui  ne  ^ 
luODlroit  pas  à  la  tète  de  ses  troupes. 

Du  reste  f  Dante  avoit  d^autres  coDsolatious  qoA 
celles  de  ses  vers.  Lessuccèsjd^Uguocîone  lui  faisoienl 
espérer  la  fin  de  tant  de  malheurs  des  blancs. 

Luuis  de  Bavière,  réceuunent  élu  empereur,  ac- 
coixioit  à  Uguccione  la  seigneuiie  de  beaucoup  de 
villes  italiennes.  LVmpereur  envoyoit  les  diplômes 
signés  par  on  chancelier.  Uguccime  de  la  Fagg^ioia 
se  présentoit  avec  une  année  pour  les  fiûre  enregis- 
trer daus  les  coniuni  livrés  à  son  coininandement. 

Les  jours  prédits  par  Daute  sembloient  arriver^mais 
la  fortune. appré toit  ses  tromperies  et  les  mécomptes. 
Uguccione  s^endormoit  dans  sa  gloire  \  il  ménaMNl 
Florence ,  et,  avec  Tappui  de  ses  avennmers  br«M»> 
çon^,  ([ue  Ton  recoiuioit  aujourd'hui  [)(>ur  une  surle 
de  pi  eiiiiers  contlottieri ^  qui  ensuite  se  multiplièrent 
tauten  Italie,  il  croy oit  pouvoir  imposer  violeaunent 
sou  autorité  à  Pise»  Gaddo  délia  Gfaérardflica  fui  ua 
des  premier»  à  blâmer  la  conduite  d^Uguodooe.  Ban- 
duocio  Bumconte  et  Pierre ,  son  fils ,  donnoient  la 
tii;itii  aux  vues  anibilieiises  de  Gaddo.  Des  discours 
uisultaus  parvenoient  aux  oreilles  de  la  Faggiola;  il 
courut  à  Pise,  et  fit  décapiter  tes  deux  Booncontit 
qu'il  déclara  traîtres  et  partisans  de  Robert* 

Cependant  Castruccio^  sur  la  vie  duquel  Macbiavd 
a  bâti,  depuis,  un  ioniaii  m  rempli  d'intérêt,  Cas- 
truccio,  que  nous  iie  considérons  que  sous  les  rapports 
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d'r^ccione,  podestà  de  celle  ville.  Ce  dernier  envoya 
Gistruccio  à  une  expédition  dans  la  Lutii^iane.  Celte 
mission  fut-^lie  un  piège,  ou  Castruccio  abusa-t-il  de 
ses  pouvoirs  ?  A  son  retour,  Ranieri  délia  Faggiola 
raccosa  de  vols  et  de  meurtres ,  et  le  condamna  à 
avoir  la  lète  tranchée.  Déjà  il  éloit  conduit  au  lieu 
du  supplice.  Le  peuple  menaça  de  se  révolter,  et  le 
podestà  fut  obligé  d'envoyer  à  Pise  demander  la 
grtoe  de  Castruccio  à  Ugnocîone.  Celui-ci  éloit  k  ta- 
Ue,  et  ne  voulut  pas  quitter  le  festin*  Il  ne  partit 
pour  Lucques  que  long-temps  après  avoir  reçu  la 
noijvt  Ile.  Dans  Fintervalle,  le  peuple  ayant  délivré 
CasLruccio,  Tavoit  nommé  seigneur  de  la  viiie.  lia- 
oteri  eut  à  peine  le  temps  de  fuir.  Toutes  les  auto^ 
rités  qui  ont  abusé  du  pouvoir  ne  trouvent  pas  de 
gardes  fidèles  ;  les  servitews  de  Ranîeri  PabandoD* 
lièrent.  Au  rtioiiienl  où  llgurcione  quitta  Pise,  Cos- 
cetto  del  Colle  (i),  partisan  des  Buonconti ,  attaqua  b 
palais  du  podeêiàà»  Pise.  Un  double  malheur  frap- 
poit  L  u  uccione*  Peut-être  eàt-il  obtenu  plus  de  sniy 
ces,  peut-être  PItalie  elle-même  auroit-eUe  éprouvé 
uji  ;iuîre  sort,  si  ce  héros,  connu  par  la  force  et  la 
rapidité  de  ses  coups,  ne  se  fût  pas  oublie  dans  un 
Kpas.  Il  se  réfugia  auprès  du  marquis  Spinelio  Ma- 
laspina ,  son  ami  et  celui  de  Dante ,  et  de  là ,  il  se 
rendit  à  Modène,  oà  les  honneurs  qu^oo  lui  prodigua 
ne  duiiiiit  lui  rappeler  que  plus  amèrement  son  in- 
fortune. De  Modène,  il  courut  à  Montefeltro,  et  de 
là  à  Vérone. 

Cane  délia  Scala,  appelé  déjà  Cm  Grande^  honora 
ritlostre  guerrier,  et  lui  confia  le  ooramandement  de 

toutes  ses  troupes  ;  mais  c'étoil  un  dédommagement 
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Stérile  de  tant  d'*autorité  perdue,  de  tant  de  gloire 
acquise,  pour  ne  redevenir  que  le  sujet  d^na  seigneur 
qui  alloit  èlre  proclamé  le  plus  illustre  prince  de  FI- 
talie,  d'un  prince  à  côté  duquel  Uguccione  sY*toit 
assis,  comme  son  égal ,  pendant  le  séjour  de  Henri  V  il 
à  Pise. 

La  première  pensée  de  Gaddo  délia  Ghéraixlesca 
fut  de  conclure  la  paix  avec  le  roi  de  Napies.  Uguo- 
cione  avoit  eu  raison  d^accuser  Gaddo  de  perfidie  ; 

mais  il  falloit  Téloigner  pour  lui  ôter  les  moyens  de 
faire  réussir  ses  desseins  de  Irahlsun. 
*  Florence,  iiHoiblie  par  la  défaite  de  Mon te-Calini, 
consentoit  à  bien  traiter  quelques-uns  des  réfugiés,  et, 
suivantlacoutume,  a  recevoir  ceux  qui  avoienl  le  moins 
décourage,  c^est-à-dire  des  guerriers  qui  nWoient  pas 
paru  dans  les  batailles,  et  les  hommes  cauteleux  qui 
s^étoient  gardés  de  confier  leurs  douleurs  à  des  écrits. 
Les  Cer(  hi  presque  tous  étoient  renln  :  ces  chefs 
efféminés  du  parti  blanc  Favoient  toujours  ruiné  par 
leur  mollesse  et  par  Torgueil  démesuré  qui  les  avoit 
portés  à  se  montrer  d^implacables  adversaires  des 
Oonaii ,  avec  lesquels  ils  dévoient  un  jour  reoonnoitre 
Tautorité  des  noirs. 

Le  7  août  i3i6,  le  condave  avoit  élu  pape  Jacques 
de  Cahors,  qui  prenoit  le  nom  de  Jean  XXIL  Ce 
choix  étoit  encore  ignoré  h  ^a[)les  ,  quand  on  si- 
gnoit  un  traité  entre  les  Pisans,  fatigues  (F*  tre  gibe- 
lins, et  Robert,  qu^en  déliaitive  ses  assiduités  aux 
conseils  avoient  mieux  servi  que  les  fatigues  et  la 
gloire  de  la  guerre. 

En  i3i7,  Tœuvre  fut  consommée.  Pise^  Florence, 
Pistoie  et  presque  tonte  la  Toscane  acceptèrent  en- 
Ir^elles  une  paix  perpétuelle,  niai^  qui  dovoit  finir. 

Castruccio  seul ,  maître  de  Lucques  ,  voyant  dans 
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celle  ville  les  élémens  gibelins  dominer  ,  se  liaul 
dailieurs  à  ses  Uilens  mil;[;iires,  et  pensant  que  les 
lautes  des  Ugiiccioai  pouvo^eal  aider  leur  successeur 
i  mieux  £dre,  n^aocepla  pas  la  paix  et  garda  fidélité 
à  Taigla  impéidah 

Cepeedant  les  malheurs  àn  ^nd  Uguccione 
avoient  plonp^é  dans  hi  douleur  vl  dans  une  })r<)r()iide 
misère,  Daute  son  admirateur,  il  a  osoit  pas  encore 
le  rejoindre  à  Vérone ,  et  quelques  vers  du  Paradis 
dms  le  aax*  chaut  prouvent  au  motus  de  la  froideur 
pour  la  cour  de  la  Scala.  Alors  Ugucdone  encou- 
ragea son  ami  à  venir  dans  celle  ville.  Danle  alla  y 
Irouver  le  dux^  annoncé  daiis  le  Purgatoire  ^  ce  dux 
Ù  tristement  déchu  dWe  grandeur  qui  ne  devoîl  plus 
rerenir.  Cest  avec  cda  un  beau  spectacle  que  celui 
dVme  amitié  si  fidèle,  et  ce  penchant  du  vieux  guei^ 
rier  à  diercher  des  consolations  dans  le  commerce  du 
plus  grand  génie  littéraire  du  temps. 

Nous  sommes  arrivés  à  Tannée  1^17;  cVat  a  cette 
%>oqYie  qu^il  faut  rapporter,  suivant  M.  Foscolo  et 
|i.  Witte,  une  lettre  de  Dante ,  adressée  à  un  reli- 
gieux de  sas  amis,  qui  aroit  profité  des  dispositions 
de  duuccur  où  la  paix  avoil  placé  les  esprits,  pour  de- 
mander, au  nom  de  Dante,  la  permission  d'aller  à 
Fiorence.  Les  conditions  encore  récemment  accep- 
tées par  des  Florentins  de  naissance  illustre  étoient 
cdles-ci  :  condamné  devoit  se  constituer  quelque 
temps  en  prison  ;  puis ,  à  un  jour  de  solennité  et  de 
fete  poiu*  la  ville,  il  dcvuil  se  présenter,  une  torche  à 
la  main,  dans  une  des  principales  éerlises,  et  ià  se  re- 
commander à  la  miséricorde  àM^cotnune* 

Danle  se  contenta  d'abord  de  cette  réponse  verbales 
«  Je  ne  retournerai  point  par  une  telle  voie.  Dieu  ne 
H  donna  jamais  à  un  homme,  qui  esl  né  et  qui  a  été 
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<f  élevé  dans  le  sein  de  la  philofophie,  Pidée  dede* 

i<  venir  une  chandelle  de  cire  de  son  comune,  » 
Voici  ensuite  la  i-éponse  écrile  que  iii  Texilé  : 

«  Dans  vos  lettres  que  j'ai  reçues  avec  la  révérence  et  VsS' 
fectlon  que  je  vous  dois,  j*ai  vu  avec  reronnoissance  quel  in- 
térêt vous  attachez  à  luou  retour  daus  la  patrie.  \ous  m'avez 
servi  avec  une  tendresse  d'autant  plus  grande ,  qu'il  est  rare 
que  les  exilé»  trouvent  des  amis.  Je  réponds  A  vos  lettres  »  et 
si  je  ne  réponds  pas  dans  la  manière  qu'auroit  acceptée  la 
pustUanîmité  de  plusieurs  «  je  vous  demande  affectueusement 
de  ne  me  juger  qu'après  avoir  examiné  mes  raisons. 

«  Voilà  donc  que,  par  les  lettres  de  vous  et  de  mon  neveu» 
et  de  plttsieui*s  autres  amis ,  il  m'est  signifié  qu'il  a  été  rendu 
un  éditsur  l*abaolution  des  bannis,  et  que  si  je  veux  payer 
une  certaine  somined'arnent  et  supporter  la  tache  de  VoUation, 
je  pourrai  être  absous  et  retourner  sur-le-champ  à  Florence. 

n  Dans  cette  proposition,  il  y  a  deux  choses  ridicules  et  mal 
conseillées  ;  ]p  dis  mal  conseillées  par  ceux  qui  se  sont  ainsi 
exprimés,  car  vos  lettres,  formulées  plus  discrètement  et  plus 
judiciensetnrnt,  nf  disent  rien  de  pareilles  choses. 

«  Est-ellt^  j;loi  it'ust:  c«'ttp  révocation  ,  en  vertu  de  laquelle 
Dante  Aligiiieri  est  rappelé  dans  sa  jiatrie  après  uu  exil  de  près 
de  trois  lustres?  est-ce  là  ce  qu  a  mérité  son  innocence  mani- 
feste pour  tous?  Voilà  ce  qui  étoit  réservé  à  ses  sueurs  et 
A  ses  travaux  si  constans  dans  les  études  !  Arrière  Thomme 
A  qni  la  pfailosopiiie  est  familière,  et  qui  seroit  porté,  par  une 
aussi  témémire,  une  aussi  terrestre  bassesse  de  cœur,  A  venir, 
ainsi  qu'un  Giolo(l)  et  d'autres  infâmes,  A  venir  comme  ga- 
rotté  faire  VoUation  de  sa  personne!  Arrière  l'homme ,  qui 
après  avoir  prêché  la  justice  et  après  avoir  souffert  l'injure  f 
viendroit  trouver  ceux  qui  l'ont  insulté,  comme  s'ils  étolent 
bien  méritans ,  et  leur  donneroit  son  argent  ! 

«  Ce  n'est  pas  là  un  cfaeoÛB  par  lequel  on  revient  dans 
ia  patrie;  mais  si  vous  ou  vos  amis  vous  en  entrevoyez  un  autre 
qui  ne  déroge  ni  à  la  renommée  do  Dante  ni  à  llionneur, 
j'accourrai  à  grands  pas  pour  l'accepter.  Si  nu  n'entre  pas  à 
Florence  par  une  autre  voie,  je  n'entrerai  pas  à  Florence. 

(t)  CW  peut-être  le  nom  de  quelque  liche  célèbre. 
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«  Hé  quoi)  ne  pourrai-je  pas  coiueinpler  partout  Ifîs  miroirs 
du  soli'îl  et  des  astn's?  est-ce  que  je  ne  pourrai  pas  admiier 
Ii-s  plus  ilouccs  vrrilés  sous  le  ciel,  si  auparavaul  je  ne  uic 
niofitre  pas  sans  gloire  el  t  ouvert  d*if  iiûminie  devant  le  pfiiple 
et  devant  la  ville  de  Floreace?  Jauiaia  le  pain  ne  me  man- 
quera. M 

U  paroit  qoe  le  reste  de  celle  leilre  n'a  paa  été 
retfonyé* 

Réponse  nagnificpie  à  jamais  !  Il  esl  dur  de  ne  pas 

revoir  la  patrie^  ii  est  amer  pour  tous  le  pain  éUan- 
ger  !  Mais  la  noblesse,  la  lui  ce,  la  dignité  clans  IVxilé 
que  Von  veut  déshonorer,  sont  des  vertus  de  premier 
rang,  des  titres  de  gloire  ineffiiçabte,  des  sigcU  de 
louange  destinés  k  ne  jamais  périr. 

Comment  les  lioinnies  habUes  de  Florence  qui  a 
toujours  abondé  en  esprits  pénétrans,  tonnnent  ces 
hommes,  qui  avoieut  lu  les  vers  de  Dante,  ne  se 
disoieoi-ils  pas  que  tout  s^encbaine  dans  le  caractère 
des  génies  qoi  s^élèvenl  au-dessus  de  la  classa  com-» 
mnne  des  morleb  !  N^éloienlree  pas  des  engageniena 
de  magnanimité,  des  devoirs  solennels  de  constance, 
d'obstination  même;  n  *  loit-ce  pas  un  tohur  et  ces 
triplex^  ces  hostilités  carthaginoises^  ces  mêlées  for- 
midables où  le  banni,  Coriolan  sans  épouse  ëi  sans 
mère,  engageott  seul  le  combat  moral  contre  la  patrie 
font  entière  I  Qn^avoit^on  à  demander  à  ce  poète  her^ 
culécii  qui ,  armé  de  toutes  les  connoissances  de  son 
temps,  doué  d'une  chaleur  furieuse,  se  posoit  en 
Miaos  implacable,  el,  multipiiaut  les  replis  de  sa  ma*- 
lédiction^  fiiisoit  tomber  à  ses  genou  les  personnages 
des  siècles  anciens  et  des  siècies  roodemesy  et  Ii  pro* 
nonçott^  moraliste  et  juge  sans  contrôle,  les  divers 
degrés  de  peines  et  de  supplices?  Se  resout-on  à  une 
ainende  honorable  ilétriâ^aate,  quand  on  a  osé|  usur- 
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pant  sans  doute  la  puissance  de  Dieu,  tout  à  coop 
comme  pour  lui  ressembler  davantage  apaiser  les 
éclats  de  son  indignation  et  les  flots  de  sa  colère , 
composer  son  visage  à  la  clémence ,  continuel'  ses 

arrêts,  mais  des  arrêts  plus  doux,  distribuant  à  ceux 
qu^il  déclare  punissables  pour  un  temps,  et  à  ceux 
qu'il  reconnoîl  de  sa  propre  volonté  pour  des  élus^ 
les  émotions  si  vives  de  Tespérance  qui  sont  déjà 
comme  le  bonheur,  et  enBn  les  délices  de  TinefEdile 
béatitude  et  de  la  bénédiction  divine,  cet  unique  but 
qu'il  ftut  atteindre  pour  voir  briser  la  chaîne  misé* 
Table  qu^on  traîne  sur  la  terre  ? 

n  avoit  dû  se  sentir  emporté  au-delà  des  habitudes 
de  la  vie,  celui  qui  avoit  accompli  de  si  impétueux 
travaux.  Déjà  une  partie  des  chants  du  Paradis  étoit 
composée  :  le  plan  des  dernières  strophes  étoit  arrêté. 
Ne  pouvoit-il  pas  quelquefois,  le  poète,  s^appliquer 
lui-même  cette  expression  qu^il  a  créée  dans  le 
lâchant  du Ptfreuâûr,  et  quej^aiosé  traduire  par  le  mot 
transhumanery  expression  qui  ne  cessera  d'être  su- 
blime !  Oui,  il  devoil  se  sentir  transhumané  et  ne 
plus  se  croire  attaché  à  ia  terre. 

Pouvoil-ii  descendre  d^une  telle  gloire  ce  génie 
qui ,  sans  point  d'appui ,  s'étoit  élancé  i  une  telle 
hauteur,  pour  penser,  comme  il  Pa  dit  si  bien,  lui, 
pillé,  saccagé,  a  donner  son  argent?  A  qui?  à  ceux 
qui  Tavoient  insulté ,  comme  à  des  hommes  Jncn 
méritons;  puis,  un  cierge  à  la  main,  prier  à  genoux 
qu'on  lui  pardonnât.  On  Tavoit  accusé  de  baratterie^ 
de  iaux,  de  crime  de  péculat.  Ce  sont-là  les  horribles 
renommées  que  les  partis  vainqueurs  jettent  à  la  téte 
des  ennemis  vaincus.  Il  pouvoit  sembler  à  Dante, 
dans  les  enfantemens  bizarres  de  son  imagination,  que 
des  trois  royaumes  qu^il  avoit  chantés,  les  condamnés. 
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les  purifiés,  les  bienheiireax  aocouiroieiit ,  les  uns 
pour  deroaodep  un  meilleur  jugement,  les  autres 
pour  ordonner  qu^on  abrégeât  leur  attente,  les  der- 
niers enfin  pour  s'enquérir  s'ils  conserveroient  leur 
félicilé.  Dante  ne  devoit-il  pas  frémir  jusque  dans 
les  fibres  ie&  plus  déliées,  à  Tidée  de  refaire  la  Dwine 
Comédie  sous  la  dictée  dWversaires  heureux  et  in- 
solens?  Branca  Doria  lui-même,  Fassassin  de  son  beau- 
père,  n^auroit-il  pas  apparu,  revenant  de  TEnfer,  où 
Dante  Ta  voit  englouti  avant  k  temps?  ou  bien  les  amis 
de  Branca,  ses  héritiers,  ne  comprenantpas,  ou  compre- 
nant trop  bien  la  grandeur  démesurée  de  la  pensée  du 
poète,  ne  seroient-ils  pas  venus  prétendre  que  Dante, 
anachronùîe  misérable ,  avoit  jeté  hors  de  la  vie  un 
homme  vivant?  Ne  les  entendez-vous  pas  demander 
pedanàuient  que  le  f  ait  exact  soit  rétabli  et  que  les  ter- 
ribles vers  soient  effacés?  £t  à  nous,  qui  nous  auroit 
rendu  de  teb  vers?  Depuis  cinq  cent  vingt  ans  art-il 
reparu  un  autre  Dante  ? 

Toujours  est-il  que  Ton  imposoit  une  condition 
abominable,  et  que  le  plus  éminent  courage  répon— 
doit  raca  aux  làf  lies  qui  s'a\  (  ugloient  dans  la  victoire. 

J^ai  déjà  dit  que  les  premiers  chants  du  Paradis 
étoient  terminés  à  Tépoque  où  fut  écrite  cette  lettre* 
Aussi  la  mention  de  cet  outrage  n^étoit  pas  encore 
tracée  dans  cette  Cmtica;  mais  lorsque,  plus  reposé, 
niouis  n  rilc,  le  poète,  plus  que  jamais  satisfait  de  sou 
ouvrage,  se  rendra  justice,  ou  voit  qu^il  pourra  dire  * 

Exegi  monumenitm  art  pemmmt. 

n  laissera  échapper,  dans  un  mouvement  de  vanité 

juste,  de  laisser  aller  bien  excusable,  les  paroles  que 
nous  trouverons  au  chant  xxv,  et  qu  »i  me  sera  permis 
de  rapporter  d  avance. 
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tt  $*it  arrive  jfUiMis  que  ce  poème  sacré,  dont  le  ûd  et  k 
terre  m'oot  fourni  les  couleurs,  et  que. J'ai  entrepris  atec 
tant  de  fatigue  pendant  de  longues  annto,  adoucisse  la  cdère 
qui  me  tient  banni  de  la  bergerie  où,  ennemi  des  loups  d^vo- 
tans,  je  dormois  ainsi  qu*un  agneau ,  ce  sera  avec  une  to» 
pkis  hannottieose  et  à  un  âge  plus  vénérable  que  je  reficn* 
drai  comme  poète  prendre  la  couronne  de  laurier  dans  U 
temple  où  Ton  m'a  donné  le  baptême*  Cest  dans  ce  temple 
que  j'ai  reçu  la  foi  qui  rend  les  ames  agréables  à  Bieu ,  et 
c'est  pour  la  foi  que  Pierre  a  si  honorablement  tourné  autour 
de  mon  front.  » 

11  y  a  loin  de  la  torche  allumée  a  la  couronne  de 
laurier.  Dante  avoit  répondu  à  ceux  qui  le  soUici- 
toient  à  un  tel  retour  par  une  belle  lettre  latine.  U 
irîent  de  répondre  ici  comme  poète,  et  il  ne  veut  se 
revoir  à  Florence  que  pour  y  recevoir  ht  couronne 
dans  le  baptistère  de  Saint-Jean,  au  milieu  des  accla- 
mations de  sesconcilov  dis.  Or  ces  acclanialioub  maiu- 
tenoient,  avec  une  grande  partie  des  jugemeus  pro- 
noncés dans  les  trois  Ckmitche ,  la  gloire  du  poète* 

Ifous  nous  airètons ,  effrayé  quelque  peu  à  notre 
tour,  de  la  sorte  de  vivacité  qui  vient  de  nous  échap- 
per, et  que  l'on  acceptera,  nous  l'esjj»  ions,  connne 
née  du  sujet  et  d'une  juxtaposition  qui  échauiferoit 
le  cœur  le  plus  glacial ,  et  qui  a  brûlé  llûstorieo 
lui-même  à  Jeu  de  révetière.  Descendons  mainte- 
nant à  des  considérations  ^rre  à  terre  ^  et  cpe  ce- 
pendant l'observateur  ne  peut  pas  dédaigner. 

Toutes  ces  (  ondilions  imposées  à  Dante  n'étoient 
peut-être  qu^un  calcul  de  quelques-uns  de  ces  esprib 
secs  qid  apparoissent  dans  toutes  les  révolutions*  De 
tels  hommes  ne  vouloient  pas  revoir  Dante  parmi 
eux  s  les  esprits  secs  sont  en  même  tem|>9  lâches;  maïs 
ils  ne  manquent  pas  d'une  certaine  habileté,  cl  ils 
ne  cuuâcntoieut  pas  à  dire  toute  leur  penâce. 
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demandant  un  tel  sacrifice  à  un  génie  exalté ,  ils  sa- 

voient  qu'il  ne  raccorderoil  pas.  Alors,  sous  un 
faux  semblant  de  pardon  el  de  clémence ,  a  Tabri  de 
tout  reproche  d^envie  ou  de  jalousie  ignoble,  ils  s^é- 
crioieot  que  Tobstiné  gibelin  étoit  devenu  un  homme 
dépourvu  de  raison,  de  patriotisme,  de  gratitude  et 
du  sentiment  de  son  propre  bonheur. 

Le  calcul  etoiL  juste.  Dante  ne  pouvoit  s^avilir^ 
Dante  devoit  alors  mourir  en  exil,  dans  les  derniers 
combats  qu^alloient  se  livrer  la  colère  et  Pamour. 
PMant,  plus  de  prières ,  plus  de  condescendances , 
plus  de  complaisances  de  voisinante,  plus  de  ces  âge- 
nouiUemens  (diroit  Dan  te)  ^  plus  de  ces  repentirs  do- 
mestiques qui  tuent  les  beaux  vers  ;  et  la  glorieuse 
Dime  Comédie^  igmemeai primesautière ^  nous  est 
resiée,  il  est  vrai,  avec  ses  erreurs  et  ses  injustices, 
mais  aussi  avec  ses  éclats  d^éloquence ,  ses  fleuves  de 
science,  ses  découvertes  imprévues |  ses  torrens  de 
feu ,  ses  trésors  impérissables  d^invention ,  de  mora- 
lités foudroyantes,  et  tant  de  saintes  richesses  de 
eonvictions  catholiques. 

Enfin,  qui  sait  à  présent  si,  dans  une  de  ses  bou- 
tades poétiques,  dans  un  de  ces  transports  dWgueil , 
A  naturels  chez  un  homme  de  cette  trempe  de  fer, 
Dante  ne  s^est  pas  écrié  :  «i  La  fortune  a  changé  pour 
ic  ces  âpres  guelfes  noirs  ;  ils  m^ont  exilé  d^une  ville 
«  qui  étoit  à  moi  comme  à  eux  ;  ils  me  rappeloient 
«pour  m^abaisser,  pour  m  aoioindrir.  Tyrans,  je 
«  n'accepte  pas  Tinfamie.  Je  vous  aimois,  je  vous  Tai 
«  dit  sofQvent  sur  tous  les  tons  de  ma  lyre  ;  je  vous 
«  aimois  encore  en  lançant  mes  imprécations  :  vous 
«'  m  savez  pas  ce  qui  se  passu  dans  un  cœur  comme 
«  le  mien.  Efi  bien  !  je  renonce  à  FArno;  je  place 
«  ma  patrie  ailleurs.  Mon  tour  est  venu,  j^'ai  sans 

25 
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«  doute  et  j^exeroe  le  droil  de  vous  refuser  ma  pré- 
«  sence,  et  de  vous  exiler  vousHnéroes  du  royaume 

«  moral  dont  me  voilà  devenu  le  prince  jusqu^aux 
«<  siècles  les  plus  reculés.  » 

Maintenant,  lorsqu^après  tant  de  menaces  répui* 
dues  dans  le  poème,  je  veux  prouver  que  Dante  ché- 
rissoit  sa  patrie,  je  dois  apporter  des  preuves.  J.  Ma- 
rius  rhilelphe  dit  eApieâ^eiiient  dans  sa  vie  de 
Dante  (i),  déjà  citée  : 

"  Il  ne  pouvoit  jamais  se  délivrer  cle  cette  passion  qui  allii- 
luoit  eu  lui  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  ayant  coimn  et  éprouvé 
les  variations  de  la  fortune,  il  dcsiroit  se  retronvir  dans  cette 
patrie,  nou  pour  venger  des  injures,  pour  rtn  iminer  contre 
les  citoyens,  mais  pour  vivre  utde  à  lui-même  ri  à  srs  r^n- 
fans.  Déterminé  à  abandonner  les  affaires  ,  il  ne  vouloitplus 
que  eidtiver  rimmortalité  des  lettres.  Amltiiionnant  assi- 
dûment ce  bienfait  de  la  patrie^  nou-seulmjrjii  il  adressa  plu- 
sieurs demandes  à  des  citoyens  qu'il  savoit  portés  à  la  vertu, 
mais  encore  il  écrivit  des  lettres  iissc?  longues  au  peuple  lui- 
même,  l  ni  (\c  ces  lettres  commenroit  par  ces  paroles  prophé- 
tiques de  Dieu  :  «  Mon  peuple^  que  t'ai-fe  fait  (2)?  »  Cepriulnut, 
comme  ces  paroles  si  suaves  ne  prodiusoient  aucune  impul- 
sion sur  ceux  dont  les  cœurs  éloient  endurcis,  et  qu'il  ne 
restoit  aucune  espérance  ni  par  la  ^yuerre,  tii  par  la  j»aix, 
ni  par  la  faveur,  ni  par  les  amitiés,  d'obtenir  le  retour; 
comme  eniin  il(  nri  de  Luxeinl)uur|;  avoit  été  élu  empereur, 
et  que  cette  éli  l  Uon  et  l'arrivée  du  prince  faisoicnt  espérerà 
tous  fie  faraudes  chosest  Dante,  ramené  par  l'indignation  à  une 
doulem  si  juste,  conçut  un  nouvel  espoir  :  ce  que  les  lioiniiiej» 
trop  malbeureux  désirent,  ils  le  croient  facilement.  En  rfTel, 
les  projets  des  Français  {(jaiiormu  res ;  je  ne  sais  pas  trop  n  !i>- 
mcnt  les  Français  arrivent  ici  à  pr()]M)s  d'un  empt-icui  (;er- 
niain  ),  bien  qu'ils  soient  iomjdui  s  toililes  et  détruits  lorsqu'à 
peine  est  écoulée  la  centième  année  ,  ont  coutume  cepen- 

(i)  Vùa  Daniiêy  Florence,  iS)S,pftg.  49* 

{%)  Nous  avons  déjà  rapporté  celte  circonstance  ,  mail  noos  oecfojow 
pM  devoir  intecronipr»  le  mitoniietneiit  de  Fbilelplie. 
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dant,  je  ne  tais  par  quelle  crédulité  d'un  vulgaire  dépravé  « 
de  làire  dresser  les  oreilles  de  nos  peuples  {popuUruM  nostrorum 
erigere  aunt;  voilà  une  singulière  image  ;  on  la  trouve  pa^;  50, 
lig.  I4j,  etde  faire  concevoir  de  grandes  espérances.  La  nature 
des  opprimée  Y  la  condition  de  la  cupidité  font  penser  à  nos 
peuples  qu0  les  OMMBdies  Ibnes  leur  vont  devenir  profitaMes. 
GTcstpar  ces  mêmes  seatîmeas  qpe  Battie,  pluaammë 
ravpît  vu  iusqu'alorsy  fut  poussé  à  conjurer  la  ruine  de  ses  en- 
nemis qu'il  reconnoissoit  teUementétrangersàrhumanitë,  qu'ils 
ne  sembloient  plus  (li(;neft  d'aucune  humanité.  Mais  ensuite, 
knque,  par  son  accusation,  ses  menaces  et  le  conseil  d'assi^er 
FJofènce  et  de  s'en  saisir»  il  eut  excité  l'empereur  ;  lorsque 
le  même  Dunte ,  par  son  éloquence ,  par  son  érudition  singit- 
lière,  par  ses  persuasions,  vit  Henri,  désormais  irrité  contre 
la  ville,  l'assiéger,  et  même  s'emparer  d'une  de  ses  portes, 
alors  Dante  fut  ému  d'une  telle  compassion  pour  sa  patrie , 
qu'il  refusa  d'être  témoin  des  dévastations,  du  pillage  et  des 
désastres  dont  il  la  savoit  menacée.  » 

Jen^âi  donc  pas  trop  exalté  Je  caractère  de  Dante.  Je 
n^ai  pasTOulu  être  seul  a  prouver  que  toujours  il  aima 
sa  patrie,  même  en  la  maudissant;  c^est  Manus  Phi- 
lelphe,  anteor  du  xv*  siècle ,  qui  écrivoit  ainsi  vers 
i46o;  c^esl  Philelphe,  duut  les  jiigeniens  bont  liau- 
temeot  estimés  dans  la  Péninsule.  Qiinnt  à  ce  qu'il 
dit  à  brûle  pourpoint  des  Français  qui  ne  pouvoient 
s^établir  en  Italie  que  pendant  à  peu  près  un  siècle, 
cette  préoccupation  du  fils  de  François  Philelphe , 
ce  célèbre  philologue ,  peut  s'expliquer  ainsi  : 

François,  père  de  IVIarius  ,  lîsoit  Daiile  dans  Té- 
^ïbe,àt  Santa  Maria  del  i'  W^,  à  Florence,  vers  i43o. 
Plus  tard,  il  s'*éleva  une  grave  querelle  entre  les 
Médieis  et  Philelphe.  Celui-ci  prétendoit  que  les  Mé- 
dicis  avoient  voulu  le  faire  assassiner  :  ce  fait  ne  fiit 
jaiiKiis  avéré.  En  les  Florentins  appelèrent  en 

Italie  Keué  d'Anjou.  Marius  Philelphe,  tils  de  Fran- 
çois, a  pu  écrire,  en         cette  accusation  contre  les 
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Français.  La  maison  d'Anjou  avoit  permis  à  Flo- 
rence d'orner  ses  armoiries  de  lys  sans  nombre.  11 
nVn  a  peut-être  pas  fallu  davantage  pour  irriter  Phi- 
lelphe  contre  les  Français.  D'ailleurs  les  deux  Phi- 
lelphe  étoient  attachés  au  dernier  des  Visconli  et  à 
François  Sforze ,  son  gendre ,  qui  alors  se  décla- 
roient  ennemis  des  Florentins  guelfes  depuis  long- 
temps, surtout  depuis  i3oo,  assez  constans  amis  de  la 
France, 
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CHAPITRE  XXXIV. 

tn  FBIICCBS  DB  LA  SCALA.  TICTOIIBS  BB  CAN  «BANDE.  VBÉDÉBIC 
D*AUTBICaB  tB  VOMMB  VICAIBB  IMFBBIAL  DB  Y^BONB  BT  BB 
VlCBlfGB.  CAN  AGCDBILLB  tOOS  US  BBILÉS  OIBBUITB,  BT,  FABHt 
BOB,  ALIGHtBBI.  AYAITTAOBS  BB  LA  aOUTDDB  FOUB  LB  oiMIB  DB 
LA  GONPOSITlOff.  BAITTB  BST  LtVfiB  A  0KB  TlB  TBOP  BBUTANTB.  IL 
U  flOOFFBB  EN  FARTIE  FAR  TENDRESSE  POUR  OGQCCIOltB.  LBTTBB 
PAR  LAQUELLE  DANTE  DÉDIE  SON  Pj^R/^P/S  A  CAN>LE-GRAND ,  ET 
LUI  EXPLK^UE  CE  Qu'iL  FACT  FNTKNDRE  PAR  LE  MOT  COyÊDfF:. 
IL  FAIT  l'aveu  DE  SA  PALVRETK.  ON  l' K  L  T  1^'rir.SSENZIB  QDB  DANTB 
AURA  A  SK  PLAINDRE  PLUS  TARD  DE  CAN  GRANDE. 


Can  della  ScALAavuitiitteint,  en  i3i7,ràge  tlevin^t- 
six  ans.  Il  étoit  puissant,  riche  et  généreux.  Cette  der- 
nière qualité  t  il  Tavoit  montrée  dès  sa  jeunesse. 

Ben^enuto  dlmola  rapporte  que  ce  prince,  encore 
enfant ,  fut  conduit  par  son  père  Albert  dans  une 
cachette  où  éloit  place  un  de  ces  trésors  la  principale 
possession  des  seigneurs  du  temps ,  tous  incertains 
sur  le  sort  de  leur  autorité,  et  qui  pouvoient  être 
chassés  d^un  jour  à  Tautre  par  une  faction  contraire; 
les  guelfes ,  par  Une  yictoire  remportée  sur  le  Saint 
Siège ,  les  gibelins ,  par  des  événeinens  nuisibles  aux 
intérêts  des  empereurs.  C^étoit  cette  dernière  sorte 
d^événemens  qui  pouvoit  abaisser  les  Scaligcri^  par- 
tisans de  Tautorité  impériale.  Ils  avoient  donc  aussi 
un  trésor  prêt  à  les  accompagner  dans  leur  fuite.  Al- 
bert expliquoit  à  Cane ,  .son  fils ,  la  richesse  de  ce 
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dépôt  ;  Fenfanl  ne  fit  au  contraire  quVn  rire^  el 

pailoit  plutôt  de  glaives  et  de  lances  que  de  ces 
monceaux  d^or  et  de  pierreries.  Albert  mourut  eu 
i3oi.  £u  i3o4f  Barthélémy,  le  premier  de  seshls 
et  de  ses  successeurs,  mourut  en  laissant  le  pouvoir 
à  son  frère  puîné  Alboîn. 

Les  vers  de  Danle  avoient  rencontré  cet  Alboiu  » 
et  Favoient  accusé  de  manquer  quelquefois  de  no- 
blesse. Aussi  Dante  dut  quitter  les  états  de  ce  seigneur. 
En  i3o8,  Cane,  alors  âgé  de  seize  ans,  étoit  associé 
à  AlboTn.  Tous  deux,  à  Parrivée  de  Henri  VU, 
en  i3i  1 ,  avoiciit  obtenu  le  titre  de  vicaires  impériaux 
à  Vérone,  lieu  de  leur  résidence.  Alboïa  souiiioit 
d'une  maladie  de  poitrine.  Cane  put  seul  aller  à  Texpé- 
dition  contre  Vicence,  au  siège  de  Brescia,  puis  aGénes 
et  à  Pise.  Alboîn  étant  mort,  Cane  étoit  allé  prendre 
possession  de  la  seigneurie  du  vicariat  de  Vérone. 

De  i3\9.  à  i3i4,  et  surtout  après  la  mort  de 
Henri  VU,  le  nouveau  seigneur  de  Vicence  avoit  eu 
à  défendre  cette  rille  contre  Padoue,  Trévise  (i),  k 
marquis  d^Este  et  PéTêque  de  Feltre,  tantôt  aidé  par 
Févêque  de  Trente,  et  tantôt  par  les  gibelins  de  Lom- 
bardie.  Finalement,  Taudace  de  Cane  teraima  à  son 
honneur  cette  longue  lutte.  Le  17  septembre  i3i4i 
ii  attaqua  les  Padouans  aux  cris  de  vim  Cbne,  et  il 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

D'accord  avec  Passérino  de  Bonat  o.^si ,  seigneni  de 
Mantoue  et  de  Modène,  et  avec  Matthieu  V  isconti , 
vicaire  impérial  à  Milan ,  il  forma  une  sorte  de  trium- 
virat ^belin  qui ,  en  iSiS  et  les  années  suivantes, 
soumit  tous  les  guelfes  de  Brescia,  de  Crémone,  de 
Padoue  et  de  'f'révise. 

(t)  iiaibo,  tara.  Il,  pag.  393. 
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En  i3t7,  pendanl  le  difierend  entre  le  doc  de  fia- 
▼ièreet  Frédéric  d^  Autriche,  Jean  XXII  ayant  ordonné 
que  personne  ne  sHntitulât  vicaire  impérial  ^  sans  la 

permission  du  pontife,  Visconti  déposa  ce  litre  ; 
et,  pour  ne  rien  perdre,  ou  plutôt  pour  obtenir  ua 
grand  avantage,  il  se  fit  proclamer  par  le  peuple,  sei- 
gneur de  la  ville ,  ne  dépendant  plua  que  de  lui  seul. 
Can  délia  Scala,  au  contraire,  le  16  inars  de  la  même 
année,  jura  fidélité  à  Frédéric,  et  obtint  de  lui  le 
vicauat  de  Vérone  et  de  V  icence,  réunie  iiaaiemeot 
le  14  décembre  i3iâ. 

Dans  un  paHamento  rassemblé  à  Soncino,  Gan  , 
plus  que  jamais  appelé  Grande,  fiit  élu  capitaine  gé- 
néral de  la  ligue  gibeline  en  Lombardie,  avec  une  solde 
de  mille  flonus  d'or  par  mois.  On  sait  déjà  qu^Uguc- 
cione  étoit  entré  au  service  de  ce  prince,  et  qu^il  avoit 
pensé  naturellement  à  appeler  auprès  de  lui  Dante, 
son  fidèle  et  son  véritable  ami.  Can  Grande  traitoit 
avec  une  égale  libéralité  les  guelfes,  ses  prisonniers, 
et  les  gibelins  réfugiés.  Au  nombre  des  prenners  on 
coiiipioit  Saguccio  Muzio  Gazz.ata,  historien  de  Reg» 
gio  et  narrateur  reconnoissaut  des  magnificences  de 
la  cour  de  Vérone.  Elle  accueilloit  à  la  fois  les  guer- 
riers, les  écrivains,  les  courtisans,  les  clercs,  les  pdè* 
tes ,  les  artisans  et  les  bouffons.  Ces  hdtes  divers  oo- 
cupoieiit  des  appartemens  où  l'on  distinguo! i  les  at- 
tributs de  leur  situation  sociale  et  de  ieut  profession: 
pour  les  prédicateurs,  le  paradis  \  pour  les  guerriers, 
des  scènes  de  triomphe;  pour  les  poètes,  les  bos« 
quets  sacrés  des  muses  ;  pour  les  artisans,  les  divers 
symboles  du  dieu  Mercure  ;  en  lin  les  jeux  et  les  vicissi- 
tudes de  la  foi  luue  pour  les  exilrs.  Tous  cloient  servis 
à  part  et  avec  luxe ,  souvent  invités  à  la  table  du 
prince«  Guido  di  Castello ,  auparavant  seigneur  de 
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Ueggio,  et  Dante,  recevoieot  le  plus  souveol  ces  iio- 
uorables  invitations. 

Plaignons  ici  Dante^déploronslesnouTeaoxdégoûls 
qu'il  n^avoit  pas  prévus.  Un  horome  sensible  que  les 
tyrannies  de  la  rortune  poursuivent  et  tourmentent, 
quand  il  se  connoit  innocent,  quand  il  a  la  conscience 
de  son  talent ,  de  sa  grandeur,  de  la  force  de  son  es- 
prit, a  pu  trouver  quelques  consolations  dans  la  so- 
litude. La  solitude  a  tant  de  consoktious  !  L'homme, 
seul,  supporte  ses  maux  sans  témoins  impor  t  u  us.  Dante 
assurément,  lorsqu'il  a  écrit  la  dernière  lettre  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut,  et  qu^il  a  dû  écrire  avec 
son  cœur,  avec  son  génie,  avec  son  ame ,  avec  sa 
gloire,  avec  cet  enthousiasme  qui  se  glisse  naturel- 
lement et  à  bon  droit  dans  Timagination  d''un  hon- 
nête homme,  Dante  alors  éloii  seul,  et  Dante  devoil 
goûter  le  bonheur  qui  nait  d'une  satisfaction  libre, 
d^unejoie  qu'aucun  voisinage,  ou  indiifiérent,  ou  ja- 
loux ,  ne  vient  mélanger  ou  altérer. 

Le  génie  delà  poésie,  le  oénie  de  la  compositiuû 
est  si  heureux  seul  avec  iui-nièine  !  Mais  cette  confu- 
sion de  proscrits,  de  captifs ,  d^amis ,  dVnnemis,  de 
réfugiés  de  tout  rang,  d^artisans  et  de  bouffions ,  esl- 
elle  une  société  convenable  pour  Alighieri?  Cette  pa- 
role qu  il  pouvoit  conserver  grave  et  réfléchie,  quand 
il  vivoit  retiré  dans  un  cercle  d^amis  sûrs,  peut-il  la 
retenir  dans  des  entretiens  forcés  avec  tant  de  caractè- 
res portés  à  desdémarches,  à  des  vues,  à  des  désirs  de 
plaire,  à  des  gratitudes  souvent  trop  complaisantes, 
cl  qui  n'avoient  ni  règle  ni  mesure?  La  compagnie 
des  hoiniues  piiissans  et  heureux  est  trop  disposée  à 
parier  avec  tiédeur  à  Tinforlune  et  à  blâmer  celui  qui 
est  peut-être  le  plus  raisonnable,  mais  qui  n'a  pas 
été  le  plus  fort.  Il  ne  faut  pas  reprocher  a  Dante 
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d^élre  livré  à  on  tel  daDger;  il  devait  suivre,  écovteri 
aimer  les  conseils  d'Uguccione ,  et  il  ressentoit  en- 
core une  vocation  plus  tendre.  Ce  robuste  Allas  des 
gibeiioâ  pouvoil  aussi  n'être  pas  heun  ux  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  ravagée  par  tant  de  travaux  et  de  misères* 
Dante  a  pa  croire  qu^ii  devoit  à  un  ami  de  ne  pas 
Fabandonner.  Si  personne  n^avoit  un  cœur  plus  haut 
et  plus  iï('v  (]ue  Dante,  surtout  depuis  les  protestations 
inutiles  prodiguées  aux  pieds  de  Henri  VII ,  il  faut 
COD  venir  que  dans  ces  naturesd^espr  il  ily  a  quelquefois 
une  simplicité,  une  naïveté  particulière  à  tout  ce  qui  est 
grand,  qui  les  rend  sensibles  à  une  caresse,  i  une  pré* 
venance,  à  un  mot  gracieux  et  consolateur;  de  teb 
hommes  croient,  dans  une  situation  qui  est  toutacoup 
devenue  meilleure,  dans  des  soins  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais dû  regretter,  retrouver  ce  qui  leur  appartient;  ils 
se  livrent  à  ce  retour  des  belles  années  de  leur  vie,  et  ils 
nes^aperçoivent,  les  imprudens ,  ils  ne  s^aperçoivent 
des  humiliations  que  lorsqu'elles  sont  accomplies  (i). 

Dante,  illustré  par  ses  deux  premiers  poèmes; 
Dante,  créateur  d^un  système  poétique,  de  médita- 
tions jusqu'alors  inconnues ,  pouvoit  croire  donner 
autant  qu'il  recevoit ,  et  peut-être  plus.  Nous  avons 
beaucoup  de  preuves  de  son  orgueU  et  de  ses  fautes. 
Nous  le  surprenons  encore  ici  dans  une  de  ces  er- 
reurs qui  piu-ent  tant  laffliger. 

Ebloui  par  une  de  ces  illusions  qui  env  ironnoient 
la  cour  dont  il  étoit  commensal,  il  pensa  qu  il  ne 
devoit  plus  offrir  la  dédicace  de  son  Paradis  à  Fré- 
déric de  Sicile,  trop  éloigné,  et  il  résolut  de  l'adresser 
à  Can  Grande.  On  nous  a  conservé  la  lettre  par  la- 
quelle il  annonça  cet  hommage. 


(i)  BaUio ,  UNn.  Il,  pag.  3^7* 
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M.  Troya  la  croit  datée  ducommencemenldc  t3±j. 
H*  Dionisi  la  croit  de  ±3w*  Je  pencherois  pour  une 

opinion  à  peu  près  conforme  à  celle  de  M.  Troya; 
c''esl  dans  les  premiers  momens  de  Te  ilïïsion  d'une 
reconnoissance  sincère  et  debooneibi  (qualité  qui  ca- 
ractérisoil  Dante,  même  dans  ses  ikutes),  qu'il  a  dû 
témoigner  une  si  grande  confiance ,  entrer  dans  tant 
de  détaik ,  développer  tant  d^empressemenl  pour  se 
rendre  app^able.  Cette  lettre  peut  être  de  i3i8. 

M.  Witle  a  donné  une  édition  complète  de  cette 
dédicace. 

La  lettre  écrite  en  latin  commence  ainsi  : 

«  Au  magnifique  et  au  victorieux  Gan-le-Grand  della  Scala, 
vicaire  de  la  principauté  très-sacrée  et  sérénissime  de  la  capitale 
de  Vérone  et  de  la  ville  (1)  de  Yicence,  le  très-déroué  Dante 
Alîghieriy  florentin  de  nation  et  non  de  mceiirs,  désire ,  pour 
mk  long  coure  de  temps ,  une  Tie  heureuse  et  raccroïatement 
perpétuel  d'un  nom  glorieux. 

«  La  louange  de  votre  magnificence,  répandue  par  la  vigi- 
lante et  rapide  renommée ,  produit  une  impression  diverse 
sur  les  esprits  divers  ;  elle  accroit  les  espérances  des  uns  et  la 
terreur  des  autres.  £n  comparant  cette  renommée  aux  actions 
des  modernes,  je  Testiniois  supérieure  A  la  vérité.  Afin  qu'une 
longue  incertitude  ne  suspendît  pas  mon  jugement ,  comme 
cette  reine  d*Orient  qui  alla  à  Jérusalem  ,  comme  Palias  qui 
monta  sur  rHéllcon  ,  je  me  suis  rendu  à  Vérone  pour  parler 
de  vous  après  avoir  vu  fidèhMncnt  dr  mes  propres  yeux.  J'ai 
donc  vu  vos  magnificences  qui  retentissent  en  tous  lieux;  j'ai 
vu  vos  bienfaits,  et  je  les  ai  touclu's  ;  et  comme  d'abord  je 
croyois  les  annonces  exagérées  ,  j'ai  reconnu  depuis  qu'elles 
étoieut  inférieures  aux  faits.  11  en  est  résulté  qu'après  avoir 

(i)  Il  y  a  dans  le  texte  ,  »/»  urbe  yetond  et  civitate  Vicentiâ.  ht 
nom  U'uri-r ,  <}ui  u'apparlieut  qu'à  Rome ,  est  donné  ici  dans  une  ioten- 
tion  liatCeiue,  i  Vérooer  et  Vioence  ne  te  trouve  plus  qoe  ctinlw.  ffocn 
langue  n'a  point  d'analoipae»  pas  plus  que  la  Ungue  italieuiiet  pour  Cnduire 
cxaclcmcnt  ce  que  Dante  a  voulu  dire.  Ën  traduisant  le  mot  urbs  par  Capi- 
tale, j'ai  trouve  iiiir>  p;irtk<  de  rinienlion  cooiplinieoteuse  de  Bftote,  dj'ai 
Muvc  l'honneur  et  le  droit  de  Ronie. 
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été  difiMMé  à  Falfection  avec  une  certaine  crainte  d'esprit,  je 
mis  devenu  A  la  première  vue  votre  ami  et  votre  dévoué. 

•  Je  ne  pense  pas,  en  me  donnant  le  nom  d'ami,  encourir 
le  reproche  de  présomption,  comme  peut-être  quelques-uns 
le  croiront  ;  ce  Uen  sacré  de  ramitié  unit  les  égaux  et  les  supé- 
rieur», et  entre  ces  inégalités,  il  peut  naître  d'utiles  et  de  dé- 
licieuses amitiés.  » 

Ici  Dante  défend  les  amitiés  dans  un  rang  inégal  ; 
la  grande  disparité  u'etn pèche  pas  même  ramilié  de 
Diea  et  de  Thomme.  Si  quelqu'un  trouve  cette  asser- 
tion indigne  et  inconvenante,  qu^il  écoute  FEspril 
saint.  On  lit  dans  le  Livre  de  la  Sagesse  (vu.  i4): 

«  La  sagesse  est  un  trésor  infini  pour  les  bommes  ;  ceux  qui 
m  Vont  pratiquée  sont  devenus  participans  A  l'amitié  de  Dieu.» 
L'impéritie  du  peuple  porte  des  jugemens  sans  discrétion ,  et 
de  même  qu'il  croit  que  le  soleil  a  un  pied  de  haut  et  un  pied 
de  large  ;  de  même  le  peuple  est  trompé  dans  sa  crédulité  sur 
une  chose  et  sur  une  autre.  Il  est  donc  permis  ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  que  je  devienne  ami  très-dévoué  à  Cane,  sans 
qu'il  7  ait  présomption  de  ma  part.  • 

Dante  a  cherché  parmi  ks  dons  qu'il  lui  est  pos- 
sible de  faire,  celui  qui  conviendroit  le  plus,  et  il  a 
pensé  à  la  sublime  Cantica  du  Paradis,  qu^il  ofire, 
qu^il  dédie,  qu^il  recommande  à  la  protection  de  Cane. 

Le  poète  entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  son 
ouvrage.  Il  u  a  pas  un  sens  simple,  inaisil  esl poljsense, 
c'est-à-dire  de  plusieurs  S(  iis.  Le  premier  est  littéral; 
le  second,  allégorique  ou  moral.  Ici  il  y  a  des  défini- 
tîonsseniblables  à  celles  qu'on  peut  lire  dans  le  Coiwiio, 

En  parlant  du  titre  de  son  ouvrage  entier,  Dante 
«  dit  :  Le  titre  du  livre  est  :  Incipiî  Comedia  Daniis 
m  Allngherii  j  florentini  natione  ^  non  moribus.  i* 
ÎNous  avoiib  déjà  vu  que  Dante  a  pris  une  telle  qua- 
lité eu  tèle  de  celle  dédicace.  Tiaii^uons  la  ioibiessc 
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qui  loi  a  fiiil  ajoaler  les  deux  deriiien  mots.  U  oond- 
Due  ainsi  : 

«  Pour  bien  cmprendre,  il  faut  savoir  qae  comédiê  âétivt 
de  nm/tmt  viUa,  et  de  M,  canuu  (I),  comme  si  od  diioît  villanus 
cantus.  La  comédie  est  un  genre  de  narration  à  part  ;  elle  dif- 
fère de  la  tragédie  .  pir  ccÂa  qve  la  tragédie,  dans  le  commen- 
cement, est  admirable  et  calme  ,  et  que,  dans  la  tin  ou  dans 
Fissue ,  elle  est  fétide .  fedda.  Ce  mot  de  tragédie  dérive  de 
Tfiayof,  hircus  y  et  de  ««Tu,  comme  si  on  disoit  cantus  hircinus^ 
c'est-A-dirr  fétide  à  la  manière  du  bouc  .  roninie  on  voit  par 
Séuèquc  dans  ses  tia^éflips  La  comédie  a  pour  objet,  dans 
ses  lontinriH  «MUCUS  ,  r;isj)érité  de  qnelquc  sujet  ;  mais  le  dé- 
Doucment  est  prospère,  ainsi  que  Térence  le  fait  voir  dans  ses 
comédies.  Aussi  les  auteurs  ont  coutnme  tle  dire  à  leur  abord, 
en  terme  de  salut,  commencement  tragique  et  fin  comique  (2)! 

«  Yoilà  pourquoi  le  présent  ouvrage  est  appelé  comédie.  Si 
nous  considérons  la  matière,  dès  le  principe  elle  est  horrible 
et  fétide,  parce  qu  il  s'agit  de  Tenfer  ;  à  la  fin  elle  est  prospère, 
désirable  et  gracieuse,  parce, que  c'est  le  paradis.  Si  nous  par- 
lons du  ton  de  l'ouvrage ,  on  a  employé  un  style  simple  et 
humble ,  parce  qu'on  s'est  servi  de  la  langue  vulgaire  que  les 
femmes  lei  plus  ordinaires  comprennent.  Ainsi  on  voit  pour- 
quoi on  dit  comedia.  Il  y  a  d'autres  genres  de  narration  poéti- 
que :  le  style  bucolique(3),  l'élégie,  la  satire  et  le  parler  lyrique. 

(i)  M.  Witie  a  corrigé  id  BaDle  qui  •'éloit  tranpA.  F«y.  H.  WItte,  p.  S» 

(9)  M.  WUte  dit  kl  en  note  :  ce  In  cathollco  fintris  Jobamtn  de  ianuà 

«  srr.  taSG,  s.  v.  tragœdxa  h.xc  legiintur  r  «  Unde  in  salutatione  solcmus 
(c  miUere  ,  et  nptare  tragicum  principium  et  comicum  ûneiD,  id  etlbo- 
(t  num  principiuiii  et  l»tiim  linem.  >  ^^  itte,  pag.  83. 

(3)  On  m'apporte  à  l'in&tant  un  ouvrage  nouveau  de  M.  Villemain,  in- 
titulé :  Ctmn  eomptetdeUHimtunfrançaûe,  Parit,  Dldot,  1840.  J'y  lit  un 
pasaige  qui  félicite  généreusement  Dftole  de  ce  qu'il  n'a  pas  négligé ,  dans 
son  po4-me,  le  style  bitcrtliijue.  A  ce  sujet,  M.  Villrniîiin  s'exprime  ainsi  : 
tt  Depuis  Homère,  peintre  admirable  des  champs  et  de  la  vir  (inmcstique, 
«  il  n'y  a  eu  que  Dante  qui  fût  à  la  fois  si  créateur  et  si  vrai.  Jamais  oa 
ic  n'a  tenda  touf  les  olgeta  de  b  vie  cbampélre  avec  cei  esprenions  qate 
«  appelleroit  basses  dans  une  littératare  artifidelle^  et  qui  ont  le  mérite 
«  d'être  nécessaires.  Et  (  singularité  précieuse  de  son  ouvrage  !  )  rviio  îifn- 
V  plicité  parfaite ,  cette  copie  exacte  de  la  vie ,  au  milieu  de  quui  est-elle 
«  jetée  ?  parmi  les  rêves  les  plus  hardis  de  l'imagination  poétique.  Dans 
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Horace  nous  en  înslniit  dans  sa  Poétiquê.  Il  n'y  m  pas  lien  d'en 
parler  ici. 

«  La  fin  de  l'ouTroge,  de  son  tout  et  de  sa  partie,  peut 
être  multiple ,  c'est4-dire  voisine  et  éloignée,  hepoassons 
tonte  investigation  subtile ,  et  disons  brièvement  qpe  la  fin 
du  tout  et  de  la  partie  est  de  déiourner  les  vivans  dans  cette 
vie,  de  l'état  de  misère,  et  de  les  conduire  à  l'état  de  félicité.  » 

D.nitr  donne  ensuite,  comme  il  Pa  fait  dans  le 
Con^ito^  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  et  dans 
la  ViUi  nuova  ^  des  explications  plus  ou  moins  claires 
des  diverses  piopasilions  annoncées  dans  le  premier 
chant  du  Paradis ,  et  il  est  arrivé  ici ,  comme  dans 
les  dissertations  promises  en  tête  des  deux  ouvrages 
ci-dessiis  cites,  qu'il  piomel  d'expliquer,  er  qu'il  n'ex- 
plique pas  autantcpi'iira  promis.  11  y  a  cependant  une 
observation  très^importante  à  faire  en  lisant  ce  tra- 
vail ,  même  incomplet*  Le  plus  souvent ,  Fauteur  ap- 
puie ses  allégories  sur  des  passages  de  la  Bible. 
Croyons  donc  que  dans  lant  de  morceaux  de  Dante  , 
obscurs ,  inintelligibles  ,  mystérieux  ,  auxquels  on 
S'obstine  à  chercher  un  sens  éloigné,  il  n^y  en  a  qu'un 

«  In  poètM  qui  ont  roulu  peindre  le  netore,  fous  ne  la  trouyez  pas,  et  chez 
a  Dante  ,  qui  peint  le  surnaturel ,  vous  îs  (roMvrrez  partout.  Ces  boniliiet 

«  qui  rcstrtU  stir  la  trrre,  qui  vous  [trdiin  Itriil  l'iinape  fulèle  de  la  vie ,  ne 
«  là  coDnois&cnt  pas  ou  la  déguisent  par  leur  langage  j  et  cet  homme, 
e  ^  hebâle  dene  le  ciel  quand  U  eet  eorti  de  l'eiuèr ,  ou  dn  mofan  do 
c  poigitoln,  qui  ett  entouré  de  cee  eagee emportée  d'un  vol  insensible 
a  sur  leurs  blanches  ailes  ;  ce  poète  mystique  et  tout  idéal ,  qui  monte 
«  d'étoilp*  en  otoiles  [wr  la  force  attractive  de  la  foi  et  de  l'amour,  vous 
n  parlera  de  ce  qui  tait  la  vie  du  laboureur  ou  du  pâtre  italien,  avec  une 
«  naïveté  qui  sera  comprise  et  reconnue  par  eux.  » 

Si  une  iB^ilé ,  emie  du  beeu  partout  où  il  te  ifoure ,  dicte  é  M.  Ville- 
mdn  «ne  louange  si  délicate ,  les  compatriotes  de  Dante  n'ont  pas  en  même 
temps  épuise  leurs  couleurs  d.nis  la  peinture  variée  qu'ils  ont  faite  des 
mérites  de  Dante  i  avec  cela,  ils  n'*  i  nirontreroiil  pas  ici  :>aus  plai^iir  cet  hom- 
mage eu  si  douces  paroles ,  et  nuancé  de  teintes  si  fines  sur  un  tel  sujet, 
qo'ellet  semblent  appartenir  eu  poète  lui-même  qui  ett  l'oljet  de  cette  ed- 
ainilioii. 
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seul  à  bien  décx)uvrir,  cVst  celui  qui  est  en  rapport  •! 
yvec  un  [>.issaoe  aniiloi^ue  de  la  Bible,  Icc  ture  tavo- 
rite  du  grand  poêle  qui  à  cette  source  d'uuiveiseUe 
poésie  poisoil  celle  de  ses  admirables  yers. 

Danle  nomme  aussi  très-soaveni  Platon.  Ceqa*Ari*  | 
stote,  Porphyre  et  saint  Angnstin  ont  eité  de  Plalen, 

avoit  rendu  au.x  auteurs  du  moyen  îVg-e  la  [)('nM  e  de 
ce  prince  des  philosopiies  si  fàiniiière|  qu'ils  seia- 
bloienl  avoir  lu  eux-mêmes  ses  traités* 

Le  poète  s^excose  de  ne  paa  ponvoir  rapporter  e»o> 
tementce  qu^U  a  va  dans  le  paradis.  Celni  qui  rerient 
de  Lassù  ne  sait  pas  redire  ce  qu^il  a  vu  ;  il  ne  le  sait 
pas,  parce  qu'il  Fa  oublié;  li  ne  le  peut  pas,  pait;e 
que  s'il  s^en  souvient,  et  s^il  en  est  satisCsui,  l'exprès- 
sipD  lui  manque,  les  signes  Tocanz  ordinaires  ne  soat 
pas  snfBsans*  Cest  ce  que  Platon  explique  dans  m 
Ums  per  assumpiionBm  meiaphoriimorwn* 

Dante  ne  porte  pas  plus  loin  ses  explications,  et  s'in- 
terrompt par  cet  aveu  touchant  :  Urgei  e/wn  me  rei 
familiam  angusiia,  lU  imc  et  aiùi  uiilia  rei  pMkm 
deréUnqvum  oporieai$  n  car  je  suis  tourmenté  par  la 
<f  détresse  de  ma  fortune;  il  fiiut  abandonner  cela  et 
tf  biend'autreschosesutiiesàlachose publique.»  Dans 
le  temps  de  Dante,  rex  puhlica  eiimpenuin  i>iginijuieaL 
souvent  la  même  chose.  Les  susceptibilités  respec- 
tives d*aajourd'bai  n'admettroiant  pas  cette  panlé. 
Dante,  après  cet  ayeu,  finit  ainsi  s 

«  J*esp«TO  <fe  votre  tnaiynificencp  qu*il  y  aura  nu  autre 
liioyen  de  |iniii  \(iir  à  inif  »"\ josiiioii  utile.  Dauâ  la  pai lie  de 
IVxposiUon  qtit  <1  ins  1 1  divj^iou  j'ai  opposro  à  to«t  le  pro- 
!o|^yc  ,  je  ne  <îii,ii  l  u  ii  ,  en  in'nbstcnanl  de  diviser  et  d*ex- 
])lu)iirr.  Je  nr  dirai  j  un  que  trci  presenleiuent  :  «  Quand  on  ■ 
avancera,  inouiaiil  de  ciel  cii  ciel,  on  traitera  des  aino  bien- 
lioureuses  trouvées  dans  chaque  sphère.  Là  cette  vraie  hétL- 
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titude  consiste  dans  le  coBunencemeni  de  la  vérité  dont 
nom  parle  saiot  Jean  :  «  Cen  là  la  vraie  béatitude  pour  qtCiU 
«  ftemmaiisenl  que  tu  es  le  vrai  Dieu  (1) ,  »  et  de  la  vérité 
qni  ae  trouve  dans  Boèce  :  «  Te  voir  est  la  fin,  »  Auwi 
pour  montrer  la  gloire  de  la  béatitade  dans  les  âmes,  on 
adresse  des  questions  à  ces  amet ,  fiarce  qu'elles  voient  toute 
vérité ,  et  la  solution  de  ces  questions  procure  beaucoup  de 
délectation  et  d'utilité.  Enfin,  après  avoir  trouvé  le  principe 
ou  le  premier  être  ,  c'est^^^lire  Dieu ,  il  n'y  a  plus  rica  à 
chercher,  puisqu'il  est  A  et  o.\  c'est-à-dire  principe  et  fin, 
comme  le  désigne  la  vision  de  Jean  (3).  Le  traité  se  termine 
en  Dieu  luinnérae ,  qui  est  béni  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Dante  n\'îToit  pas  terniinr  son  Paradis;  iniiis  il  est 
à  remarquer  qu^ici  il  donne  d^avance  Tidée  du  dé- 
DOuemeDt  de  la  Qmtica*  On  croit  que  le  poète  n^avoit 
encore  achevé  à  peu  près  que  les  viogi-un  premiers 
chaDts.  Il  y  a  lieu  de  penser  aussi  qu^il  envoya  à  Cane 
une  copie  des  caniiche  de  VEnJèr  et  du  Purgatoire; 
car  dans  sa  dédicace  il  explique  la  raison  pour  la- 
quelle il  a  donné  à  tout  son  ouvrage  le  titre  de  Comédie, 
seul  titre  que  les  trois  caniiche  réunies  aient  porté 
pendant  près  de  deux  siècles  après  la  mort  de  Dante. 
Nous  verrons  d'^où  vient  ce  mot  de  dlrVi/ie;  d''abord 
Dante  fui  iippelé  di^^in  poète,  puis  la  Comédie  fut 
appelée  dii^ine. 

11  ne  conviendroit  pas  que  nous  nous  bornassions 
ici  à  analyser  les  vingt-un  premiers  chants  et  à  rejeter 
plus  loin  Tanalyse  des  dix  derniers.  Il  est  prouvé  que 
si  ceux-ci  n'éloient  pas  finis,  le  plan  au  moins  sur 
lequel  ils  dévoient  être  composés  étoit  arrêté.  Nous 
entreprendrons  donc  Tanai^âe  de  cette  Canlica, 

(i)  Ev.  oint  Jfltn ,  xvii.  3. 
{n)  Met.  9.  3^  A  enuotatime, 
(3)  Apte  I.  S,  sxi.  6,  wu  «3. 
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comme  nous  avons  donné  celles  des  cantiche  pré- 
cédentes. 

Cependant  disons  nn  mot  de  cet  aveu  de  paumté 
que  Dante  ne  peut  retenir.  Déjà  quelques  traitemeos 
moins  bienveillans  auroient-ils  commencé  à  blesser 

le  poète  ?  Parleroit-il  si  fièrement  de  sa  misère  pour 
qu'on  n'eût  pas  à  la  lui  reprocher?  Il  faut,  je  crois, 
peu  faire  attention  ici  à  cet  aveu»  car  dans  les  chants 
du  Paradis^  les  mêmes  aveux  se  reproduiront,  et  dans 
un  style  noble,  généreux,  fiiit  pour  avertir  les  grands, 
si  cela  étoit  nécessaire,  du  degré  de  délicatesse  quils 
doivent  apporter  partout,  en  tout  temps ,  dans  Tofire 
de  leurs  secours  à  des  exilés  qui  n'ont  pas  manqué 
à  rhonneur. 
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CHAPITRE  XXXV. 


DKTAII  S  SL  R  l/lTINÉRAlBK  DE  LA  COURSE  POETIQUE  DE  DANTE.  M.  GIN- 
til  E>t  PENSF  OLE  DANTE  .N*A  MÉLÉ  A  SON  PAlUDlS  NI  INTERETS 
Nï  PASSIONS  rhRRESTKES.  l'aTTEUR  RÉFLTE  M.  GINGUENK.  l'RE- 
MIEft  CHANT  Dl  VAn  IDIS.  I  C  POETE  EST  TRAN-SPOnjE  DANS  LA 
LUNE.  MILTON  A  IMITE  DES  PaSSmîKS  îîF  DANTK.  DISCOCRS  DE  JDS- 
TINIEN.  IL  RACONTE  T01:TE  l'hkstOIHE  DE  HOME.  HOMEE  DE  VILLE* 
NEUVE.  OPINION  DE  M.  VILLEMAIN  St  R  SAINT  LOUI<!>.  CLEMENCE 
REINE  DE  FRANCE.  DANS  LA  SPHÈb  I  Di;  SOLEIL,  ON  MONTRE  A  Da.N  lE 
SIGEU  DE  BRAJIANT.  IMPORTANTES  RECHERCHES  DE  M.  VICTOll  l.E- 
CLERC  .SLR  CE  PROKESSLLU  bV.  l'iJMVERSITÉ  DE  PARIS.  SAINT  THO- 
MAS D  AQUIN  FAIT  l'eLO(;E  DE  SAINT  FRANÇOIS  d'aSSISE.  SAINT  BO- 
NAVENTURE  FAIT  l'ÉLOUL  LiE  SAINT  DOMINIQUE  l'aLTEUR  EXPLIQUE 
LES  DIVERS  CAHACTÈRES  DL  STïLE  ITALIEN  ET  DU  .SIVLE  rBANÇAIS. 
CACCIAGUIOA  ,  TRISAÏEUL  DE  DANTE,  APRES  AVOIR  BLAMF.  LES 
MOIUES  DB  FLORENCE ,  PREDIT  A  OARTl  tBS  MALHEURS  Qu'jL 
ÉPROUVERA  DANS  UN  BXIU 


cupé  dans  i^analyse  des  deux  Canttche  précédentes 
que  plusieurs  délaib,  cependant  importans,  relatifs  à 
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D\nprès  les  informations  fournies  par  Dante  lui- 
même,  et  qu'il  a  consignées  dans  le  chant  xx  de 
XEnfer^  et  dans  le  chant  xxiii  du  Purgatoire^  le  poète 
a  commeoTcé  son  mystérieux  voyage  au  moment  où 
le  soleil  étoit  entré  dans  le  signe  du  bélier,  la  nuit  du 
4  au  5  avril  de  Tan  du  Seigneur  iSoo*  Cette  année- 
là  ,  c'êloil  le  4  avril  que  tomboitla  pleine  lune.  Danie 
place  au  5  avril  Fanniversaire  de  la  mort  du  Ré- 
cîempleur,  contrairement  au  st  nlitaenl  de  Pétrar- 
que ,  qui  le  place  le  6  du  même  mois.  Le  poète  feiut 
d^avoîr  entrepris  ce  voyage  après  avoir  atteint  la  som- 
mité de  Parc  par  lequel  monte  et  descend  la  vie.  Ajou- 
tons que  la  narration  de  cet  itinéraire  toujours  dalé 
du  4  avril  i3oOf  fut  ébauchée,  abandonnée,  reprise, 
laissée  de  nouveau,  etaeiu  v  ée  pendant  vingt-un  ans  de 
vie  c|ue  la  nature  accordri  t  urore  à  Tauteur.  Aussi, 
quand  il  parlait  d^événemens  postérieurs  à  Tan  i3oo, 
alors,  comme  on  Ta  dit,  il  supposoit  une  prédiction. 

Cet  ouvrage,  fruit  des  malheurs  de  TeiLil,  est 
a  la  fois  poème  narratif  (t),  dramatique  et  didas* 
calique.  Dans  son  récit,  Dante  donne  jour  par 
jour  la  relation  de  ce  qu^il  a  vu  et  de  ce  qu^il  a  en- 
tciidu  lotior  du  chemin  ;  il  n^oublie  aucun  des  évé- 
nemens  dont  il  a  été  témoin.  11  emploie  une  nuit  et 
un  jour  à  visiter  XEnJcr,  et  une  autre  nuit  et  un  autre 
jour  «1  passer  du  centre  terrestre  à  Tautre  hémis- 
phère. Ces  deux  espaces  de  temps  réunis  forment 
deux  jours  naturels.  La  nuit  commençoit  quand  il 
entroit  dans  la  forêt.  De  Fentrée  jusqu^a  la  sortie  de 
la  Giudecca  j  il  emploie  vin«^t-(pialre  Iu  uk  ^  ;  puis 
trois  heures  à  descendre  du  milieu  de  Ja  piMimnMle 
Lucifer  au  centre,  et  à  mouler  du  centre  à  Tautre  lace 

(i)  tt  Seeofo  di  DttHÊa,  Arrivabcne»  pag.  loo. 
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de  la  Gmdecca;  plus  vingt-une  heures  pour  sortir  de 
cette  partie.  Aiusi  se  passèrent  les  quarante ~ huit 
heures. 

Dante  se  trouva  dans  Thémisphère  opposé,  à  Theure 
oà  naissoit  le  jour,  parce  que  là  il  fait  jour  quand  sur 
notre  hémisphère  il  âût  nuit. 

n  emploie  ensuite  trois  nuits  et  trois  jours  et  demi 

à  voir  le  Purgatoire  et  à  contempler  le  séjour  de  nos 
premiers  pères  sur  la  cime  de  la  niontap^ne.  Il  suit  sa 
course  dans  les  champs  de  Tair  t  t  ()<■  réthor,  et 
s^élève  à  travers  les  cieux  de  Ptoiémée  jusqu'à  la 
dixième  sphère  où  réside  la  divinité  ;  ainsi  il  arrive 
en  Paradis  le  jour  de  Pâques,  après  sept  jours  de 
voyage.  Dans  ce  céleste  itînéndre,  il  emploie  vingt- 
quatre  heures. 

M.  Ginguené  commence  ainsi  son  analyse  du 
Paradis  (i)  : 

«  Après  une  course  aussi  longue  et  aussi  pénible,  aprî-s 
avoir  descemlu  tons  les  degrés  ele  V  f'^nferet  remonté  to!is  ceux 
du  Purgatoire  y  Dante  arrive  enfin  au  séjour  des  félicilés  éter- 
nelles et  nous  y  fait  arriver  avec  lui.  Mais  pourrons-nf»ns  le 
suivie  |>as  à  pas  dans  ce  honlieur,  comme  nous  I  noiiilait 
au  milieu  des  peines?  C'est  ce  dont,  en  examinant  lu  deruièie 
partie  de  sou  poème ,  ou  reconnoit  Timpossibilité. 

«  Dans  V Enfer  j  le  spectacle  des  supplices  frappe  de  terreur. 
L*inia^inatîoii  forte,  sombre  et  mélancolique  du  poète  émeut 
l'ame  la  plut  froide,  et  fixe  rattention  la  plus  distraite.  Dans 
le  ,Purgaioir9i  l'espérance  est  partout,  ses  riantes  couleur» 
parent  tous  In  objets ,  adoucissent  le  sentiment  de  toutes  les 
douleurs.  BansTun  et  dans  l'autre,  des  aventures  touchantes 
et  terribles,  de  fidèles  tableaux  des  choses  humaines  ou  des 
peintures  fantastiques ,  mais  que  l'on  croit  réelles  ou  palpa- 
bleS)  parce  qu'elles  donnent  aux  beautés  idéales  des  traits  qui 
tombent  sous  les  sens  ;  enfin  des  satires  piquantes  et  ?ariées 

(i)  Bût,  Niu  d'italie,  iom.  II,  p«g.  197. 
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réveillent  A  chaque  instant  la  sensibilité ,  l'imagiiiation  ou  k 
malignité. 

«  Le  Paradis  n'offre  presqu'auetme  de  eût  ressources  ;  tout  y 
est  éclat  et  lumière  ;  une  contemplation  intellectuelle  y  est 
la  seule  jouissance.  Des  solutions  de  difficultés  et  des  expli- 
cations de  mystères  remplissent  presque  tous  les  deipéa  par 
lesqueb  on  arrive  à  la  connoissance  intime  ou  A  TintuitiiNi 
éternelle  et  fixe  du  souverain  bien.  Cela  peut  être  admirable 
sans  doute  ^  mais  cela  est  trop  disproportionné  avec  la  foi* 
blesse  de  Tentendement,  trop  étranger  à  ces  afflictions  humaines 
qui  constituent  éminemment  la  nature  de  rhomme ,  peut* 
être  enfin  trop  purement  céleste  pour  la  poésie  qui,  dans  le> 
premiers  âges  du  monde  »  fut  presque  uniquement  consacrée 
aux  choses  du  ciel,  mais  qui  depuis  lon(5-temps  ne  pout  plus 
les  traiter  avec  succès ,  si  elle  ne  prend  soin  d'y  mêler  des 
objets  t  des  intérêts  et  des  passions  terrestres.  » 

M.  Ginguenc  se  montre  ici  préoccupé  d'une  pensée 
qu^il  manifeste  plus  en  détail  quelques  lignes  plus 
bas.  11  déclare  la  guerre  moins  à  Dante  qu^au  sujet 
de  ses  chants.  Il  plaisante  sur  les  croyances  du  poète, 

et,  sans  sVn  aptrcevoir,  sur  celles  de  cent  cinquante 
lutilious  de  complices  qui  croient  comme  lui  daos 
Funivers,  et  qui  sont  heureux  de  cette  croyance. 

Alors  ce  critique^  habituellement  si  ferme  et  $i  ju- 
dif  ieux ,  nVst  plus  que  sur  un  terrain  mouvant.  Ces 
opinions  de  M.  Giii^ucius  (jut;  Tllalie  elle-même  na 
pas  assez  combattues,  n^out  pas  peu  conli  ibué  à  for- 
tifier ridée  qu'on  a  généralement  de  rinfériorité  des 
beautés  du  Paradis^  comparées  à  celles  des  autres 
Cànttche. 

Comment  M.  Ginguené  peut-il  dire  que  \e  Paradis 
n*offre  presqu! aucune  des  ressources  qui  réveillent  à 
chaque  instant  la  sensibilité,  ^imagination  et  la  mali- 
gnité? S^ils^étoit  borné  à  dire  que  cette  dernière  impres^ 
sion  ne  peut  pas  se  trouver  dîms  le  Paradis,  il  auroit 
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dit  une  chose  raisonnable.  Le  Paradis,  comme  on  peut 
le  voir,  en  le  lisant  sans  pi  t  occupalion^  offre  des  res~ 
sources  qui éveUlent  au  pli  s  hait  point  la  seiisibilité, 
rimaginalion,  et  il  faut  le  dire,  quoique  ce  puisse  être 
on  blâme  juste  qu^on  doit  adresser  au  poète ,  il  faut 
le  dire ,  la  maUgnûé^ 

Dante  est  encore  homme  dans  la  construction  de 
son  Paradis  f  il  j  est  aussi  grand  poète  qu^on  Ta  vu 
dans  y  Enfer  et  dans  le  Purgatoire,  D^ailleurs  le  ton 
vtMjt  Hvv  (litf'erent,  mais  il  ne  Ftst  pas  toujours,  et 
puisque  Giuguené  regrette  les  fidèles  tableaux  des 
choses  humaines,  les  peintures  fantastiques  y  des  sa-^ 
tires  piquantes  et  variées,  nous  lui  répondrons  que 
la  poésie  de  Dante  n^est  pas,  là»  uniquement  consacrée 
aux  choses  du  cid,  et  qu^il  s^y  trouve  mêlé  des  objets^ 
des  intérêts  et  des  pas.Sio/is  terrestres. 

M.  Ginguené  rentre  dans  le  vrni  qnniid  il  parle 
de  solutions  de  difficultés.  Il  auroit  pu  ajouter  que 
des  dissertations  métaphysiques  peuvent  être  trou- 
vées superflues;  mais  peut-on  jamais  oublier  tout 
ce  qn^il  y  a  de  mélodie ,  de  musique  divine  dans  ces 
tercets ,  on  il  faut  quelquefois  pardonner  à  des  déB- 
nitions  de  Técole  en  faveur  de  tantd'^éclat,  de  dou- 
ceur, de  chnrme  et  d^harmunie  ?  M.  Gingnené  d^ail- 
kursdevoit  finir  par  recoonoitre  de  la  vérité  du  senti- 
ment que  jVxprinie  ici. 

Je  sais  bien  qu%in  tel  aveu  est  accompagné  de  cette 
prévention  obstinée  contre  le  Paradis  que  M.  Gin- 
gnené  ne  peut  jamais  dissimuler.  Cette  prévention  le 
porte  à  déclarer,  sans  aucun  peus^re,  sans  la  modi- 
fication d'un  on  dît,  (|iu:  les  Italiens  lisent  peu  le 
Paradis.  M.  Gin^iit ne  se  trompe.  Les  Italiens  lisent 
beaucoup  le  Paradis,  Il  y  a  même  parmi  tut  un 
grand  nombre  d^hommes  de  goût ,  d'hommes  dUma- 
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ginatioD,  d^homraes  d'élucle  cjui  préfèrent  le  Paradis 
aux  deux  ^ixiivesCantiche,  Je  parle  en  tenioiu  oculaire 
de  cette  disposition  d'un  grand  nombre  d'Italiens.  A 
cette  prévention  près  de  M.  Gingaené ,  qu'il  aurait 
sacrifiée  s^il  eût  fait  un  long  voyage  dans  la  Pénin- 
sule, cet  auteur  ne  peut  se  refuser  à  la  confession 
suivaiite,  où  il  persiste,  il  est  vrai,  d;ms  son  erreur, 
mais  dont  les  derniers  lermes  le  rappellent  suffisam- 
ment a  notre  sentiment  ; 

«  Dans  le  pays  même  de  Tautear,  où  les  ëtiuks  de  la  thëo* 
logle  sont  toujours,  par  de  bonnet  nisons,  les  premières,  lei 
plus  importantes  de  toutes ,  le  Paradis  est  ce  qu'on  bt  le 
moins ,  quoique  Dante  n'y  ait  pas  l  épanda  moins  de  poësie 
que  dans  les  autres  parties ,  et  que  peut-être  médie  il  ait  mis, 
dans  son  expression  poétique,  me  éUfHUûm  plus  eontinue,  plut 
â^ùwenUon  et  de  fioifveauié,  » 

Où  en  seiions-nous  aujourd'hui  qu'il  s'est  élevé 
de  bien  autres  ennemis  que  M.  Ginguené  conlre  les 
livres  catholiques |  si  ce  Paradis  ne  nous  apporloit 
pas  une  expression  si  positive  des  opinions  théolo- 
giques (le  Dante,  de  Dante  qu'où  veut  nous  repré- 
senter (  ojnnie  un  hérétique?  A  coup  sûr  Dante,  théo- 
logien moins  consommé ,  approbateur  plus  froid  des 
dogmes  sacrés,  professeur  moins  exact  des  nuances 
les  plus  cachées  de  cette  science  profonde ,  viendroit 
bien  plus  en  aide  aux  raisonneurs  à  esprit  protestant, 
qui,  tout  eu  trouvant  dans  leP^mdw  tant  d'explications 
nettes  et  précises ,  en  présentent  Fauteur  comme  en- 
nemi de  notre  foi,  et  viennent  nous  assurer  que  celui 
qui  atlendoit  si  impatiemment  û  Ueliro,  vouloitnous 
annoncer  Luiero.  Jamais  Tanagramme,  depuis  qu^on 
dispute ,  n'a  remporte  une  victoire  plus  signalée  et 
plus  ingénieuse.  Bon  UguccionCf  tour  à  toiur  Veltro^ 


Digitized  by  Google 


[1318]  KT  DES  OEli  V  HEb  DE  ÛAI^iTË.  407 

JDwp,  m  élois  un  grand  guerrier;  mais  le  premier 

nom  symbolique  qu^on  le  doiinoil  dans  un  bons  poli- 
tique avoil-il  quelque  cliosi'  de  commun  avec  les 
attaques  et  la  furem*  du  prelendu  réformateur 
Eîdeben  ^  ^qui  fil  crier  a  tant  de  provinces  :  PUuét 
iurcs  que  papistes?  L^imaffination  a-t-elle  été  donnée 
à  rhomme  pour  qtt^il  en  abusât  à  ce  point? 

Quoi  qu^il  en  soit,  nos  iidversaires  eux-mêmes  nous 
pioiiieUeut  qu'eu  lisant  ie  Paradis ,  nous  Irouvc- 
roos,  dans  son  expression  poétique,  une  éiéi^ation 
DhâS  contmue,  plus  efmtfentwn  et  de  nouveauté.  Un 
Don  catholique  doit  penser  qu'ail  nY  trouvera  rien 

Îui  Tégare.  Achevons  donc  notre  tâche  ;  il       a  de 
anger  ici  ni  pour  iioti  e  foi,  m  pour  uus  plaisirs. 
Voici  le  début  du  premier  chaut  : 

M  La  gloire  de  crhii  t[Ui  met  tout  eu  mouvement  pénètre 
dans  l'univers  etbrdie  plus  daus  une  partie  et  moins  daus  uue 
uUk  .  .rai  parcouru  le  ciel  qui  reçoit  le  plus  de  »a  liimière, 
ei  ]  ai  V  (1  des  choses  que  ue  sait  et  ne  peut  redire  le  mortel  qui 
descend  de  là-hant. 

«  L'intelligence, s'appi  ochant  en  libei  téde  l'oljjet  de  ses  dé- 
sirs, ^^  K  ve  tant,  que  la  méiiiotie  ik  ]H'ut  revenir  eu  arrière. 
Cependant  les  meà  veilles  du  saint  royaume,  dont  j*ai  pu  faire 
un  trit^r  daus  mon  esprit,  vont  être  la  matière  de  mes  chaula.  » 

La  littérature  naissante  et  la  litlerature  mytholo- 
gique n^étoient  pas  encore  séparées  ;  elles  se  dou- 
noient  Ja  niain«  Le  vrai  Dien  étoit  encore  nommé 
Jnpiter;  Apollon  doit  continuer  d'être  le  dieu  des 
wrs* 

•  Bîeii&iaMit  Apolloii  »  peur  ces  derniers  travaux  ahreuTe- 
moi  à  longs  tniti  de  ta  valeoTy  comme  le  demande  le  laurier 
qui  l'eet  cher  !  Jcuqu*ici  je  n'ai  Draocbi  qu'une  des  cimes  dn 
FamMie  ;  aujoordîiui  je  dob  franchir  les  deux  cim<«  à  la 
lois ,  pour  remplir  dignement  aM  dernière  lAche  poétique. 
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Entre  dans  mon  sein ,  inqure-mm  lei  accois  i|ui  t*avoiM 
donné  la  Tictoire ,  quand  tu  tiras  le»  membres  deMarsyas  de 
leur  enveloppe  sanglante  !  O  divine  puissance,  permets  que 
je  retrace  Timage  de  l'empire  luenheoreux^  tdle  qu'eDe  est 
restée  dans  ma  mémoire  !  alors  je  m^kTancarai  rtn  Mm  ailtie 
favori,  et  je  me  coaronnerai  de  ses  ISmîUes  dont  la  twbKaiitl 
du  sujet  et  ta  protection  m'auront  rendu  digne. 

«  Mon  père,  on  cueille  rarement  le  laurier  pour  triompher 
comme GÀar  ou  comme  poète  (6  faute,  6  honte  des  volontés 
liuinaines  !)  ;  le  désir  de  quiconque  veuts'omer  du  feuillage 
du  Péoée  doit  répandre  des  Aola  de  joie  avtov  de  In  dîfiailé 
de  Delphes. 

«  Une  foible  étincelle  allume  une  grande  flamme.  Peut- 
être  après  moi  des  prières  plus  éloquentes  olMÎendront-^les 
des  réponses  plus  favorables  de  Cyrrha. 

«  La  lumière  du  monde  s'élève  sur  les  mortels  par  des  issoes 
diverses  ;  mais  quand  elle  sort  par  l'issue  où  quatre  cercles  se 
réunissent  à  trois  croix  (  lorsqu'elle  entre  <lans  le  signe  du 
Bélier),  elle  ordonne  (1)  et  dispense  sa  vertu  dans  l'univers 
avec  une  influence  plus  heureuse  ;  elle  façoime  et  dispme 
mieux  à  sa  manière  la  vie  iiiniiflaiiie.  Par  une  de  ces  poiU^ 
«fiimnençoit  le  jonr  ;  de  l  autu  coté  réj^noit  une  nuit  pro- 
loiide. Toute  une  part  ic  di  1' 1  iciu ispl lère  étoit  déjà  MaTicliie  par 
raurore,  et  i  auin  éloit  piou{;ée  dans  les  tcacbres  ,  quand  je 
vis  BéatroL,  tournée  à  {jauclie,  couteuipler  attentivement  le 
soleil.  Jamais  Taigle  u  osa  le  re^^aider  tixeintnt  avec  tant  d  as- 
surance. Comme  un  rayon  revient  par  la  répen  nssioa  au 
point  huiniii  iix  tl'ou  il  est  ]iaiti.  ainsi  ([u  im  jiûlerm  quia 
terminé  soii  voyage.  jurinc  ra<  iioa  de  Uéaii  i\ ,  se  réflé- 
chissant dans  uieg  v>  ii\  ,  tiappaïua  pensée,  et  nte  disposa^ 
contre  rhalutuiit'  J<  s  lidinnies,  à  fixer  aussi  mes  rep,ards  sur 
le  solril.  Là  Dieu  ac coule  des  facultés  (pie  nous  n'avons  pas 
sur  la  terre,  où  tout  est  proportionné  a  nos  loihles  movens. 
Mais  cependant  je  ne  pus  long-temps  soutenir  Téclat  Je 
cet  astre.  Je  le  vis  lancer  des  étincelles  semblables  à  un  fer 
rouf;i  qu'on  retire  du  feu,  et  il  me  parut  qu'un  autre  jour 
se  joi^noit  subitement  au  premier  jour ,  comme  si  l'être  qui 
en  a  la  puissance  avoit  orné  le  del d'un  second  soleiL 

«  Bëatrix  continuoit  d'avoir  les  yeux  attachés  sur  le  char 

(t)  Fojf.  la  UtiiiucUoii  du  Pamdiêf  Oidot,  tom.  J,  pag.  160. 
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hgné  ;  f  «n  détomaî  lei  nûm  pour  kt  reporter  w  elle , 
ce,  ea  k  tonridéwmt ,  je  êmtàê  en  moMiénie  qve  je  devenoii 
td  q«c  GlMKUtf  quand  il  goâta  cette  berbe  qm  In  fit  par*- 
1^  la  divinité  <ms  dieux  marins*  Qui  pourrait  eapiimei 
ftr  dcf  paroles  cette  Acuité  de  irwuAiMUBMr  (  j'ai  déjà  sl(>;nalé 
csne  nu^fiqne  inia|^ }  !  Que  cet  exemple  encourage  cehn  à 
fBi  h  grke  permettra  de  connoltre  par  reipérienoe  une  si 
lisnteléliatél 

«  Amour  fui  |{ouTenies  le  ciett  tu  sais  si  je  n'éloîs  pas 
•Ion  tel  que  tu  m'avois  nourdlement  créé,  toi  qui  me  foi-tio 
fioiidc  tes  «ayoïis!  Quand  j'admirai  >  6  noble  objet  dm  dém 
àemab  !  cette  révolution  dm  cîeux  qoe  tu  dirifpm,  cette  baiw 
monte  que  tu  guides  et  que  tu  tempàrm  «  il  nm  seinbk  que 
la  flamme  du  soleil  allumoit  un  immense  espace  du  ciel.  Jfr* 
nais  pluies  et  fleuves  ne  formèrent  un  lac  aussi  étendu  t  tant 
de  splendeur  et  la  nouveauté  du  spectacle  allumèrent  en  moi 
ane  avidité  pénétrante  et  un  désir  d'en  connoitrc  la  cause. 

«  Bdatrix  lisoit  en  moi  comme  moi-même.  Avant  que  je  la 
priane  de  satisfaire  mon  esprit  tout  ému,  elle  ouvrit  la  bouche 
et  me  dit  :  «  Toi-même  tu  te  livres  à  TerreitT  avec  tes  iausses 
«  î^^es  ;  tu  ne  vois  pas  ce  que  tu  verrois  ,  si  tu  les  avois  éloi- 
«  gnées.  Tu  n'es  plus  sur  la  terre  comme  tu  crois  ;  la  foudre, 
•  formée  dans  la  i-égion  où  elle  est  née ,  n'a  pas  été  lancée 
■  auMÎ  rapidement  que  tum  été  porté,  toi,  dans  cette  région.  « 

ki  Béntrix  oonmienoe  une  die  ces  ezplicatioDS  que 

n^approuvent  point  ceux  qui  n^tnineiit  pas  k  lire  le 
Paradi-^;  ru  ns  tct te  exposition  est  nécessaire.  Avant 
de  se  faire  une  idée  de  la  marche  de  Dante  dans  celte 
CoHticaf  il  fimt  avoir  la  le  FunuUs  entier  ;  il  faut 
comprimer  toutes  ses  impalieiioes  el  s^avancer  rare 
le  bol  que  rameur  ▼eut  aileiiidre;  alorsiljauuplas- 

I  lir  toujours  nouveau  à  reconnoitre  avec  quelle  saga- 
cité de  rncaïuire  Tauteur  se  souvient  de  ses  prémisses. 
Les  impatiens,  les  esprits  paresseux,  les  disserta^- 

I  leurs  posîtiâ  ne  doivent  pas  oublier  les  préoeples,  les 
leoonunandationsy  les  avis  donnés  dans  le  eommen^ 
cernent  du  ii*  chant . 
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«  O  vous  qui,  montés  sur  une  frèîe  barque,  suivez  la  nmiclie 
de  mon  vaisseau,  désireux  d'écouu  i  mes  chants  ,  retournei 
revoir  vos  rivages,  ne  vous  avancez  pas  eo  pleaie  iiier,deppur 
de  vous  égarer  ,  si  vous  perdiez  mes  Iraçes  I  On  n'a  jamais 
parcouru  les  oikU  s  où  je  mVngage  aujourd'hui.  IVÏinerve  enfle 
mes  voiles  ,  Apollon  me  conduit ,  et  les  neuf  Muses  me  situa- 
ient les  Ourses.  Mais  vous,  en  petit  nt)mbre,  qui  de  bonne 
heure  avez  levé  la  tète  vers  le  pain  des  anges,  nourriture  dont 
on  vit  ici  sans  pouvoir  s'en  rassasier,  hasardez-vous  dans  le 
tiaut  Océan  ,  et  suivez  le  sillon  que  trace  mon  vaisseau  sur 
Tonde  qui  reprend  d'elle-même  son  niveau.  Les  liéros  qui  pas- 
sèrent à  Colchos,  quand  ils  virent  Jason  devenu  laboureur,  ne 
furent  pas  éuiervciUcs  autant  que  vous  devez  Tètre.  w 

Quel  poète  a  doQDé  plus  de  charme  à  son  style  i 
Retirez-yoQSi  mauvais  croyans,  ne  suivez  pas  dans  une 
(bible  barque  un  noble  vaisseau  !  Quel  Argonaute  im- 
prime à  son  en  lie  prise  un  lou  d'assurance  plu^  fier! 

Nous  qui  n''avons  pas  rintenlion  de  regagner  k 
rîvage,  nous  continuerons  de  suivre  le  poète. 

£n  imssipeu  de  temps  qtfun  trait  est  piacéy  se  dé- 
tache de  farc  et  vole,  Dante  est  arrivé  dans  un  lieu 
où  il  fut  frappé  d'un  spectacle  admirable.  Il  est  trans- 
porté dans  la  première  étoile,  la  lune,  qu'il  appelle 
la  perle  étemelle.  Ici  Dante  amoncelle  des  explica- 
tions conformes  à  la  physique  de  son  temps*  Quel- 
ques-unes sont  judicieuses;  d^autres,  plus  obscures, 
ne  peuvent  satisfaire  nos  physiciens  actuels.  En  gé- 
néral, il  s'éloigne  trop  de  son  sujet,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  redevenir  poète,  et  poète  sublime.  Il  y  a  une 
impression  qu'on  éprouve  souvent  avec  Dante;  il  se 
livre  à  des  démonstrations  qu'il  traite  sous  tous  les 
points  de  vue.  On  s^inquiète,  on  se  trouble,  on  abaisse 
la  main  qui  tient  le  livre  ;  mais  on  ne  l'a  pas  plus  tôt 
relevée  qu'une  pensée  brillante  surgit  tout  a  coup  et 
que  Ton  continue  le  voyage. 
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• 

Pour  éviter  les  répétitions,  aveitissons  bien  de  ce 

qu'il  ne  faut  pas  ignorer,  ceux  qui  consentent  à  nous 
accompagne I  ;  car  de  toutes  parts  les  hommes  à  pré- 
jugés disent  qu'à  ce  point  de  notre  examen ,  nous 
devons  rester  seuls  sans  auditoire  et  sans  lecteurs. 
Quelque  peu  considérable  que  soit  le  nombre  des 
fidèles ,  nous  parlerons  pour  eux  comme  nous  ferions 

pour  la  multitude. 

Il  faut  donc  savoir  que  Dante  compte  dix  sphères  : 
h  Lune  où  il  est  maintenant ,  Mercure,  Vénus,  le 
Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  la  huitième  sphère 
o&  sont  les  étoiles  fixes  et  qui  n'a  pas  d^autre  nom , 
le  premier  mobile,  enfin  le  ciel  erapjrée.  11  faut  ad- 
mettre avec  cet  auteur  de  tels  principes,  si  on  veut 
parvenir  à  le  bien  connoitre. 

Ces  principes  étoient  ceux  du  temps,  ceux  que  Bru- 
netto  avoit  enseignés  à  Dante.  Nous  remarquerons 
actutllcau  n{  que  si  Dante  a  voulu  expliquer  les  taches 
de  la  lune,  Miiton  a  entrepris  aussi  un  travail  sem- 
blable. Raphaël  nVn  entretient-il  pas  Adam,  liv«  V, 
Ters  4i5  et  suiyans  ? 

«  Des  élémcus,  le  plus  grossier  nourrit  le  plus  pur,  la  terre 
nourrit  la  mer  :  la  terre  et  la  mer  nourrîsseot  Tair  ;  l'air,  les 
feux  éthérés,  et  d'abord  la  lune  comme  placée  le  plus  bas.  De  tt, 
dans  son  visage  arrondi,  ces  taches,  vapeurs  non  purgées,  non 
encore  changées  en  substances*  La  lune  ne  manque  pas  non 
plus  d'exhaler  de  son  moite  continent  de  la  nourriture  aux 
gbbes  pins  élevés.  Le  soleil ,  qui  communique  à  tous  sa  lu- 
mière ,  reçoit  de  tous  sa  récompense  alimentaire  en  exhalai- 
sons humides,  et  le  soir  soiipê  atmc  COeéan.  • 


Dans  le  livre  VIII ,  Milton  parle  encore  des  taches 
de  b  lune.  Les  deux  poètes  ont  suivi  une  marche 
différente.  L'explication  donnée  par  Dante,  et  qu^il 
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convient  d^aller  chercher  dans  Tanteur  lui-  même , 
est  obscnre ,  mais  elle  montre  un  esprit  exercé  à 
Fétude  de  la  plus  h;tuie  niétîiphysique,  et  se  rattache 
en  uiéme  temps  a  la  théologie ,  ce  dout  nous  ne  lui 
faisons  aucan  crime.  L^expiication  générale  de  Milton 
est  purement  physique;  chez  lui,  Texpiication  du 
VUI*  livre  a  quelque  chose  de  plus  satisfaisant  que 
celle  du  V*. 

Dans  ce  besoin  impérieux  de  parler  de  la  lune  et 
de  ses  (îiches,  ne  peut-on  pas  reconnoitre  cpie  Milton 
étoit  rempli  du  poème  de  Dante,  et  que  le  poète  an- 
glais cherchoit  à  lutter  contre  le  poète  florentin? 

Dante  trouve  dans  la  première  sphère  (la lune) 
Piccarda,  sœur  de  Forèse  et  de  messer  Corso  DonatI, 
que  messer  Corso  fit  sortir  par  force  de  sou  couvent 
pour  la  rendre  à  la  vie  séculière. 

Lespaiulrs  (]ue  Piccarda  adresse  h  Danie  devien- 
nent ici  une  exposition  claire  du  plan  ultérieur  de 
notre  poète.  Dante  demande  assez  indiscrètement 
si  Piccarda  désire  un  lieu  plus  haut  pour  mieux' 
contempler  Dieu;  Piccarda  répond  : 

M  II  faut  parmi  nous  vivre  dans  l'esprit  de  charité  ;  la  forme 

«  de  Tétre  bienheureux  demande  que  noua  nous  soumettious  à 
«  lapuissancedivtne,  et  toutes  nos  volontés  ici  n'en  font  qu*uue. 
<t  Dans  ce  royaume,  nous  sommes  rangés  de  degré  en  degré  ; 
4*  cequi  plaît  à  celui  qui  nous  gouverne  plaità  tout  le  royaume. 

«  Sa  volonté  est  notre  paix.  Elle  est  cette  mer  où  se  rend  tout 
«  ce  que  sa  volonté  a  créé  et  tout  ce  que  produit  la  nature.»  Je 
vis  bientôt  claïK  iiipnf  que  tout,  dans  le  ciel,  est  paradis,  quoi- 
que ta  (^râce  du  bieu  suprême  y  laissât  diâci  emmeut  toutes  ses 
faveurs.  »  • 

M.  Ginguené  a-t-i!  raison  de  dire  que ,  dans  le 
Paradis  ,  tout  est  uniforme  ;  que  de  la  lecture  de  ce 
poème  il  peut  résulter  m  de  Tadininition  pour  la 
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"  science,  pour  le  gtme  d  expression ,  pourladilfi- 
«  cuité  vaincue ,  mais  que ,  ce  qui  est  toujours 
«  cheux  dans  un  poème ,  tout  cela  est  mêlé  d^on  peo 
<Y  d^eanui  (i)?  i» 

J'ea  demande  pardon  au  censeur^  mais  le  Paradis 
a  de  telles  gradations  de  forme,  d'intérêt,  d'anima- 
tion, s'il  est  permis  d'employer  ce  mot  nouveau,  (lu'il 
n  V  a  pas  un  seul  mjouk  nt  on  il  ciiux*  i  eiinui,  à  uioînâ 
que  ce  ne  soit  cette  sorte  d'ennui  qu'on  éprouve ,  de 
parti  pris,  sur  un  sujet  donné,  que  l'on  n'a  pas  le 
soin  de  juger  et  d^apprécier  d^aussi  bonne  foi  que  Ta 
fait  le  protestant  Millon. 

Un  peu  plus  bas,  dans  une  autre  réponse  de  Tic- 
carda ,  on  lit  ce  vers  qui  se  recommande  par  une  si 
heureuse  expression  : 

Perjella  vita  ed  aUo  merto  moELà 
Donna  piu  su. 

Ce  moi  ù^cieia  m'a  paru  si  élégant^  si  gracieux, 
si  concis ,  que  j''ai  osé  le  traduire  ainsi  :  «  Une  vie 
w  sainte,  un  mérite  éroioent  encièlent  plus  haut  une 
«I  femme  »  Cette  femme  est  sainte  Claire ,  sœur 

de  saint  François,  institutrice  des  Franciscaines,  ordre 
dans  lequel  Piccarda  a\  oit  fait  ses  vœux. 

Le  chapitre  v  offre  une  réponse  à  ceux  qui  ne  voient 
pas  que ,  dans  le  PaimUs  ,  on  rappelle  les  passions 
terrestres. 

Peut-on  gourmander  plus  vivement  les  mauvais 
adorateurs  du  Christ? 

«*  Ckrétieiis ,  s*écrie  Béauix ,  apportez  plus  de  grarité  dans 
voa  actions!  ne  soyez  pas  comme  une  plume  qui  s'agite  à  loua 


(i;         lut.  U  Italie,  Wm.  il,  pag.  256. 
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les  v(  iiis  !  croyez  pas  que  toute  eau  puisse  vous  purifier! 
vous  av(  /.  pour  (guides  FancieUi  le  nouveau  Tt*stanient  et  lo 
pasleur  de  r£p,lise  :  qu'ils  suffiseut  pour  votre  salut  I  Si  uue 
passion  coupable  vous  indique  une  autre  voie  ,  soyez  des 
liouiines  et  non  des  animaux  sans  raison.  Que  l'hébreu  qui 
est  parmi  vous  ne  rie  pas  de  vos  dért'jjlcuiens  î  Ne  faïUa  j»as 
conune  Tagneau  qui  abandonne  le  lait  de  sa  mère ,  l'a^eau. 
qui  folâtre  et  qui  jonc  iinpi iidtMimieiit  .ivrr  lui-même! 

"  Aussi  vite  qu'une  ilcclic  frappe  ie  but  avant  que  la  COrdc 
son  eu  repos  »  nous  courûmes  au  second  royaume.  » 

Dante  et  Béatrix  sont  dans  la  sphère  de  Mercure; 
c^est  là  qaWe  foule  de  lumières  célestes  se  dirigè- 
rent vers  les  poètes  el  la  noble  femme  qui  les  gnidoîl, 
en  s^éorUmt  :  «  Fbià  qui  accroùra  nos  amam  1  • 

Seeo  ehi  erueerà  li  mottri  OMon  / 

Ce  vers  est  charmant ,  ce  vers  est  délicieux.  Un  de  ! 
ces  esprits  pieux  dit  a  Dante  :  «  Veux-tu  de  nous  ; 
(c  quelques  éciaircisâemens  ?  satisfais  à  ton  plaisir.  » 

La  lumière  qui  a  parlé  ainsi  est  Tempereur  Justi* 
nien«  Dante  lui  demande  qui  il  est,  Justinien  répond, 
et  il  entreprend  sa  propre  histoire  et  celle  de^  ti  lom- 
phes  de  Paigle  de  Borne. 

Nous  trouvons  ici  quelques  morceaux  de  prose  de 
la Monarchia,  mais  refaits  en  vers  d^une  touche  rapide 
et  savante.  C'est  le  cas  de  répéter  un  jugement  spi- 
rituel et  vrai  de  M.  Villemaîn  :  a  L^italien  de  Dante 
«  a,  comme  le  vieux  français,  je  ne  sais  c|U(>i  de  court, 
«  de  vif,  de  pi»*>>ionné  que  regreltoit  Feueiou  et  que 
«  nous  essayons  de  contrefaire  (i),  » 

«  Depuis  otie  Goastantin  aroit  toamé  Taiglc  conure  le  cooit 
da  ckI  qu'oie  avoît  soifi  autrefois  sur  la  flotte  de  cet  andea 

(t)  Ciniri  dê  UlL  /rmf.  j  tim.  I  »  p^*  3^7. 
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héros  qui  s'empara  de  Lavinie  ,  il  s'ctoit  écoulé  centetceut 
ans  et  plus,  peiitlaut  lesquels  Toiseau  de  Dieu  avoit  rëgné  à 
l'extrëmilé  de  TEurope,  dans  le  voisinage  des  monta^jnes  d'où 
il  étoit  parti.  De  là  il  avoit  gouverné  le  monde  sous  l'ombre 
de  tes  ailes  sacrées ,  et  rautorité,  transmise  de  main  en  main, 
étoit  parvenue  jusqu'A  moi. 

>  Je  lut  César  et  je  fois  Josliiiieii.  Pkr  U  volonté  de  Dieu, 
qnî  cit  le  premier  amour ,  je  retrancbaî  des  Uns  ce  qu'elles 
cftoîeol  d^utile  et  d'obscar. 

>  Avant  de  me  dévouer  à  cet  ouvrage,  je  croyois  qu  il  n*y 
aïoil qu'une  seule  nature  dans  le  Christ,  et  je  vivois  satisfatt 
iTvae  tdle  croyance  ;  mais  le  bienheureux  ^î^pet,  souVerain 
psatife,  me  redressa  par  ses  paroles  à  la  foi  véritable.  J'écoutai 
«feii,et  je  reoonnois  que  son  opinion  étoit  raisonnable.Comme 
tasena  UM-mème  que  toute  contradietion  a  une  partie  lausse 
et  une  partie  vraie  ^  aussitôt  que  j'eus  oommenà  A  naither  ' 
avec  l'Sjglise ,  je  me  livrai  tout  entier  à  ce  haut  travail  que 
IKeu  m'avoit  inspiré.  Je  laissai  le  soin  de  mes  années  â  mon 
Bâitaite  s  la  main  du  del  le  servit  visiblement  >  et  je  compris 
qae  je  devob  me  reposer  sur  lui.  Je  viens  de  répondre  à  ta 
pccmièfe  question ,  mais  le  sujet  me  contraint  à  t'en  dire  da- 
vsatage,  et  je  veux  que  tu  connoisses  la  force  des  raisons  de. 
ceux  qui  se  disent  les  défenseurs  du  signe  sacré  et  de  ceux  qui 
le  combattent.  Vois  quelle  est  la  vertu  qui  a  rendu  ce  signe 
fi  vénérable.  A  la  mort  de  Pallas,  Taigle  commença  à  ré^^ner. 
To  sais  qu'elle  séjourna  dans  la  ville  d'Albe  pendant  plus  de 
trais  sièdes,  jusqu'au  moment  où,  pour  elle,  les  trois  combat- 
tirent. Tu  sais  où  elle  habita  depuis  TaiTront  aux  Sabines  jus- 
qu'à la  douleur  de  Lucrèce ,  sous  sept  rois  qui  soumirent  les 
nations  voisines.  •* 

Quel  est  le  poète  qui  a  jamais  osé ,  d^ane  manière 
pktt  inblime^  oonverlir  en  dates  historiques  ces  faits 
SI  importans  des  annales  romaines?  Vaffront  cmx 

Sabines ,  ia  douleur  de  Lucrèce  !  Qu'on  vienne  nous 
dire  que  ce  ae  sont  pns  là  des  objets ,  des  intérêts  et 
des  passions  terrestres  I 

«  Tu  sais  que  Taille  anima  les  vaieureux  cito|ens  de  Rome 
quand  ils  marchèrent  contre  Brennns,  contre  Pyrrhus,  contre 
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tant  d'autres  princes  et  leurs  alliés.  Torquatus,  Quintius  qui 
reçut  un  surnom  de  sa  chevelure  mal  soignée ,  les  Décius  et 
la  famille  Fabia  lui  durent  cette  renommée  que  je  me  rap- 
pelle avec  délices.  Elle  écrasa  l'orgueil  de  ces  Arabes  qui  sui- 
virent Annibal  à  travers  les  Alpes  incultes  ,  d*où  toi,  Eridau, 
tu  prends  ton  cours. 

«  Scipion  et  Pompée  obtinrent  le  triomphe  sous  le  même 
signe  qui  parut  acerbe  à  la  colline  {FiesoU),  au  pied  de  laquelle 
tu  pris  naissance. 

«  Puis,  lorsque  le  ciel  voulut  faire  connoitre  à  la  terre  la 
félicité  dont  il  jouit  lui-même ,  Taigle  fut  confiée  à  Jules  par  la 
volonté  de  Rome.  C'est  alors  que  Tlsère,  la  Saune,  les  vallées 
du  Rhône  et  la  Seine  ont  vu  ce  signe  s'avancer  depuis  le  Var 
jusqu'au  Rhin  (1).  La  langue  et  la  plume  n'auroient  pu  suivre 
la  rapidité  de  son  vol  quand  il  sortit  de  Ravenne  et  sauta  le 
Rubicon.  Il  se  dirigea  bientôt  vers  l'Espagne ,  puis,  versDu- 
razzo,  frappa  Pharsale,  et  fit  sentir  le  poids  de  ses  coups  au 
Nil  brillant.  Revoyant  Antandre,  le  Simois  et  le  lieu  où  repose 
Hector,  contrée  d'où  ce  signe  étoit  parti,  il  devint  fatal  à  Pto- 
lémée.  De  là  il  s'élança  foudroyant  sur  Juba ,  et  tout  à  coup 
se  retourna  vers  votre  Occident,  où  il  enlendoit  la  trom  pelle 
du  parti  de  Pompée.  Brutus  et  Cassius  aboient  dans  Venfer  au 
souvenir  de  ce  que  fit  l'aigle  sous  celui  qui  ensuite  s'en  em- 
para de  force,  et  fit  pleurer  Modène  et  Pérouse.  On  entend 
gémir  la  triste  Cléopâtie  qui,  pour  fuir  ses  atteintes,  reçut  de 
l'aspic  une  mort  subite  et  cruelle.  Sous  cet  autre ,  l'aigle 
étendit  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Rouge  ;  sous  cet  autre, 
elle  procura  au  monde  une  si  douce  paix  que  le  temple  de 
Janus  fut  fermé.  Toutes  ces  victoires  du  signe  dont  je  parle, 
remportées  d'abord  et  qu'il  devoit  remporter  encore  dans  le 
royaume  mortel  qui  lui  est  soumis,  deviennent  en  apparence 
foibles  et  obscures,  si  l'on  considère,  avec  un  œil  éclairé  et  une 
affection  pure,  ce  que  fut  ce  signe  dans  les  mains  du  troisième 
César. 

* 

(i;  Dante  nous  donne  là  une  idée  de  la  route  qu'il  a  suivie  pour  aller  à 
Paris.  Nos  magnifiques  fleuves  frappent  beaucoup  les  clrangcrj.  J'ai  lu  plus 
de  vingt  de  ces  relations  que  les  ambassadeurs  vénitiens  en  France  dtnoicnl 
remettre  à  leur  retour  au  grand  Conseil.  Tous  y  parlent  «le  nos  fleuve»,  de 
notre  commerce  intérieur,  de  celte  situation  sur  deux  mers  qui  nous  rend 
&i  hardis  navigateurs.  Pourquoi  n  avons-nous  pas  ausâi  plusdocauaus? 
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«  La  vive  justice  qui  m'anime  lui  acconioity  à  celui  que  je 
signale ,  la  faveur  de  Tenger  une  injure  personnelle  â  Dieu 
inéme^maiflici,  redouble  d*admiration  ! 

•1  AyecTiItts,  laigle  courut  tirer  Tengeance  delà  Tengeaoce 
deTantique  faute;  enfin,  lorsque  la  dent  lombarde  mordit  la 
«tnte  Eglise,  Gharleinagne  lui  accorda  dti  secours  et  triompha 
tous  les  auspices  de  l'aigle.  i* 

\oï\h  certainement  un  beau  morceau  il  lnslrure  en 
magnifiques  vers  !  on  ne  cesse  pas  de  lire  avec  piaisir 
ce  tableau  d^anoaies  bien  terrestres.  Le  banni,  qui  a 
aimé  les  guelfes  et  qui  sert  les  gibelins ,  va  s^aninier 
a  présent  d^une  vive  colère  contre  les  deux  partis. 
Dante  ici  se  montre  supérieur  à  tout  esprit  de  faction, 
mais  il  persiste  dans  les  principes  qu^a  développés 
son  traité  de  Monarchidf  la  haine  contre  les  princes 
de  France ,  toujours  censés  protecteurs  de  la  cour 
pontificale  résidant  à  Avignon  ,  et  que  Dante  auroit 
voulu  \i)\v  à  Home  ,  va  se  manifester  par  des  menaces 
el  iiiètïîe  par  des  imprécations.  Tout  Français  que  noub 
sommes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  que  nous 
excusons  bien  facilement  le  grand  poète.  Nous  avons 
reconno  qu^un  grand  poète  dit  et  se  rétracte  ;  qu^il  va, 
qu'il  vient  :  il  ne  prend  dWdre  que  de  lui-même ,  il 
n'obéit  qu'à  la  passion  qui  Tinspire.  Si  les  vers,  même 
injustes,  sont  beaux,  ils  sont  pardonnes. 

«  Tu  peux  juger  maintenant  ceux  que  je  viens  d'accuser 
plus  haut,  et  tu  connoitras  quelles  sont  leurs  erreurs,  cause 
de  tous  vos  maux.  L'un  oppose  les  lis  d*or  au  sij^nc  Iqjitinie; 
l'autre  s'en  proclame  inconsidc'rpinent  li'  défenseur.  C'est  une 
rude  tache  de  savoir  qui  des  deux  s'abuse  davaiita^je.  Que 
les  gihehns  continuent  leurs  menées  sous  un  autre  étendard! 
n  connoît  mal  ce  signe,  celui  qui  l'arbore  avec  des  préten- 
tions injustes  l  Que  ce  nouveau  Charles  et  ses  guelfes  ne  s'ef- 
forcent pas  de  l'abattre  î  qu'ils  craignent  plutôt  les  serres 
qui  ont  déchiré  la  peau  d'un  lion  plus  redoutable  !  Souvent 
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les  fils  ont  pleure  la  mort  de  leur  père,  Qu  ou  ne  uoie  pas 
enfia  que  Dieu  change  d'armes  eu  faveur  des  lis!  >» 

Ici  le  poète  s'apaise  et  prend  un  ton  moins  im- 
pétueux. • 

«  Cette  petite  étoile  est  omée  d'esprits  sublimes  qui  ont 
cherché  évidemment  Thonneur  et  la  gloire.  Lorsque  les  désirs 
ont  eu  pour  but  cette  gloire  mortelle  ,  il  convient  que  les 
rayons  du  véritable  amour  jettent  une  clarté  moins  vive.  Notre 
félicité  est  proportionnée  à  notre  mérite  ;  nous  ne  voyons  cff^ 
rayons  que  tels  qu'il  nous  est  permis  de  les  voir.  Enfin,  celle 
admirable  justice  de  Dieu  excite  tellement  notre  affection . 
que  non  s  ne  pouvons  plus  retomber  dans  aucune  mëcliaD- 
ceté.  Difiérentes  voix  produisent  de  doux  accords  ;  ainsi  diffé- 
rens  dqprés  produisent  une  douce  harmonie  au  sein  de  cet 
heureux  royaume.  • 

Juslinien  montre  ensuite  à  Dante  la  lumière  de 
Romée  de  Villeneuve ,  premier  ministre  de  Haymond 
Bérenger,  comte  de  Toulouse  et  de  Provence.  Ce 

prince  a  voit  quatre  iilles  que  Hoiriée  mai  la  à  quatre 
l'ois;  la  première,  Marguerite,  dont  nous  avons  parle 
conime  on  sait|  fut  mariée  à  saint  Louis  en  1 234; 
la  sublime  héroïne  de  Damiette,  celle  qui  fit  le  bon- 
heur du  plus  aimable  prince  et  de  Thomme  le  plus 
civilisateur  de  6un  temps  (i);  la  seconde,  à  Edouaiili 

(i)  Ce  n'est  pas  moi  qui  interromps  ici  le  récit.  C'est  M.  VillcmaiD,  et  il 
en  a  bien  le  droit,  il  y  a  quelquefois  des  Ijonneurs  qu'il  faiif  rendre  n\ 
iiùlca  qui  sont  arrivés  plus  tardj  ils  méritent  qu'on  revienne  sur  »rî.  pas.J'a"- 
rois  certaincnieiit  iosëvé,  page  40  de  mon  ouvrage,  ce  que  cet  c'crivain  dit 4e 
LoaiB  IXdanisoD  Cntndê  HiiénUtirê  française ,  Paris  ,  18^0,  pag.  388. 
Jlosèredonc  ce  di^e  complément  aaxcpiniofis  de  Michaud  et  de  ValUiie* 

a  Saint  ï-ouis  a  plus  fait  comme  homme,  qu'il  n'a  laissé  de  monumeDi 
R  commr  roi  ;  mais  ce  qu'où  lui  doit  surloiit,  pt  qtj'on  a  moins  vo,  «"'f^ï 
«  le  mouvement  qu'il  a  donné  à  l'esprit  de  son  j|x>upie.  Cela  ne  se  eai^lj^ 
a  pour  aioeî  dire  ;  cela  ne  so  constate  pas  daus  uu  acte  prticolier.  Màê 
«  prenex  la  France  ayant  Louis  IX,  regardes  la  France  après  lui }  il 
«  que  ce  soient  d'autres  liomroes  ;  les  esprits  se  sont  élevés.  C'est  i  dater  ds 
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roi  Angleterre  ;  la  troisième,  à  Richard,  irère  du  roi 
d^ADgleierre ,  et  qui  fut  élu  roi  des  Romains;  et  la 
quiilriènie ,  Béairix^  à  Charles  1*%  roi  de  Naples  et 
frère  de  saint  Louis. 

Nos  historiens  proveinnux  donnent  des  détails 
cuneux  sur  la  vie  de  Romèe ,  qu'ils  appellent  Ro- 
mieu  de  Villenenve.  Sa  maison  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. M.  le  marquis  de  ViileUeuve-Traus»  mon 
confrère  à  PAcadémie  des  Inscriptions ,  et  M.  le 
vicomte  Aiban  de  Villeneuve ,  son  frère  jumeau , 
appartiennent  à  cette  illustre  famille.  Ce  sont  deux 
hommes  que  leur  talent,  leurs  écrits  et  leur  mo- 
destie rendent  hautement  recommandables,  et  que 
faime  arec  une  singulière  tendresse. 

«t  ce  prince  que  la  civilisation  française  commence,  que  le  talent,  et  nousM 
w  h  comptons  ici  que  comme  expression  fh\  df  v*  loppcment  nalionaï,  se 
«  caractériie  et  faxi  entrer  la  langue  et  les  productions  frraçaûea  dans  le 
«  triior  comniQn  du  génie  de  rEofope*  9 

Le  point  de  dépert  de  M.  Barthéleinj  de  Saint-Illlure  (roy.  pag.  a63  de 
cet  eavnge  )  e«l  diÉliteiit  de  celai  de  M .  Y illereain,  nele  il  eit  alaé  de  les 
aooorder.  Le  premier  parle  de  l'eaprit  de  la  France  qui  a  toujours  cherché  le 
simple,  le  vrai,  !<•  '  l  iii ,  et  qui  a  fondé  la  plus  claire  cfe  toutes  les  littérature», 
comme  la  plus  ciaue  de  toutes  les  orgaiiiîialious  |)oliliqiics,  cl  la  plus  claire 
(Je  toutes  le6  civilii>alions.  Le  second  écrivain  parle  du  prince,  connue 
bMiine)  qaf  «recn  le  dép6C  dea  •▼•ntegee  aeqnia  depaia  Hugues  Capet,  et 
qollei  a  perfectionnés  en  les  liiieem  entrer,  comme  il  le  dit  avec  on  pattio- 
tisoc  si  poli,  dans  le  iré$or  coinnian  dtt  génie  de  l'Europe. 

D'ailleurs  M.  Viîlemain,  nous  entretenant  de  saint  I-ouis,  est  amené  à 
^^articulariscr,  et  il  se  mmpl  lîf,  <;,tîis  contredire  31.  Ilai  théiemy,  à  s[)érir!(>r 
comment  saint  Louis  continua  1(  niouveiuent  donné  à  la  France.  Eu  ciiét, 
le  prince  qui ,  en  eerfanlli  religion  ,  ^ansporte  son  peuple  dans  un  autre 
AgrerdeconBOiaienrea,  après  «Toircoiiflé  les  femues,  les  enfin»,  leaTieiUards 
etkeaKiultes,  glldés  par  un  petit  noml^re  degnerriers  invincibles,  à  la  ré- 
gence la  plus  sage  et  la  plus  êdairo  ,  à  la  sagesse  la  plus  chrétienne,  est 
un  prince  qui  répand  dans  sa  nation  les  leçons  de  l'expérience,  les  pré» 
ceptes  qu'engendrent  les  voyages,  les  progrès  innombrables  qu'apportent 
dis  juxtapositions  noofdles.  NMiUoni  pes  le  btoiJaiceQr  de  BmaetU» 
Latini,  le  héros  qui  ioipiiolt  à  cet  iUnstie  Florentin  nne  Ténération  que  no 
partage  pas  asiei  Kélère  du  eoMMcialsfv  «  mofflrv  «a  dignêmr§  i  Fiarnfùd 
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Il  suffit  de  lire  tout  ce  chant,  le  sixième  de  la  Cm- 
tica,  pour  se  convaincre  du  soin  que  Dante  a 
de  jeter  de  rÎDtérèt  et  d'heureuses  situations  dans 
cette  partie  de  son  poème. 

Dante  ne  peut  pas  dire  comment  il  monta  dans  la 
planète  de  Vénus.  Il  ne  reconnoît  qu'il  y  est  arrifc 
que  parce  que  Béatrix  est  devenue  plus  belle. 

Ici  le  poète  paie  une  dette  de  gratitude  à  Charks- 
Martel  qu'il  rencontre  dans  cette  sphère.  Le  prince 
et  Dante  avoient  vécu  à  Florence  dans  une  sorte  d'in- 
timité. Le  poète  a-t-il  eu  les  confidences  de  quel- 
ques amours  de  ce  prince?  Nous,  nous  remarquerons 
que  Tauteur  loue  un  prince  de  la  maison  de  France, 
puisque  Charles-Martel  étoit  hls  de  Charles  11^ 
boiteuXf  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence.  Le  dis- 
cours du  prince  est  touchant.  «  Tu  m^as  beaucoup 
a  aimé,  et  lu  avoii  raison  de  me  chérir.  Si  je  fusso 
«  resté  plus  long-temps  sur  la  terre ,  tu  aurois  vu 
«  autre  chose  que  les  feuilles  de  mon  amour.  » 

Il  faisoit  bon  rencontrer,  même  pendant  un  instant 
de  sa  vie,  ce  grand  distributeur  de  renonmiées  ;  que 
de  noms  il  a  illustrés  et  que  l'histoire  auroit  passés  sous 
silence!  Dante  a  dû  vive  vivement  sensible  aux 
bons  traiteniens  qu'il  a  reçus  de  Charles-Martel.  Le 
poète  va  louer  encore  Clémence ,  fille  de  ce  prince. 
Le  chant  ix*  commence  ainsi  : 

«  Belle  Clémence,  ton  père  Charles  édairdt  ainsi .inc» 
•  doutes,  et  me  prédit  ensuite  les  tromperies  que  devoit  souffrir 
tt  sa  famUle  ;  »  mais  il  ajouta  :  «  Sois  discret  et  laisse  couler  1rs 
«  années!  •• 

Clémence  ,  fille  de  Charles-Martel  et  épouse  de 
Louis  X,  roi  de  France,  vivoit  encore  quand  Danle 
ecrivoit  son  poème.  \  oiia  un  hommage  bien  naUi- 
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rellement  amené  en  Thonneup  une  reine  de  France! 
Ilnefautpas  aussi  se  pie^serdeju^rerDante,  ses  colères, 
et  de  le  condaïuaer  sans  entendre  toute  sa  défense. 
Je  dterai  ce  qa^un  auteur  du  temps  disoit  de  Clémence  : 
«  Cétoit  une  princesse  de  belle  courtoise  manière, 
«  qui ,  quoique  souveraine,  humblement  envers  tous 
«  st  departoit  sage  en  paroles  comme  en  faicls  ,  digne 
«  enlin  du  beau  nom  de  Clémence,  car  moult  débon- 
«  naire  estoit.  » 

Si  nous  voyons  ici  une  reine  de  France  sauvée  de 
la  colère  du  gibelin,  à  qui  le  devons-nous,  si  ce  n^est 
au  gibelin  lui-même?  Mais  au  chant  xix,  Philippe- 
le-Bel  n'aura  pas  encore  obtenu  son  pardon  :  en  même 
temps  Tempereur  Albert  ne  sera  pas  plus  ménagé. 

Cunizza ,  soeur  d^Ezzelin  da  Komano ,  tyran  de 
Pftdoue,  parle  au  voyageur.  J'emprunte  les  ex- 
plications naïves  de  Graugier  :  «  Ici  je  reluis,  parce 
If  que  inh'A  \  nincue  la  lumière  de  ceste  estoile,  ayant 
«  beaucoup  pu  sur  moi  resloile  de  Vénus,  rinfluence 
«  de  laquelle  nous  rend  amoureuses. 

Cunizza  parle  d'Alexandre  de  Plaisance.  Ce  sei-  . 
fpeur  de  Feltre,  après  une  bataille  où  les  habitons 
de  1  ignare  étoient  alliés  du  seigneur  de  Padoue,  en 
fit  arrêter  un  grand  uombi  c  qui  lui  avoient  demandé 
un  asile,  et  les  livra  à  TenneTni.  Les  vers  qui  expri- 
ment ce  fait  sont  d'une  grande  force  de  verve  ;  aussi 
Biagioli  dit  dans  son  commentaire  :  «  La  bile  du  poète 
«  s'échauffe  de  plus  en  plus,  et  pour  que,  comme  le 
'  (Time,  l'infamie  soit  éternelle,  il  l'imprime  en  pa- 
«  rôles  assurées  coiUre  loul  outrage  du  temps.  » 

£n  louant  de  tels  suffrages ,  nous  li  Ions  peut- 
être  au-delà  du  but,  et  nous  lisquenons  de  trop 
prouver  que  nous  ne  sommes  en  vérité  pas  sortis  de 
VEn/ér. 
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Survient  Foulques,  né  à  Mar:>eiile,  qui  fait  le  même  i 
aveu  que  Cuuizza.  Ce  célèbre  poète  proveuçal ,  et  boq  ; 
génois  selon  Noslradamus  el  Moréri,  après  avoir  ra-  ! 
conté  rhistoire  de  sa  vie,  adresse  une  terrible  apo»* 
Uuplie  à  Florence.  Il  s'q^'U  toujours  de  la  douleur  | 
qu^éprouvoit  le  banni  de  \oa  que  la  cour  ponli-  | 
ticaie  s^obstiuoit  à  ne  pas  sortir  d^Avignoo, 

De  la  sphère  de  Vénus,  Dante  passe  dans  celle  da 
Soleil.  Il  y  trouve  d^abord  Thomas  d^Aquin ,  Al-  | 
bert  de  Coiogiie,  rieire  Lombard,  saint  Denis  l'aréo 
pagite,  Orosius,  Boèce,  Isidore,  Bède,  RichnrJ 
de  Saint-Victor  et  Siger  que  Daute  n'avotl  pas 
vu  à  Paris,  mais  dont  il  a  entendu  parler,  puisque 
ce  professeur  y  avoit  laissé  un  nom  si  estimé.  Voici 
le  passage  relatif  h  Siger  :  «  Celui  sur  lequel  je  vois 
n  ton  a  il  iixé  est  un  esprit  à  qui,  dans  ses  graves 
««méditations,  il  tarda  long-temps  de  mourir  :  c'est 
<t  Péterpelle  lumière  de  Siger (i)  qui,  nteduFouam, 

(t)  JedoUhnoteqiiivtfiilneàll.  Victor  LeCkrc,  présidait  dihU»* 

(léinie  des  Inscriptions  et  Bellet-Lettm,  le  meilleur  traducteur  de  Ciefa»- 
Tout  ce  que  M.  Le  Clerc  dit  ici  est  neuf,  et  doit  exciter  l'attention  et  la  rr- 
connoissance  des  commenUteun  iulieiu  qui  s'occupevoot  détoniMiiid'idaiB- 
cir  le  texte  de  Dante. 

«  Lcb  rechcrcUei  bur  ce  théologien  Siger,  que  Dante  put  aller  entendre 
du»  la  m»  du  Fûuanv  et  quHl  hit  louer  ici  ptr  teint  Tbomet,  ont  éU  jo*- 
qa'à  préieiit  InconaplAlee  et  infinctwenie».  Les  ndlree,  pour  avoir  élé  pins 
étendues  peut-être,  ne  nous  ont  pes  conduit  encore  à  plus  de  certitude. 
y  vu-]  (In  moins  quelques  docomena  qtii  peroiisent  «voir  été  négligé»,  et  qui 
jKjuiiuut  nielfrc  ïurla  voie. 

a  Cette  forme  iuiieune  Sigieri  semble  dt^^igner  quelqu'un  de  ces  oom- 
breux.  wofesseun  de  théologie  et  de  philoeopnie,  qui  vinrent  ou  pntoit 
venir  de  Belgique  enseigner  â  Paris,  pendant  le  xmfl  siiele,  coombs  Siger 
de  UBe  on  lla^nêt  de  Flandre,  qu'on  place  vers  l'an  i  i5o  [Bist.  Wtér.  dt  h 
France,  par  fes  Bénédictins  et  par  l'Institut  j  tom.  WIII,  pp.  3<)-J;  Sjï;fr  , 
do  Courtray,  qui  avoil  ctr  un  i^Mcmicrs  ffisrij^lr  s  tli»  lloborf  Sorlon,  »l  ' 
dont  ilrostoit  plusieurs  ir^iiléâ  piuln!>ophiqueâ  en  manuscrit  dans  l'aitcieiuM 
bibliotbèque  de  Sorbonne  {Quèiif  et  Kckard.,  Scriptor*  wd*  ^grfieef.» 
tom.  I,  pag.  178 , 1195 ,  etc.  )  \  Sig^r  de  Brabant,  autre  docteur  de  la  méeie 
maison,  chanoine  de  Saint 'Martlu-de-Liége»  qui  émit  à  Liégs  rew 


Digitized  by  Google 


[taïai         ET  DES  OKU YRES  BK  DANTE.  433 

a  pur  des  sylio^mes  évidens ,  excita  Tenvie  de  ses 
«  coQlemporaiiis.  » 

(  fiiirfL  |Mg.  395  ),  «te.  Nous  trouvons  encore,  ttiia43,  un  Sigcr,  prieur  de 
l'abbaje  dlK^pies  dans  le  même  diocèse  [Marten.  emvfi-^s.  rof.'rrf,^  tom.  I, 
col.  lU^S'î  quelque  temps  auparavant,  vers  i'àii,  Siyer  île  Siliy,  en  Hai- 
n*ut,  fnBOcucAÏo  i^H  addtMf/f  Annal,  minorumf  Uun.  U,  [>ag.  Mii);  vers  to^» 
Siger  de  Gand,  abbé  de  Cambroo»  près  de  Mous,  «n  diocèse  de  Canbny 
{(Jaiita  christ,  «or.,  tom.  III,  col.  iu8,  «72,  4<»4)  î  P^*"  ^"^f  ^"  '4 '6, 
Sigcr,  abbédc  Sainl-Waast,  J'Arras  col.  3»9),  '  fc  !  c  céliMn-f  ahb»; 

Suger  éloilluî-tnëme,  dit-oi),  des  environs  de  SainuOmer  {Uist.  Mt.  de  ia 
Fruncê,  tom.  Xil,  pag.  iOi). 

«  Ileeet  dÎTen  personnages  désignés  indUiëraKinMikt  ptf  let  nontde  Sigsr» 
Stgior,  Sjrger,  So^,  Suggcr,  Seger  ou  Zegher,  noos  osons  croire  que  celnl 
que  Dante  environne  ici  d'une  lumière  éternelle,  et  qu'il  a  en  effet  immor- 
talisé, n'est  antre  que  Sigcr  de  iJrabant,  Sigerus  ou  Segerui  de  B/abautia, 
^u'on  ptHirroit  sujjposer  le  même  que  Sigcr  de  Courlray  (car  celle  dcnomi- 
netioa  de  Biafaenl  s^^Umdolt  alors  beaucoup  plus  loin  (|ii'au]ourd1iut,  VuUr» 
Mré,  BUHotk.  Btfy»»  pag.  9),  et  qui  ajouu  peut-èiic  à  s..ii  notn  celui  de 
cette  ville  parce  qu'il  y  étoit  devenu  ctuyeo  de  l'église  coUégMile  de  Notfe- 
Dame  {Que (if  et  Echard,  ibid.,  pg.  ay5). 

a  11  vivoit  dans  un  temps  qui  s'accorde  avec  notre  conjecture,  et  de  plus  on 
peoC  cniii«<|a'U  itolt  ThomUte  :  deux  laits  qui  seroUenl  repoaer  snr  un 
acte  eothenlique.  Cet  acte  est  le  leg*  qu'il  fit,  avant  Tannée  i3oo,  au  oolMge 
des  pauvres  maîtres  qui  éludioienl  dans  la  faculté  de  il>éolo<j;ie  en  Sorbonne, 
de  plusieurs  parties  des  œuvres  île  saint  Thomas  {iltid,,  pag.  a^o,  a^S,  396; 
Bui.  Uu.  de  ta  France,  tom.  XVI,  pag.  M'y), 

tt  Va  autre  motif  non  moins  puissant  (jui  nous  porte  à  reoonnoltre  dans  ce 
Si^ celui  qui  finsirft  îetentir  de  ses  syllc^ismes  la  rueda  Fouarrc,^ojrAsu5 - 
StmmiHum  vicus  [  Pétrarque,  Bp.  Uh.  W]  ,  c'est  la  grande  réputation 
dont  il  jouissoit  à  ia  fin  du  xiii*  siècle,  et  qtii  le  faisoit  placer  presque  au 
niéfiie  rang  que  le  plus  illusUo  ducteor  de  cet  âge,  le  docteur  Augélique, 
saïut  1  bornas  d'Aquin.  Ce  fait,  qui  n'avolt  été  encore  remafqné,  non  pins 
^a»  le  piéeédent,  par  attcun  des  commentateurs  du  poète,  est  cependant 
attesté  par  plusieurs  pages  d*un  livre  fort  connu,  le  recueil  des  Ustonent 
latins  des  croisades,  pulilîé  par  Bonç^ars,  Gesia  Deijier  Francos. 

«  On  n'avoit  jusqu'ici  cberché  le  nom  de  Siger  que  dans  l'histoire  de  l'Uni- 
versité de  Cari»,  par  Egasse  du  Boulay,  et  on  n'avolt  pas  même  dit  qnll  y 
est  nommé  en  passant  comme  dief  du  parti  qui,  de  1371  à  ta^S,  s'éleva 
centre  le  recteur  Albériede  Reims  {Bist.  Vniv.  Paris.,  tom.  III,  pag.  ^i?, 
416,417).  Nous  le  trouvons  bien  plus  dii^Tn-ment  recommandé  à  la  postérité 
per  un  des  crrh  niîis  dont  les  ouvraj^cs  composent  le  recueil  des  croisades. 

a  L'auteur  anonyme  qui,  sans  prendre  d'antre  titre qoecelui  de  Plafrtm» 
iifSMSMWienwi  €etl»natiie9fUMiméÊieai»Afm(1u»im,^êâfem  à  Edouard  I«^, 
wid'AngleiBneot  duc  d'Aquitaine,  pour  l'engager  à  reconquérir  la  T<  rr. - 
Sainte,  et  qui  paroît  avoir  écrit  vers  l'an  \  }ciG{De  recuperottonn  J  crrœ 
Samia,  ap,  Bongars, ,  tom  II,  pag.  ii6-3(>i),  ne  parle  qu'avec  admiraiion 
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N^est-ce  pas  qiron  peut  dire  que  voilà  la  France 
rentrée  eo  feveur?  Mais  sur  Avignon  et  sur  Florence, 
le  poète  n^est  pas  apaisé. 

Il  coiiliiiue  ainsi  : 

«  J  ap(  rriis  des  liiiiiières  plus  éclatantes  que  le  soleil,  qm 
fircut  de  nous  un  centre,  et  d'elles-mêmes  une  couronne. 
Leur  voix  étoil  encore  plus  douce  que  leur  éclat  n  étoil  res- 
pleudiaisaat        Les  substances  brûlantes  touraèieul  trois  lois 

de  Sî^cr  Brabant,  quoiqu'il  noua  apprenne  qu'il  avoit  entendu  saint 
Thomas  {iltid.y  chap.  4^>  pag<  337).  Une  première  lois,  dans  un  plan  d'cludes 
qu'il  trace  pour  les  jeunes  gens  appelés  k  cttte  conquête  ,  il  nonme 

Siger  4  cAté  deThomai  lui-même  :  Ittm  espedirM  fuad  pimÊiiottes  naturalm 

haberent  ejrtractas  de  scriptis  tam  fratris  Thomœ.  qmrm  S^yeri,  et  aliorum 
doctorum  [ilrid.j  chap.  46,  paj;.  337).  Kt  dans  les  inanuscnts  de  Sorl)ouiie,  on 
lit  précisément  ce  titre,  Quœtiionts  uaivraieSf  à  U  lélc  d'un  des  ouvrages  de 

«  Ailbaity  le  mteie  auteur  «'exprime  à  pea  prèe  aimi  :  «  Lc»sque  b 
«  MiHqm  d'Aristote  nous  cloit  expliquée  par  un  excellent  docteur  en  phi- 
<i  lofOphie  dont  j'étuis  nlors  !e  disriplo,  Si^^or  dt*  Brabniit,  Pr^r^rUen- 

titiêêimuê  docior  phiiosophÙB,  cujim  eram  tum  lituipulus^  ma</iitcr  i>eyerus 
«  d»  BrabaïUia,  je  l'ai  entendu  qui  ditoit  que ,  pour  les  Etats,  de  bonnes  lois 
«  Talent  encore  mieux  que  de  bômdlojens,  parce  qu'il  n'y  a  pas  et  qatl  ne 
«  peut  y  avoir  d'hommes  si  honnêtes  ,  que  les  passions  de  la  colère ,  de  la 
o  h.iinc,  de  ramour,  de  la  crainte,  dadéair,  ne  puiiaent  conompre,  etc.» 

«  Ce  ton  «aliriquti  et  hardi  que  Siger  donnoU  quelquefois  à  aon  enseigne- 
ment de  la  me  du  Pouerre,  ou  éloienl  lei  écoles  de  philoeophle  (  Ména^, 
Diet*  éhftn.f  tom.  I,  pag.  Ci^),  ne  nous  permet  pas  d'oobUer  undemfar 
TapporI,  dont  il  nous  semble  difiicile  de  n'être  point  frappé.  Dante  nous 

a^pît  iid  (]>>e  Situer  ne  put  enseigner  et  prouver  la  vérité  sans  exciter  IVnvie, 
invuitosi  rc/-i;  et  nous  savons  par  les  historiens  de  l'ordre  des  Frères-Frè- 
cheors  {QuéHf  êt  Bekard,  Udd.,  pa<;.  3ipp  que  Sigcr  de  Ikabent  lut  dté 
pour  crime  d'hérésie,  en  1.27B,  devant  le  tribunal  du  dominicein  Simon 
d(i  Val,  itujuisitcur  de  la  foi  dans  le  royaume  de  France,  siégeant  alors  à 
Saint-Quentin  {Si$t,  UU,  dê  la  Framce,  tom.  XIX,  pag.  3^7),  et  qu'il  fut 
acquitte,  w 

Je  remercie  M.  Le  Ocre  de  la  complaisance  qu'il  a  mise  à  me  fournir  des 
inlbrmations  si  neuves  et  si  importâmes.  Jusqu'ici  personne  n'a?oit  bit  sur 
Siger  des  recherches  plus  «xactee  et  plus  précises;  c'étoit  la  France  qui 

devoit  recueillir  des  rcri's.'i  jnetnens  aussi  complets.  1*  grand  pad/e  Aliyhirri 
est  devenu  européen,  et  tous  le^  sav  aus  doivent  apporter  leur  hommage  à  ce 
rénovateur  des  littératures  de  l'Europe. 
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aatour  de  nous  en  chaniuiti  comme  les  étoiles  tournenl  au- 
tour  de«  pâles  en  repos.  « 

Une  de  ces  lumières  parle  a  Dante  ;  c^est  saint Tho-* 
mas  d^Aqoin  qai  dît  que  Dieu  avoit  daigné  accorder  à 

TEglise  deux  j^uides  secourables,  1  raucois  t:t  Domi- 
nique. Tout  à  coup,  par  une  transition  rapide,  hainl 
ïhoraas  s'attache  à  ollrir  Téloge  de  F rançois  ;  ce  sera 
saint  fionaventure,  franciscain,  qui  fera  Féloge  de 
Dominique  dans  le  chant  suivant.  U  j  a  là  un  respect 
exquis  pour  les  convenances.  On  sait  que  François 
naquit  à  Assise  en  Ombrie,  Fan  1182.  L^enfent  fut 
nommé  Jean  au  baptême,  mais  on  lui  donna  le  sur- 
nom de  François,  à  cause  de  la  facilité  aveclaquelle 
il  avoit  appris  la  laiii^iH^  française,  nécessaire  alors  aux 
Italiens  pour  le  coaiinerce.  Le  premier  discours  de 
saint  Thomas  est  interrompu  par  cette  comparaison 
délicieusement  mélodieuse  dans  Toriginal  : 

«  Lorsqu'au  matio  sonne  rheui  e  où  réponse  de  Uîeu  se 
lève  pour  adresser  des  prières  à  Tépoux  dont  elle  inToque  la 
tendresse,  de  même  que  deux  roues  de  l'horloge  se  meuvent,^ 
et  tiiilient  un  tintement  si  doux,  qu'un  esprit  saintement  dis- 
jwsé  se  gonfle  d'amour  ;  de  même  je  vis  la  roue  glorieuse  se 
mouvoir  et  se  répondre  avec  une  Iiarinonic  et  un  accord  déli- 
cirnx  qtii  ne  peuvent  être  connus  que  là  où  est  la  iouissance 
éienieiie.  » 

Un  second  discours  de  saintThomas  laisse  voir  beau- 
coup de  préventions  gibelines.  A  ce  sujets  M.  Biagioli 
fait  la  réflexion  suivante  : 

•  Iktns  ce  tercet  et  dans  les  deux  lereets  suivans,  Dante 
agite  son  ëpée  trancLante,  et  frappe  et  pique  celui  qu'il  touche 
dedans,  dedans  le  vif;  et  pour  que  les  coups  soient  sans  ré- 
ponse, il  fait  jouer  le  saint,  et  lui  se  tient  dians  un  petit  coin 
i  écouter  et  à  voir.  >» 
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Vé\ege  de  saiot  Dominique  dans  la  boache  de  satDl 

Bonaventure  n'^est  pas  moins  courtois  que  cehii  de 
saint  François  dans  la  bouche  de  sauil  Thomas. 

Bonaventure  montre  prè&  de  lui  Hugues ,  prieur 
de  Saiot-Vietor-lès-Parisy  natif  d^lTpres  en  Flandre; 
dn  Ta  surnommé  la  langue  de  saint  Augustin  ;  Pierre 
Comestor ,  né  on  Lombardie ,  enterré  à  Paris  dans 
Téglise  de  Saint- V  ictor  ;  Pierre  ri'.spaguol ,  auteur 
de  douze  livres  sur  la  logique  ;  le  prophète  Nathan, 
qui  alla  reprocher  à  David  la  mort  d'Urie,  époux  de 
fiethsabée;  Chrysostôme,  métropolitain  de  Constan- 
tinople;  Anselme,  archevêque  de  Cantorbérjr;  iElius 
Donaiu»,  maïu  e  de  saint  Jérôme;  Raban,  archevêque 
de  Mayence  ;  Joachim  de  Caiabre,  abbé  de  Tordre  de 
Citeaux. 

Le  poète  est  transporté  dans  la  splendeur  de  Mars. 

Les  substances  qui  Thabitoient  étoient  disposées  en 
forme  de  croix  suspendue  au  inilieu  de  la  planète; 
dans  cette  croix  brilloit  Jésus-Christ, 

Un  entraînement  irrésistible  me  porte  à  remarquer 
la  fécondité,  la  grâce,  la  sorte  d^ambroisie  des  compa* 
raisons  que  Dante  jette  eà  et  là  dans  ses  récils.  En 
présence  de  celle  croix  que  nous  venons  de  voir  avec 
luif  il  s'arrête  et  cherche  à  nous  pénétrer  du  seati- 
ment  qui  Témeut.  Le  musicien  savant  va  demander 
ici  une  similitude  à  l^arl  qu^il  a  étudié  en  Italie  et  en 
France. 

«  Coinine  une  lyre  et  \uic  harpe,  dans  un  accord  parfait, 
produisent  un  tin  tin  [tintinno)  exquis,  même  pour  qiuconquc 
est  étranger  à  l'étude  de  la  musique  :  de  niènie  les  splendeurs 
qui  m^apparoissoient  faisoient  entendre  une  mélodie  qui  me 
ravissoit  en  extase  avant  que  j'eusse  pu  distinj^uer  les  paiX)le« 
de  Iciu^s  cLants.  L'hymne  renfernàoit  de  sublimes  louange*. 
Gomme  un  homme  qui  entend  confusément  des  mots  <fuii 
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ditemurt ,  je  aatsis  ces  paroles  t  Ressuscite  et  sois  vmnqtteur! 
rétoissi  nm,  que  jusqu'alors  rien  ne  m^aToit  attaché  avec  de 
Il  doux  liens.  Peut-être  cette  expression  paroltroit-elle  trop 
baidie;  je  semble  oublier  les  yeux  étincelans  (  les  yeux  die 
Béatrix)  que  faTo»  contemplés  avec  tant  d'admiration.  Mais 
celai  qui  voit  que  les  vnûs  cachets  de  toute  beauté  brillent 
plus  à  mesure  qu'on  s'élève ,  et  qui  sait  que  je  n'avois  pas 
alors  reigardé  ces  yeux,  peut  excuser  en  rnoU  ce  dont  je  m*ac- 
cnse  pour  me  justifier  et  dire  la  vérité.  Ici  le  saint  plaisir  ne 
peut  pas  être  démontré,  parce  que  plus  on  monte,  plus  il  de- 
vient pur.  » 

M.  Gingaené  ne  fait  aucune  réflexion  sur  les  der- 

DÎers  mois  de  celle  partie  du  xiv'  chnnt.  J'en  dois 
faire,  rooi,  non  pas  pour  montrer  ([uc  de  pareils  pas- 
sages me  paroissent  extraordinaires ,  je  suis  accou- 
tumé à  mon  Dante,  je  Taiine,  je  riionore,  je  le  vé- 
nère; mais  ce  qu^on  appellera,  si  Ton  veut,  ma  ser- 
intude,  ne  ra^aveuglera  pas  sur  ce  quMl  me  semble  que 
je  dois  dire  ici  à  mes  compatriotes  qui  lirout  celte 
lin  de  chant,  et  qui  seront  tentés  d\'»ppliquer  au 
poète  divin  les  reproches  que  Boiieau  adresse  au  Tasse 
injustement,  selon  moi.  Je  ne  puis  faire  nnieux  que  de 
replacer  ici  Texplication  que  j'ai  déjà  donnée  de  ce 
passage  (i)  : 

«  Par  les  vrais  cacliets  de  toute  beauté ,  Dante  entend  les 
cieux  qui  impriment  toute  la  beauté  ;  le  saiut  plaisir  se  raj)- 
porte  au  plaisir  de  Gontcuipler  les  yeux  de  fiëatrix.  Ce  pas- 
sage est  difficile  à  comprendre  ;  le  poète  veut  dire  :  «  Je  voyois 
«  une  croix  ;  à  tes  deux  c^tés ,  et  à  ses  extrémités ,  briUoktit 
•  des  splendeurs  scintillantes  ;  Tharmonieuse  mélodie  de  leurs 
«  chants  me  ravissoit  en  extase.  »  On  conçoit  toute  la  joie  que 
Dante  prend  à  parler  de  musique ,  de  chant  et  d'hanmmie. 
il  J'entendois  confusément  un  hymne  qu'elles  cbantoîent  eu 
«  chœur  ;  je  saisis  cependant  ces  mois  :  SessuseiU  et  sms  vmmr 


(i)  Pnnid  St  Didot,  loin.  Il,  pa^.  ibS. 
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M  quvnr  (paroles  de  iKcritiire)!  J'ctois  si  ravi^que  rien  ne  m'amit 
»«  Si  t'ii'c/nr/if  (i/tarhr.  »  CVfil  en  expiiiuaiit  ainsi  les  sensations 
<ju  on  éprouve,  fjn  il  est  lacile  de  les  conummiqner  à  ses  lec- 
teurs. Ici  le  poète,  se  souvenant  des  coiupljuK  ns  qu'il  a  laits 
hux  yeux  de  Béatrix,  semble  se  reprendre.  -  P(  nL-ètre,  dit-il, 
M  cette  expression  paroit-elle  empreinte  de  tiop  dVnthou- 
«  siasme  ?  On  peut  crouc  que  j'oublie  les  yeux  de  nn a  donna 
«  que  j'ai  tant  admirés;  mais  non,  exi  usl /  luol  ;  je  voyois  dans 
«  la  planète  de  Mars  de  nouveaux  deux,  de  nouveaux  cachets 
«  qui  imprimoient  d'autres  Iieaulés.  Je  ne  regardois  pas  alors 
«  Béatrix,  je  m'en  accuse  ;  hkhs  d  ulK  urs  le  saint  plaisir  de 
M  contempler  les  yeux  de  lîi  aU  ix  m-  ]m  iit  plus  être  clairenieut 
<«  démontré,  parce  qu  à  mesure  qu'on  monte  plus  liant,  ces 
u  yeux  an|;inentent  aussi  d'éclat,  et  que  le  plaisir  de  les  vour 
««  devit  ut  plus  pur.  >» 

Le  style  de  (galanterie  que  1  on  remarque  dans  tout  ce 
passade,  quelque  part  d'indulgence  qu'on  accorde  à  l'intention 
de  se  renfermer  dans  un  style  allégorique,  ce  style  a  ([im  Iquc 
chose  de  bien  singulier  pour  nous  Français.  Le  pot  Le  ]).ii(Mt 
.s'être  placé  entre  dt  ii\  objets  de  sa  llamine,  dont  îîu  vif  ni 
d\  lie  loué  par  lui  d'iun*  manière  si  exagérée,  qu'il  croit  devoir 
bien  vite  ollrir  une  lépaiation  à  la  vanité  de  l'autre. 

<«  En  France,  nous  n'oserions  pas  hasai'der  de  telles  licences. 
Oiie  conclure  de  cette  diversité  d'opinions?  Je  pense  qu'après 
avoir  déclaré  que  de  pareils  rappiochemens  ne  seroient  pas 
applaudis  chez  nous,  il  faut  aussi  reconiKuUe  tpie  le  f^énie 
littéraire  des  Italiens  est  éminemment  (.liiïéienL  de  celui  des 
1  raiiçais  ;  que  la  nation  italicnue,  qui  ue  rencontre,  si  je  piiii 
m'exprimer  ainsi,  dans  l'air  qu'elle  respire  ,  qu'amour,  vo- 
lupté, flamme,  exaltation,  se  place  à  un  autre  point  de  vue; 
qu'elle  tombe  chaque  jour,  sans  se  plaindre,  dans  ce  piège 
couvert  de  fleurs  que  lui  tendent  la  facilité  de  sa  prose  et 
l'harmonie  céleste  de  ses  vers  ;  que  nous  Français ,  esclaves 
d'une  langue  qui  ne  veut  être  que  clarté ,  que  réserve  €t 
soumission,  nous  exigerions  à  tort  les  mêmes  avantages  d'une 
laagne  abondante  et  hardie  qui  i^etl  aoattndte  à  ces  conven- 
tMM  au»  nombre,  tous  lesquelles  nous  nom  ftiaonanne  gloire 
d'être  anervia  ;  enfin,  qn^  n'est  pas  plus  certain  que  noos 
aroBs  le  droit  de  trop  blÉnier  les  littmieors  itatiôis,  qu'il 
n  est  raisonnable  de  leur  aeootder  trop  celui  de  critiquer  aos 
goûH.  Ce  pays  d'enchantemens  continuels  et  de  prestiges  eoi 
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vnms  B*eD  porte  pas  moiDs  Umjoim  avec  hooaeur  ce  beau 
nom  dlialie  qu'il  conserve  depuis  tant  de  siècles.  Cette  an- 
tique patrie  des  arts  et  des  sciences  enfante  des  hommes  dis- 
tingues qui»  avec  de  telles  tègles,  de  telles  libertés^  une  telle 
conlusion  de  genres  si  Ton  veut  »  sont  tous  d'accord  pour 
en  être  contens,  pour  s'y  plaire,  et  nous  laisser  en  paix  obéir 
A  la  dUeîpUne  sévère  qui  gouverne  despotiquement  notre  lit- 
térature. » 

11  est  impoli  et  injuste,  quand  on  n^approuve  pas, 
de  dire  :  w  CcUi  est  moins  bien,  >»  La  diversité  des 
points  de  départ,  TurbaDilé  ,  les  exigences  de  bon 
voisinage,  veulent  quVn  se  borne  a  dire  :  « Moi,ye 
fais  autrement  j  et  je  laisse  respectueusement  cha^ 
cim  faire  comme  il  lui  plaît,  m  Nous  avons  certaine- 
ment le  niême  langage  à  tenir  aux  Esp^i£^nols,  aux 
AUeinands  et  aux  Anglais.  «  Vous  êtes  sous  uii  joug^ 
dira-t-OD.  »  Cela  est  possible;  quelques-uns  d^entre 
nous  TOudroient  bien  le  secouer;  mais  ce  n^esl  pas  moi, 
quoi  qu^on  en  dise ,  qui ,  toutébranlé  que  je  suis  par  une 
alliiiiu»  étrangère,  donnerai  Texemple  de  la  révolte. 

DauLe  prononce  quelques  paroles,  en  contemplant 
les  splendeurs.  Toutes  les  lumières  se  taisent  à  la 
fois.  Une  des  gemmes  sacrées  court  tout  à  coup  de 
Textrémité  de  droite  jusqu'au  pied  de  la  croix,  et  lui 
adresse  ces  mots  : 

«I  O  mon  sangî  ô  pi.îcc  suralK)n<lantc  do  Dieu!  à  qui  aura- 
«  t  on  jamais,  coniiMr  à  toi,  ouvert  deux  fois  la  porte  du  ciel?» 
j  écoutois  cet  cspiit  avec  attention  ;  ensuite  ,  plein  d'éton- 
nement,  je  regardai  Béatrix.  Ses  yeux  brilloieot  d'un  sou- 
rire SI  doux  ,  que  je  crus  qu*aTec  les  miens  je  tpucbois  le  fond 
de  ma  grâce  et  de  mon  paradis.  L'esprit  que  je  voyois  et  que 
j^entenoois  avec  tant  de  plaisir  ajouta  des  paroles  que  je  ne 
compris  pas ,  tant  dies  ^toient  profondes.  Ce  n*é(oit  pas  par 
choix  qu'il  se  cacboît  ainsi  à  moi,  c'ëtoît  par  nécewilé.  L'en- 
tendement d'un  morUl  ne  peut  s'âever  sui^le^amp  jusqu'à 
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lairir  de  si  Iwiiies  ooBcciitioiis.  Gepcadant,  qomd  w  dmne 
ardeur  fat  eiiial^  et  que  lee  paroles  descendireBt  aa  point 

où  pouvoit  arriver  notre  latelligeDce ,  les  premiers  mots  de 
cette  spleodeur  furent  eeux-ci  t  «  Sois  éém,  6  foi  qui,  en  trois 
«  personnes t  M  firmes  pt'une  seule  essenee,  et  çttf  eombles  de  tant 
«  de  fineure  men  kemûue  fiuniUe!  » 

G^est  Caccioguida,  père  d'^Aligbierî  I",  qui  parle. 
Alighieri  I*'  étant  bisaïeul  maternel  de  Dante ,  Cac- 
cîaguida  éloit  le  trisaïeul  de  ce  dernier. 

w  L*esprit  continUci  ainsi:  <•  O  mon  fils,  fjr.-îce  à  cpUc  qui 
«  t'a  atuiclié  des  ailt  s  pour  le  vol  sublime,  tu  as  mis  fin,  dans 
»  celte  sphère  où  je  parle ,  à  l'agréable  et  long  jeûne  que  j  at 
•  commencé,  en  Usant  dans  Timmense  volume  où  TeDcrc  et 
«  l'écriture  sont  immuables  !  Tu  ne  ine  demandes  pas  à  qui 
«  ta  parles ,  et  pourquoi ,  dans  cette  foule  d*esprits  joyeux , 
«  je  sttia  celui  qui  le  fine  Taccueil  le  plus  gracieux.  Oui  sans 

.  «  doute,  tous  les  etprita  de  osa  aphèret,  à  quelque  de^  de 
«  gloire  qu'ils  aient  été  destinés,  lisent  l'ftvenir  dans  ce  miroir 
«  oÀ  ta  pensée  s'offre  avant  que  tu  la  connoisses  toi*méme. 
«  Cependant,  afin  de  mieux  accomplir  le  mystère  de  l'amour 

.  <•  sacré  qui  me  fait  veiller  pour  regarder  perpétuellement  en 
«  Dieu,  et  qui  me  pénètre  de  doux  c^sirs,  manifeste  en  liberté 
««  ta  volonté  et  tes  dernandes,  ma  réponse  est  prête.  »»  A  ces 
mots,  je  regardai  Béatrix  ;  elle  devina  avant  que  je  pai^ 
lasse,  et  un  sourire  vint  enhardir  ma  volonté.  » 

Dante  demande  le  nom  de  la  iopase  vivante  qui 
est  devant  lùî;  Tesprit  répond  : 

«  O  rameau  de  Tarbre  dont  je  fus  la  racine,  toi  que  je  me 
«  plaifoisà  attendre,  celui  dont  tu  descends,  etqui  habita  plus 
«  de  cent  années  la  première  cAte  de  la  montaipe  que  tu  as 
■  déjà  yisttée,  fut  mon  fila  et  ton  bisatleullPar  tes  bonnes  œuvres 

«t  tu  dois  raccourcir  le  temps  de  ses  souffmnoes.  Florence,  dans 
M  Tciiceinte  de  ses  antiques  muraillesoù  est  encore  placée  Thoi^ 
«  loge  qui  règle  la  troisième  et  la  neuvième  heure ,  vivoit  en 
«  paix,  au  sein  de  la  pudeur  et  de  la  sobriété.  Ses  ÎFemmes  ne 
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•  oQQiioiitoient  pas  In  ehetèteticx,  leBColUers,  les  brodequins,  les 
«  ceîiiCttreSy  et  ces  parures  qn'on  regarde  avec  plus  d'attention 

•  que  les  femines  qui  les  portent.  A  la  aaissance  de  sa  fille^  le 

•  père  ne  CFaignoit  pas  de  la  marier  trop  t6t,  ou  de  lui  donner 
«  Qûe  dot  trop  considérable.  Les  maisons  n'étoient  pas  dé- 
«  sertcs....  J  at  vu  Rellincion  Berti  ne  pas  dédaigner  une  humble 
«  casaque  de  cuir,  bordée  de  l)ouions  d'os.  J'ai  tu  sa  femme 

•  quitter  son  miroir  sans  être  fardée.  J'ai  tu  un  Nerli,  un 

•  del  Yeccbio  vêtus  de  peau  sans  ornement.  J*ai  vn  leurs 
«  épouses  occupées  de  leurs  nmets  et  de  leur  fuseau.  O  femmes 

•  fortunées!  tous  éties  toutes  assurées  d'obtenir  la  sépulture 
«  dans  TOtre  patrie ,  et  Ton  n'abandonnoit  pas  encore  votre 
«  couche  pour  la  France!  L'une  se  livrait  au  soin  de  ses  fib 

•  an  berceau,  et,  pour  les  apaiser,  répëtoit  ces  mots  à  demi- 
«  articnlésqui  font  le  premier  bonlieiir  des  pèi^  et  des  mères. 

•  L'autre,  en  filant  sa  quenouille,  discouroit  avec  sa  famille 
«  sur  les  Troyeos,  Fiésole  et  Rome....  Au  milieu  de  ce  repos, 

•  de  cette  vie  si  honorable  des  citoyens,  Marie,  inToquée  à 
grands  cris  par  une  mère,  facilita  les  travaux  de  son  enfan- 

«  temeut,  et  dans  TOUre  antique  baptistère,  je  doTins  chré- 
«  tien  et  je  reçus  le  nom  de  Gacciaguida.  J'eus  pour  frères 
«  Moronto  et  Eliséi.  Tu  dois  le  nom  que  tu  portes  à  la  famille 
«  de  mon  épouse,  qui  vient  de  la  Tallée  du  F6.  Je  suitu  en- 
«  suite  Tempereur  Conrad,  qui  ni*arma  dans  sa  milice.  Mes 
«  services  obtinrent  d'autres  faveurs.  Sous  ses  ordres,  je  inar- 
«  chai  contre  la  méchanceté  de  la  loi  que  suit  ce  peuple  qui 
■  usui-pc,  par  la  faute  de  votre  pasteur,  ce  qui  vous  appar- 

•  tient  de  droit.  Cette  nation  impie  trnnclia  mes  jours,  me 
«  sépara  du  monde  trontpeur  qui  souille  tant  d'ames  inno- 
«  centes,  et  du  martyre  j'arrivai  à  cette  douce  paix.  » 

Nous  devons  nous  rappeler  qae  la  femme  de  Cao- 

ciagiîida  se  iiomiiioit  Alighieri ,  et  cVst  dVIle  que  la 
famiiie  prit  ce  nom.  Le  bisaïeul  de  Daute,  lils  de 
Cacciaguida ,  par  des  considéralioiis  que  nous  ne 
connoîssons  pas ,  avoit  été  le  premier  a  prendre  ce 
second  nom ,  avec  les  armes  de  sa  mère.  De  sem- 
blables usurpation^  rloient  tolérées  dans  ce  temps- 
là,  et  ue  Tonl  été  que  trop  depuis. 


m  iHSTCHRE  DE  LA  TIE  [ISIS] 

Nous  voyoos  dans  la  lin  de  ce  discours  une  sorte 
d'appel  aux  croisades.  Danle  paroit  faire  k  la  cour 
d^Avignoii  ud  crime  de  ne  pas  occuper  les  terres 
soumises  au  Soudan*  M.  Biagioli  nous  a  laissé  une 
excellente  note  sur  ce  discours.  Il  parle  des  vers  qui 
tennineiil  cechaul,  depuis  le  vers  97  jusi^u'audemien 

«  Ce  passage,  où  est  décrite  la  numière  de  vifre  modeste 
des  Floreotinadu  temps  de  Gacciaguida,  est  tw  des  plus  beaux 
morceaiUL  de  la  Dmne  Cémétfie^  et  doit  être  pkcé  parmi  les 
premières  merveilles  poétiques  du  moode.  Style  de  Térité  et 
de  nature,  création  de  modes  nouyeaux  et  de  formes  in- 
connues, couleurs  vives  et  pures,  art,  esprit,  savoir,  simpli- 
cité! Et  comme  tous  ces  charmes  soni  découverts  ici  parle 
lecteur  attentif,  qui  n'y  trouve  pas  moins  d'utilité  que  de 
plaisir!  • 

Dante  dit  à  Cacciaguida  : 

«  Je  désirerois  connottre  les  coups  que  la  fortune  me  pré- 
«  pare.  •» 

Celui«ci  prédit,  en  1 3oo,  cequi  doit  arriver  plus  tard: 

«  Tu  quitteras  Florence,  comme  Uippolyte,  persécuté  par 
«  la  perBdie  de  son  impitoyahle  belle-mère,  sortit  d'Athènes. 
«  On  le  veut,  et  Ton  trame  déjà  Tintrigoe  U  où  tous  les  jours 
*  on  trafique  du  Christ  (1).  On  attribuera  tous  les  torts  au 
«  parti  le  plus  foible,  suivant  Tusage  ;  mais  l  i  vi  ugeancedu  ciel 
«  rendra  un  témoignante  éclaUint  à  la  vérité.  Tu  seras  obligé 
«  d'abandonner  ce  qui  te  sera  le  plus  cher  :  c'est  la  première 
«  flèche  que  lance  Tare  de  Texil.  Tu  apprendras  combien  le 
m  pain  éirangcr  est  amer,  et  combien  il  est  dur  de  monter  et  de  des* 
«  cendre  lescalier  d'autrui  (2).  Ce  qui  aggravera  le  plus  tes  tour- 

(1)  Je  relrace  loujours  avec  douleur  ces  violences  ou  Dante  irappe  d  uo 
«eul  coup  Florence  cl  Rome.  Si  Home  m'a  êlc  une  autre  mère,  Florence  m'a 
été  une  Institutrice  tondn  et  génénote. 

(9)  A  propoa  de  ce  penege,  M.  Gingnené  •'exprime  «imi  :  «  Vei»  adni» 

«  rables  et  profonds  que  le  génie  même  ne  créeroît  pas ,  s'il  n'étoit  initié  à 
a  tous  les  sccreu  de  Finfortune  i  »  Voilà  une  réfflesion  pleine  de  raisoii ,  de 
ÊêfgmQ  et  de  pénétration  1 
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«  mens ,  ce  sera  la  société  perfide  et  désunie  des  compagnons 
«  avec  lesquels  tu  tonilteras  dans  le  gouffre.  Leur  iogratiiiidet 

«  leur  folie,  leur  impiété  n'accuseront  que  toi  :  mais  ce  sont 

«  rnx  plutôt  que  toi  qui  auront  à  en  rougir.  Le  peu  de  succès 

•  de  leurs  tentatives  prouvera  coînhien  tu  auras  eu  raison  de  te 
«  séparer  d'eux.  Tu  te  réfîifTjicras  d'abord  auprès  du  grand  et 
«  noble  Lombard  qui  porte  pour  aunes  le  saint  oiseau  sur  une 
"  «îchelle  d*or.  Ses  prévenances  pour  toi  seront  telles,  quVntre 
«  vous  deux  pour  la  demande  et  la  laveur,  celle-ci,  quoique 
«  généralement  la  seconde,  arrivera  la  première  Dans  son 
«palais,  tu  connoîtras  celui  qui,  sous  l'influenc*' de  cette 
«•  étoile  (l)  guerrière,  fera  de  si  notables  prodij^es.  Le  mor^dc 
■  ne  les  prévoit  pas,  parce  que  ce  béros  est  encore  jeune,  et 
«  que  le  soleil  n'a  fait  sa  révoliiuou  que  neuf  fois  autour  de 
«  lui  ;  mais  on  verra  des  traces  de  sa  générosité  et  de  ses 
«  I)eaux  faits  d'armes.  Avant  que  le  Gascon  (Clément  V) 
"  trompe  le  grand  Henri,  les  majjnificences  de  ce  héros  seront 
«  telles,  que  ses  ennemis  même  ne  pourront  rester  muets. 
«  Compte  sut  liii  et  sur  ses  services.  De  combien  d'hommes 
«  il  changera  le  sort!  Il  élèvera  les  pauvres,  il  abaissera  les 

•  riches.  Tu  conserveras  dans  la  mémoire  l'empreinte  de  ses 
«  vertus  :  mais  tu  seras  discret,...  »  L'esprit  ajouta  des  ilt  Uils 
diflicilfô  à  croire  pour  ceux  même  qui  seront  témoins  de  tant 
de  gloire,  et  continua  ainsi  t  «  O  mon  fils,  voilà  les  causes  de  ce 
«  qu'on  t'a  dit,  voilà  les  embûches  qu'un  court  intervalle  de 

•  temps  te  cache  encore  !  Tu  ne  dois  pas  cependant  vouer  de 


H  est  bcHiroiip  question  d'îiinucncc  des  é/ùîh.t  dans  le  poème  ds 
P.niic,  Une  graiitic  (juantilé  de  liéros  ont  eu  leur  èloi/t'  D.inte  lui-même 
a  8oa  étoile,  dont  Brunctto  Latîni  lui  parle  [Enfer,  chant  xv)  :  a  Se  tu 
itfmi  Am  «f«/lB,  noA  jpuoi  faUirt  a  glorio$o  pario»  »  Booates  i  ce  Mij«t  Boi- 
Met.  Il  dlty  pâg.  375  de  h  MiHfwê,  Périt,  In-^"»  1709  :  «  Les  Imnet, 
«  aédails  par  un  long  cours  de  succès,  donnent  tout  à  la  fortune  et  ne 
c  ronnoissent  pas  d'autre  divinité,  ou  ils  opp<^lIcnt  la  reine  du  ciel  l'étoile 
R  il  Tii  inante  cl  favorable,  qui,  selon  leur  upiniou,  fait  proi>|>urcr  leurs  des- 
«  svim.  a  C'est  mon  étoile,  disent-ils,  c'est  mon  ascendant,  c'est  l'astre  pids- 
«  «ni  et  bénin  qoi  a  édeiré  me  netivilé ,  qal  met  tout  mes  ennemie  i 
c  me»  pieds»)  mais  il  n^  e  denale  monde  ni  fortune, ni  aatre  dominant,  rien 
c  ne  domine  que  Dieu  ^Baruch,  m,  34,  Sf)).  Les  étoiles  comme  son  armée 
«  mar(  hcTit  h  son  ordre  ;  cliarune  luit  d.ins  le  poste  qu'il  lui  a  donné  ;  il  1rs 
«  appelle  par  leur  nom,  (-1  elles  répondent  :  Aous  voilà!  Elles  se  réjouisseul 
«  et  luisent  avec  plaisir  |M)ur  celui  qui  les  a  faites.  » 
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«  U  liaine  à  tes  concitoyens,  pat  <  r  que  tu  viyrâs asses  de  temps 
«  pour  voit'  la  puxùtioa  de  leur  periidie.  » 

Tous  ces  éloges  sont  adresses  à  Can  Grande,  Le 
Grand  Lombard  doit  cire  ou  Albert,  père  de  Can  le 
grande  ou  Barthélémy,  fils  d'Albert,  ou  Alboïu,  second 
fils  d'^Aibert.  Cacciaguida  se'trompe  en  annonçant  que 
DaDte  verra  k  punition  des  Florentins.  Us  ont  été 
témoins  de  la  mort  de  Teulé^  et  il  n^a  jamais  cessé  de 
manger  le  pain  amer^  ni  de  manier  oa  de  descendre 
f escalier  et  autrui. 

Tout  ce  que  Dante  avoil  dans  son  ame  ,  toutes  les 
pensées  qui  agitoient  son  esjirit;  ses  douleurs,  ses  scru- 
pules, ses  doutes,  tout  va  être  développé  avec  cette  sen- 
sibilité qui  le  caniclérise  même  dans  ses  foreurs. 

«  Je  vois  bien,  ô  mon  père,  que  \v  temps  accourt  vfrs  mot 
pour  me  porter  un  de  ces  coups  qui  sont  d'autant  plus  ilaii- 
gereux  ,  qu'où  leur  opj>ose  uiouis  de  courage  ;  aussi  dois-je 
m'armer  de  prévoyance  ,  aiia  que  si  le  séjour  le  plus  cher 
m'est  enlevé,  je  ne  perde  pas  en  même  temps,  par  la  liberté 
de  met  vers,  les  aailes  que  l'on  pourrait  m'offrir. 

«  Daos  le  monde  où  tout  eit  atnerturoe  »  sur  la  moutagne  du 
sommet  de  laquelle  les  yeux  de  Béatrix  m'ont  eolevé,  ensuite 
dans  le  ciel  «  Je  lumière  en  lumière ,  j*ai  appris  des  choses  qui 
seront  âcres  pour  un  grand  nombre,  si  j'ose  les  redire  (  Ban  te 
se  souvient  de  Gènes  et  de  Lucques,  voy*  pag.  S96  et  338); 
mais  si  je  suis  un  ami  timide  de  la  vérité,  je  crains  de  ne  plus 
vivre  parmi  ceux  pour  qui  le  temps  actuel  sera  Tancien  temps, 

«  La  lueur  où  étincelott  mon  trésor  brilla  d'un  plus  vif 
éclat ,  semblable  à  un  miroir  d*or  exposé  au  soleil  ;  elle  ré- 
pondit :  «  Les  consciences  qui  auront  des  fautes  à  se  repn>- 
«  cher,  ou  qui  roiijjiront  de  relies  de  leurs  amis,  trou- 
«  verout  les  paroles  âpres  et  désagréables.  Néanmoins,  sans 
«  rien  altérer,  maniltste  tn  vision  tout  entière,  et  laisse  se 
«  gratter  celui  qui  a  la  tléuiaiij;eaison.  Si  tes  révélations  ne 
«  flattent  pas  le  ^^oùt  dati«;  les  premiers  instans ,  elles  laisse- 
•  ront  une  substance  iortUiaute  pour  celui  qui  n'a  pas  craint 
«  de  s*en  alimenter. 
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•  Tes  crii  «mut  ces  «mra^iiisqui  ffmpiieiit  les  plus  hautes 
montiigDeSy  et  ta  ne  retireras  pis  une  foiUe  ivoire  de  ton 
courage.  Diiis  la  sphère,  sur  la  montagne  et  dans  la  vallée 
des  douleurs,  tu  a*as  tu  que  des  âmes  qui ,  dans  le  monde, 
lurent  célèbres»  parce  que  respi-it  de  celui  qu*on  veut  corri- 
ger néglige  comme  peuinstructiis  les  exemples  qui  tombent 
sur  des  hommes  dTune  condition  Tulgaire,  et  n'ajoute  point 
foi  à  des  argumens  qu'on  ne  tire  pas  du  sort  de  quelques 
malheureux  illustres.  «• 

Avec  quelle  habileté  Dante  se  fait  confirmtu-  dans 
sou  courage,  par  k&  leçons  de  i  expérience,  et  par 
iei  raisons  solides  que  Caociaguida  emploie  pqur  le 
persuader  !  Déjà  Dante  étoit  mécontent  de  Cane  ; 
cependant  il  le  loue,  et  parle  avec  [)uiiipc  Je  ses 
iagnificences.  Le  poète  veut- il  ensuite  se  ménager 
î  droit  de  se  plaindre,  et  d'avance  annoncer  qu'à 
la  moindre  injtue  trop  forte,  Tenlé,  sans  foiblesse, 
▼1  repousser  Tivement  le  bienfiût  orgueilleux ,  et  re- 
prendre, dans  «es  plaintes,  la  diguiié  de  son  hono- 
rable misère? 

A  peine  aurons-nous  atteint  la  fin  de  cette  ana- 
lyse, que  nous  reconnoitrons  combien  les  prévisions 
de  nnfortoné  banni  étoient  fondées. 

N'oublions  pas  le  malicieux  et  presque  !i  \  [)ocrite 
talcul  avec  lequel  Dante  vante  ici  sa  noblesse  , 
pour  ijue  les  autres  réfugiés ,  grands  et  petits,  illus- 
tres guerriers  on  plats  bouffons ,  sacfaeni  quelle  est 
k  condition  du  compagnon  de  leur  douleur,  et  qn^au 
besoin  Gin  lui-même  soit  averti  qu^il  a  Thonneur 
de  recevoir  à  sa  (oui  un  grand  de  Florerjce.  11  ne 
faut  pas  croire  que  celle  j)ensée  soit  si  dépourvue  de 
On  use  et  Ton  a  droit  d^user  de  tous  ses  avan* 
t^es  pour  éviter  les  aSî-onts  dans  one  situation  où  un 
homme  de  coeur  est  si  facilemeni  offensé. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DANTE  VniT  1;NF  (  tîOlK  COMPOSÉE  DE  LIIEHRS.  PARMI  LhS  PERSON- 
NAT.i  "911  ORNENT  CETTE  CROIX,  ON  LUI  MONTRE  JOSUK,  LE  GVUkîiD 
MALCil  ADhE,  CMARLBHAONE  ,  EOUH».  Clf  LOBOtS  fOMBllT  M 
TEMPS  EN  TEMPS  MVKftSKS  leTTtEl.  DMB  LIGHB  DB  LOBUSS  FORME 
UNB  OOUBONMB  W  LU.  »*AmBS  TIERUBNT  fORMBB  ONB  AlOLB. 
L*AIOLB  ADRESSE  LA  PAROLE  A  DANTE.  ELLE  s'iNDIONE  OOHTRE 
L^EMPEREOR  ALBERT,  CONTRE  PBlUPn-LE-BBL  ET  PRESQUE  TOUS 
LES  ROIS  DE  L^iPOQDB.  AU  MOMRRE  DBS  ESPRITS  QUI  COMPOSENT 
L*AlOLE,  SE  TROUVENT  TRAJAN  ET  EIPÉE.  CKTTE  FICTION  DE  DANTE 
NE  DOIT  fiTKE  ENVItAO^E  QUE  SOUS  LE  RAPPORT  POÉTIQUE. 


Nous  donnons  quelques  morceaux  du  chant  xviii  : 

«  Jfî  me  retournai  pour  entendre  la  voix  démon  aUiiaiiie 
consolatrice,  et  j  abandonne  la  tAdie  d'exprimer  tout  ce  que 
je  vis  d*ainour  dans  ses  yeux  sacrés,  non  que  je  me  défie  de 
mes  paroles,  mais  parce  que  nm  mémoire,  sans  un  puissant 
secours,  ne  peut  revenir  sur  elle-même.  Je  puis  dire  seule- 
ment que  Béatrix,  en  devinant  ainsi  ma  pensée,  m'affranchit 
de  tout  autre  désir,  tant  le  plaisir  éternel,  qui  étinceloit  sur 
son  beau  visage ,  me  renvoyoit  la  lumière  de  Dieu.  Bientôt, 
me  ramenant  à  elle  par  Véda,t  d*un  sourire ,  elle  me  dit  s 
«I  Retourne-toi  et  écoute  ;  apprends  que  le  paradis  n'est  pas 
m  seulement  dans  mes  yeux.  » 

Voilà  un  langage  mystique  qui  se  rapproche  peut- 
être  un  peu  trop  de  la  galanterie  mondaine  ;  mais  on 
doit  y  être  accoutumé. 

Dante  remarque  les  principaux  personnages  qui 
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ornent  la  croix  :  Josué,  le  grand  Macchabée,  Char- 
lemagoe  et  Kolacd ,  Guillaume ,  fils  du  comte  de 
Ifarbonoe ,  seigneur  dTOrange ,  Rinoard ,  neveu  de 
Téborghe ,  femme  de  Thibaut  TEsdavon ,  Godefroj, 
duc  de  Lori^ine  et  de  Bouillon  et  comte  de  Bou- 
logne, qui  conquit  Jerusalcin  et  en  devint  roi ,  Ro- 
bert Guiscard,  duc  de  Normandie ,  esprits  bieuheu- 
leux  I  qui  ^  avant  qu^ib  vinssent  au  ciel ,  avoient  jeté 
sur  la  terre  une  grande  renommée. 

Fur  (il  ^raii  voce  , 

Si  cJiogni  musa  lœ  sarebùe  opuna. 

Ce  vers  a  peut-être  cionué  au  lasse  Fidée  de  son 
poème  de  la  Jérusalem. 
Mais  Dante  doit  quitter  la  planète  de  Vénus. 

«  Je  remarquai  que,  dans  la  sphère  dédiée  à  Jupiter,  les  étiu- 
celles  d*amour  qui  Tliabitoient  représentoieiit  les  lettres  de 
notre  alphabet.  Comme  les  oiseaux  partis  du  hovà  des  rivières 
pour  aller  à  la  pAturc  semblent  se  réjouir  et  forment  des 

%ncs  ou  rondes  ou  allongées,  de  même  ces  saintes  créatures 
chantoient  en  volti^^r'int,  et  formoient  tantôt  un  D,  tantôt 
un  T,  tantôt  un  L,  D  abord  elles  chniiroient  ensemble  et  se 
nicuoieiu  en  mouvement;  quand  ensuite  elles  avoieut  foriUfi 
uu  des  ftîgoesi  elles  s'arrétoieat  eu  silence.  » 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  d'aclmirer  le  charme  des 
comparaisons  de  Danle,  Dans  ce  genre  dWnemens, 
ses  vers  ont  une  élégancei  une  sérénité  inépuisables* 
Ses  invocations  ne  sont  pas  moins  heureuses. 

«  O  toi  à  qui  obéit  Pégase,  toi  qui  glorifies  les  esprits»  qui 
leur  donnes  riinmonalitéiainsi  qu'aux  villes  et  aux  rojstwies, 
fiens  m'inspirer,  et  feis-inoi  célébrer  dignemeat  ces  saintes 
Uiniières!  Que  ta  puissance  se  manifeste  dans  ce  peu  de 
Ters!  Elles  tracèrent  cinq  fois  sept  lettres  en  voyelloi  et  en 
consonnes.  Je  distinguai  d'abord  ces  mots  t  DUigitt  justitiam  / 
CBSttite  je  vis  fuijudieMis  êenum^  puis  elles  restèrent  dispo- 
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sées  on  M,  qui  doit  la  dernière  lettre  dix  cinquième  mot; 
vt  alors  Jupiter  paroissoit  chlouissant  d'argent  inélanfjé  tl'or. 
Je  vis  plus  taixl  descendre  d'autres  esprits  à  l'endroit  où  tinis- 
soit  l'exlréinité  stipérieine  de  la  lettre  M;  ils  chantoient,  je 
crois,  le  bien  qui  les  attire  de  toutes  parts.  Bientôt,  tomme 
autant  d  étincelles  qui  jaillissent  de  tisons  enflamin«5s,  et  que 
les  sots  ont  coutume  de  regarder  comme  un  augure,  plus  do 
mille  lueurs  s'élevèrent  à  la  fois  ,  et  lorsqu'elles  se  furent  po- 
sées plus  haut  et  plus  bas,  telles  que  les  avoit  distribuées  le 
soleil  qui  les  allume,  je  vis  distinctement  que  leur  réuniou 
formoitle  corps  d*uue  aigle.  L*étre  qui  produit  de  tels  ta- 
bleaux n'a  pas  de  maître,  mais  il  dispose  tout  lui-même,  et 
de  lui  seul  provient  eette  vertu  qui  produit  les  êtres  infé- 
rieurs. L'autre  ligne  de  bienheureux ,  qui  avttt  paru  d*aboid 
satisfaite  de  ^urer  une  couronne  de  lis  au-dam»  de  VM^ 
acheva  de  former  le  corps  de  l'aigle. 

«  O  douce  étoile,  combien  de  ces  trésors  qui  t'embèlliiseiit 
m*ont  démontré  que  notre  justice  sur  la  terre  y  est  deseendne 
du  ciel  !  Je  supplie  l'Esprit  saîot,  qui  est  Tori^ne  du  premier 
principe  de  ton  mouvement  et  de  ton  influence,  de  oonsir 
dérer  d'où  naît  le  défaut  qui  obscurcit  tes  rayons  ;  je  le  conjure 
de  s'enflammer  une  seconde  fois  d'une  colère  sainte,  en  voyant 
ainsi  vendre  et  acheter  dans  le  temple  qui  a  été  dmenté  de 
sang  des  marty»,  témoins  de  tant  de  miracles. 

«  Et  toi,  milice  du  ciel  que  je  contem|de,  adore  IKen  pour 
ceux  qui,  sur  la  terre,  se  laissent  détourner  de  ce  devoir  par 
un  exemple  fatal!  0éjà  on  avoit  coutume  de  faire  la  goeire 
avec  le  glaive  ;  aujourd'hui  on  la  déclare,  en  ôtant  ici  et  là 
le  pain  que  le  père  bienfaisant  ne  refuse  à  personne  Mais 
toi  qui  n'écris  que  pour  eflacer,  pense  que  Pierre  et  Paul,  qui 
moururent  pour  la  vigne  que  tu  détruis,  sont  encore  vivant. 
J'ai  tant  de  dév  otion  à  celui  qui  voulut  vivre  solitaire,  et  qui 
pour  des  danses  fut  traîné  au  martyre,  que  je  necODBoisBÎ 
Paul  ni  le  pécheur.  » 

Je  reprends  dans  mes  anciennes  notes  sur  le  /^imdiîf , 
le  résumé  d^un  petit  nombre  des  explications  que  j^y  ai 

données  sur  ce  pnssa^e.  Diligilc  justiticu)} ,  qui  fudi- 
catis  tenam;     aimez  la  justice,  vous  qui  ju^tiL 
«  terre  ^  n  sont  des  paroles  du  premier  chapitre  du 
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livre  de  la  Sagesse^  ouvrage  attribué  à  Salomon.. 
Gfangier  a  traduit  ainsi  : 

Jusiiee  tnmtme»  fui  la  Unt  jngu! 

mais  il  faut  absolument  laisser  dans  la  traduclion  les 
mots  latins  :  «  Diligite  justitiam^  ^ui  judicatis  terra  m,  >» 
Dante  Ta  voulu  ,  Dante  Ta  prescrit  ;  sans  cela ,  on  ne 
sait  oà  reprendre  ia  lettre  M  qui  termine  le  cinquième 
mot*  Cette  lettre  H  ne  peut  se  retrourer  dans  aucun 
mode  de  traduction  française.  Feut-ètre  cela  seroî^ 
il  possible  en  espagnol;  je  Pignore,  mais  je  ne  le 
•  CTois  pas.  Il  est  indispensable  de  dire  que  les  splen- 
deurs restèrent  disposées  en  M ,  dernière  lettre  du 
cinquième  mot  latin  cité  par  le  poète. 

M.  de  Colbert  croit  que  les  trois  lettres  D ,  I ,  L , 
Tculent  dire  :  Diligke  justîtîam  loge  s  que,  M.  Ginguené 
pense  qu^elies  veulent  dire  :  Diligite  justftiam  lef^im. 
Ils  se  trompent.  Les  trois  lettres  sont  les  premières 
dn  mot  dUigàe.  Le  père  Lombardi  pense  que  TM  est 
la  dernière  lettre  du  mot  justkiam  :  c^est  une  erreur  ; 
et  le  judicieux  M.  de  Romanis,  qui  a  réimprimé  le 
commentaire  de  (  e  savant  religieux,  a  oublié  de  cor- 
riger cette  faute.  Elle  n'a  pas  été  commise  par  Gran- 
gier,  par  M.  Costa,  et  par  les  éditeurs  de  rédition 
Passigli^  Florence  f  i838. 

Il  faut  admirer  le  soin  avec  lequel  le  poète  a  rap- 
porté ,  sans  se  contredire  un  instant ,  des  choses  très- 
mystérieuses.  Les  lueurs  semblables  aux  oiseaux  qui 
décrirenl  en  volant  des  lignes  rondes  ou  allongées  , 
formoient  d'abord  différentes  lettres  de  Talphabet  que 
le  poète  reconnoissoit  très-distinctement.  Ces  splen- 
deurs tracèrent  ensuite  une  sentence  composée  de 
trente -cinq  lettres,  puis  elles  prirent  la  forme  de 
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la  dernière  lettre  de  celle  sentence,  la  lettre  M  qoi  ter- 
minoit  le  mot  terram.  Quand  cette  espèce  de  pre^ 

niière  charpe/iie  ^  s'il  esl  permis  de  sY'Ajjrinicr  ainsi^ 
fut  disposée,  et  qu'il  éloit  déjà  facile  d'y  re(  omioiire 
confusément  la  figure  d'une  aigle,  d'autres  lueurs  ac- 
courant vers  la  partie  supérieure  où  la  iignre  étoit 
incomplète ,  continuèrent  de  perfectionner  la  conlex- 
tnre  de  cette  image;  enfin,  des  milliers  d'autres 
splendeurs  s^éleyèrent  è  la  fois,  comme  des  étincelles 
jaillissent  de  tisons  enflammés ,  et  achevèrent  de  for^ 
mer,  sous  les  yeux  du  poète ,  la  tête  et  le  col  de  Poi- 
seau  sacré.  —  Observons  une  autre  idée  de  Fauteur. 
Une  ligne  de  bienheureux  s' étoit  contentée  de  former 
une  couronne  de  lisau*des8us  de  VM^  et  elle  se  dé^ 
cida  enfin  à  former  le  corps  de  Taigle.  On  voit  que 
le  gibelin  a  voulu  rendre  un  hommage  au  signe  des 
empereurs  d^ Allemagne.  En  vérité ,  quoiqa^on  puisse 
êti'e  alieclioiiné  à  ceux  (jui  se  conlentoient  de  figurer 
une  couronne  de  lis ,  on  n'a  pas  le  courage,  en  ren- 
contrant des  allusions  si  vives,  si  animées,  si  spi' 
rituelles ,  qui  sont  la  mise  en  action  du  discours  de 
Justinien,  on  n^a  pas  la  mauvaise  idée  de  rester  in- 
différent devant  de  si  beaux  vers,  devant  une  num^ 
ceui^re  étincelante  dont  Fimagination  humaine  avant 
Alighieri  n'avoit  jamais  osé  concevoir  la  pensée.  On 
voit  ici  que  les  df  l)ais  du  lis  (  t  de  Taigle  sont  bien  an- 
ciens dans  riîisloire.  Seuiemenl ,  ce  n^étoil  pas  le 
mémepaj's  qui  produisoit  les  beliigérans.  M.  Gin- 
guené  nous  dira- 1- il  à  présent  que,  dansle/\xm- 
dis ,  il  n^  a  pas  des  ùuéréts  et  des  passions  terres-- 
$res?Kn  voilà  de  si  terrestres,  qu^ik  durent,  à  ne 
partir  que  du  siècle  de  Dante,  qu^ib  durent  depuis 

540  aiih. 

Jl  y  a  plus  ;  à  la  fin  de  ce  chant,  le  poète ,  comme 
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redescendu  rapidement  poar  un  temps,  et  sans  le  sa- 
voir, sur  noire  terre  de  dépits  mul  coo tenus  ,  de  re- 
giéU  aigres  et  de  veDgeance,  iaoce  des  vers  qui  por- 
tent un  cachet  d'ironie  amère  et  d''indignation  qu^ii  ne 
prend  pas  la  peine  d^étouffer.  J'avois  pensé  jusqa^ici 
qu^ii  s^agissoit  de  Boni£u^  VIIL  Ceux  qui  avant  moi 
étoient  de  ce  sentiment,  prenoient  pour  règle  la  date 
de  la  vision,  il  n^  a  pas  ici  de  prédiction  annoncée  ; 
Fauteur  doit  rester  enchaîné  dans  sou  cadre  ;  il  ne 
peut  se  dégager  des  entraves  qu''il  sVst  imposées. 
C'est  bien  en  avril  i  5ooqu^ii  parle;  mais  en  avril  i3oo, 
ces  invectives  ne  pouvoient  pas  être  si  applicables 
à  cpielques  prélats  de  la  cour  romaine  qu^en  i3i5  ou 
yers  ce  temps^là;  la  cour  d^Avignon  semblant  dédai- 
gner Rome  y  excitoit  chez  Dante  un  état  d'*irritation 
qu^il  ne  pouvoit  dissimuler.  Il  fîit  le  premier  qui  leva 
cet  étendard  sur  lequel  on  iisoit,  nRc^'encz  à  Rome,  » 
et  que  soulevèrent  plus  tard,  après  Dante,  tant 
d^honmies  célèbres  de  la  Péninsule,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  obtinrent  ce  retour  qui  mit  fin  à  une 
partie  des  querelles  que  le  traité  de  Monarchid  n^au- 
roitsu  apaiser. 

L'aigle  va  adresser  la  parole  à  Dante^  mais  nous  trou- 
vons auparavant  celte  coniparaisoii  :  «  Tel  qu^un  fau- 
«  con  délivré  de  son  chaperon  ,  remue  la  tète,  s^ap- 
«  plaudit  avec  ses  ailes,  montre  le  désir  de  voler,  et  se 
«  complaît  en  lui-même;  telle,  en  faisant  retentir  des 
«  chants  qui  ne  sont  connus  que  là-haut,  se  montre 
fi  Paigle  qui  renfermoit  tant  de  splendeurs.  » 

Uaigle  attaque  successivement  l'empereur  Al- 
bert, qui  s'étoil  eiiipare  de  la  Bohème  en  i3o3.  Ici, 
il  y  a  prédiction.  LV)iseau  sacré  annonce  que  Phi- 
lippe-le-Bel  fera  battie  une  monnoie  de  conven- 
tion sur  les  bords  de  la  Seine.  Presque  tous  les  rois 
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de  Tépoque  sont  vitupérés:  Edouard  I",  roi  d^ Angle- 
terre; Robert,  roi  d''Ecosse;  Alfonse,  roi  d'Elspagne; 
Vencesias  ,  roi  de  Bohème  \  Cbaries-ie-Boiteux ,  roi 
delaPouiUeetde  JéroMlem;  Jao(iiies,nM  deMijor* 
que  et  de  Minorqoe;  Jacques,  roid^AragOD;  Denis, 
roi  de  Portugal.  S^il  y  a  dans  toutes  ces  accusations 
un  désir  de  renouveler  les  argumens  en  faveur  de  la 
nécessité  d'un  seul  monarque  pour  Tunivers,  il  fkut 
regretter  de  voir  de  telles  tnspiralioiis  emplojées 
à  défendre  un  système  sans  lîgle  possible,  son 
moyens  d^exécution ,  disons  tout ,  paradoxal ,  déli- 
rant et  fatal  au  monde  quUl  prétendoit  régénérer. 

S^il  arrive  enfin  que  parfois  des  rois  soient  mé- 
dians, il  n^est  pas  à  établir  pour  cela  que  tous  le 
doivent  être*  U  y  avoit  certainement  quekfues  coins 
de  la  Germanie,  de  la  France,  deFItalie,  dePEspagne 
et  du  nord  de  PEurope,  où  les  peuples  pouvoient 
bénir  leurs  princes  ;  mais  s'il  n'y  a  qu'un  prince  dans 
Tunivers,  et  quHlsoit  mauvais,  voilà  le  monde  en- 
tier dans  un  état  d^abominable  désolation.  Les  choses 
ne  vont  pas  plus  heureusement  pour  les  nations ,  si 
ce  prince  unique  étant  bon  là  où  il  réside,  il  a  en- 
voyé ailleurs  des  gouverneurs,  partis,  je  le  veux  bien, 
honnêtes,  mais  devenant  avides  et  pervers,  et  qui, 
au  nom  d^un  bon  roi,  établissent  un  gouvememeot 
coupable. 

Il  faut  sWrêter.  La  colère  de  Taigle  s'attaque  peut- 
être  à  des  faits  de  ces  époques,  qui  l'excusent.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  vois  pas  avec  plaisir  que  beaucoup  de 
commentateurs,  instruisant  un  procès  sur  le  rapport 
du  poète ,  se  soient  crus  obligés  de  chercher  un  tort, 
une  faute,  un  crime  à  chacun  de  ces  rois.  Il  n'y  a 
pas  de  classe  de  la  société  la  plus  infime  qu'on  ne 
trouvât  ainsi  en  défaut.  Les  traits  lancés  par  la  mau- 
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vaise  humeur  d^un  exilé  peuvent  n^étre  pas  toujours 

puisés  dans  une  source  bien  pure  de  Thistoire. 

L'aigle  n'étoit  composée  que  de  différentes  ames 
bienheureuses.  11  y  a  aussi  des  ames  qui  forment  Tœil 
de  l'aigle.  L'esprit  qui  occupe  la  pupille  est  David 
qui  chanta  FEsprit  saint;  celui  qui  est  placé  le  plus 
près  du  bec  eslTrajan.  Il  consola  la  veuve  qui  avoit 
perdu  son  lils.  Dante  a  rapporté  ce  fait  dans  le  PuP' 
gatoire.  L'esprit  qui  se  trouve  dans  la  partie  su- 
périeure du  cil  est  Ëzéchias.  Dante,  en  honneur  de 
Virgile ,  qui  a  loué  le  troyen  Rifée,  le  place  autoiu* 
de  l'œil  de  Paigte.  Je  n^entame  ici  aucune  polémique. 
Je  me  contente  de  ne  pas  me  montrer  plus  sévère 
que  le  savant  et  pieux  père  Lombardi.  C'est  une  fic- 
tion du  poète  qu'il  faut  savoir  n^envisager  que  sous 
le  point  de  vue  poétique. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


DANTB  BT  «iATElU  FAftCOVtXMT  LA  FtANBTI  Bl  «ATUim.  «AINT 
FIBMB I1IT8BJUIOB  DANTB  ftOB  lA  ffOI.  PA8SAOB  IMITÉ  BU  POèrBUl- 
CB&CB.  LES  BAIITAMS  DB  GABOM.  LA  QODM  D*ATlGBON.  HAMTB 
EST  MONTÉ  A  L*BMmÉB.  SAINT  BBBNARD.  M.  BATISBONNB,  AVTXOft 

d'une  histoibb  de  saint  BEaifABD.  peièbb  de  saint  BEBNABD 

A  LA  ▼IBB6E  MABIB.  DANTE  VOIT  L*AUGUSTE  IMAGE  QUI  FIGURE  LA 
TRINITÉ.  IL  N*E»V  PECT  SUPPORTER  L*ÉC!,AT  LA  PUISSANCE  MANQUE 
A  SON  IMAGINATION,  QUI  VOUUIIT  CARDEE  LE  SOUVENIR  b'uN  SI 
HAUT  Sl'ErTACI  F.  OPINION  DE  M.6INGUENÉ  SUR  t.r.  DÉNOUEMENT 
DU  P.tn.iiHS.  OPIMÏON  DE  M.  BlAOlOLI  SUR  LE  MVMF  SUJET.  M.  LE 
COMTE  DE  PEVaONNET  A  TRADUIT  AVEC  SUCCES  LA  PKILRE  DE  SAINT 
BERNARD.  OPINION  D*ANTONIO  CESARI  SUR  DES  PASSAGES  DU 
PARADIS.  LE  PRISONNIER  DU  TEMPLE  DEMANDE  A  LA  lliBLiO- 
TUt42DE  LE  PJIUDIS  DE  DANTE.  RÉVÉLATION  DE  PETRARQUE  SUR 
LE  SÉIOUE  DE  DANTE  A  LA  COUE  DE  CAN  GBANOE.  SABCASMBâ 
ADBESSÉ8  A  DANTE  ET  A  UGUGCIONB  PAR  DES  BOUFFONS. 


DArsTE  et  Béatrix  sont  arrivés  à  la  septième  sphère , 
la  planète  de  Saturne.  II  y  a  ici  une  comparaison 
tirée  du  mouvement  des  corneilles  qui  s  assemblent 
au  commencement  du  jour.  Après  les  grues,  le  fau- 
con ,  Talouelte  (qu^on  relise  les  chants  en  entier),  voici 
les  corneilles.  On  dit  que  les  Florentins  sont  pas- 
sionnés pour  les  oiseaux.  Le  poète  se  montre  bien 
Florentin.  Mais  comme  mœur^  [Kirticulières  à 
chacune  de  ces  espèces  d'oiseaux  ont  été  senties! 
coimue  leiu's  évolutions  sont  décrites  !  Cela  n'a  pas 
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empêché  les  comparaisons  tirées  de  la  mosiqiie  et 
de  tootes  les  sortes  de  sons  harmoniques.  Nous  avons 

eu  la  cloche  du  soir,  le  tintement  argi  ntin  qui  ap- 
pelle les  religieuses  à  matines,  la  lyre,  la  harpe, 
Torgue.  Quel  poèle ,  quelle  abondance  de  pensées  ! 
Qael  observateur  des  scènes  de  la  société  et  des  innom- 
InraUesspeetades  de  la  nature  1  quel  génie  immense! 

Dante  entre  dans  la  huitième  sphère.  Il  parcourt 
alors  de  Toeil  les  sept  planètes  inférieures;  il  sou- 
rit de  la  petitesse  de  la  terre,  de  ce  foible  atome  qui 
nous  rend  si  orgueilleux,  et  il  se  retourne  ensuite 
vers  les  yeux  étîneelans,  les  yeiut  de  Béatrix* 

Saint  Pierre  intoroge  Dante  sur  la  foi  ;  il  répond , 
et  sa  profession  est  conforme  aux  dogmes  les  plus  ré- 
vères de  notre  religion.  Pierre  témoigne  sa  joie  en 
tournant  trois  fois  autour  du  poète ,  pour  lui  mani^ 
Aster  k  quel  point  sa  réponse  lui  a  été  agréable. 

Noua  sommes  parvenus  au  commencement  du 
XXV*  chant.  C'est  là  qu'on  trouve  ce  morceau  qfue 
nous  avons  ra[)porle  plus  haut,  chapitre  XXXI 11  , 
pag.  3â4f  et  dians  lequel  Dante  paroi t  espérer  qu'il 
pourra  recevoir  un  jour  la  couronne  de  laurier  dans 
le  temple  de  saint  Jean,  où  il  a  été  baptisé. 

Ce  sont  des  vers  oà  Fauteur  a  déposé  en  même 
temps  la  force,  faniertume  ,  la  tendresse  de  ses 
regrets  et  de  cette  vive  douit  ur  de  se  voir  si  iujuste- 
aient)  si  cruelieuient  chassé  de  sa  patrie* 
Ici  Dante  a  évidemment  imité  œs  vers  de  Lu- 
(IV): 

peragro  loca,  mtlUut  omlè 
TfUa  soU^  juvat  intègres  aeeedert  fimtu 
jiique  hamire,  juvatqne  ruH^ns  deccrpcrejîerts, 
InsigtiêmpÊt  m$o  eapUi  petert  Me  eeronam, 
Undê  ftùu  mdii  mimiiU  iempem  mum. 
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«<  Je  parcours  les  âpres  sentiei-s  des  Piérides  qu*<m  n*a  pas 
foul^  avant  moi.  11  me  plait  d'approcher  des  sources  incon- 
nues et  de  m*y  désaltérer  ;  il  me  plaît  de  cueillir  dos  fleurs 
nouvelles  et  de  demander  ensuite  qiron  place  sur  u-te  TiU 
Insive  rouronne  dont  les  muses  n'ont  encore  ceint  le  iront  de 
personne.  » 

Saînl  Jacques  de  Galicse  interroge  Dante  rar  Tes- 
péninoe.  Une  troisième  flamme  s^avance  :  c^est  celle 
de  saint  Jean ,  qui  interroge  Dante  sur  la  charité. 

Survient  Adam  ,  qui  parle  en  détail  de  son  séjour 
dans  le  paradis  terrestre. 

Il  faut  observer  que  dans  le  xxvi*  chant ,  on  il 
étoit  question  de  la  charité  ,  Dante  n^a  pas  une  seule 
fois  parlé  du  pardon  des  injures.  Il  nous  a  tellement 
identifiés  à  sa  situation  personnelle,  il  nous  a  tellement 
répété  {jbCîI  est  dans  les  sphères  du  ciel ,  nous  ayons  si 
peu  résisté  au  charme  de  ses  paroles  ,  à  son  ton  d'as- 
surance, nous  sommes  tellement  à  lui,  il  sVst  em- 
paré de  nous  avec  tant  de  hauteur  et  de  lierte ,  tout 
est  devenu  si  sérieux,  si  vraif  qu\)n  pouvoit  attendre 
que  cette  fois-là  seulement  t  parlant  de  la  charité ,  il 
se  seroit  eiprimé  avec  quelques  ménagemens.  Il  .se 
contente  de  dire  en  général  :  «  J^aime  les  plantes  que 
n  cultive  le  jardinier  étemel ,  les  créatures  répandues 
«  dans  le  monde.  »  On  eût  pris  plaisir  a  voir  le  poète, 
dont  lt*s  reo^rets  sont  si  alteiidrissans  au  coinnience- 
nieut  du  chaut  où  il  traite  de  Tespérance,  s^abau- 
donner  un  instant  à  un  mouvement  de  sensibilité 
généreuse ,  avec  d^autant  plus  d^effusion ,  que  dans 
le  chant  X3cvii ,  le  même  poète  auroit  tout  aussi  bien 
su  reprendre  sa  massue ,  et ,  caché  cette  fois  der- 
rière saint  Pierre,  porter  aux  ennemis  romains  et 
floi*enttns  les  coups  les  plus  terribles. 

Abstenons- nous  ici  de  toute  autre  attaque.  Mous, 
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critiques, BOUS  avons  beau  jeu,  au  milieades  douceurs 
deia  iSunîUe  el  des  atti*aîts  de  la  patrie,  nous  marions 

tranqiiineiAentnosenfansidlonnétes  personnes;  mais 
Dante,  lui,  il  ne  cesse  pas  de  solliciter  un  pain  ({u'on 
lui  refuse ,  et  il  ne  peut  revoir  les  bords  ileuns  de 
PAi'no,  et  marier  ses  fils,  Finfortuné,  que  s'il  s'age- 
nouille dans  un  temple,  comme  un  criminel,  en  dés- 
honorant sa  gloire,  et  en  rétractant  des  inspirations 
*  si  admirables  qui  Tout  déjà  immortalisé  en  Italie! 
Tout  le  paradis  chantoit-;  «r  Gloire  au  Père  ,  au 
n  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  »  lorsque  saint  Pierre  in- 
terrompit ces  chants.  Il  n'y  a  pas  ici  d'incertitude. 
On  n'a  pas  à  se  demander  si  le  poète  nous  entre- 
tient des  événemens  qui  ont  précédé  Tan  i3oo;  nous 
voyous  en  scène  les  habitans  de  Cahors  :  la  cour  d^A- 
vignon  est  Tobjet  direct  des  imprécations.  Il  faut  lire 
dans  Foriginal  ce  mouvement  de  colère  ;  il  faut  lire 
ces  vers  dé  chaleur,  d'impémosité  ;  il  faut  lire  cette 
autre  expansion  de  fureur.  Nous  ne  sommes  pas 
encore  arrivés  au  terme  des  luiblesses  humaines.  II 
y  aura  dans  le  xxix'  chant  une  vive  attaque  contre 
les  prédicateurs  de  l'époque. 

IHinte  est  monté  du  plus  grand  des  corps  célestes, 
du  premier  mobile,  k  celui  qui  n^est  que  pure  lumière, 
à  rcrapyrée. 

Béatrix  s'a  percevant  que  ,  malgré  son  silence  , 
Dante  désiroit  cependant  interroger,  lui  dit  de  fixer 
sa  vue  sur  le  calice  de  la  rose  éternelle ,  qui  s'étend , 
se  divise  en  degrés,  et  qui  exhale  une  odeur  de 
louanges  pour  ce  printemps  qu^on  ne  voit  jamais 
finir* 

Un  vieillard  apparut.  Cest  saint  Bernard ,  la  grande 

merveille  du  xii"  siècle  ;  c^est  saint  Bernard  :  il 
semble  que  Dieu  a  voulu  renfermer  en  ce  français  (ce 
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grand  saint  est  «  bien  à  nous,  qu'il  est  né  à  Fon- 
taine en  Bourgogne)  les  dm^  dons  cjn^il  a  lépandns 
dans  les  autres ,  et  qu^îl  a  partagés  entre  les  plm 

célèbres  pères  de  TEglise.  On  le  regarde  comme  le 
dernier  d'entr  eux  par  rapport  au  temps  où  il  a  vécu  ; 
mais  il  a  pnru  animé  de  Tesprit  des  anciens*  11  a  eU 
la  langue  de  rJSgUse  dans  ses  combats  (i)» 

Saint  Bernard  vient  remplacer  Béatrix,  quiadis' 
paru.  Cesl  en  FraïK  O  que  Dante  avoil  pris  cet  cd- 
tliousiasme  pour  saint  Bernard  (a). 

(t)  ÀMfé  4»  tai9H4t$  ttéMtiÊitigm,  tom.  V,  pig.  tS^ 

(1)  Il  Titnl  de  pnltrt  um  SitUin  dê  saùtt  Mwmmé,  pœ  M,  fâàà 
Tlicodorc  Ralisbonnc,  (ils  d'un  banquier  israêlite  de  SUruboorg,  ei^t 

aprr^  avoir  été  bapthf^  spcrôtomcut ,  s'est  dédnré  rhrclîpn  en  présence*?* 
loute  sa  famille.  On  lii  ilans  Touvrape  de  cet  écrivain  ce  passage  qui 
confirme  ce  (|ue  iious  avons  rapporte  ^ïm  baul  de  l'étal  de  la  t  ranoe  avant 
le  voyage  ét  n«iite,  et  qui  appuie  une  foule  d'olMenretioDe  que  nm 
«fWM  àifk  comigpiéee  diM  cette  hiitoiiB  : 

«  Le  xu"  siècle  est  sans  contredit  une  dee  plue  ifietubles  époques  du 
n  \\v>you  ntrr.  On  V  voit  (irlorc  et  noîtn^  e''rn><'s  de  toutes  h"»  çrnfKÎ'^ 
«  idoes  qui  ont  porté  I»Mirs  fruits  dans  les  Iciiips  uiodornos  :  In  pliili>iîO|>Li£, 
A  la  litlctalure,  les  arlti,  le  cuiniutirie,  Tindukltic  surltîul  avec  la  litierté 
«  poltlique  de*  ténèbres  de  le  beriNirie.  Cette  époque  est  le  tmuitiee 
«  leborieusc  où  la  vie  fermente  ea  sein  de  le  comtption  et  se  débat  contre 
m  les  obstacles  qui  l'enveloppent  ,  temps  de  crise  et  de  lutte  yiolente  fiâ 
«  préparc  IVnfanlcment  d'un  nouvel  ordre  de  clioscs.  C'est  de  la  FraTK« 
a  que  ce  mouvemenl  c^t  parti  *rul>urd,  t>c  cuauuuiiiquant  de  pro<  Iiq  ea 
«  poche  à  tous  les  Klats  de  la  chrétienté.  La  France  semUe  avuiir  été 
«  choisie  en  ce  temps  par  le  Proridenoe  pour  ouTiir  les  voies  à  le  cifft- 
«  .satiun  européenne.  Sa  nionerdiie  Tcnoil  d'être  renoiiféUe  per  le  djjiMilie 
(t  des  Capets  ,  pleine  de  force  et  de  sève  chrétiennes  ;  se  langue  se  forme 
n  et  6e  propage  par  les  conquêtes  dans  les  principales  régions  du  monde, 
a  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Asie.  Inébraulabiemont  attacher 
«au  centre  de  l'unité  catholique,  la  France  devient  à  «on  tour  le  iujâr 
«  dt  rnniqti  iDtdlectmMc  et  politique,  le  pitot  de  le  cMtelleadKMdi 
«  chréUen.  Meli  pendent  qne  le  France  est  il  peri  icuUèfenMBi  emfdofii 
«  à  donner  l'essor  aux  niilres  peuples,  un  homme  de  Dieu  est  envoyé  poor 
«  diriger  le  mouvoment  en  IVanop,  j^mr  tVlairer  de  son  flarnlnMii  divin 
«  r£gUse  et  l'Etat,  pour  doimer  1  impulsion,  tracer  la  voie,  marquer  le 
a  bat  à  tonte  idée  veele  et  féconde,  i  toute  entreprise  utile  et  g<mvr«;ujM;. 

«  Getfaonme  de  DIen,  tttU  eeint  Bemeid. 
e   lIpifiByC'eitIftbenelMde  Dien.  Lee  pepai»  i  le  vois,  ly  te 
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«  Je  m*écri«i  :  «  Et  elle»  où  ettFcUe?  *  «  Elle  m*a  envoyé 
«  ici  pour  satisfaire  à  ton  désir»  et  lî  ttt  nffotâes  au  troiiièaie 
«  cercle  du  degré  le  plus  haut»  tu  la  venras  sur  le  tr6De  ifue 
«  lui  oui  mérité  ses  vertus.  » 

«  Nous»  nous  élèverons  notre  vue  vers  le  prenûer  anoor» 

•  a6n  que  tu  pénètres  dans  sa  splendeur  autant  que  tu  le  pour- 
«  rns.Tu  n'obtiens  rien  en  croyant  faire,  par  ta  propre  vertu» un 

•  pas  de  plus  vers  cette  vive  lumière  (Marie);  il  faut,  en  priant, 
«  obtenir  cette  grâce  de  celle  qui  peut  te  seconder.  Tu  te  joinr 
m  dras  à  moi  d'intention  ;  dirige  ton  cœur  vers  ce  que  je  vais 
«  dire.  »  Et  il  commença  ainsi  sa  sainte  prière  : 

«  Vierge  mère,  fille  de  ton  fils,  humble,  mais  élevée  plus 
•«  qu ^aucune  autre  créalnrr'  ,  tfrinr  fixf  de  la  volonté  étcr- 
«  nelîe  (comme  saint  Bcuiard  va  bien  mériter  it  i  qu'on  Tap- 
"  pelle  M/t  homme  de.  pncrc  cl  (T amour!  )^  tu  as  teîlt  inont  ennobli 
•<  la  italure  Iiumainc,  que  Dieu  n  a  pas  (i(^dat|^né  de  devenir 
»  son  propre  ouvrage.  Dans  ton  cœur  a  clé  rallumé  cet  amour 
«  dont  les  rayons  ont  fait  {germer  au  sein  de  la  paix  céleste 
H  cette  (1(111  t  lincclaute.  Soleil  dans  son  midi,  tu  nous  em- 
«  bras^Liii  d'uiie  âiiieiite  cbarité;  tu  es  pour  les  moi  tels  la  source 
w  d'une  vive  espérance.  O  femme  !  tu  es  si  grande,  tu  as  tant 
«  de  puissance  »  que  quiconque  veut  une  grâce  et  ne  recourt 
«  pas  à  toi  »  veut  que  son  dësir  vole  sans  ailes  !  Ta  bonté 

n  ncnt  force  et  puîs^anre;  les  empereurs,  les  rois,  les  prince-î  <lo  VF^li^-  et 
<c  du  sitcic  ne  .sont  plus  que  des  instrumensde  sa  parole  ;  les  peuples  oinui» 

u  le  regardent  et  attendent  ;  etc^«st  mi  tinpie  moine,  m  kmm»  4t 

«  priif  «f  d^mmmr^  un  nligjwiu  sans  «atorilé  eaUrieure,  mus  ricbaïae  et 
«  sans  poirroir,  «am  force  netérkile,  laos  seooiiit  boineiii,  qui  donne 
«  au  monde  cet  universel  mouvement.  » 

Voilà  rinlcrprèlc  que  T>an»e  choisit.  Ici  il  ne  voit  pas  le  Français,  le 
romptrîote  des  oppresseurs  Ue  Florence,  il  «c  voit  que  Vhfmme  de  Dùtu, 
celui  qui  aéubli,  pour  an  nomeot,  Tunité  politique  parka  risnlCaU  mo- 
nm  et  mtèrieb  des  cniindea,  celui  qui,  d*m  main  pniamnie,  m 
fiéd^M  FOeddaot  tor  l'Orient ,  pour  que  tous  deux  se  retrempassent  »  le 
premier,  aux  sources  de  l'antique  civilisation  ,  le  second  ,  devant  la  jus- 
lire  ,  la  force ,  l'honneur  et  la  gloire,  s'unissant  pour  délivrer  des  frères 
de  la  itcrviiude ,  et  replanter  au  milieu  d*eax  Fétendafd  de  la  teligpon 
catboBqne. 

HifmtSp49i,  pmptê  dévot  êt$  GmileM  {  paroles  de  la  canonisation  de 
Mrfnt  Louis)  ,  c'est  saint  Bernard  que  Pante  fait  parler  le  drmier  dans  son 
Paradis  c'est  saint  Bernard,  c'est  sa  prière  qui  dénoue  le  grand  drame 
do  poème  sacré. 

29 


450  HISTOIRE  D£  LA  VI£  [131B] 

n  n'exauce  pas  seulement  celui  qui  l'invoque ,  aauTent  «Me 
«  prévient  généreusement  les  demandes.  En  toi  est  la  roisë- 
«•  ricoide,  en  toi  est  la  tendresse,  en  toi  est  la  magnificence; 
«  en  toi  se  réunissent  les  vertus  de  toutes  les  créatures.  Celui 
«  que  tu  vois  près  de  moi  a  parcouru  le  monde,  du  centre  de 
•  la  vallée  infernale  jusqu'à  ce  haut  empire.  Il  a  vu,  une  à 
«  une,  les  ames  de  ceux  qui  habitent  le  ciel.  11  t^en  supplie, 
H  accoffde-lui  assez  de  force  pour  qu'il  puisse  embrasser  la 
«  connoissance  parfaite  de  la  dernière  béatitude.  Je  n'ai  jamais 
«  désiré  ma  vision  bienheureuse  autmt  que  je  souhaite  te  voir 

favoriser  la  sienne;  exauce  mes  vœux,  dissipe  pu-  ton  as- 
«  sistance  puissante  l'obscurité  de  ses  facultés  moi  tell-  s  ,  et 
«  que  îf  hnwx  plaisir  se  mmiifesle  à  lui  de  toutes  parts.  Je  t'en 
«  conjure  aussi,  ô  reine  qui  ptnix  tout  ce  que  tu  veux,  après 
«•  une  si  ineffa])le  rontempiatiou ,  conserve  son  cœur  dans  im 
•«•  état  de  pureté;  qii«;  La  ]ii  otection  le  soutienne  contr  e  les  pas- 

sions  liiimainesî  Regarde  Béatrix  et  tous  ces  esprits;  joignant 
«  leurs  mains,  ils  t'adressent  la  même  prière.  » 

«  Les  yeux  que  Dieu  chérit  et  vénère  se  fixèrent  sur  le  saint 
orateur,  et  montrèrent  que  k  demande  étoit  agréée  ;  ensuite 
ils  se  dirigèrent  sur  l'intelligence  suprême,  vers  laquelle  on 
n  e  peut  pas  croire  qu'aucune  créature  envoie  ses  yeux  aussi  fixe- 
ment; et  moi  qui  m'approchois,  comme  je  le  devois,  de  Tohjet 
de  mes  ▼œux,  je  sentis  que  Tardeur  do  mon  zèle  étoit  arrivée 
à  son  terme.  Bernard,  en  souriant,  m*invitoit  à  regarder  plus 
haut,  mais  déjà  je  lui  avois  obéi ,  et  mes  yeux,  pleins  d'une 
nouvelle  puissance ,  pénétroient  de  plus  en  plus  dans  le  rayon 
de  lumière  où  tout  est  vcrilé. 

«  Des  lors  les  facultés  de  ma  vue  surpassèrent  celles  de 
nos  paroles  qui  cèdent  à  un  pareil  spectacle  ;  ne  pouvant 
passer  outre,  la  mémoire  llécliit.  Scmijlable  à  celui  qui  voit 
un  objet  eu  sou^je,  et  qui,  à  son  réveil,  en  conserve  encore 
l'impression  récente  sans  pouvoir  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu  , 
je  dois  avouer  qu'eu  ce  moment  ma  vision  échappe  à  mon 
souvenir,  mais  un  charme  va^^ue  reste  dans  mon  cœur.  C'est 
ainsi  que  la  neige  fond  au  soleil  ;  c'est  ainsi  que  le  vent  em- 
porta les  feuilles  légères  qui  contenoient  les  oracles  de  ht  si- 
bylle. O  splendeur  éternelle,  qui  te  refuses  aux  expressions 
des  mortels ,  redeviens  une  foible  partie  de  ce  que  tu  me  sem- 
falois  être,  accorde  à  ma  langue  une  telle  vigueur  qu'elle  pui^ 
transmettre  à  la  postérité  au  moins  une  étincelle  de  ta  gloire! 
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Ta  victoire  sera  encore  plus  éclatante ,  si  tu  dai{',iies  renvoyer 
quelques  faculté  à  ma  mémoire  et  résonner  quelque  peu  dans 
€es  vers! 

m  h  crois  que  li  mes  regai^  «TOieiKt  cenë  d'être  attacliés 
iMnenent  mut  ce  spectacle  reqtlendiasftiit  et  s*eo  étoient  un 
■iwt  détoonicâ,  i'amois  perdu  le  doo  îaefiiibie  qui  m'étoît 
wmiM»  et  je  ne  souviens  que  devenant  plus  liaidi  à  soutenir 
m  td  éclat,  je  confondis  bieniât  mes  yeux  dans  Teicellence 
iaiaie  de  celte  lunuère. 

«  0  grâce  abondante!  tu  me  perroetteia  de  contempler  la 
ipicndeur  ëtenielle  où  mes  reufaids  s'alisorboîait,  et  je  yk  dans 
toate  aa  profondeur  qu'une  ardeur  réciproque  avoit  rteii  ce 
qai  écoit  répandu  dans  le  monde;  les  substances,  les  accidens 
et  lents  effets  y  étoient  comme  confondus  d'une  telle  manière, 
qne  ums  cbanta  suffisent  à  peine  pour  en  foire  concevoir  une 
frible  idée*  Je  crois  que  j*ai  bien  conservé  dans  mon  esprit 
k  forme  universelle  de  ce  nœud  qui  lie  tant  de  substances 
éiferses,  et  je  pense  ne  m*étre  pas  trompé;  car  en  y  réflé- 
chiwant,  je  me  sens  rempli  d\itie  douce  joie.  Cependant  le 
noindre  point  de  temps  écoulé  depuis  ma  vision  en  efiace  la 
Imoe  plus  aisément  que  vingt  siècles  n'effaccroient  celle  de 
renlieprise  qui  fit  admirer  à  Neptune  rombre  d'Ai^o. 

«  Immobile  et  attentif,  je  regardois  en  silence  et  je  m'en-* 
I    lammois  d'une  ardeur  nouvelle.  L'eflfetde  ce  spectaide  mir»' 
caleœL  est  tel ,  qu'il  est  impossible  de  consentir  à  toute  autre 
pensée.  Le  bien  qu'on  désire  est  tout  en  cette  lumière  ;  hors 
I    d'cUe ,  tout  est  rempli  de  défouts  ;  dans  elle ,  tout  est  doué  de 
I  liperfoction. 

«  Four  décrire  ce  dont  je  puis  me  souvenir,  ma  langue  sera 
dmc  plus  impuissante  que  celle  d'un  enfant  à  la  mamelle.  Ce 
a'cst  pas  qu^il  y  eût  dans  cette  vive  lumière  que  je  regardois, 
plus  qu'un  aspect  unique,  car  il  est  toiijorirs  tel  qu'il  étoit  au- 
|ffl<fimt;  mais  pour  ma  vue  qui  se  fortifioit  à  mesure  que  je 
le  i«gardois ,  ce  seul  aspect  l'attiroit  à  cause  du  cbai^^euient 
qui  s'opéroit  en  moi. 

«  Dans  la  claire  et  profonde  subsistance  fie  la  liaulc  lumière, 
il  me  sembla  que  je  distinguois  trois  rerrles  tie  trois  couleurs 
l|ù  n'en  formoient  qu'un  seul.  Le  preiuier  étoit  réfléchi  par 
le  second ,  conune  Iris  réflérîîit  Iris;  le  troisième  paroissoit  ■ 
un  feu  qui  brilloit  de  la  luiuiore  des  deux  autres.  Que  mes 
paroles  sont  vsmes  I  qu  clks  sont  moiics  pour  exprimer  ce  que 
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je  conçoisl  et  ce  que  je  conçois  n'est  plus  rien,  si  je  lecomprt 
à  ce  que  j*ai  vu.  ^      ^  •  ^ 

tt  G  hitnièi  c  éternelle  qui  ne  rqMM€sc|a'en  loi,qui  iewpen 
t'entcndre,  et  qui  mmn»  apiès  t'étic  cntwiAie,  Ibttttnée^llfe 
«eule  à  t'entendre ,  le  second  «erde  qm  brîllMt  en  Uiî  etqdi 
tu  1  éfléchissois,  lorsque  je  i'easliien  coosidérée,  me  parut  raie 
couleur  qui  approdioît  de  celle  de  notre  corps,  et  qui  a  wtm 
temps  n'avoit  pas  perdu  la  denne  nropre. 

«  rétoisderant cette  Tue  neuTelle» semUahleA  ce^éomèlie 
quis'elbrce  de  mesurer  le  cercle,  etchetckeenTaiiidnissi 
peaaée  le  principe  qui  lui  manque. 

«  Je  vinilois  savoir  comment  le  cercle  et  notre  îm^  psu* 
iraient  iTaocoider  »  et  cotument  s*opère  Timton  des  deux  m- 
tures  i  mais  pour  comprendre  un  tel  mystère ,  mes  Ibnes 
n'élQÎent  pas  suffisantes.  Alors  je  fus  éclairé  d'une  splendMr 
de  la  ^Tine  pAce,  et  mon  noMe  éêAt  fut  satis&it  Ici  la  pm»> 
sance  manque  à  mon  imagination  qui  vouloît  farder  le  smj 
Tenir  d'un  si  haut  spectacle,  et  ainsi  que  deux  roues  obéis- 
sent à  une  même  adiott ,  ma  peu5(^e  et  mon  désir*  émfgk 
avec  un  même  accord*  furent  portes  ailleurs  parFamourssoé 
qui  met  en  monrement  le  soleil  et  les  étoiles*  » 

Je  rapporterai  le  jageraent  de  M.  Ginguené  sur  le 

dénouement  du  Paradis  : 

H  Dante  a  (ait  sagementde  finir  arec  cette  l>rièvetéreË|{impe» 
et  de  nous  donner  une  dernière  le^on  en  trompant  pour  sini 
dire  rattenie  oà  il  nous  a  mis  lui-même  d'une  diose  impo»* 
silde  et  hors  de  la  portée  du  génie  humain.  Un  rayon  ée 
la  grâce  riOumine  et  lui  montre  tout  à  coup  le  Ibnd  de  Tm- 
eiplicable  mystère.  Cette  laTCur  est  pour  lui  seul  ;  il  ne  psst 
trouver  dans  son  imagination  ni  dans  sa-mémoire  aucasr 
image  pour  rendre  cette  faveur  sensible;  l'être  étemel  ae h 
lui  permet  pas,  et  il  se  soumet  à  sa  volonté.  Ce  dénouenuat 
est  tout  ce  qu'il  devoit»  tout  ce  qu'il  pouvoit  être*  Le  poêle 
n'a  plus  rien  à  nous  dUre,  et  l'olilet  de  son  poème  coiaBe 
celui  de  son  voyage  est  rempli. 

M.  Hitigioli,  plus  chaleureux ,  dans  une  inlroduc- 
tiou  uu  ux^ÏMème  volume  de  sou  couimenlaae,  énonce 
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un  jugement  très-reinarquablti  sur  le  Paradis^  je 
suiâ  entièrement  de  son  avis ,  quand  il  dit  : 

«  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  singulières  beautés  du  Paradis 
qui,  dans  cet  océan  de  lumières,  étincellenl  comme  autant 
d*astres  du  firnmment.  Selon  ce  qui  me  pnroît  A  moi ,  Dnnte 
se  surpassa  rlaiis  s.i  seconde  (\infica,  relativement  à  la  pre- 
mière; il  a  dans  et  tte  troisième  ie  même  avantage  qu'il  a  ob- 
tenu dons  la  précédente.  » 

A  ce  sujet ,  M.  fiiagioli  reproche  vivement  au 
étrangers  Popinion  qu^ik  semblent  s^étre  faite  du  mé- 
rite poétique  du  Paradis,  Ces  reproches  ne  seront 

|)eut-être  pas  si  mérités  doi  éiKivant  qu'ils  ont  pu  Tètre. 
Le  Paradis  a  été  jngé  à  peu  près  sans  avoir  été  lu.  Les 
idées  opposées  au  catholicisme,  les  doctrines  philoso- 
phiques dont  on  a  tant  abusé,  les  préoccupations  de  la 
politique  moderne  ont  éloigné  de  la  vérité,  de  Tétude, 
beaucoup  d%ommes  capables  d^aborder  la  question 
avec  les  laleiis  suifisans  pour  la  dccidcr  de  bonne 
foi.  Les  destinées  des  réputations  sont  l)iz.arres;  mais 
le  joiu*  de  la  justice  arrive:  il  ne  peut  manquer  d'arri** 
ver  pour  la  troisième  Cantica  de  Dante.  Cependant  ce 
n^est  pas  en  blâmant  les  étrangers,  en  leur  disant  ipi^ils 
ne  comprennent  pas  Titalten ,  qu^on  les  amènera  à  de 
meilleures  rrsolulions.  «  hcFa/-a(/is  rî^esi  pas  lu,  voilà 
«  ce  qu'il  faut  dire  :  lisez-le,  et  monirez,,  danslasévé- 
«  rité  que  vous  dépioyerez  alors  si  \qus  n'êtes  pas  sa- 
«  tisiails  ;  prouver  que  vous  connoissez  le  texte ,  que 
«  vous  jugez  la  forme  et  les  détails,  que  vous  appuyez 
K  vos  critiques  sur  des  raisons.  Ultalie  elle-même  a  eu 
«  ses  détracieuis  du  Paradis:  elle  n'en  compte  pres- 
((  que  plus  aujourd^'huî.  »• 

J^ajouterai  ici  que  la  prière  de  saint  Bernard  a  été 
traduite  en  vers  par  M.  le  comte  de  Peyronnet.  Il 
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appeloil  quelquefois  la  poésie  a  son  aide  dans  cette 
soUUide  de  Ham.  Ces  vers,  qui  annonceot  ua  takm 
exercé,  et  qn^on  ne  peut  lire  sans  attendhssemeat 
quand  on  pense  à  la  prison  dans  laquelle  ils  ont  été 

composés,  font  partie  de  Touvrcige  inlitulé  :  Mam 
honorée  dcins  les  classes^  ou  Mois  de  Marie  f^rec- 
latin ^  par  M.  iieiiri  Lougaet,  chaDoioe  de  Soij»dumi 
in-24«  Paris,  troisième  édition,  pag.  i83(i). 

Je  crois  devoir  rap[)orter  ici  une  opinion  émise 
dans  les  Dudoguês  sur  Dante  ^  par  Antonio  Cesan  (2). 
il  s'exprima  ainsi  [Dialogue  V,  loin,  lli ,  pa^.  i84)  : 

«<  Parler  tics  beautés  du  Paradis  est  ciiuse  très-ditViclle  cl 
peut-ctrc  impossible,  parce  (jue  la  vraie  bér^tiMide  fonncllc  de 
là-haut  est  toute  iMlellectuellc  et  uou  ^eu5.llbU *,  ni-si  elle  ne 
peut  étie  que  exprluiée  par  les  paroles  ;  alors  le  }>oète  a 
brîiom  de  1*1111  des  deux  niovt us  suivaus  :  ou  il  faut  lairc 
coiiipt entbe  cette  Lcditude  indirectement  et  de  reflet.  00 
il  ùai  doiuicr  des  ioniit  bt  nsibles  aux  élans  de  Te^pia  et 
les  introduire  par  cette  voie  daits  Tesprit  du  lecteur,  apiès 
les  avoir  apprivoisés  avec  nos  sens. 

«'  Daule  eui|doya  l'un  et  l'autre  de  ces  niuv"  jis  lVabor4 
il  étend  et  il  élève  ïe  prix  et  rexcellence  des  choses  du  ciel, 
et  se  jilauit  de  ce  qu'un  ne  peut  les  imaginer  et  les  atteindre 
avec  Tintelligence  ;  il  les  l'ait  ainsi  abstnictivement  connoitrf 
très-belles,  très-Lautcs  et  d'une  inestim  ililc  r irctr.  Apr« 
avoià  procédé  avec  Fart  exquis  que  lui  loin  nii  la  5j|;acitc  de 
son  génie ,  et  en  cela  s'être  fait  aider  encore  par  les  |>aroles, 
il  engendre  en  nous  une  immense  exaltation  d'idées  ;  ensuite, 
par  l'attire  moyen,  il  voile  ces  beautés,  ces  richesses ,  ces  dé- 
licei  sont  les  images  coi^porellet  de  ce  que  nous  jugeons  k 
plus  précieux  et  de  ce  que  nom  rëputoos  le  plus  beau,  comiae 

(1)  Je  ne  connou  p^A  M.  de  t'c^runuelj  je  ne  l'ai  jattiAis  vu  ;  je  lui  ajnjse 
cetbomma^  de  catlioltque  à  catholique  j  jti  ilé«ire  qu'il  vote  ici  l'eiprc»- 
•kn  4l\»  tcntîMit  da  raipeci  qu'mspinni  wm  ■■Itomittli  «omage  quH  « 
montré  pour  Im  topportar. 

(9)  Bellé^Mc  <MkL  Cmmêiia  éi  thmu  AHikkri,  3  voL  itt-a^  VàoM. 
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joyaux,  cCamaiis,  rubis,  comme  sourire,  lumière  vÎTe  et  pure, 
variée  eu  couleurs  les  plus  suaves ,  danses  seul  k  seul  ou  eo* 
diabées,  chants  et  mélodies  qui  ravissent,  figures  empreintes 
^  vertu  et  de  grâce;  «f  ^w»  voir  là!  Avec  ces  peintures  qui  ne 
peuvent  être  qu'affciblies,  en  les  comparsut  à  l'objet  qu'elles 
repréientent  «  et  qui  aoot  mille  fois  éloigné  de  la  vérité , 
luate  nous  émerveille  et  nous  enthousiasme  tant  pour  ces 
besutÀ,  qu'il  nous  pardt  que  quand  bien  même  \t  Paradis  ne 
serait  ni  plus  brillant  ni  mieux  orné,  nous  devons  être  enivrés 
aapobtde  ne  rien  désirer  au-delà.  Nous  avons  vu  tous  ces 
fvod%es  jnaqu'icî,  et  il  nous  reste  à  en  voir  bien  davantage. 

Au  chant  xxxii,  uii  des  interlocuteurs  des  Bel- 
iezze,  h  propos  d^un  passage  de  la  prière  de  saiut 
Bernard,  s'écrie  :  TiUio  oro/  «  Tout  or.  » 

Je  ne  dirai  plus  qu'on  mol  sur  le  Paradis  dans 
oe  chapitre.  Ce  sera  avec  la  plus  Tive  douleur  que  je 
rappellerai  un  fait  absolument  inGonnu;  mais  il 
doit  oblenir  une  place  marquée  dans  Tliistoire  de 
Dante. 

Je  revenois  d^Italie  en  1 8oë,  apportant  plusieurs  édi- 
lums  de  ïàDivme  Comédie^  que  ni^avoient  données  mes 
excellens  amis  le  pèreTordli ,  abbé  de  Saint-Etienne 
del  Cacco  à  Rome ,  et  M.  Fontani ,  bibliothécaire  de 
la  Riccardiaoa,  à  Florence.  Tous  deux  m'avoient 
engage  à  traduire  la  Divine  Comédie,  Comme  je  Tai 
dit  déjà  (pag.  2) ,  un  homme  judicieux  me  conseilla 
en  même  tempa  de  commencer  par  la  traduction  du 
Paradis ,  que  les  contemporains  ne  connoissoient 
pas,  puis(|ue  Moutonnet  et  Uivarol  n'avouiit  liaduit 
que  VEnJèr^  et  que  (^olbt  rt  s^inhluil  avoir  renoncé 
à  une  traduction  sérieuse  du  Paradis,  Je  m'cnquis 
alors  des  moyens  de  savoir  positiyement  si  quel- 
qu'aaupe  homme  de  lettres  ne  m^auroit  pas  devancé. 
Je  ni^adressai  à  M.  Van  Praet ,  administrateur  de  la 
bibliothèque  appelée  alors  Impériale  ^  et  je  le  priai 
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de  me  donner  quelques  conseils.  A  ce  mol  de  Paradis, 
M.  Van  Praet,  dans  le  premier  moment,  me  dtiiiaoda 
$i  je  parlois  de  MUtoa  ;  je  repétai  que  je  vouioii  M- 
voir  quelque  chose  sur  le  Paradis  de  Dûnie.  Le  et» 
plaisant  bibliothéoaire  porta  ses  mains  i  aon  fionlv 
parut  éprouver  un  saisissement ,  me  pria  d^atlendre, 
puis,  avec  une  émotion  dont  je  ne  pus  comprendre 
la  cause ,  disparut  par  une  de  ces  portes  où  sont  fi- 
gurés des  livres ,  et  qui  condnisoîent  h  des  réduin 
connus  de  lui  seul.  JPattendois  depuis  cinq  minutes, 
lorsque  M.  Van  Praet,  encore  visiblement  ému,  re- 
parut avec  un  paquet  de  livres  ficelé  ,  quMl  nie  remit, 
en  me  disant  :  «  Tenez.,  voilà  tout  Touvrage  de  Danie. 
«  Ce  mot  de  Paradù  m^a  mis  sur  la  voie  d'un  sou- 
«  venir  terrible.  Après  le  lo  août  1799,  le  prisouoier 
«  dn  Temple  fit  demander  à  la  bibUotbèque  le  Ah 
«  radis  de  Dante.  Voilà  tous  les  volumes  de  Gran- 
«  gier,  ficelés  et  attachés  tels  qu'ils  étoient  cjuand  on 
i(  les  a  rapportés  ici  par  ordre  de  la  Commune  de 
u  Paris.  9 

Je  reçfus  avec  respect  et  attendrissement  les  vo*> 
Imnes  cfue  me  [^résentoit  M.  Van  Praet,  et  j^albii  cba 

moi  eu  toiUo  hàie  lire,  non  sans  hésitation,  la  Cantica 
du  Paradis.  Les  vers  de  Gnni^ier,  on  le  sait,  sont 
difficiles  à  comprendre  aujourd'hui,  tant  notre  langue 
a  changé  de  formes;  et  puis  le  boo  aumônier  n^a  pas 
craint  de  traduire  en  suivant  les  inversiona  les  phn 
hardies  de  la  phrase  italienne. 

Ces  livres  ont  dû  être  bien  sûrement  touches  par 
Louis  XV1|  il  j  a  cherché  des  consolations  ;  mais  a-t41 
pu  les  j  trouver?  Je  remarquai  qu^à  la  page  624  du  Fiv- 
radis^  il  y  avoit  une  adresse  d*nn  joumri  de  Pépoque, 
qui  portoit  le  nom  du  citoren  Tronchet,  C'est  peut- 
être  là  que  le  prince,  appelé  pur  les  bourreaux,  a  liai 
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sa  lecHm  pour  diret  avec  m  ealme  béioliitte  :  «  Les 

twilàqui  approchent  (i).  » 

J'ai  rapporté  précédemment  que  la  totalité  du  Pa- 
radis De  iut  pas  envoyée  à  Can-le-Grandy  qu  il  n^en 
reçut  d^abord  que  vingt-un  chants.  On  a  cru  en  même 
temps  que  les  douze  derniers  chants  ne  fiirent  trouvés 
qu'après  la  mort  du  poète,  d'aune  manière  qui  paroit 
miraculeuse.  La  vérilé  n''est  pas  exactement  connue 
i  cet  égard  ;  ce  qui  est  certain  ^  c^est  qu^une  partie 
fb  ce  que  n^avoit  pas  reçu  Can  Grande  étoit  connu 
avant  1821  • 

Il  y  a  en  même  temps  un  fait  qui  semble  prouvé. 
Nous  dt  \  uns  |)enser  qu'il  éclata  une  rupture  entre 
le  prince  et  1  exilé. 

Les  dates,  les  traditions,  Thistoire ,  les  événemens 
postérieurs  de  la  vie  de  Dante,  tout  prouve  qu^il  y  eut, 
non  pas  peut-èM  une  inimitié,  mais  au  moins  une  mau- 
vaise intelligence  entre  le  prottgé  superbe  et  le  pro- 
tecteur magnilique (2) .  A  qui  fut  la  faute?  Chacun 
en  croira  ce  qu'il  voudra  croire  ,  suivant  qu'on  se 
sera  mieux  pénétré  du  caractère  de  Dante  ,  ou 
qu'on  aura  pu ,  soi-même ,  voir  de  près  Pesprit  des 
cours. 

Pétrarque ,  le  second  pour  le  temps  et  pour  la  gran- 
deur entre  les  pères  de  la  littérature  italienne ,  n'eut 
pas  la  même  vénération  que  l'excellent  Bocace  pour 
la  mémoire  de  leur  commun  prédécesseur.  Pétrarque 

parle  ainsi  d'Alighieri  : 

«  Dante,  mon  concitoyen,  fut  un  homme  très-célèbre  dans 
«  lart  d'écrire  eu  lanj^ue  vulgaire  \  mais  dans  ses  habîtodes 

(1)  Louis  XVf.  par  le  vicomte  clc  l\illnu\,  raria, Dclloyc,  x^Ojpag. 
Cel  excellent  ouvrage  doit  être  lu  j>ar  tous  les  hommes  de  bien. 
(1)  lUlbo»  tom.  11,  pag  33*). 


45S  HISTOiaS  DELA  Vl£  [13tS] 

««  et  dans  son  parler  pendant  Texil,  il  se  luontia  plus  libre 
n  qu'il  ne  cou  v(  iioiL  aux  oreilles  délicates  des  hommes  s»' vèi es 
««  et  aux  yeux  des  priiK  os  de  liotre  âge.  Ali^iiieri,  exdedel.i 
««  patrie  et  denieuraul  j)rcs  de  Can-le-Grand  ,  alors  universel  | 
«  refujTje  des  affli';és,  fut  d'abord  traité  par  lui  avec  honneur;  i 
«<  ni;ns  peu  à  peu  il  connnença  à  perdre  les  };i  à«  es  tie  ce  sei-  . 
H  yneur.  11  y  avoit  dans  le  même  banquet  des  lusinons  cl  des 
«  parasites  de  tout  genre,  comme  c'est  l'usTf'e.  C^n  d'eux , d'une  \ 
«  insoh  iiw  1  xiièniedans  ses  proposet  dans  ses         >  uiiscènw,  , 
.<  étoil  (ll^llil[»ué  particidièrement  et  avoit  acquit  de  rin»j>or- 
«  lance.  Can,  soupçonnant  que  ces  bons  traiU mens  faits  à  nu 
«<  tel  liouuue  déj)laisoient  a  Dante,  fit  venir  ce  l»oir(Von,  le  loua 
«  dev.'int  le  jioèie,  en  ajoMtant:  *«  Je  m  i  lonsir  ((iie  cet  fionuue 
«•  sisiu|)ide  ait  su  non  ,  }>l  iire  à  tous,  tandis  <pi  d  n'eu  est  jKia  ; 
M  ainsi  de  toi,  que  Von  tippclle  sa^^e.  »  Dante  répondit  :  •<  Tu 
M  ne  t'en  étonnerois  pas,  si  tu  s.ivuii  que  la  (ause  de  i  amitié 
<«  nait  de  la  parité  des  iiabiludes  et  de  la  ressemblance  des 
H  ames.  » 

Nous  savons  encore  qu^\  cette  table  si  largeiâieot 
faospitalièi*e ,  où  des  bouffoos  s^asseyoient  avec  uo 
Dante ,  on  se  faisoît  des  plaisanteries ,  discourtoises 

entre  nobles  personnes ,  et  Je  plus  viles ,  de  su- 
périeur à   inférieur.  Un  jour,  on  cacha  sous  la 
table  un  enfant  qui ,  ramassant  les  os  que  jetoient  ks  | 
convives  suivant  Tusage  du  temps,  faisoit  de  ces  os  | 
un  tas  aux  pieds  de  Dante.  La  table  étant  levée,  cet  ; 
amas  fut  aperçu ,  et  le  prince ,  disant  semblant  de 
s^en  étonner ,  dit  :  "  Certainement  Dante  est  un  grand 
«I  dévorateui*  de  viandes.  »  Celui-ci  répondit  vivement: 
«  Messer ,  vous  ne  verriez  pas  tant  d^os,  si  j^èlois 
<t  chien  (s*io  fossi  cane).  »  L^allusion  au  nom  do  I 
prince  avoit  quelque  chose  de  mortifiant.  i 

Mais ,  outre  la  magnificence  impolie  tiu  seigneur  et 
la  berté  défensive  ou  otFensive  du  réfugié ,  M.  Troya 
assigne  une  autre  cause  à  la  brouillerie  qui  survint 
entre  le  prince  et  Alighteri. 
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Penl'èire  (m/w  ne  trouva-t-il  pas  assez  d^éloges  pour 
loi  dans  les  vers  du  banni?  SHl  étoil  né  des  aversions , 
elles  avoient  pu  être  augmentées ,  lorsque  le  seigneur 
délia  Scala,  nommé  vicaire  impérial  à  Vérone  et  à  Vi- 
cence ,  reconnut  solennellement  pour  empereur  Fré- 
déric d^Autriclie  qui  lui  avoit  donné  cette  charge.  Cet 
exemple  n\ivoit  été  imité  ni  par  Uguecione,  qui  avoit 
accepté  de  Louis  de  Bavière,  rival  de  Frédéric,  Fin- 
vestiture  de  TEtal  de  la  Faggiola  ,  ni  par  Dante  qui 
dédia,  on  ne  sait  pas  en  quelle  année,  au  même 
Louis  de  Bavière,  le  traité  de  Monarchid^  des- 
tioé  à  Tempereur  Henri  de  Luxembourg,  mort  trop 
tôt  pour  en  recevoir  la  dédicace ,  qui  lui  étoit  as* 
surée. 

Est-ce  pour  de  telles  raisons  que  Dante  sollicita  un 
emploi  de  juge  dans  la  ville  de  Véronequ^apparemment 
line  vouioit  pas  encore  quitter?  On  sait  qu^alors  il  étoit 
accompagné  de  son  fils  Pierre,  qui  continua  d^  sé- 
journer jusqu^à  la  mort  de  son  père,  et  qui  y  fonda 
une  lamille  dont  nous  parlerons  à  la  fin  deci  L  ouvrage. 

Cependant  toute  espérance  ne  semble  pas  perdue 
pour  Âlighieri.  11  aimoit  toujours  avec  constance 
Uguecione ,  ce  grand  homme  de  guerre ,  qui  devoit 
sauver  Tltalie,  et  qui  conservoit  la  réputation  quMI 
avoit  précédeniincnt  acquise  dans  le  parti  gibelin. 
Uguecione  croyoït  pouvoir  re(  ouvrer  sou  autorité  à 
Pise;  mais  une  tentative  audacieuse  quUl  lit  à  cet 
égard  ne  réussit  pas  ^  alors  il  retourna  à  Vicence ,  dont 
&in-le-6rand  Favoit  nommé  Podestà*  De  temps  en 
temps  il  venoit  à  Vérone.  Là,  il  ne  put  échapper 
aux  uiuqueries  des  courtisans.  Ceux  qui  iie  respec- 
loieat  pas  le  génie  de  Dante  croyoient  pouvoir  rire 
de  la  gloire  passée  du  vieux  guerrier.  11  étoit  toujours 
on  grand  mangeur,  et  il  parloit  trop  peut-être  de  ce 
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qui  lui  étoit  arrivé  dans  sa  jeunesse.  Alors  un  cour- 
tisan ,  nommé  PieiTe  Navo ,  s'*écria  :  «  Il  ne  faut  pas 
«  être  tant  surpris  ;  dans  un  seul  banquet,  Uguccione, 
<(  tu  as  dévoré  Pise  et  Lucques,  ces  deux  grandes 
«  villes.  »»  On  sait  que  c^esl  pour  s^être  arrêté  trop  long- 
temps à  Pise ,  pendant  un  repas ,  qu^Uguccione  se 
présenta  trop  tard  devant  Lucques  révoltée ,  et  perdit 
ainsi,  dans  un  instant,  Tautorilé  qu'il  exerçoit  sur  ces 
deux  villes. 

Combien  est  déplorable  cette  mésintelligence  qui 
existe  entre  Thomme  riche  et  Tliomme  de  génie! 
ils  peuvent  rarement  s^enlendre.  Foscolo  remarque 
avec  sagacité  que  leur  guerre  est  perpétuée  par  une 
humiliation  réciproque,  et  que  sien  même  temps  le 
besoin  d'aide  est  encore  réciproque,  il  reste  toujours 
une  guerre  tacite. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 
l'aoteor  «isimi  unm  mrtii  de  ses  jugemehs.  onmon  n 

H.  LE  MAIQCIS  AZZOLINO  SUR  LA  DlfJNE  COMÉDIE.  DAHTB  QUITTE 

véRONE  ET  VA  AU  CITATEAU  DE  CARGANAGO,  DE  LA  A  GORBtO  OU  lU 

ENTRFPREND  l'ÉDUCATION  d'ubALD  ,  FM  '?  T>E  BASTIANO.  DANTB 
VI&ITE  ri>I>  E  ET  LA  COOR  DE  PAGANO  DELLA  TORRE  ,  PA— 
TRIABCHI:  D  AOLILÉE.  DANTE  COMPOSE  UNE  HISTOIRE  DES  GUELFFS 
ET  DES  GIRELINS.  ELLE  EST  PERDUE.  ON  MONTRE  A  TOLMIMO  UNE 
PIERKE  «DR  LAQUELLE  DANTE  S*ASSETOIT.  MORT  d'uGUCCIONE.  VIVE 
DOULEUE  DE  SON  AMI.  FÉK0<;ITÉ  DE  LA  POPULACE  GDF.LFE  DE  LA 
ROMACNE.  MAGNIFIQUES  PAROLES  DE  GRÉGOIRE  \  AUX  GUELFES  DE 
PLOEENCE.  GUIDO  NOVSLLO  DA  POLENTA.  IL  APPELLE  A  RAVENNE, 

kyma  £nm  psrs,  pieheb  bt  jaoopo,  fiu  hb  bantb.  obmiia, 

PBmfB  DB  DAHTB,  A  M  CALOMNIÉB.  BéATHIX^  FILLB  M  HANTE. 
»IIVCEB8Bft  QUI  ONT  POBTi  IJK  NOM  »B  «ÉATaiX.  OOBEESPONDANCB 
BB  IBAN  ]>B  VIBOILB  ATBC  AU6HIB11.  DANTB  PABAFHRAEB  LB 
CJUtDO^  LB  DéCÀLOGUSt  U  PJTSB  NOSTSH,  ^jêFB  MÂtUJ^ 
LBSiSPT  PflAlIMBS  piNITBNTIAVX.  ILTEADVIT  IM  M  PHOFUNDiS. 
UWAlfGBS  NODVELLEK  DONN^BS  A  DANTB  FAB  M.  VILLBHAIN.  LA 
LANOUB  9*011  CBLBBRBB  FAB  DANTB  L01-MillB. 


Au  terme  où  nous  sommes  arrivés,  il  but  résaroer 
une  partie  de  nos  jugemens.  J^ai  considéré  souvent 

rallure  ,  les  mouvemens ,  la  répugnance,  les  joies 
de  Tiiheille  qui  vole  de  fleurs  en  fleurs,  pour  en  ex- 
primer le  suc.  Quelquefois  elle  s\ibat  sur  les  pétales 
d^une  corolle,  tnlroduitsa  pompe, et  fuit,  avertie  qu^il 
o^y  a  pas  \k  de  butin  à  eatraire.  D^autres  fois ,  elle  est 
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plus  heoreuse,  et  trouvant  la  substance  quelle  désire, 
elle  en  fait  avec  vivacité  sa  proie  et  sa  richesse. 

Je  cherchob,  en  modeste  et  courageuse  abeille, 
un  auteur,  un  homme  d'esprit,  vigilant  producteur, 
qui  eiit  étudié  le  siècle  où  je  puise  mes  tableaux  ; 
M.  Azzolino  me  tombe  &ous  la  main ,  et  c^est  à  lui  que 
je  cède  la  parole  pour  qu^ii  explique  en  définitive  ^ 
avec  une  rare  inteUigence ,  avec  une  éloquence  savou* 
reuse ,  les  temps ,  les  choses,  les  hommes,  les  néces* 
sites  de  Tépoque  ou  vivoit  Alighieri.  Cest  donc  M.  le 
marquis  Azzolino  qui  va  parler  (i).  Après  quelques 
Uiots  siii'  Tetatcie  la  1*  et  sur  les  dittereiids  élevés 

entre  iiome  et  les  empereurs ,  il  continue  ainsi  : 

«  La  valeur  des  capitaines  d'une  part,  Toppression  des  petites 
«  républiques  de  l'autre,  les  astuces,  les  stratagèmes,  les  délits 
«  à  travers  lesquels  brilloit  une  extraordinaire  force  de  bras 
«  et  un  courage  peu  coinnum,  ilonnoicnt  à  ce  sicclr  iiii  carac- 
«  tère  Ijci  oique.  Ce  siècle,  sr  trouvant  entre  la  chute  de  la  bar- 
«  barie  ci  la  lenaissance  de  la  l  ivilisation  ,  présentoii  une 
"  époque  turbulente  ,  cLaude  de  |ja:>siOiis  et  tout  eiu  liue  à 
"  susciter  une  poésie  natioiiale.  Cette  renaissance  de  la  civi- 
M  lisation  se  manisfesloit  dans  tout  ce  qui  se  piaaquuit  au 
M  sein  des  premières  cours  de  1  Italie.  Âu  milieu  de  salles  iiu- 
«  nienses  où  Ton  voyoit  suspendus  aux  murailles,  des  lances, 
«  des  cuirasses,  des  casques  et  autres  attributs  de  guerre,  ou 
M  Ton  marcboit  sur  un  pavé  peu  sûr  qui ,  dans  quelques  en- 
«  droits,  s*ouvroit  en  gou£Eres  de  mort  préparés  pour  la  ven- 
■  geance  des  puissans,  dans  ces  lieux^  dans  ces  lieux  U  même 
«  s*étoit  introduit  le  folâtre  amour,  et,  derrière  lui,  la  canxone 
M  du  troubadour.  A  travers  tant  de  rudesse,  le  luxe  avec  sa 
«  mollesse  avoit  trouvé  un  anle.  La  description  minutieuse 
w  d'un  cbâteau  des  barons  de  ce  temps  suffîroit  pour  symbolUer 
w  le  caractère  entier  des  peuples  de  cet  âge;  alors  encore  dans 
«•  ces  cours  de  Naples,  de  Sicile,  et  tant  auprès  de  Fréiléric  II 
M  qu'auprès  de  Can  deila  Scala ,  à  côté  de  la  fleur  du  petit 

(i)  SmUo  êfiinio  délia  Div,  Com,  di  Da»t9,  Firemc,  iB-D%  1837,  pftg.  17. 
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m  nombre  de  littéralears  et  de  savans  de  ce  temps,  on  ren* 

«  controit  rastrolo(^e  qui  prédisoit  l'avenir  avec  des  sorti- 
«  UgeS)  qui  aniiiioit  les  guerriers  en  interprétant  un  songe,  et 
«  qui  réconfortoit  avec  une  amulette  quiconque  cachoit  des 
«  amours  martyrisés  par  la  jalousie  ;  tout  éloit  enthousiasme 
«  au  milieu  de  tant  de  barbarie.  Le  savoir  et  la  religion  qui 
«•  brilloient  dans  cette  splendeur  étoieat  encore  réchauffés  par 
«  les  plus  robustes  t  machination  s.  Le  I)rave  guerrier  aux  armes 
■  pesantes  qui,  à  la  icte  des  siens  pour  conquérir  une  lerre , 
"  supporte  tous  les  désastres  de  la  bataille  et  des  siéfjcs,  qui, 
«  aveuglé  par  Tamourde  la  gloire,  se  baigne  dans  le  «^  uu;  de 
"  ses  concitoyens ,  tic  ses  amis,  de  ses  parons,  tremble  devant 
•«  un  moiue  qui  le  menace  de  la  colère  de  Dieuj  ce  guerrier, 
«déchiré  par  ses  remords,  foule  ses  tropliées,  et,  couvert 
«  d*une  serge  grossière,  entreprend  un  pèlerinage  aux  sanc- 
M  tuants,  nu  s'enferme  pour  pleurer  lonte  sa  vie  dans  un  cloître. 
«  Celui  qui,  tant  que  l'aident  la  vigueur  du  corps  et  la  pros- 
«  périté  de  la  fortune ,  se  moque  des  monitoires  de  TEglise  et 
«  mvite  lés  démons  à  souper,  effrayé  par  un  événement  fu- 
«  ncste,  se  couvre  de  cilices,  est  persécuté  par  des  spectres 

•  horribles,  et  ne  troure  de  consolation,  bourrelé  par  les  re- 
m  mords  de  sa  conscience,  qu'en  restituant,  et  en  attribuant 

•  de  larges  donations  au  pontificat  et  aux  abbayes  monasti- 

•  ques.  Courage  et  peur,  haine  et  amour,  ignorance  et  savoir; 
a  incrédulité  brutale  et  foi  superstitieuse,  barbarie  et  urbanité 
«  caractérisèrent  ce  période  d'une  vie  nouvelle  pour  les  peuples 
«  italiens  qui  se  dâMittoient  entre  le  visible  et  l'invisible,  le 
«  passé  et  le  présent,  le  temporel  et  l'éternel.  Cette  vie  consti- 
«  tnoit  et  ourroit  une  scène  sociale  qui  nepouvoit  être  complè- 
«  tement  embrassée  que  par  un  génie  qu'auroit  créé  exprès  la 

•  divinité  pour  ce  but  sublime.  Ce  génie,  ce  fut  Dante. 

'<  Dans  la  cour  du  ciel,  trois  femmes  bénies  ont  pris  soin  de 
«  lui.  Béatrix  a  envoyé  Virgile  pour  qu'il  devint  le  premier 
M  guide  dans  l'entreprise  surhumaine.  Dante  s'avança  d'abord, 
m  errant  dans  les  sentiers  communs  dr  h  vie  Inmiaine,  jusqu'à 
«  ce  qu'arrivé  nu  milieu  du  clierum  de  cette  vie,  il  s'aperçut 
M  de  sa  mission  pour  les  trois  royaumes  dans  lesquels  il  devoit, 

•  comme  par  nn  décret  divin,  symbolUer  son  àj^e  et  lui-même. 
M  Une  voix  lui  cria  dans  l  ame  :  «  Tu  iras,  tu  représenteras 
«  le  siècle  qui  t'environne,  lu  ne  craindras  ni  la  panthère,  ni 
H  le  lion,  ni  la  louve  \  tu  seras  initié  aux  choses  secrètes,  parce 
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«  ifue  le  rëcit  de  ce  que  tu  auras  tu  engendrera  t'iufanue  poar 

«  les  mécbaus,  le  repentir  et  Tespéfance  pour  ceux  qui  aunat 
«  plié,  la  béatitude  pour  les  faons,  etsecouTertira  ensencBCi 
«  de  civilisation  pour  les  peuples  reuaissans.  Tu  ne  seras  psr- 
«  tial  pour  aucune  viUe,  pour  aucune  dynastie,  pour  aucune 
«  nation  ;  tu  ne  le  seras  ni  pour  les  trônes,  ni  pour  la  liberté^ 
M  ni  pour  aucune  condition ,  ni  pour  aucun  âge  et  aucinw 
«  école.  Tu  dois  être  le  héraut  qui  apportera  IVccaUm/  aux 
«  nations;  ta  mission  est  universelle;  tu  parleras,  ouphilôt 
»  tu  feras  un  miroir  de  toi-même  pour  un  peuple  qui ,  soiis 
M  d'autres  croyances  et  une  autre  fortune ,  fut  élevé  le 
«  pouvoir  et  dans  la  gloire  du  monde.  Ce  peuple  ne  vécut 
•I  qu'à  moitié  ;  mais  en  cette  terrestre  moitié,  il  a  toudiék 
«  comble  de  la  grandeur.  La  notwelîe  génération  vitra  étemel- 
■  iement.  Eclairée  par  le  rayon  de  la  vraie  religion,  elle  seule 
«  est  pour  la  providence  la  fdle  de  prédilection.  Cest  cette 
m  génération  qui  pourra  obtenir  le  perfectionnement  de 
«  la  civilisation.  Dans  ta  narration,' tu  n'oublieras  pas  ce  que 
«  fut  autrefois  rrite  génération  ;  Iti  établiras  un  parallèle  avec 
«  l'état  présent,  afin  qu'alors,  rallumée  par  son  antique  (^sire^ 
«  elle  la  poursuive  de  nouveau  en  aspirant  à  une  vraie  ma- 
«  raie  civile  par  la  voie  de  Tamour  et  de  la  charité  ipie 
«  l'évangile  enseigne.  Ainsi  tu  indiqueras  les  besoins  sodaoi 
«  de  riiunianité  renaissante,  et  tu  seras  l'unique  et  le  pre- 
«  niicr  maiue  du  moyeu  véritable  de  satisfaire  à  tout  ceqn'ilf 
«  exigent.  » 

Toutes  ces  poétiques  suppositions  de  M.  Aux)\im 
s'appuient  sur  la  protectioa  qu'assui*ent  notre  culte  et 
notre  catholicisme  qui,  comme  dltsaiot£pipbaDe|  ar^ 
cheyéqae  de  Salaraîne  en  Chypre,  a  été  le  commen- 
cement de  toutes  choses  f  elles  viennent  noblement  en 
aide  aux  paroks  des  éditeurs  du  Secoh  di  Dante,  de 
M.  Arriv;il)eiu  ,  qui  appellent  Dante  QirUore délia  ret- 
tituduw  e  délia  religione ,  Pamico  délia  patria  e  dd 
verô,  il  poeta  storicon  «  Le  chantre  de  la  rectitude  et 
de  la  religion ,  Fami  de  la  patrie  et  du  vrai ,  k  poète 
historien,  m 
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VMS  t3f  8  que  Dante ,  par  ainla  de  ses  mé* 

coDtentemens  et  de  ceux  de  son  ami  Uguccione  y  pa- 
roit  avi)ir  quiué  V^érone.  On  montre  aujourd'hui  un 
château  de  Gar^mago ,  qui  lui  quelque  lemps  iiabAle 
par  le  poète.  Alamême  époque,  il  arriva  en  Romagne, 
<Peà  il  se  transporte  à  Gubbio,  Alors  il  YÎsita  Tabbaye 
des  CamaldulM  de  Fonte  Aydlana ,  à  six  Heaes  de 
celle  ville.  Le  supn  iciji  b  appeloilMoi  icouc,  cl  il  éloil 
.mil  (l^Alighiei  i.  Il  est  possible  que  ce  soit  ce  religieux 
qui  ail  transmis  à  Dante  les  propositions  de  retour 
(fii'ii  a  refusées.  Ladeseriptimi  de  la  montagne  û  Catna^ 
géant  des  Apennins,  atteste  le  séjour  délite  dam  ce 
paj's,  dont  il  est  parlé  chant  xxi  do  Paradis. 

A  (ful)l)io,  le  poète  donna  cjuelques  soins  à  Tédu- 
eation  d'Ubaid,  hkde  bastiano  da  Gid)bio  (  Veltro^ 
pig.  i66).  On  croit  encore  qnVn  même  temps  Bo- 
sone  de^  RaffiieUi  reçut  anssi  des  leçons  de  Dante« 
Les  traditions  da  pajs  rapportent  ces  faits  avec  des 
détails. 

Alighieri  partit  de  Gubbio  et  de  ces  lieux  qui  lui 
rappdoient  trop  amèrement  la  patrie  si  voisine»  On 
croit  que ,  près  de  Trérâe ,  il  revilUgoccione^qni, 
encore  aa  service  de  Can4e-<}randy  en  avoit  entrepris 
le  siège. 

Au  comnieiH  ement  de  i3iy,  Dante  visita  luline, 
dont  Fagano  délia  Torre ,  patriarche  d'Aquilée,  étoit 
seigneur.  Ce  prince  guelfe  avoit  reço  des  injures  du 
parti  gibdin  ^  mais  son  cosor  étoit  magnanime  ;  il 
sÎBMHt  à  protéger  les  hauts  talens ,  et  les  tnfortonés 
de  tuub  les  parus.  La  cour  d^Udine  éloit  moins  fas- 
tueuse et  moins  fîère,  conséquemment  plus  pacifique 
et  plus  compatissante  que  celle  de  Vérone.  Le  pa~ 
triHPche  nocueiUit  Daoote  avec  urbanité.  Celui-ci  passa 
auprès  de  ce  prince  une  partie  de  Pannée  1 3f  9.  Ce 
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fui  là  probablement ,  et  sous  les  yeux  de  ce  pieux 
cathoiîqoe,  que  le  poète  acheva  son  Pamdis,  Il  est  ' 
à  regretter  que  nous  ne  puissions  rien  retrouver  d'une 
histoire  des  guelfes  et  des  gibelins  composée  per 

DaiUe  à  cette  épo<[U(  .  Un  poète,  pour\  u  qu'il  soit 
grand ,  aniiué  ,  patheti(|uc,  chaleureux,  peutcjuel-  i 
quefois  n^être  pas  juste.  Les  beaux  vers  obtiennent 
toujoiuv  leur  pardon  f  lùtàs  Thistorien  doit  tenir  la 
balance  dhine  main  ferme  :  il  dmt  savoir,  au  besoin  , 
louer  Tennemi,  suspendre  les  mouvemens  de  colère 
contre  les  inéchans,  si  p  n  hnsard  les  inéchans  vien- 
nent à  se  ti*ouver  bous  el  verlucux  dans  quelques  cir- 
constances. Cette  histoire  des  guelfes  et  des  gibelins 
est  perdue*  Nous  pouvons  dire  que,  pour  le  st^le, 
pour  Tordre  de  la  compo^tioD,  nous  savons  con^- 
ment  a  pu  écrire  Dante,  mais  nous  ne  savons  pas 
connnenl  dans  une  histoire  régulière,  qui  ne  de- 
voit  être  m  uue  dissertation  ,  ni  une  imprécation  , 
ni  un  manifeste,  notre  Aligbieri  aurcût  parlé  avec  | 
tempérance  des  partis  qui  déchiroient  Tltalie,  et 
k  diacun  desquels  il  avoit  successivement  appartenu. 
LVtudc  i  l  la  pratiqiu  de  la  science  historique  coiitiui- 
sent  natureiieineul  a  la  aioderatioo. 

Les  habitans  du  bourg  de  Tobuino  assurent  que, 
souvent,  Dante  vint  d'Udine  pour  méditer  en  par- 
courant leurs  âpres  montagnes.  On  montre  la  grotte 
de  Toknino  et  la  pierre  sur  laquelle  l'infortuné  avoit  i 
coutume  de  sVisseoir,  el  (ju  un  appelle  h  sedin  di 
Dante,  On  croit  luéme  quil  écrivit  là  un  traité  ddln 
natum  dé  Pesci, 

Dans  le  mois  d^août  iStg»  Uguôcione  monruldcs 
atteintes  du  mauvais  air  des  marais  de  la  Breota, 
pendaiu  le  siège  de  Padoue.  Ce  grand  guerrier  eut  la 
consolation  de  mourir  les  armes  à  la  main ,  après  avoir 
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ooDstatnment  défendo  la  même  cause.  Je  nVxa- 
mine  passi  dansTétat  où  se  troin  oit  1  Italie,  celte  cause 
éloitJa  meilleure.  Les  in  guineiis  latins  cieDaïUeneront 
pas  victoi  ieusemenl  défendue,  il  y  a  dans  les  £ta($  des 
maladi(\s  nécessaires.  L^autoiité  impériale  exercée  par 
àe&tticaires  eût  été  sans  doute  tyrannique  ;  d^un  autre 
comunt  abusoîent  souvent  de  leur  liberté  :  mais 
il  est  permis  de  direqu  Uguccione  fut  un  homme  tou- 
jours dévoué  au  Tiu  riie  principe  ,  ef  qu'il  ne  trahit 
jamais  ses  premiers  sermens  ,  quels  qu'aient  été  ics 
ménagemens  qu^il  crut  utiles  au  bien  de  son  parti. 
Dante  dut  concevoir  une  vive  douleur  en  apprenant 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  ce  tendre  et  fidèle  • 
ami,  de  ce  F'elfro^  qui  devoit  consoler  fïtalie  ,  de  cet 
homme  de  guerre ,  souvent  heureux ,  dont  le  nom 
âvoit  été  long-temps ,  à  lui  seul ,  le  parti  impérial  dans 
la  Péninsule;  Thomme,  enfin,  qui  avoit  reçu  une  bien 
autre  immortalité  ^  en  acceptant  la  dédicace  d^une  des 
trois  Cantkhe  de  la  Dwine  Comédie, 

On  cl  dit  qu'U2;"uccione  mourut  iiiallieureux ,  et 
que  ses  dei  iii»  nnjnit  iis  l  urent  tourmentés  pîU'  la  mi- 
sère :  on  sVst  trompe.  Ckin  Grande  lui  Hi  luire  de 
magnifiques  funérailles. 

La  mort  d^Uguccione  avoit  aggravé  la  position  de 
Dante.  Vers  i320,  irrésolu,  ne  voyant  plus  avec  cerli- 
.  iude  un  lieu  où  il  pût  trouver  un  aàiài,  il  crutdevoirquit- 
terUdine  pour  se  rapprocher,  sans  aucun  projet  arrêté, 
de  cette  chère  ville  de  Florence.  11  avoit  pensé  à  séjour- 
ner dans  la  Romagne,  mais  il  ^Uoit  choisir  une  ville  qui 
ne  filt  pas  attaquée  violemment  de  la  maladie  du 
goelfisme.  Dante ,  souvent  assez  sage  pour  être  un  gi- 
belin modéré,  ou  pluUU  un  ami  de  la  paix,  détes- 
tant momentanéfuent  les  partis,  avoit  trouvé  des 
guelfes  plus  viokns  dans  leur  passion  pour  les 
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comuni\  quHl  neTavoit  été  lui-même  dans  ses  fitreors 

de  gibeliuisme.  Celte  violence  p^uelfe  (i)  étoit  p:>r[n- 
^êe  quelquefois  par  les  feinnies,  parles  enfans,  qui 
poursuivoient  Dante  dans  les  rues,  parce  qae  ses 
poèmes  TavoieDl  déclaré  gibelin  intraitable. 

Nous  savons  qu^AIigfaieri,  un  jour,  ne  sachant  com- 
ment supporter  ces  injures  des  places  publiques,  se 

(i)  On  a  élé  injntle  en  repréieiilaiit  aouvent  les  gjlbcUiis  comme  «dbaméi 
&  lîi  perte  des  guelfes ,  et  les  guelfes  comme  des  ionooent  qui  n'apportoieaC 

pas  autant  de  passions  dans  îciir  rolfrc.  fliaisrn  jr^fant  ces  fausses  lumières 
dam  l'histoire,  on  avoit  l'inteiiticn  (riiisulter  les  |iapcs ,  chf  du  parti 
guelfe.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  a  citer  ici  de  belles  paroles  de  Gré- 
i^oirc  X,  adressées  «as  gudléi  de  Florence  à  propos  des  gibelins.  Si,  eonai 
je  r«l  dit  plue  haut  et  comme  M atietti  l'aiiim  (  Fste  Ikuttii,  Flomee, 
$747,  pag-  xxvr),  Dante  a  eCNOUpoeé  ua  livre,  intitulé  :  Histainêts  Gwelfk 
et  des  CUjelins ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  oublié  la  maguanime sUo- 
culion  de  Grégoire  X.  Ce  pontife,  en  se  rendant  ;"i  Lyon,  passa  j^r  Flo- 
rence le  i8  juin  1373.  11  étoit  accompagné,  dabord  de  l'cmpcreut  de 
Conslantinoplc,  Baudouin  II,  fils  d'Henri,  frère  de  Baudouin  1^,  ensuite 
de  Cluulead'Anjeu»  roi  de  Naplea,  frère  de  saint  Lottla(J.  Villani,  p.  219). 
Le  pape,  cliariné  de  la  fratcneur  des  eaux  de  Florence  et  de  la  pureté  de 
Tair,  propesa  à  son  au{;nsfe  cortège  de  passer  l'été  dans  cette  beUe  ville. 
Les  guelfes  alors  avoicnr  rxilc  les  gibelins  cl  les  traitoicnt  avec  nue  in- 
digne rigueur.  Le  a  jiuliot,  le  pape  (il  a&seaiblcr  le  peuple  de  Florence 
snr  le  bord  de  l'Arno ,  au  pied  du  pont  Rubacontc.  Après  avoir  ordonné 
fiu'on  élevât  des  eetradee  où  dévoient  le  placer  lei  denx  |irlnces,  du  luet 
de  son  trône  le  pape  ordonna,  sous  peine  d'inlerdictîony  tiu^oii  ne  fit  plus 
aucune  différence  entre  un  gibelin  et  un  guelfe ,  et  il  voulut  que  les  sm- 
f/acAi  des  guelfes  embrassassent  devant  lui  les  sindac ht  *ic9  gibelins  (  V  ilhiii, 
ii'iid).  Voici  les  paroles  de  la  harangue  de  Grégoire  :  a  11  est  pil>elin,  wii, 
«  mais  il  est  chrétien,  il  est  citoyen  ,  il  est  voire  prochain.  Quoi!  tant  de 
«  noms,  faits  pour  déterminer  Tonion,  ne  seront  pea  efficacee?  Ce  seol  nia 
«  nom  de  gibelin  (  penonne  ne  comprend  ce  quil  aigioifie)  vaudn  plei 
«  pour  la  haine  que  lantde  raisons  daireeet  acîldcsponrb  charité!  To» 
«  assurez  que  vous  ôics  entrés  dans  cet  esprit  de  parti  en  faveur  des  pnn- 
«  lifes  romainscoutre  leurs  ennemis  ;  ]>é  Inon,  nous,  poniifo  romain,  noiti 
«  avons  reçu  dans  notre  sein,  quoiqu  lis  i\ou,  aient  ollenàe  jusqu'ici,  ces 
«  hommes  vos  concito}'ens  qui  sont  revenus  a  nous  j  nous  leur  avons  remis 
«  leoTs  injoree ,  et  nous  lee  regardent  comme  noe  enlani.  a  M.  Onnim, 
dans  son  Ûantê  et  la  Phihâopkie  etUMifUê  ao  xm*  aiècle»  ia-S»,  Paris, 
1639,  a  rapporté  ce  passage,  pag.  a^S.  J*aurai  occasion  dererenlr  nv  l'utile 
rt  Mv;)ni  onvr^Hp  do  M.  Ottnam ,  ponr  le  louer  et  le  reoommaDder  aoz 
amis  du  calhohciâUic* 
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sefoit  oublié,  si  on  ne  s^étoit  pas  tu  par  égBLrd  pour  lui, 
jusqu'à  prendredespierrespour  les  jeter  aux  femmes  el 
aux  cnfans;  déplorable  extrémité ,  puisque  Bocace,  venu 
après  les  grandes  agitations  politiques ,  parlant  de  cir> 
coastances  qu'il  n'avoit  pas  vues ,  lui-même  littéra- 
teur paisible  dans  Florence  guelfe ,  dans  la  ville  de 
Naples  guelfe,  dans  la  France  amie  des  guelfes  (i),  ac- 
coutumé i  entendre  parler  des  gibelins  comme  de 
monstres  odieux  ,  n^a  pas  su  devoir  taire  une  accu- 
sation dont  nous  ne  chercherons  pas  d'ailleurs  à  discul- 
per Finfortuné  Aligbieri,  réduit  à  perdre  jusqu'à 
thaspùalùé  de  la  rue ,  qui  n'est  refusée  à  aucun 
pauvre. 

A  ce  sujet,  Bocace  se  sert  du  mot  insama  ,  et  il 
ajoute  que  Dante  vécut  dans  ces  dispositions  gibelines 
jusqu'à  sa  mort»  Dante  doit  être  mieux  compris.  Cer- 
tainement ses  vers  portent  souvent  Terapreinte  d^un 
impérialisme  immodéré;  mais  s^il  éloit  guelfe  dans  la 
maison  de  ses  pères,  les  traditions  de  l'hisloire  lui 
apprenoient  que  Tempire  avoit  autreibis  une  domiiia- 
tioD souveraine  en  Italie,  et  que  l'affranchissement  des 
nomiciit  étoit  dà  à  une  déclaration  favorable  |  et  à  un 
consentement  généreux  d^un  empereur.  Après  les  sor- 
tiesgibelines  si  impétueuses,  sou  vent  les  guelfes  étoieat 
amenés  en  scène  et  mordus  à  leur  tour.  L'ensemble 
des  inspirations  du  poète  étoit  gibelin  ;  la  conduite 
du  banni  éloîtenméme  temps  et  souvent  modérée.  Si 
des  enfens  ignorans  avoient  voulu  insulter  Pexilé  « 
\^ins(inia  ne  seroit  pas  toute  du  côté  de  celui  qui  en 
éprouverait  du  dépit.  Cette  insama  pouvoil  être  re- 
prochée plutôt  à  l'insolence  d'une  populace  ignoble 
et  grossière ,  au  gouvernement  qui  la  tolère ,  et  qui 


(i)  ikilbo,  (om.  li,  pag.  367. 
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ne  sait  pas  publier  ia  divine  inornle  de  Gréç^oire  X. 

Che&  un  Danle,  k  tempéra  uce  des  actions  ei  des 
parole»  ne  peut  que  s^aoerottre  avec  les  années  et 
les  mécomptes.  L^obslination  dn  nutlheor  attoidnt 

cpielquefois  le  caractère  le  plus  disposé  &  la  ven- 
geance. La  partie  de  la  Iloiiiagne  où  régnoil  uue  Itlle 
passion  |>ouvoU  donc  déplaire  à  Dante.  Un  instinct 
qui  prenoit  peut-être  sa  source  dans  le  désir  de 
Toir  les  lieux  oà  Uguccione  avoil  souvent  entretenii 
son  ami  Y  engagea  Dante  à  reprendre  la  route  de  Vé^ 
rone.  Une  vieille  habitude  de  controverse  le  porta,  dil^ 
on  ,  à  y  soutenir  une  thèse  publique  sur  la  nature  de 
Teau  ei  du  iéu.  il  revcnoit  à  une  partie  de  ce  que  lui 
avoit  enseigné  Brunetto.  De  Vérone ,  Dante  se  ren- 
dit à  Ravenne ,  où  plusieurs  femmes  de  laiamille  dl)- 
guccione  s^étoient  retiito.  Gnido  III  da  Pokntai 
père  de  Franccsca  da  Riniini,  étoit  mort;  les  petits- 
fils  de  Guido,  Guido  V"  Novell©  et  bernardino,  te- 
noient  ia  seigneurie.  Guido  ,  neveu  de  Francesca, 
témoigna  le  désir  de  montrer  delà  gratitude  à  Danlfl. 
Une  tendre  amitié ,  accompagnée  de  preuves  dt 
respect  et  d^émotions  constantes  de  sensibilflè  ^  ne 
tarda  pas  à  unir  Dante  et  Guido.  Il  n  y  avoit  jiiiis  la 
ni  courtisans,  ni  parasites,  ni  boulions.  La  posterUe 
et  son  enthousiasme  senibloient  être  commeiM^és  pour 
le  grand  homme.  Il  suflisoit  pour  cela  du  tact ,  de  k 
délicatesse ,  du  discernement  et  de  la  reoonnoisitiios 
d^un  appréciateur  juste  et  habile  de  la  dignité  etdeh 
puis&aiK  e  littéraire  de  Dante. 

Une  des  obligeances  les  plus  gracieuses  quoa 
puisse  témoigner  à  un  ami,  est  celle  d'inviter  ses  ps- 
rens  à  partager  les  douceurs  d^un  refoge  somptuêm 
et  honorable.  Piétro  y  fils  de  Dante ,  fut  appelé  à  Rs- 
venue.  On  croit  ijuïl  y  exerça  les  louclious  de  jug;e. 
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Jaoopo ,  antre  fils  du  poète ,  fut  aussi  appelé  à  la 
cour.  On  ne  sait  rien  de  Gemma.  U  ne  &ut  pas  en 
conclure  qiie  la  conduite  de  cette  dame  ait  été  re* 

prochable,  ni  quVlle  mt  f;iil  le  lournicul  de  ^ioii  mari. 
DiiiUe  a  gardé  un  religieux  silence  sur  toute  sa  la- 
inille  ,  sur  son  père,  sur  sa  mère  Bella^  sur  ses  fils, 
sur  sa  fille  Béatrix  (i).  U  n^a  rien  communiqué  de 
ses  relations  domestiques.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n^aît  tendrement  chéri  ses  enfans,  quoiquHl  n^en  parla 
jamais.  Apparemment  il  étoit  dans  les  idées  de  Dante 
que  de  semblables  détails  ae  doivent  pas  être  confiés 
au  public,  et  il  est  naturel  d'approuver  cette  reserve. 
Foscolp,  que  j^aime  à  citer,  en  ce  qui  n'appartient 
pas  à  ses  opinions  politiques,  est  un  des  auteurs 
qpoi  ont  le  mieux  traité  cette  question.  Il  explique  avec 
un  sentiment  très-^cooTenable  ce  qui  s^est  rencontré 
dans  l'esprit  de  Dante  :  un  amour  piononcé  pour  l'é- 
tude ,  et  une  discrétion  remplie  de  bon  goût  en  ce 
qui  concernoit  ses  iatérêts  privés.  —  On  sait  qu'à 
cette  époque,  Dante  reoevoit  encore  les  consolations 
de  Tamitié  que  lui  prodiguoient  plusieurs  personnes 
distinguées  par  leur  esprit  et  leurs  vertus  :  messer 
Giardino ,  de  Ravenne  ;  ser  Dino  Périni ,  de  Florence  ; 
FidiK  rio  de'  Milotti ,  médecin  ,  de  Gerlaldo.  Il  entre- 
tenoit  une  correspondance  avec  Jean  de  Virgile,  le 

(0  On  maircpieni  que  Ouite  Toalnt  donner  i  m  fille  te  noin  de  BéetrU» 

Ce  nom  est  peuUélrc  devenu  a  la  mode  vers  ia66  ,  époque  où  Béatiix  de 
Prf»vcnce,  fille  de  Bcatrix  de  Savoie,  apparut  en  Itali»*,  h  la  stiUp  de  son 
éfK>u.\  ,  Charles  I"',  roi  de  Naplcs,  frère  de  saitil  lx)tiis.  l'oulques  Por- 
tinari  étoit  guelfe  ;  &a  (ille,  née  eu  liGG,  a  pu  recevoir  ce  nom,  en  té- 
moignage de  la  Mitit&cUoo  d'on  qui  voyoit  trriTer  mi  paitsant  pro- 
tecteur de  ce  parti.  Le  comte  de  Germont,  étxicinc  fils  de  saint  Loub,  afoit 
épousé  Béatrix  de  Uourgogne,  dame  de  Bourbon.  On  doniioit  donc  commu- 
néinen!  alors  ce  nom  en  France,  en  Provence,  en  Savoip  et  vn  Italie.  Je 
dirai  aus^i  que  la  mère  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde  &  dp|>cioit  Béatrtx* 
Fiif .  pag.  1 6  de  cet  ouvrage* 


m  UISTOia£  Iffi  LA  Vi£  £18S0] 

plus  célèbre  poète  latin  de  ce  temps.  Gd«î-ci,  dam  sa 

tendresse  ^  atlrfcbijoit  à  Daute  ua  carmenj  où  il  lui  par- 
loit  ainsi  : 

«  Les  poètes,  parmi  lesquels  tu  as  marché  le  sixième  (allu- 
«  sioa  à  un  passage  de  V Enfer,  nr.  lOS)»  n'ont  jamais  parlé 
«  jmmme fvrmd  (en  langue  Tulgaire) s 

Dic  aye  qun  petnt  Jovts  armiger  astra  voiUu; 
J}\c  ay«  quos  fiareSf  </uie  Uita  frêgit  aratùr! 

«  Dis  par  quel  élan  le  guerrier  de  Jupiter  (  Henri  VII  ) 
«  s'éleva  aux  astres  ;  dis  toutes  les  fleurs,  tous  les  lis  que  brisa 
«  le  laboureur!  » 

Ces  fleurs  sont  ies  troupes  de  Florence  :  ces  lis  sont 
les  fleurs ,  ou  les  fers  de  lance  qui  ornent  les  armes  de 
noire  maison  de  France. 

Jean deVirgile  finit  ainsi aprèsFavoir  invitéàle  visi- 

«  ter  :  Ne  sois  pas  fâché  d^avoir  lu  le  premier  ces  chants 
«  énervés  que  le  corbeau  ose  faire  entendre  devant  le 
<c  ryf(ne  harmonieux  !  Daigne  répondre  f  ô  maillée  « 
«  ou  accomplir  lues  vœux  1  » 

Dante  répond  par  une  églogue  latine*  11  a  vu  Tnnr- 
qués  en  noir  sur  du  papier  blanc,  des  vers  dictés 
par  les  chastes  soeurs,  et  qui  lui  sont  adressés.  Quand 
ces  vers  lui  ont  été  remis ,  il  étoit  sous  un  chêne 
avec  Méiibée,  et  il  prend  cuubeil  de  son  ami,  sur 
celle  poésie  de  Mopsus  (c^est  Jean  de  Virgile  qui  est 
ici  Mopsus;  Dante  feint  qu'il  est  Tityre.) 

A  la  fin ,  Tityre  s'écrie  :  «  Au  lieu  d'aller  là  ou 
«  tu  m^invitesa  idler,  6  Mopsus  !  ne  seroitrii  pas  mieux 
«  que  je  retournasse  recevoir  la  couronne  triomphale, 
«  sur  ma  chevelure  qui  étoit  blonde  aux  bords  de 
«  TArno,  et  qui  actuellement  est  blanchie  parràge(i)? 

(i)  Od  pont  croira,  d'après  ce  passage,  (pieDt&le  «voit  1m  ebeVêiu  tlonib 
<M  chàuiitu  dau  m  jeuoene* 
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lemàe  Vnrf^k  réplique.  Ueompmre  Dante fmdMiiitre 

deMaiiloue,  elil  ciilqu'ilestuu  aulre  Virgile  :  «  Ainsi, 
«  divin  vieillard ,  tu  seras  le  second  après  Virgile ,  que 
«  dM-je?  tu  es  on  autre  Virgile ,  ou  tu  es  Virgile  lui- 
«  même ,  ai  Vaa  eo  cvoîl  la  poète  de  Semot.  » 

Jean  de  Virgile  înTÎte  Dante  à  aller  k  Bologne  : 
•f  Nous  chanterons  ensemble,  w 
Suit  la  description  d  un  repas  champêtre  qui  sera 

;     idert  h  Tityre  Tilyre  consulte  un  pasteur,  son 

'  aoM  (de^  Miik>lti ,  quHl  appelle  Alphésibée) ,  qui  le  dé- 
I     loame  du  voyage ,  et  lui  dit  : 

«  Ah  î  ma  vie  ,  je  l^en  conjure ,  que  jamais  un  plai- 
«sirsiamer  ne  puisse  te  tt-ntcr!  Qiu' jiuiKiis  IcKcnoel 
<c  cette  naïade  (Bologne)  n'emprisonnent  celte  iliuslre 
«  léte  à  qui  celui  qui  cueille  la  fleur  du  laurier  s^em* 
<  presse  d^apprêter  les  feuilles  perpétuelles  !  » 

Cette  eonyersatiofi  des  pasteurs  a  été  entendue  par 
lolas  ((iuido  V);  c^est  lui  qui  Fa  rapportée,  et  ToilA 
pourquoi  un  en  instruit  Mopsus  (Jean  de  Virgile). 
On  remarquera  que  Dante  dit,  en  parlant  de  lui- 
I    même  ;  n  Hoc  illustre  caput»  »  U  devoit  être  encore 
'    question  du  retour  de  Dante  à  Florence,  et  de  la  pos- 
I    s3>îKté  de  son  triomphe.  De  pareilles  expressions  ne 
se  présentent  à  Tesprit  d'un  aultur  que  lorsqu'il  est 
i    assuré  de  sa  gloire ,  et  que  l'opinion  J«i  proclame  de 
I    toutes  parts* 

!      Tît^ra  ne  préfirem  paa  Pùfyphmie  (cW  le  cj- 
dope  mentionné  par  Virgile ,  dians  le  troisième  livre 

•    éeVEnéide)  h  lolas ^  et  il  va  achever,  perfectionner 
I     son  poème. Tu iite  cette  correspondance  est  d'une  déli- 
catesse singulière.  L'éloge  de  Guido  V  perce  à  chaque 
ligne,  et  c'est  la  reconnoissanoe  qui  dicte  cas  louanges 
si  tendres  et  si  élégantes. 
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Cette  anecdote  établit  une  date  historique  positive, 

et  prouve  que  Dante  étoit  aux  tables  de  Raveoae  plib 
gai  et  plus  jovial  qu'aux  tables  de  Véroue. 

Quelques  personnages  serobloient  vouloir  conti- 
nuer d^animer  Dante  dans  les  fureurs  de  parti.  lUs 
il  vivoit  solitaire,  autant  qu^il  le  pouvoit,  et  s^ooGa- 
poil  avec  plus  de  zèle  de  ses  devoirs  de  chrétien.  11 
composoit  en  lerze  n'me^  une  paraphrase  où  li  éta- 
blit ses  doctrines  toutes  orthodoxes  sur  le  Credo  ^  les 
sept  sacremens  ^  le  décalogae^  les  péchés  capitaMX\ 
le  Pater  noster  et  Vjéve  Maria, 

Voici  le  début  de  celte  professiou  de  loi  : 

«  J'ai  éci  it  jadis  des  vers  d*ainour,  les  plus  beaux,  les  plus 
doux  et  les  plus  ajjréabtes,  et  j*ai  employé  tous  mes  oHot  tsà 
les  perfectionner.  Actuellement  ma  volonté  estchan^jct,  parce 
que  je  reconnois  avoir  dépensé  en  vain  mes  travaux  ,  vX  je 
ji*en  obtiens  (jn  iin  mauvais  fruit.  Je  veux  arrêter  ma  main 
pour  ne  plus  liaiter  ce  faux  auiuur,  et  je  vais  raisonner  de 
Dieu,  connue  cluétien  :  «  Je  crois  en  Dieu  le  Père  peut 
«  faire  toutes  cboses ,  et  de  qui  procèdent  le  bien  due  et  le 
«  bien  opérer.  » 

Dante  croit,  comme  Fenseigue  la  sainte  £glise ,  au 
mystère  de  Tinrarnation,  au  Fils  unique  du  Tout- 
Puissant,  à  la  fois  Dieu  et  homme,  et  qui  n^est  qu^un 
avec  le  Père  et  le  Sainl-£sprit. 

«  Quiconque  vadilaiit  eraît  autrement)  est  hérétique  etca* 
nemi  de  lui-même^  et  il  perd  son  ame  ians  s'en  aperceioir.  • 

Après  avoir  détaillé  les  preniières  fonnules  du 
Credo  et  la  débuiiion  de  la  Trinité^  le  poète  ajouii;  ; 

«  A  celui  qîti  veut  déclarer  plus  subtilement  ce  qu'^t  cclU 
divine  essence,  la  puittance  manque^  et  flon  cœur  est  indilfat 
de  la  béatitude.  » 
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Dante  fiiil  allosion ,  je  crois ,  à  ce  verset  des  Pro- 

verfjes  (  XXV,  27)  :  Çai  scruiator  est  niafestatis  op^ 
primetur à ghrid ;  «celui  qui  csl  scrutateur  de  la  nia- 
«  jesté,  sera  opprimé  par  la  gloire.  »  11  y  a  là  trois 
mots  manca  la  possa^  qui  ont  été  admirablement  em- 
ployés dans  le  dernier  chant  AiiParadisi  immrà 
«  la  passa,  w 

Dans  la  dt  iinition  de  Li  Pénitence,  nous  trouvons 
ce  passage ,  qui  est  bien  dantesque  : 

«  Ensuite,  afin  de  {)iinir  notre  voluntc  injuste  et  nos  péchés 
qui  notis  ëloigueut  de  Dieu ,  nous  avons  lej  Jbueis  de  la  pé- 
niteuce.  » 

Aux  personnes  qui  ne  reconnoissent  pas  la  touche 
de  Dante  dans  ces  vers ,  nous  citerons  ceux  qni  sai- 
ventf  et  qui  sont  relatifs  au  sacrement  de  VOrdre» 

Le  droit  de  faire  cela  et  de  remplir  les  autres  devoirs,  de 
chanter  les  offices  et  d'administrer  le  htplêine,  appartient  aux 
prêtres;  eux  seuls  ont  à  tourner  de  pareilles  roues.  » 

Dieu  a  voulu  apporter  un  remède  à  la  luxure  ,  et  il 
a  institué  le  mariage.  Ëniio,  les  sept  sacremeos  nous 
défendent  des  démons ,  si  nous  7  joignons  la  prière , 
Taumône  et  le  jeûne.  Dante  passe  aux  dix  comman- 
demens  de  Dieu ,  et  il  parolt  convaincu ,  comme  Pa 
dit  saint  Augustin,  que  le  decalQ<^ue  est  la  source  et 
Vépitome  de  toutes  les  lois.  Là  est  renfermé  ce  qui 
comprend  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain.  Ce  sont 
les  deux  buts  que  doivent  atteindre  ceux  qui  veulent 
être  agréables  à  Dieu.  Sans  Tobservance  du  déca- 
lugue  ,  la  foi  ne  sert  à  rien.  Dans  la  revue  des  sept 
péchés  capitaux,  qu'il  a  classés  ainsi,  Torgueil,  Ten- 
vie ,  la  colère,  la  paresse ,  Tavarice ,  la  gourmandise ^ 
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la  luxure,  Dante  a  su  i  \  i  le  uiéme  ordre  que  dans  les  cer- 
cles du  Purgatoire, 

Nous  lisons  id  la  paraphrase  da  Pater  noster^ 
Dante  lui  donne  qaelqu^extension,  mais  il  n^aflbi* 
blit  pas  la  pureté  du  texte.  Vjive  Maria  termine  ce 
petit  poème.  Cette  pièce  se  compose  de  dix  vers ,  qui 
ne  sont  pas  inférieurs  a  ceux  de  Siujut  liemaid ,  doot 
nous  uvoiis  parle  plus  haut. 

La  pensée  du  Paradis  dominoit  tellement  alors  Ti- 
magination  de  Dante,  quMl  parie  de  ce  céleste  séjour, 
quoique  le  texte  ne  le  lui  ait  pas  indiqué.  Voici  les 
deux  derniers  vers  de  la  profession  de  foi  : 

B  dia  ci  gnuùa  m  vitw  si  quaggiù , 
CM  U  paradiso     nastro  fin  dont. 


M.  Ballio  trouve  tous  les  vers  du  Credo  moins  ex- 
cellens  que  ceux  de  la  Divine  Comédie  i  mais  il  y  re- 
connoit  une  candeur  qui  est  exprimée  avec  une  rare 
suavité. 

Nous  avons  à  rendre  compte  de  la  paraphrase  des 

sept  psaumes  Péniteiiliaux,  fjai  iurcnl  aussi  composés 
ou  au  inoias  corrigés  et  achevés  à  Raveime. 

Il  n^est  pas  possible  que  cette  traduction  brille  de 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  compoaitioos 
originales  de  Dante,  filais  certainement ,  dit  avec  rai- 
son M.  Balbo  (tom.  Il ,  pag.  4io),  elle  reflète  beau- 
coup de  rayons  de  cette  poésie  Davidique ,  la  seule 
qui  soit  plus  sublime  que  la  poésie  dantesque ,  la  seule 
qui  n'ait  jamais  été  imitée ,  la  meilleure  à  imiter  pour 
Favenir. 

On  sait  que  les  sept  Psaumes  sont  un  appel  conti- 
nuel à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qu^ils  deviennent 
la  consolation  de  tous  les  chrétiens  qui  se  repentent , 
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et  encore  {rfns  de  ceux  qui  ont  sonifert,  on  qni  croient 
«▼oir  souffert  comme  David  ^  de  Finjustice  des 

hotmnes  dont  ils  appellent  à  la  justice  de  Dieu.  Ce 
sout  des  chants  ameiiaiU  Pespérance  chez  ceux  qui  ont 
perdu  leurs  proches  et  leurs  amis,  et  que  TEgiise^ 
pieuse  mère,  conseille  aux  aiiiigés  de  cette  double 
douleur.  Dante ,  entièrement  livré  à  ces  deux  pen- 
sées ,  a  dû  lire  avec  joie  et  bonheur  ces  sept  psaumes. 
Souvent  il  vient  y  mêler  des  faits  relatifs  à  sa  vie  ^  à 
ses  fautes,  à  ses  occupations  propres.  Ce  qu^il  ajoute 
ainsi  à  iWiginal ,  m<  nous  paroit  pas  Tavoir  déparé. 
Voici  le  commencement  du  premier  psaume  : 

«  Sei^eor»  ne  me  reprends  pas  avec  fureory  ne  me  corrige 
pas  ayec  colère,  mats  avrc  douleur  et  un  amour  parfait  !  Je  miê 
certain  que  la  raison  le  tlisposeà  èti  r  just»-  contre  les  péclieurS| 

mais  sois  hicnvclllant  |iutir  re][\\  qui  soii])irf.  Aide-moi,  Sei- 
gneur, coniitiuclleuieni,  convei lis-nioi au  bienfairci  vite, vite 
{prcsUt,  presto) f  lire  mon  aine  du  péché!  » 

Ce  presto ,  presto  plait  beaucoup  aux  Italiens ,  et 
il  exprime  la  sollicitude  de  David,  qui  veut  être 
proroptement  converti. 

Voici  la  traduction  du  De  profumUs: 

m  Du  plus  profond  de  mon  cœiur(l)  j  appelle  k  toi,  Seigneur, 
et  je  te  conjure  de  dai(;ner  exaucer  la  voix  affligée  de  ma 
prière  ;  ouvre.  Seigneur,  tes  oreilles  bienfaiflantes  à  ma  voix 
dtelée  et  ne  considère  pat  mes  erreurs  !  Je  sais  bien  que  si  tu 
obaervcs  les  péchés  et  les  iniquités  quotidiennes,  jamais  pei^ 
sonne  ne  sera  sauvé.  Mais  comme  je  sais  que  tu  es  rempli  de 
pitié  et  de  miséricorde  infinie,  j'espère  que  tu  me  seras  géné- 
reux. Gomme  tu  es  l'auteur  de  la  vie«  un  père  qui  ne  veut  pas 


(t)  SsiniCiiijriMUNne,  Thëodoret  et  d'autres  Gtscs  dédirent*  qo'il  liât 
dira:  «  Da  plus  profond ,  du  plu<  Intime  fond  dé  mon  eaau.  »  Génère-» 
leoMnt  on  aootient  que  oeU  veut  dire  :ti  Jhtia  tmftrm  «PSuftM,  » 
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que  le  pécheur  sacoonbe ,  j*aî  mis  mon  «pëfiaee  en  tou 
Amii  du  comnieDcemeut  de  raurore,  il  faut  mpêttr  en  Diea, 
qui  est  éternel,  jusqu'à  k  nuit,  en  tout  temps,  à  toute  heure* 
Dieu  est  un  Sei|pieur  si  doux  et  si  boO|  il  accoide  tue  réteqK 
tion  si  abondante  ^  qu'il  peut  psnkmner  plus  que  je  ne  pem 
pécher.  Voyant  les  oomnlioiii  dm  peuple  dlsracl,  je  suis  plM 
que  certain  que  Dieu  en  aura  compassion  et  qu'il  pardonaeia 
toutes  les  £iutes*  » 

On  Toit  que  je  présente  la  traduction  de  h  par»- 

pluase  et  non  ceUe  du  psaume.  J'ai  suivi  Dante  laut 
à  mot. 

Od  a  prétendu  que  Dante  avoil  dd  foire  ees  vers 
poor  répondre  à  des  attaques  et  i  des  atxusations. 
M.  Balbo  obserre  avec  Tivadlé  (i)  quMl  n'y  a  pas  de 

tradiiiou  historique  d'un  lel  fait;  et  d'ailleurs,  étoit- 
il  besoin  d'un  tel  rempart  pour  Dante  ,  qui  avoit  ac- 
cumulé,  dans  Disfine  Comédie  y  tant  de  pi*euves 
de  son  catholicisme  sincère  ^  tant  d^argumens  de  «t 
conviction  religieuse,  supérieurs  en  poésie  i  ce  que 
nous  venons  de  citer?  Il  y  a  d^  gens  inconsidérés  qtii 
aiment  a  trouver  que  Dante  éloil  anti-chriHieu ,  el 
pour  cela ,  ils  inventent  un  Dante  dissimide ,  vil ,  et 
écrivant  par  peur*  Rieni  dans  toute  la  vie  de  Dante, 
n^a  autorisé  i  concevoir  une  opinion  si  déraisoi^ 
oable«  Honneur  !  mille  fois  honneur  à  cdni  que  nous 
avons  appelé  l'Homère  du  catholicisme  ! 

M.  Villeinam  va  plus  loin  encore.  Il  appelle  Dante 
rUomère  et  l'Eschyle  des  temps  nouveaux.  L'ad- 
miration de  l'écrivain  français  pour  Aligfaieri  ne  se 
fatigue  pas  un  instant.  Aussi,  rappeUerai-je  avec 
plaisir  ce  passage  du  Cours  de  lilté rature  ^  toni.  I", 
pag.  27: 

(1)  Bail»,  ton.  11 ,  pug. 
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«  Le  HMMide  italien  avoil  dû  garder  plus  que  lout  autre  ]« 
trace  puissante  de  la  domination  romaine  ;  la  langue  latine 
avoit  dû  s'y  corrompre  plus  lentement  et  plus  difficilement 
qu'ailleurs.  Par  là  on  doit  expliquer  peut-être  comnient  l'.ip- 
pantiou  du  géuie  italien  fut  plus  tardive  que  celle  <le  l'esprit 
provençal  ou  français.  Une  sorte  «l'obscurité  est  répaiiditr  sur 
la  naissance  poétiqut;  tic  ce  pliénoniène  qu'on  appelle  Dante; 
rien  ne  l'annonce.  D'où  vient-il?  comment  tout  A  coup  une 
lanpjie  est-elle  formée  à  l'instant  ou  il  est  né?  nnquanie  ans 
auparavant  où  étoit  cette  langue?  elle  n'a  pas  laisM'  de  munu- 
mens.  Il  faut  discuter,  conjecturer,  pour  croire  qu^il  ex istoit 
dès  lors  une  langue  italienne.  De  savans  hommes  estiment 
qu'elle  n'étoît  pas  autre  que  la  langue  nmanee;  la  misem« 
blance  repousse  cette  opinion  «  mais  les  faits  manquent  pour 
la  combattre;  à  peine  s*eslptl  conservé  quelques  mots  épan  > 
de  cet  idiome  intermédiaire  :  il  semble  que  Dante  ait  telle- 
ment saisi  l'imagination  de  ses  contemporains  quand  il  a  parUi 
qn*aussit6t  ils  ont  oublié  tout  le  reste*  » 

JTai  parlé  ainsi  quelquefois  en  Italie  h  plusieurs 
(\e  mps  amis,  qui  sont  encore  vivans ,  mais  dans  un 
moins  beau  langage.  Ces  amis  ont  presque  voulu 
me  battre,  et  Ton  m^a  récité  les  norabreux  prédéces- 
seurs de  Dante.  Cela  est  très-bien.  Dante  a  eu  des  pré* 
décesseoTB  pour  les  ballaie^  les  siiventes^  les  sonnets^ 
pour  des  traités  pins  on  moins  détaillés  de  politique, 
des  paraphrases ,  même  des  essais  de  voyages  dans 
les  trois  royaumes,  pour  tout  ce  qu'une  judicieuse  ap- 
préciation a  publié  sous  le  titre  â^Opere  mmoii  dt 
Dante  f  mais  très^ertaioemenl  aucun  de  ces  prédé-> 
cessenrs  n^a  eu  la  gloire  d^élever  à  une  telle  hauteur  la 
langue  vulgaire.  On  ne  dit  pas  aux  Italiens  quHl  soil 
né  ailleurs  un  génie  comparable  k  leur  phénomène 
appM  Dante ^  M.  Villemain  mnnnnre  quelque  chose 
de  )l  esprit  provençal  ou  français,  QuVsL-ce  (|ue  Y  es- 
prit peut  avoir  à  démêler  avec  le  génie?  Qu''est  devenu 
AiaiU|  ué  en  \  i  jo,  avec  son  Anti-Claudien^  qui  décrit 
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aussi  des  voyages  dans  les  trob  royaumes? M.  ViUe- 
maîn  voit  de  haot  cette  immense  question,  et  il  la  traite 

avec  antnnt  de  réserve  que  (Inhabileté.  Quant  à  hkjî, 
je  ue  parie  pas  aussi  fièrement  à  mes  amis,  paix:e  que 
je  me  trouve  à  distance  de  leur  colère.  Je  ne  craindrais 
paa  de  Texciter,  si  j^avois  le  bonheur  de  les  revoir»  et 
de  leur  rappeler  combien  de  fois  ik  ro'^ont  paru  (Sers 
de  leur  gnind  padre  j4lighieri\  M.  Villemain  -a  donc 
eu  raison  de  dire  :  <(  Il  semble  que  Dante  {^ie grand 
H  padre)  ail  tellement  saisi  riuiagination  de  ses 
«  contemporains,  quand  il  a  paru ,  qu^aussilôt  ils  ont 
«r  otiblié  tout  le  reste.  i>  Ne  doit-on  pas  oublier  quel- 
ques jujaux  pour  un  urimense  trésor  ! 
.  Du  reste,  M.  Villemain  a  £iit  sa  paix  lui-même  sur 
ce  point;  il  dit  dans  son  bel  ouvrage,  pag.  4^3  :  «  Ces! 
«  dans  un  mélange  de  sentimens  divers ,  et  d^inspira- 
«  tions  opposées,  que  s^est  formé  le  plus  grand  poète 
«*  du  moyen  Age,  un  poète  dont  les  vers  sublimes  et 
«  naturels  ne  s'oublieront  jamais  tant  que  la  iaygut 
«  italienne  sera  conservée»  tant  que  la  poésie  sera 
«  chérie  dans  le  monde.  » 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  sur  celte  question , 
et  ce  sera  Dante  lui-même  qui  sera  notre  autorité. 
Dans  son  traité  De  valgari  Eloquio  y  il  menlionoe 
les  argumens  par  lesquels  la  langue  d^oi/,  la  langue  d^oc 
et  la  langue  du  si  cherchent  à  soutenir  leur  préérai'- 
nence,  et  il  avoue  que  la  langue  dW  ne  peut  pas  être 
accusée  de  mensonge,  quand  elle  se  vante  d'avoir  pu- 
blié, la  première,  la  traduction  de  la  bible,  celle  des 
principaux  écrivains  grecs  et  romains,  les  aventures 
du  roi  Artus^  et  beaucoup  d^autres  histoires  ou  doc- 
trines (Voj.  Opère  mmoridi Dante  ^  <84o,  tom.IUi 
part.  II,  p<ng.  Sg).  (Test  là  une  grande  gloire  pom*  la 
langue  d'oi/;  mais  cette  gloire  n^est  pas  la  gloire 
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immense  que  Dante  assure  aux  régions  de  la  langue 
du  jusqu'à  ce  qu'un  effort  inconsidéré,  pour 
trouver  ce  qu'on  appelle  la  liberté ,  leur  ait  amené 
ks^fîmestes  conquérons  étrangers  ou  les  novateors 
natuMiaiiz  qui  plongeront  la  Péninsule  dans  la  bar» 
barùt.  Je  ne  parle  ici  que  du  danger  qu^on  oourroit 
à  traverser  la  liberté ^  après  avoir  abandonné  tant  de 
princes  excellens  qui  ne  contestent  pas  de  sages  pro- 
grès. M.  de  Bonald  va  plus  loin  à  propos  de  la  reli- 
gion.<i  Quand  la  religion  a,  assez  long-temps,  averti  un 
peuple  éclairé,  par  les  orateurs  les  plus  éloquens  et 
«  les  écrivains  les  plus  profonds,  et  quelle  n^a  pu  le 
«  corriger,  elle  lui  envoie  d^autres  missionnaires  qui 
«  sont  infidlliblement  écoutés  (i).  » 

(i)  Penséts  diversêê  et  Opimont  polUiqvei ,  par  M.  de  Bonald,  tom.  I"", 
pHg.  3o7}  a  ToL  in-S*.  Pwif,  AiirlMi  Le  Clera  tt  Cm. 
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CHAPITHE  XXXIX- 

BAMTB  UT  BNTaTi  W  AMBAlflADS  A  TENUE  PAS  00I1»0  ON  Aini- 
'  BUE  A  BANTE  une  LETTBE  BCBITE  TBB8  CBTTB  ipOQUE,  00,  SUI- 
VANT D*AITTBBS  AUTEOBS,  ^VEt^OES  ANNEES  AOTAB AVANT.  BaKI 
CKITB  LETTBEi  BAMTE  AUlOIT  MAL  PABI.^  BE8  ViNITIENS.  l'aV- 
TBOB  BBIMB  ^VE  CBTTB  LBTTBB  EST  AVOCBTMB.  JUBIOEBSe  O»^ 
HION  BB  H*  CACAOLT  SOB  TENtSE*  BAMTE  NE  BiUMlT  PAt  BANt  U 
MISSION  9tJI  LUI  AYOIT  M  €ONPJéB.  IL  BETIBNT  A  BAVBNME, 
TOMBE  MALADE  ET  MBDBT  LE  14  8EPTEMBBB  1321.  POBTSAIT  BE 
BANTE*  M.  BALBO  BENB  NOMMAGE  A  LA  YIE  LABOBIEOSE  BE  BANTI. 
EMPBBINTB  BCS  TBAITt  BB  BANTE  PB18B  SUE  ION  TISAOB  APlÈS 
SA  MOBT*  R0NNEUB8  BBNBUB  AU  POETE  PAt  OBBBB  BB  OUIBO  V. 
ipITAPBE  BU  POETE  PAB  JEAN  BE  VIBOILB.  iPITAPRB  BB  BAllTt 
COMPOSEE  PAB  LUI-MÊME  ET  TROUTés  DANS  SES  PAPIBBS.  NAO- 
SOlAb  ÉLEVB  au  POÈTE  PAR  BRftNABB  BBMBO  ,  PBÉTEUB  BB  RA- 
VBNNE  POUR  VENISE,  EN  1483.  INSCBIPTION  PLACÉE  EN  1492  PAt 
LE  CAtBlNAL  COSSI,  FLORENTIN,  LiOAT  BE  BAVBNNE.  TONtlAO 
iLBVé  A  BAVBNNE  EN  1780  PAB  OBBBE  I)L  CABDINAL  VALEim 
OONBAOA.  BUSTE  GOBSAGKB  A  DANTE  EN  1813  PAB  GANOVA. 


Dante  s^abandonnoit  k  des  pensées  si  religieuses,  il 
étoit  livré  à  des  occupations  si  dignes  de  lui ,  quand 
il  fut  distrait  de  ses  études  par  une  commisaioii  que 
Guido  V  se  plut  à  lui  coniier.  Villani  dit  que  le  poète 


1 

un 

II. 

à  Venise.  U  y  a  eu  même  des  auteurs  italiens  qui  oot 
publié  une  lettre  de  Dante,  datée  de  Venise,  et 
adressée  à  Guido.  Mais  il  est  à  propos  d^examiner  si 
cette  lettre  est  bien  authentic^ue.  Le  Tasse  {Dialogo 
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ddfomo)y  le  Biscioni  {Pros^  diDanie  e  del Baccae-^ 
cio)^  Footanmi  {Eloqumua  ùaliana),  il  Taeffe  (  J 
comment  on  Dante\  et  d'autres  auteurs  croient  retie 
lettre  véritable.  D  un  autre  côté,  le  Foscarini  (i^/^^ 
ratura  veneziana  ) ,  le  P.  Degli  Agoslini  {Scritt.  ve- 
nez,), et  dernièrement  M.  Witle(/>€i«/w  episioUe)^  re- 
gardent œuelettrecomme  apocryphe.  Foscarini,  par- 
ticulièrement, après  avoir  fait  mention  de  quelques 
écrivains  vénitiens  des  xiv  et  xv*'  siècles ,  s'exprime 
en c^ termes  :  w  On  apprend  ainsi  combien  Dante  Ali- 
«  ghieri  s'éloignoit  de  la  vérité,  dans  certaine  lettre,  si 
"  elle  est  (h  lui^  éciite  à  Guido  de  Polenta,  dans'la- 
«  quelle  le  poèteparle  de  Venise  comme  si  Pidiome  latin 
«  n  y  avoit  pas  encore  pénétré.  Cette  ridicule  impos- 
«  lure,  au  lieu  de  tacher  la  réputation  de  nos  ancê- 
tres, nous  prouve  combien  les  passions  humaines 
«  sont  propres  a  égal  er  les  hommes  les  plus  sages.  » 
i  uscarini  ajoute  que  si  la  lettre  est  véritablement  de 
Dante ,  on  ne  peut  Pattribuer  qu'à  ses  opinions  ef- 
frénées  de  gibehnisme.  En  admettant  que  la  lettre  ait 
porté  la  date  de  i3i4,  alors  les  Vénitiens  auroient  été 
attaqués  par  Dante,  parce  qu'ils  vouloient  se  rappio 
cher  de  Clément  V;  mais  Clément  V,  dan£^ereuseuient 
malade,  iilloil  mourir.  Il  n'y  a  donc  aucune  probabilité 
que  cette  lettre  attribuée  à  Dante  soit  vraie.  Quant  a  la 
date  de  Pépoqne  où  nous  sommes  arrivés,  la  mission 
peutétre  vraie,  mmcecompte  rendueu  termes  si  amers 
doit  être  controuvé.  La  lettre  renferme  des  injures  «^^ros- 
sières  contre  le  gouvernement  de  Venise  ;  Les  véné- 
rables pères  sont  d'une  igiioi  anrc  I)ebtialej  ilsn^enten- 
deiit  pas  le  latin,  et  ils  défendoieat  à  Pambassadeur  de 
se  servir  du  langage  des  Romains,  il  avoit  été  obligé 
de  leur  parler  en  toscan ,  ce  qu'ils  comprirent  un  peu 
mieux  que  le  latin.  LWaleur  de  Guido  reste  quelque 
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temps  dans  la  Tille  pour  repaître  les  yeux  do  corps. 

Enfin  ,  une  trace  de  présomption  et  d'ignorance  pa- 
roi t  trahir  ud  faussaire.  Il  attribue  à  Virgile  cet  hé- 
mistiche : 

Minuit  pra-senlia  ftwiam, 

qui  appartient  à  Gaudien  {^De  hello  giidonico^  car^ 
men  xv,  vers  385). 

Je  citerai  ici  cette  opinion  de  M.  Cacault  sur  Ve- 
nise. U  me  disoil  souvent  :  «  Venise  est  la  ville  où 
«  l'Italie  a ,  proportion  gardée ,  le  plus  dépensé  d^es* 
f(  prit,  de  judiciaire,  de  calcul  et  de  Iiaule  iiabileté 
«  pohlique.  » 

Dante ,  ensuite ,  n^a  pas  commis  une  inadvertance 
telle  que  celle  dont  on  Ta  acdusé.  Les  Vénitiens  ont 
réfuté  ce  mensonge  d^une  manière  irrécusable.  Dante 
parle  dans  son  poème  de  Tarsenal  de  Venise.  Il  exalte 
avec  raison  leur  puissance.  Il  n'^a  pas  écrit  une  telle 
lettre ,  el  il  ne  devott  pas  récrire.  Les  Vénitiens  culti- 
voient  à  la  fois  le  grec  et  le  lalin.  Marin  Sanato,  dit 
il  Tom//o/ présenta  au  pape,  en  iS^i,  un  livre  inti- 
tulé: Liber  secreloruTn  fidelium  crucis.  Que  Daiile  ait 
été  à  V  enise  en  i3i4,  oude  i3i4«'i  i32i,  il  adûy  trou- 
ver le  doge  Jean  Soranzo^qui  a  régné  seize  ans,  et  qui 
a  fortifié^  par  tous  les  succès  possibles,  ^autorité  de  b 
république.  M.  Fraticelli,  à  qui  fai  emprunté  une 
partie  de  ces  détails  (  Opère  minon\  tom.  III,  part,  n , 
pag.  370) ,  nVjuet  pas,  il  me  semble,  un  avis  défi- 
nitif sur  cette  question ,  qu'il  discute  cependant  avec 
impartialité. 

Je  crois  devoir  être  plus  positif.  Dante  ne  pouvoit 
parier  avec  mépris  d'une  puissance  qui  avoit  favorisé 
farrivée  de  Henri  VIT  ;  d'une  puissance  qui  possé- 
doit  déjà  la  côte  orientale  de  T Adriatique ,  toute 
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Tîle  de  Caodie ,  une  partie  de  celle  de  I>iégrepoat,  et 
plusieurs  ports  de  la  Morée;  d^un  Ëlal^  enfin,  qui 
pramt  à  bon  droit  ie  titre  de  Smgnmxtdu  qaaH  ei 
demi  de  tempire  wmmn.  Venise  renfemoit  des 
hommes  d^un  haut  caractère,  d'un  giaud  courage, 
d^une  habileté  consommée ,  et  il  y  aura  eu  quelque 
considération  méprisable  qui  aura  déterminé  le  lans- 
saîrei  supposer  des  aoGusiitîons  ridieales,  et  que 
prooTent  rhistoire,  la  justice  et  la  Térilé.  Du  resta^  il 
semble  constant  que  Dante ,  vers  cette  époque ,  alla 
remplir  une  mission  à  Venise,  de  la  part  de  Guido  V. 
On  croit  même  que  le  poète  a  composé  «  pendant  ce 
voyage,  quatre  vers  destinés  à  servir  d'inscription  :i 
une  image  de  la  Vieige  placée  dans  un  Paradis.  Voici 
ces  tors: 

Vtmer  eht  masse  gtà  fetemo  padn^ 
Per  flgli  aper  di  sua  deùà  irma^ 
Cutêi,  dm/m  éd  sma  JigUuoh  pêi  mmire^ 
A  tummuo  ^lafà  ngma. 

Os  vers  sonidans  les  fimnes  que  Dante  préfêroit. 

La  mère  du  fils  de  Dieu  devient  ici,  par  TelFel  de  Ta- 
mour  de  leternel  Père,  la  reine  du  Paradis. 

Il  parolt  que  Guido  V  étoit  menaçé  de  Pinimitié  de 
Venise,  alors,  comme  nous  Pavons  vu,  une  puis- 
tanee  fermidable  pour  un  si  petit seigneur.^Danle  fat 
invité  à  parler  de  p.ûx  cl  d'alliance,  mais  il.ue  réussit 
pas.  Il  ainioit  tendrement  Guido.  Cette  contrariété 
^l|i^g^i^  vivement  Alighieri,  qui  tomba  malade  quel- 
que temps  qirès  son  retour  k  àavenne.  IL  remplit  avec 
empressement  les  saints  devoirs,  et  le  t4  septem- 
bre 1 32 1 ,  jour  où  Ton  célèbre  nSzaltation  de  la  craiz, 
il  rendit  le  dernier  soupir. 

Les  écrivains  franciscains  assurent  que  Dante 
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s'étoit  fait  recevoir  dans  le«r  ordre ,  et  qu'il  momt 
vélu  de  leur  habit.  Ils  donnent  pour  preuve  qu'il  fut 
inhumé  dans  une  de  leurs  églises.  Ces  sortes  de  dé- 
votions étoient  très-fréquentes  dans  ce  temps-là.  Elles 
ont  encore  lieu  aigonrd'hui.  J'ai  m,  en  1824^  1a  mue 
d'Etiwie  exposée  en  habit  de  Dominicaine ,  dam 
TégUse  des  Saints-Apôtres ,  à  Rome. 

Plusieurs  auleurs  ont  tracé  le  portrait  du  poète. 

Voici  comment  s'exprime  Bocace:  «  Dante  fut  d'aune 
«t  slatore  moyenne ,  et  quand  il  parvint  à  Tàge  mûr, 
«t  ilcheminoit  un  peu  courbé;  iiavoit  la  démarche  em- 
<i  preinte  de  gravilé  et  de  mansuétude.  Il  étoit  ton- 
«f  jours  vêtu  de  draps  asseK  fins,  ajustés  oonune  il 
«  convenoit  à  son  âge;  il  avoil  le  visage  long  ,  le  nez 
«  aquilin,  les  yeux  plus  grands  que  petits,  le  nieulou 
«  allongé)  sa  lèvre  inférieure  débordoit  la  lèvre  supé- 
«  rieure  ;  il  avoit  le  teint  brun,  la  barbe  et  les  chereux 
«  épais ,  noirs  et  crépus  ;  la  figure  étoit  mélanoo- 

«  lique  et  pensive         Dans  ses  habitudes  pnbii- 

«  ques  t  l  domestiques,  il  étoit  admirablement  retenu 
«  et  modesle,  plus  que  tout  autre  courtois  et  ci\il. 
<f  II  buvoit  et  mangeoil  peu ,  et  constamment  aux 
«  heures  réglées  ;  il  se  contentoit  du  nécessaire  à  ses 
tf  repas  ;  il  ne  montroit  aucune  gourmandise;  il  lovoit 
«  les  mets  délicats,  ets^alimenloit  démets  communs... 
«  Il  parloit  rarement,  à  moins  qu'on  ne  IHtiterrof^t^ 
M  il  répondoit  poliment,  et  du  ton  qui  convenoit  a  la 
«  matière.  iNéanmoins,  quand  il  le  iailoil,  il  tioit  irès- 
«  éloquent ,  avec  une  prononciation  excellente  et 
<c  prompte.  »  (Bocace,  1723^  tom.  III,  p^;,  99. ) 

LorsquM  rendit  le  dernier  soupir,  le  poète  étoît 
iigé  de  cinquante-six  ans  quatre  mois  et  sept  jours. 

Ainsi  mourut  Dante,  homme  malheureux  dès  son 
adolescence ,  pour  avoir  perdu  Tobjet  de  son  chaste 
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unoiir;  malheiireiix  dans  Pàga  viril,  pour  nwmr  wola 
mnlre  des  services  à  la  patrfe,  méeoima  alors  par  ses 

concitoyens ,  condamné  au  feu ,  accusé  injuslemeiu 
de  baratterie,  privé  de  ses  écrits,  et  persécuté  pour 
les  avoir  composés  ;  banni ,  errant ,  pauvre ,  peui- 
être  mendianl,  assurément  forcé  de  manimr  teseeiimr 
itoitirui^  et  de  tendre  la  main  pour  recevoir  on /sovi 
amer;  souvent  seul ,  sans  commerce  avec  les  hommes, 
attiré  dans  un  illustre  pays  étranger,  par  les  récits 
que  lui  avoit  faits  son  maître;  réduit  à  le  quitter,  et 
presque  à  le  maudire^  nourrissant im(H*udeinment  de 
folles  espérances  en  faveur  de  la  puissance  impériale; 
disirail  par  d^immenses  travaux  ;  jeté  plus  tard  parmi 
des  boiâbns,  et  jonet  des  cours.  Dante ,  quoique 
sui  |)ris  par  des  niomens  de  sensibilité  qui  accablent 
le  moral  des  homiiieb  ,  ne  s^est  pas  laissé  avilir;  il 
oe  s'est  Jamais  écarté  de  la  Foi  ;  il  n'a  jamais,  jus- 
qu'au dwnier  moment,  cessé  d'aimer,,  d'écrire  pour 
sa  donna  in^nratrice ,  pour  sa  patrie ,  pour  soo 


Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  Dadte  fut  constam- 
ment iidèie  à  Tamitié.  M.  Balbo  ,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vie  laborieuse  de  Dante,  emploie  d'heur» 
renses  expressions  que  je  revêtirai  peul^tre  foible- 
ment  des  couleurs  de  notre  langage. 

H  Quel  fjrand  exemple  Dante  a  <iouué(i)î  Les  temps  clian- 
gcnt,  les  difticultés  clianrent  aussi.  Mais  quand  e  lles  seroicnt 
encore  .-i rr rues  ,  ce  qui  n  est  pas  vrai,  la  trempe  des  r«?prit8 
liumaitis  ue  change  pas  ;  ta  grâce  du  ciel  pour  les  encoviia^jer 
ne  manque  pas  davant.ifje.  Quiconque  travaille  peut  se  liom- 
per,  niais  il  se  tionijM;  aussi  celui  que  retient  une  orgueil- 
leuse Uuudité.  11  y  a  cette  diilérence  entre  l'un  et  lautre»  que 
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Iflt  enem  de  eaux  qui  ont  trop  timmllé  août  corrigées  par 
la  postérité,  et  que  le  boo  reite  due  les  trésors  de  b  pétrie 
et  oe  l'humanité,  tandis  qu'avec  les  oisils,  plutte  Inrnles  qu'ils 
ne  sont  hommes,  il  ne  reste  rien. 

«  n  est  certain  que,  dans  le  ciel,  celui  qui,  dès  le  commence- 
ment du  monde,  a  imposé  le  travail,  et  qui  avoulu  que  chaque 
hoiiune  fit  fructifier  son  talent,  il  est  certain  que  Dieu  accordera 
une  plus  spéciale  miséricorde  à  quiconque  aura  supporté  le 
■po](h  du  jour  pour  obéir  aux  comniandenipns  divins.  Cette 
{grande,  cette  iniuiensc,  cette  patriotique  vertu  du  travail  qui 
a  répandu  tant  d'illustration  sur  l'italip  ,  chacun  la  peut  huiler 
de  Dante.  L'esprit  ne  s'imite  pas  ou  lï  s'imite  mal,  mais  ou 
peut  imiter  le&  vertus,  et  surtout  celle  du  travail,  qui  est  la 
mère  de  toutes.  Personne  ne  donnera  jamais  à  la  Péninsule  des 
richesses  de  peuséc  coiumc  Dante ,  mais  tous  tant  que  nous 
sommes,  ajoutons-y  notre  obole.  >* 

J'ai  c  ru  devoir  citer  ce  morceau  d'inspiration  de 
M.  Baibo ,  avant  de  prendre  congé  de  sa  douce  et  fi- 
dèle compagnie.  M.  Balbo  ebi  un  homme  d'un  esprit 
délicat;  il  est  siooère;  il  connoit  les  étrangers ^  il  les 
aime ,  il  les  loue  sans  cesser  d'être  un  amant  passionné 
de  sa  patrie.  Resserrons  les  faits. 

Il  n^étoit  plus  le  grand  poète  de  Fltalie. 

La  douleur  de  Guide  va  se  manifester  par  des  té- 
moignages de  regret ,  par  ralliiction  la  plus  ani»  re  et 
par  le  désir  de  montrer  qu**!!  tenoit  à  honneur  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  Dante,  avec  la  magni- 
ficence la  plus  éclatante. 

On  commença  par  prendre  le  masque  du  poète 
pour  conserver  une  image  exacte  de  ses  traits.  Le 
corps  fut  ensuite  porté  dans  Téglise  des  Francis- 
cains,  bur  les  épaules  des  personnages  les  plus  qua- 
lifiés de  Ra venue.  Tous  les  poêles  de  la  Koniagne, 
pour  plaire  a  leur  seigneur,  composèrent  des  vers 
en  riionneur  d^Alighieri. 

L^inspiration  ne  pouvoit  manquer  à  aucun  d^eoi. 
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Jean  de  Virgile  envoya  une  épitaphe  qui  fut  placée 
sur  le  louibeau  :  elle  est  ainsi  conçue  : 

THEOLOGTJS  DÀNTES  KTJLLIUS  DOGMATIS  EXPEB5 

QTIOD  FOVEAT  CLARO  TIITT  fiSOPHIA  SINU, 
GLOKIA  MUSAhUM,  VULGO  CLARISSIMCS  AUTUOR, 
BtC  JACBT,  BT  FÀMà  9VlSkT  tmi1JXQU£  VOlJJU\ 
qm  XdOCA  DEFQHCTIS  GBlDUOM,  MGSUIfQIJB  GEMBLLim 
DI8TKISUIT  lAlCtS,  mHSTOUCISQUS  MDDI8, 
PASCVÂ  nSRIIS  VEMUX  RBSOMÂBAT  ATSKU , 

ATHora  HEU  !  urruM  livida  mum  opus. 

HUIC  IMGRATA  TULIT  MtTEM  FLOREm'lA  FHUCTUM, 
EXILIUM  VATI  PATRIA  CRUDA  SUO? 
QVEM  MA  fU  iDONIS  GREMIO  RAVENNA  NOVEXXI 
CAUDET  HOKORATI  CONTINtlSSE  DUCÏS. 
MUXE  TEECESTEIilS  TEE  SEPIEM  JiUMEEOS  Altlfl8 
AD  SVA  8EPTEMBR18  IDIBV8  A8TRA  BBDIT. 

«  Dante  le  tliPoln|Mrn,  qui  iri(;noroit  aucun  des  (lojnnrs  que 
la  philosopliic  iioiiiiit  dans  son  sein  illustre,  la  {gloire  des 
muses,  raiitinu*  uuiverscllniicnt  rrlè!)re,  repose  ici,  et  sa  rc- 
nomniée  Irappe  l*un  et  l'autre  pôle.  Oluiqui,  en  ternies  clairs 
et  animés,  distribua  les  ranj^s  dans  le  séjour  des  morts  et  dans 
le  double  royaume;  reîrii  qui  nn^^iière  faisoit  retentir  1rs  pAtu- 
m^es  du  sou  des  chalumeaux  poétiques,  a  vu  la  livide  Atropos 
rompre  une  trnme  lienreusement  tissue.  L'ingrate  Florence 
lui  envoya  i  s  Ht  un  doux  fruit,  lorsque,  patrie  barbare,  elle 
exila  son  poète  i  Raventu  sr  l  éiomt  de  l'avoir  reçu  dans  le  sein 
de  son  bonorn)>le  seîj^nem  ,  Guido  Novello.  Après  nulle  trois 
cent,  <  t  trois  lois  sfpt  années,  dans  les  ides  de  septembre^  le 
poète  retourna  au  ciel  qu'il  a  mérité.  » 

Plus  la  COI  respoadaace  de  Jean  de  Virgile  avoil 
été  tendre,  plus  ses  regrets  dévoient  être  amers.  Na- 
guère il  écrivoit  au  poète ,  et  il  iusistoit  pour  qu'il 
allât  à  Bologne. 

Aon  hetc  msidiœ ,  non  heic  m/uria,  quantas 
EsâC  putcu,  non  ipse  nuki  te  Jidis  amanli? 
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On  plaça  de  Taulrecôté  du  tombeau  cette  épitaphe, 
composée  par  Dante  lu^-méme ,  et  qu^on  trouva  dam 
ses  papiers;  elle  est  en  vers  latins  rimés  : 

JURA  MONARCËIJE,  SUPEROS,  PHLEGETOIiTA.  LACUSQUE 
I.USTKÀ?iiI>l)  CECrNI,   \OJ  UERrNT  FATA  QUOISQLE. 
SEU  QUIA  l'AUS  CES,SIT  MKJ.I  OUI  OtS  HOsi'iTA  CASTMS9 
AUCTORBMQtE  SUUM  PET  HT  FELICIOR  ASTKIS, 
HIC  CLAunoa  DAKTES,  PATRIIS  EXTOHAIS  ab  oris, 
QUKM  GENUIl  PARVI  (i)  Fl^&EHTIA  MATB&  ÀMOftiS. 

«  J*ai  cbanté  les  droits  de  la  monarchie  ;  fai  chanté,  ca  ks 
parconrant,  le  s^oor  de  Dîeii,  le  Pblégéum  et  les  lacs  impan» 
tant  que  les  destins  Font  permis.  Biais  comme  la  partie  de  nim- 
méme,  qui  n*ëtoit  que  passagère,  rentra  dans  des  camps  mdl- 
leurst  et,  plus  heureuse,  retourna  au  ciel,  son  créateur,  moi, 
Dante, cxilédes  relions  de  la  patrie,  je  suis  enfei  in(^ici,moiqa*t 
engendré  florence,  mère  qui  n*éprouToit  qu'un  ibiUe  amsnr.  • 

Nous  continuerons  de  rapporter  ce  qui  coueeme 
la  sépulture  de  Dante. 

Guido  nVut  pas  le  temps  de  faire  élever  le  tom-* 
beau  grandiose  dont  il  avoit  arrêté  les  dessins.  Plus 
tard  Y  Bernard  Bembo,  père  da  fameox  cardiasl 
Bembo,  étant,  en  Tan  i4B3,  prétenr  de  Ravennc 
pour  la  république  de  V^enise,  lit  élever  à  Dante  un 
mausolée  ,  et  ordonna  qu^à  droite  de  la  chapelle  où 

(1)  M.  Oimlsy,  dsns  set  Smumum  Mmuim^  on  OkmrwëHmt  m 

titahe  et  iur  les  Itafignê^  pur  dnm  geniUshammês  ê-uidoU^  tradvùi  èt 
suédois f  in-ia,  Londres,  «765,  lit  pravi  au  lieu  parri.  M.  Grosley  » 
commis  «ne  erreur  ^rave  et  de  mauvais  goût.  Peut- 011  bien  croire  qa^l 
étoittle  bounu  foi  ?  L'honorable  M.  Miiier,  dont  j  ai  deja  jMirlé,  et  qaî  re- 
*  vieut  depuis  pea  de  lUvauief  a  très-bien  kt/torvi.  QiHUit  k  ces  mH  A 
porvi  amrUf  je  ne  puis  m'empéclier  de  rcmeniner  que  Dante  ne  fW  ^ 
souvenu  asscK,  à  ses  derniers  mnmcTi>,  de  repassage  du  Lévitique,  cbap.i»« 
V.  iS  :  Non  %uarm  uiiioitem,  nec  memor  erù  ù^uriœ  civimm  imt-mm. 
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forent  déposés  les  restes  da  poète  ,  sous  Timage  d^uue 
madoue  de  marbre ,  ou  plaçât  les  vers  suivaus  : 

EXIGUA  TLMLL.I  DAI«iX£S  HIC  SOilTE  JACEBAS 

SQUALLEIVTI  M  LLI  COGNITE  PEWEvSITf, 
ET  KUTIC  MAKMUUEO  SI  ÎÎNIXUS  (  OM>EBIS  AUCU 

OMNIBUS  ET  Ori.Ti;  ^PI.F,?ÎDÎDiOHE  MTEJi. 
MMIRIM  BEMIJUS  MI  SIS  1NCE>SUS  ETUVSCIS 

HOC  TIBI,   qVEM   IMPUIMIS  HM  COLUERE,  DEDIT. 
▲UNO  SALUTIS  .1.  CCCCi.XXXUI.  VI  CALBIID,  jAJf. 

BB1UIÂ&DU&  BBMBUS  JBtE  8VO  P08U1T. 

«  Dante,  1 1  ilmt  à  une  sépiiltm  e  sans  f;loire,  tu  reposois  ici, 
à  peine  coiniii  dans  te  lieu  abandonné,  mais  ni.ainlenaut  tu 
es  placé  sous  un  arc  de  marbre  et  tu  brilles  devant  tous  par 
c<  i  lioninia^c  plus  tclatant.  Bcinbo,  enilammé  de  ramoui  des 
Diiist's  étrusques,  l'a  consacré  ce  tombeau,  à  toi  (jiu  lu^  le  pre- 
mier qu'elles  chérirent.  Elevé  aux  frais  de  Bernard  Ik'iubo,raii 
du  salut  1483,  le  6  des  calendes  de  janvier.  » 

Au-dessus  de  la  pierre  qui  ofFroit  cette  inscription , 
on  vojoit  une  inia^^c  de  la  Vier<^e  tenant  ri  urant 
Jésus.  On  y  substitua,  en  14^3,  les  armes  de  la  fa- 
mille Bembo. 

£n  1692,  le  cardinal  Corsi,  étant  l^at,  on  at- 
tacha an  mur  une  pierre  sur  laquelle  on  lisoit  une 
autre  inscription  qui  n^extste  plus.  Il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  la  rapporter  ici  ;  car  pourquoi  Pa-t-on 
délruitt  ?  On  devuit  être  rempli  de  respect  pour  ces 
marques  de  vénération  données  au  poète,  sous  di- 
vers gouvernemens,  et  à  diverses  époques.  D'ailleurs 
cMô  inscription  étoit  due  a  un  cardinal  florentin  (i)« 

(1)  Je  tiens  A  ptopret  Ioub  les  témoignages  de  regret,  de  tciuiresM  que 

Florence  elles  KÎon^i  no  ccssèrcïii  •î'^  ilonncr  à  D.intp  <l,in<s  t(>n(rs  1rs  or.-a- 
ston»  où  il  étoil  question  de  leur  pocto.  11  cal  vrai  que  ce  lut  aj^rcs  sa  mort; 
mais  à  conridércr  de  sang  Croid  l'étal  des  choses,  cela  n'étoit  pas  {)ossil>lc 
sapenivsot. 
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Suinmi  François  Bdlraiiii ,  auteur  da  Forasiiere 
isirutio  délie  case  notabUissime  deUa  duà  di  Ma- 

vennaj  1/83,  voici  celle  lubcripliuu  : 

BXVLBM  A  FLOUEirrU  DÀNTEM  LIBERALISSIMÈ  EXCBPIT  BAYER. 
VIVO  FRLF.^S,   MORTUUM  COLENS, 
MAGlIIâ  CiKERIBUS  LICET  IN  PARVO  MAGMFICI  PA&EjlTARVirT 
POLEWTATÎI  PRINCIPES,  ERICENDO. 
BËMBUS  PRiETOR  i.OCt)LEI«TlSSIM£  EXTSUEMDO 
PRETIOSUM  MUSIS  ET  IKNILIIII MAVSOLBVM, 

EMntBMTisftiiio  oommco  UàVU  cobsi  lbgâxo 

JOAHHB  8ALVUTO  PROLEGATO 
MAGNI  CIVI8  CIltEIIES  PATRIJE  BBCOKGILURX 
CVLTUS  mpBTOlTATB  CVKAlITIBOft. 

S*  p*  n. 

lUlB  A€  JKKB  SVO 
TAHQQAII  THBSAVmVIt  SCUlI  MOHITIT,  IHSTAOKAVIT,  OBUAVIT 

Axao  Domai  m  dc  xgii. 

Au  haul ,  dans  une  couronne  de  laurier,  on  lisoit  : 

«  RaTenne  accaeillit  libéialemeiit  Bante,  exilé  de  FImreiice. 
Elle  jouit  de  lui  pendant  sa  Tie,  elle  Thonora  après  sa  inort. 
Les  magnifiques  princes  de  Pelenta ,  quoiqu'ils  ne  lui  aient 
consacré  qu*an  tombeau  de  peu  de  valeur,  rendirent  hom- 
mage aux  cendres  illustres. 

«  Bembo,  piéteur,  fit  élever  un  ma  iisolce  précieux  aux  muses 
et  à  Apollon.  Dominique-Marie  Gorsi  étoit  légat,  Jean  Salviati 
prolégat ,  et  ils  tentèrent  de  réconcilier  à  la  patrie  les  restes 
du*grand  citoyen.  Pour  la  perpétuité  de  l'admiration,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Ravenne,  de  son  droit  et  de  son  argent,  a  rin- 
belli,  perfectionné,  orné  le  monument,  devenu  son  trésor,  l'an 
de     S.  1692  A  la  vertu  et  à  l'honneur,  » 

En  i  780,  dans  le  premier  lieu  où  les  Polenta  a  voient 
ùni  déposer  Dante ,  U0  tombeau  du  même  style  a  élé 
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élevé  aa  frais  du  cardinal  Louis  \  nli  iiti  GonEagn ,  lé- 
gal à  latere  de  la  province  de  Romagne ,  protec- 
teur  des  sciences,  et  digne  appréciateur  des  talens 
de  Dante ,  sur  les  dessins  da  comte  Morigia,  associé 
de  la  royale  Académie  de  Florence.  Le  mausolée  a  été 
réduit  en  forme  de  temple  quarré,  couvert  d^une 
coupole  sémi-sphériqoe  (i).  Quatre  médaillons  ou 
grands  ramées  présentent  des  sujets  en  relation  avec 
la  mémoire  de  Dante  :  Virgile,  Bruuetto  Latini,  Can 
Grande  délia  Scala,  et  Guide  da  Polenta.  On  doit 
regretter  de  ne  pas  trouver  ici  Uguccione  délia  Fag- 
giola.  Ces  camées  sontdusà  Paul  Giabani  de  Lugano. 
Snr  une  table  de  marbre  blanc  veiné,  de  Carrare,  on  lit 
cette  inscription, composée  parTabbé  Ëtienne-Antoine 
Morcelii  : 

DAHXI  ALIGHnSlO 

ponrjB  m  tbmpokib  vamo^ 

BESTITUTORI 

roLiTious  BxriainTATis, 

GVIW>  BT  OETASIVS  TOLBRTAJft 

cxiBim  sr  HosFin  vBiBGik  DEFnxcto 
MoiiuiiBBnTM  rBcsauirr, 

BBaHAimi»  BBIfBVS  FRJETOR  VBHBT.  RAVUm. 

PRO  MEAITIS  EJtJS  OKHATIS  FXCOLOTr» 

ALUVaiUS    VALENTIUS    GONZAGA.  CAHD» 
LEG.  PROV.  MMIL, 
SUFEKIORLM  TKMPORl  M  PfEOI.TGENTIA  CORRUPTUM, 
()Vf:uini-S  AMPLIATIS, 
MUaiFlCEtfTIA  SUA  RESTITIIEIlDVll 

cuRAvrr 

AHKO  M  DCC  LXXX* 

(i)  J'ai  vu  à  Rome  ce  temple,  n^uitet  sculpfê  on  arç^r'Tit,  On  m'a  pro- 
posé de  l'acqaérir.  J'y  con^iiiuis  ;  mais  un  ja!ou\,  qui  n'HÏmoit  pas  Danle 
autant  que  je  raimoîa,   m'a  cultivé  le  l>ooheur  Uu  posséder  ce  chcf- 
d'orfèvrerie  que  je  rcgrctCemi  toute  ma  vie  et  que  j'autoU  voulu 
CSrin  paver. 
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Sous  Pume  ou  sarcophage,  dans  une  petite  oas- 
selle,  sont  enfermée  des  médailles  du  souverain  pon- 
tife Pie  VI,  de  ieiniaealissinie  cardinal  légats  et  une 
feuille  de  parchemiOf  qui  porte  eu  latio  toute  This^ 
loire  du  monument  plus  détaillée  que  dans  Tinscrip- 
lion  précédente.  Nous  donnerons  la  traduction  de 
celte  histoire  détaillée. 

«  Dante  Aligliieri,  florentin^  que  tous  les  luliens  appellent 
à  lK>n  droit  le  prince  de  la  noiiTclle  poésie,  chasse  de  sa  patrie 
opprimée  par  de» factions  miles,  après  divci-ses  pérégrinations, 
se  rendit  à  Ravenne.  Il  y  reçut  l'hospitalité  de  Guido  NovcUo 
et  d'Ortase  da  Polenta.  Il  y  mourut  l'an  1321.  Son  corps, 
placé  avec  une  fi;rrînile  pompe  sur  les  épaules  des  premiers  sei- 
{•.neuis  de  la  ville  qui  se  succt'doient  pour  part.Ki])er  à  cet  hon- 
neur,  fut  apporté  dans  l'église  des  iVèics  Mineurs  de  Saint- 
François  et  déposé  dans  une  lonj^ne  urne  de  marbre.  Guido 
se  préparoÏL  à  élever  pour  son  liùte  et  son  client  nu  plus  magni- 
fique tombeau,  et  à  cet  cllet  il  avoit  réuni  des  éloges,  des  vers 
coinp(»és  par  des  persouoes  distinguées  alors  dans  les  lettres* 
Mais  bientôt  après,  contraint  par  Ortase  de  quitter  Ravenne, 
il  ne  put  accomplir  son  projet,  et,  dans  la  suite ,  aucun  des 
siens  n'en  prit  lis  soin. 

«  Après  l'expulsion  des  seigneurs  de  Polenta,  lesYénitîens 
commandèrent  à  Ravenne.  Le  préteur  qui  y  fut  envoyé,  Ber- 
nard Bembo,  homme  enflammé  de  l'amour  des  muses,  fit  éle- 
ver, à  ses  frais,  un  monument  somptueux  à  un  si  grand  poète, 
afin  que  celui  qui  gisoit  dans  un  Ueu  négligé  brillât  d'un  plus 
vif  éclat.  Mettant  alois  à  profit  les  talens  de  Pierre  Lomltard, 
architecte  et  sculpteur,  le  pi  rieur  fit  placer  au-dessus  deTunic 
l'image  du  poète,  et  ordonna  d'y  graver  répiLiplic  compo<?ée 
par  lui  (vnf.  plus  haut,  pag.  491)  Tout  Touvraj^e  fut  orné 
de  marbre  de  Paros  et  rerouvert  d'un  petit  dôme  l'an  14S3. 

«  Puis,  lorsque  l'exarchat  rentra  sous  l'autorité  du  souve- 
rain pontife,  le  cardinal  Dominique  Corsi,  légat  de  la  province 
Emilienne ,  et  Jean  Salviati ,  prolégat,  tous  deux  Florentins, 
rendant  les  derniers  devoirs,  comme  de  pieux  parens,  ainsi  qu  on 
le  lisoitsur  une  inscription,  à  leur  noble  concitoyen,  et  ré- 
conciliant avec  la  patrie  les  cendres  de  l'exilé,  firent  relever 
•  le  même  monument  Pan  1692. 
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«  Enfin,  le  momiinent»  ^té  par  les  «mlèremens  du  iol, 
fOQillë  par  la  négligence  det  voisins,  fut  presque  dëlniit  par 
,  le  temps.  Cela  n'étoit  pas  honorable  pour  les  citoyens»  et  eau- 
soit  aux  hôtes  souvent  des  dégoûts  et  quelquefois  des  reproches. 
Alors  le  cardinal  Louis  Valenti  Gonzaga,  l^t  de  ladite  pro~ 
vioce  Emilienne ,  pour  empêcher  que  le  souvenir  du  sépuU 
cre  d*iin  si  grand  poète  ne  vînt  h  prrir,  tout  en  conservant 
rQUvrage  de  Pierre  Lombard,  construisit,  à  ses  fi  nis,  un  nou- 
veau monument  sur  des  fondations  solides,  et  confia  l'exc- 
cutio[i  fie  cet  ouvrap^e  à  Camille Mori{;ia,  patricien  de  Ravenne, 
l'an  J7Ô0.  Le  même  cardinal  aoidonnt-  qu'on  plaçât  dans  le 
tombeau  des  médailles  au  type  du  pape  Pic  \  I  eL  au  sien 
propre,  et  la  préseatc  page  rédigée  par  Claude  de  Santis,  son 
secrétaire,  et  munie  du  sceau  de  la  noble  Famille  de  son  cmi- 
nence*  » 

On  peal  ajouter  ici  <|ue  Fillustre  Canota  a  consacré 

a  Daiile  un  buste  sculpté  par  Alexandre  d^Este,  son 
éiè?e,  et  que  Ton  voit  placé  aujourdMiui  au  ('api- 
tole,  et  au  bas  duquel  on  lit  ;  ^  Dante  AUghieri ^ 
Antoine  Canova^  i8i3. 

Canova  disoil  aTCC  son  gracieux  accent  vénitien  : 
€  Quelque  bien  qu^on  fasse,  on  ne  sait  où  on  peut 
«aller,  après  cette  vie.  U  fimt  se  recommander 
»  a  Dante ,  qui  a  des  intelligences  dans  tous  ces 
«  pays-là.  » 

M.  V  illemain  a  exprimé  la  même  pensée  en  tenues 
éaei^^ues ,  p.  366  de  son  Cours  de  littérature  frari" 
çaise  :  cr  Dante ,  maître  de  TEnfer,  du  Purgatoire  et 
«  du  Paradis^  les  possédant  par  droit  du  génie,  il 
N  ptnivoit ,  là ,  doimer  des  piiMses  à  ses  ennemis  et  & 
«  ses  amis.  » 

Je  citerai  encore  ce  tableau  spirituel  et  piquant  de  - 
M.  Villemain  (  Cours  de  littérature  franc,  ^  p.  Sj.l)  : 
«  Ainsi ,  caractère  fort  et  passionné ,  caractère  qui 
«  sert  au  génie ,  et  lut  donne  sa  forme  ;  vie  agitée , 
«  errante,  malheureuse,  comme  Timagination  et  la 
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q  dléorie  cherchent  de  nos  jours  à  la  réifer  pour  k 
«  poète ,  et  comme  les  vicissitudes  da  moyen  âge  h 

«  Jaisoient  sans  peine  y  voilà  ce  que  nous  offre  Dante.» 

M»  Villemain  étant  arrivé  au  moment  où  j'achevois 
d^imprimer  mon  livre ,  je  ne  veux  pas  priver  TltaUe 
du  jugement  définitif  que  porte  le  secrétaire  peqié- 
tuel  de  TAcadémie  française  (pag.  4^0  ).  «  On  ne  sau* 

«  roit  assez  admirer  h  fécondité  de  Dante  filais 

«  comment  faire  sentir  la  grâce  de  cette  expression, 
«  tantôt  ianiilière ,  terrestre ,  et  tantôt  idéale?....  J^es- 
«  saie  de  traduire  quelques  passages  de  Dante ,  sans 
«  ajôuter  rien  à  son  stjle*..*.  Je  suis  incertain  seule- 
«  ment  sur  le  choix  ;  car  je  pense  un  peu  comme  les 
(t  commentateurs  de  Dante  :  je  le  trouve  partout  ad- 
«  mirabîe  pour  le  génie  de  Texpression.  Ses  laulei, 
a  ses  inégalités  ne  semblent  pas  altérer  roriginalité 
K  puissante  et  continue  de  style.  Ce  sont  des  Jàutes 
it  qui  sont  nées  du  changemeni  de  la  perspective i 
If  mais  il  écrivit  toujours  avec  la  même  inspiration 
«  de  i»efve  et  d^amour.  Comme  les  controverses  tfaécH 
«  logiques  le  passionnoient  autant  que  la  vision  cé- 
«i  leâte ,  son  langage  est  toujours  également  animé. 
If  » 

Je  ne  puis  pas  répéter  ici  tout  ce  que  M.  Villemain 
a  dit  de  juste,  de  vrai,  de  nouveau  sur  le  poème  de 
Dante,  qu^il  a  bien  lu,  bien  apprécié  et  bien  noble- 
ment admiré. 

Je  parlerai  plus  taid  des  hommages  que  Florence 
a  voulu  rendre  à  Dante ,  qui  a  définitivement  un 
tombeau  digne  de  lui  dans  le  sein  de  sa  ville  bien- 
aimée« 
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CHAPITRE  XL. 

L*âmUR  SXfUQVB  GOMMUIT  BANTB,  PIRTANT  M  SSHS  UTTitAL, 
ÉTOIT  AMUf  i  AU  Sm  AtliaORIQUB.  OritItOM  SB  M.  BB  HUMBOLDT 
SUA  U»  QUATBB  ÉtOthM»  YUBS  VAB  HAHTB  OASm  LB  TOlStHAOB 
DU  fAu(  AUSTIAt..  SBm-IKBMT  d'aMBIIOO  TBSPUCCt,  ^UI  AFPUIB 
CELUI  DB  M.  VB  CBftABlS,  BB  M.  BBIRAUO  BT  DB  l'aUTBUR,  BBLA- 
TlVBMBlfT  A  LA  CROIX  DU  SUD,  LBS  QUATEB  BTOILSS  DBTIBJf- 
HBirr  1>B«  NTMPBBft  DAH«  LB  PUBGATOIEB.  ALLioOBlBS  BBLATITB» 
A  BBATmlZ.  ON  BBPRAsBlfTOlT  BN  PSABCB  DB0  tCBMBS  DB  LA 
DinNB  COMÉDIB*  M.  BALBO  VBUT  ^U*01f  PASSB  UN  GATALOOUB 
DBS  COMMBIfTAIBES  DB  DABTB.  LB  P&mB  DB  DOCAUB»  t(t  A  FABM, 
r  AVOIT  ÉPOUSÉ  UNE  PARISIENNE.  BOCACE  A  BEAUCOUP  LOUÉ 
DANTE.  IL  A  .«OLLICITÉ  DE«;  SEmcnS  POl  n  bÉaTRIX  ,  FILLE  DB 
DANTE.  DÉCOtNKKTE  DE  L'iMPaiMERlE.  LA  PREMIERE  ÉDITIOV 
DE  DANTE.  ES.AMEN  D*UNE  GRANDE  PARTIE  DES  ÉDITIONS  QUI  l'ont 
SUIVIE.  LA  TRENTE-QUATRIÈME  EST  DÉDIÉE  \V  PAPE  CLÉMKNT  III. 
EDITIONS  FAITES  T"V  FRANCE-  ÉDITION  DE  LA  CRCSCA,  IMPRIMEE 
EN  1595.  CENSURE  D'taPAGNE.  DANTE  S*EST  TROMPÉ  EN  ACCU- 
SANT l'un  des  papes  nommé  ANASTASE.  ÉDITION  DEGRANGIER. 
VERS  EN  l'honneur  DE  HENRI  IV.  TRADUCTION:^  DE  MOUTONNET 
ET  DE  BlVAIlOL.  LDITION  ROMAINS  Ut,  1791.  ADMlHAilLE  AH'KO- 
HAliOCi  D  ENNIUS  ViSCONTI. 


Dans  la  rapidité  du  récit,  je  n'ai  pas  exprimé  entiè- 
rement mon  opinion  sur  un  des  caractères  du  sys- 
tème de  composition  d^Alighieri  ;  je  veux  dire  sor  sa 
disposition  à  introduire  Vallégorie  dans  son  poème* 
Je  yonlois  arriver  à  Panaljse  da  Paradis ,  ()uis  men- 
tionner les  derniers  ouvrages  et  les  travaux  de  la  lé* 
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gatîon  à  Venise,  pour  les  intérêts  de  Guido  V.  Tout  à 
coup  la  maladie  et  la  mort  du  poète  sont  venues  nous 
surprendre.  Les  détaik  funéraires»  la  description  des 
tombeaux  élevés  jusqu^au  xviii* siècle,  prenoient  place 

ensuite  nalurclleincnt  sous  notre  plume.  A  projxis 
d^une  opiiiion  de  Call()^  a  sculptant  le  busle  du  tarant! 
homme,  M.  Villemain  est  intervenu,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  quitter  celui  qui  orne  ses  pages  par  des  juge- 
ment si  conformes  aux  nôtres ,  et  si  dignement  ex- 
primés* Je  vais  actuellement  m^occuper  d^un  examen 
qui  ne  pouvoit  être  que  différé. 

Dante  introduit  des  allégories  dans  presque  tousses 
ouvrages.  Lisons  sa  lettre  à  (^an-le-Grand  ;  le  poète 
dit  en  propres  termes  que  son  poème  n^a  pas  un  sens 
simple,  mais  qu^il  est poljrsense^  (  Vst-à-dire  de  plu- 
sieurs sens  {Vof*  plus  haut,  pag.  SgS).  Le  premier  sens 
est  littéral ,  le  second  est  allégorique  ou  moral.  Puis 
Dante  répète  des  définitions  insérées  au  Cormto,  Nous 
allons  ,  au  milieu  de  tiint  dVxemples  semés  dans 
tous  les  tercets  de  la  Divine  Comédie ,  (^huisir  un 
point  que  nous  discuterons  h.  part.  Je  parierai  des 
quatre  étoiles  dont  il  est  question  d^abord  dans  le  pre- 
mier chant  du  Purgaioire.  «  Je  me  tournai  à  droite  pour 
•r  considérer  Tautre  pôle ,  et  j^aperçus  quatre  éioies  , 
M  qui  ne  furent  jamais  observées  que  par  les  premiers 
((  habitans  de  la  terre.  »  Les  rajons  de  ces  quatre 
étoiles  sacrées  réfléchissoient  sur  la  figure  de  Catuu 
un  éclat  semblable  à  celui  du  soleil  (  ^or.  plus  haut , 
pag.  342)*  Je  crois  prouver  (pag.  344)  quatre 
étoiles  sont  celles  que  nous  appelons  la  Croix  duSud* 
On  a  pu  les  observer  du  temps  de  Dante.  Des  voya- 
geurs ont  pu  Fen  entretenir. 

M.  Tabbé  de  (>esaris ,  célèbre  astronome  à  Milan  ; 
mou  coutrère  M.  Keinaud,et  probablement  quelques 
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auteurs  étoient,  avnnt  moi ,  de  la  même  opinion.  11 
convient  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  suppo- 
sition I  et  quoique  dans  ce  que  je  vais  encore  citer  on 
trouve  mentionnée  avec  talent  une  opinion  contraire, 
cependant  cette  dernière  opinion  est  combattue  par 
un  des  hommes  les  plus  savans  du  xix"  siècle ,  qui  ap- 
puic  uoLie  supposition.  On  lit  dans  V Histoire  de  la 
Géographie  du  nouveau  continent  y  par  M.  Alexandre 


1 

il 

1» 

«  Malgré  le  jour  que  M.  îflclrr,  dans  son  ouvrage  classique, 
Recherches  sur  C origine  ifu  nnm  des  cloiles  y  i  l  plus  récemment 
MM.  Rpinaud^  Artaud,  cl  l'asUononie  de  Ccsaris  ont  icpandu 
sur  celte  matière,  il  reste  encore  à  discuter  le  degré  de  pro- 
babilité doutsout  susceptibles  les  résultats  auxquels  on  s'arrête. 

«  Le  mysticisme  philosophique  et  religieux  qui  pénètre  et 
vivifie  Fimmense  composition  de  Dante  assi(j;ne  à  tous  les  ob- 
jets, à  côté  de  leur  existence  réelle  ou  matérielle,  une  exis- 
tence idéale.  C'est  comme  deux  mondes,  dont  l'un  est  le  reflet 
de  l'antre  

««  lia  traducteur  récent  deOante,  dont  les  opinions  sont 
d'un  grand  poids ,  se  trouve  tenté  de  relouer  ce  que  je  crois 
appartenir  au  monde  réel,  dans  le  wal  domaine  de  Vimagi- 
nation.  M.  Streckftisg  (  Goitliche  Comodie  des  Dante  Alighiai, 
1834 ,  pag.  179  et  998  )  ne  nie  pas  que  Dante  ait  pu  avoir 
connoisiance  de  la  Crwc  du  Sud,  ou  d'autres  écoiles  voisines 
du  pôle  austral  ;  mais  il  met  en  doute  que  le  poète  ait  voulu 
d^^er  des  étoiles  réelles  vues  par  des  voyageurs  ou  des  peu- 
ples méridionaux. 

«  Dans  la  pr^iskm  de  son  langage,  Dante,  selon  M.  Streck- 
fnss,  n'auroit  pas  dit  des  quatre  étoiles,  non  wte  nuUfmr  detta 
primet génie,,,.  J'ose  opposer  à  ce  l'aîsonnement  que ,  d'après 
les  idées  de  cosmographie  systématique  qne  la  Divine  Comédie 
a  empruntées  aux  pères  de  l'Eglise,  riiéniispkère  inférieur  du 
globe  est  tout  aquatique.  Comme,  par  la  cbute  du  pre- 
mier homme ,  lllot  montagneux  du  paradb  qui  s'élève  au 
milieu  de  l'immensité  de  rCfeàin  a  perdu  ses  premiers  et  seuls 
babitans,  «  la  prima  geaie,  »  Adam  et  Eve,  cet  hémisphère  est 
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un  monde  «  «ejisa  gtniê.  »  {infono,  xxTi.  1 17.)Cette  cîrcoiiiliDce 
ne  ju»li6e-t-ellc  pas  les  paroles  de  Dante,  qui  lans  doute  ne 
veut  pas  parler  de  navigateurs  venus  acddenlellement  de  la 
partie  du  globe  dont  Jénisalein  est  le  centre,  mais  de  la  partie 
qui  est  décrie  y  depuis  qu'Adaui  et  Eve  ont  été  cbassés  du 
Paradis?  » 

M.  de  Humboldt  cttc  ici  «ne  lettre  de  Vespucci  à 
Pier  1  lijficesco  de^  Medici ,  datée  de  t5()îî.  u  II  me 
«  st'inhle  ,  dit  V(  sj)ii(  (  i ,  que  dans  ses  vrrs  le  poète 
'  «  a  eu  rinteiiUon  de  décrue  ,  par  les  quatre  étoiles , 
«c  le  p6le  de  Tautre  firmament;  et  jusqu^ici  je  n''aî  au- 
«  cun  doute  que  cela  ne  soit  ainsi ,  parce  qu'yen  effist 
je  vis  quatre  étoiles  qui  iiguroient  una  mandoria^ 
«  el  qui  avoient  peu  de  mouvement.  » 

Mandotia  veut  dire  un<  luiuuide ,  el  par  similitude 
un  losange  ou  figure  de  Khuiiibe. 

HeureusnneiilM.  de  Huniboidl  vientà  notre  secours 
dans  celle  discussion ,  el  il  se  présente  fortifié  de  Tap- 
pui  de  Vespucci.  Ce  dernier  peut  avoir  maille  à  par- 
tir avec  Christophe  Colomb.  Je  n^ai  point  à  me  mêler 
de  la  querdie  des  Génois  et  des  Florentins,  qui,  je 
cix)is ,  est  bien  décidée  ;  mais  ici ,  le  nom  de  Vespucci 
est  d'un  poids  immense.  Cette  déclaration  du  compa- 
triote de  Dante  nous  ôte  un  peu  de  notre  gloire  de  dé- 
couvertes ^  à  nous,  M.  Reinaudf  M.  de  Cesaris,  moi^ 
et  à  quiconque  a  dit  de  même  ;  mais  elle  doit  nous  en* 
gager  plus  que  jamais  à  persister  dans  notre  conjec^ 
ture. 

J^admirerai,  en  passant  ^  la  politesse  de  la  critique 
de  M.  deHumboldt  :  elle  est  du  nu  iileur  goût  et  forte 
de  raison.  La  science  éniinente  ne  peut  être  accompa- 
gnée que  de  la  plus  affectueuse  courtoisie. 

Les  quatre  étoiles  sont  donc  la  Croix  du  Sud.  Sui- 
vons le  raisonnement  et  le  trayail  de  Dante.  Il  a  eu 
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oonooissanoe  de  ces  oonstellatîoDS ,  et  il  les  place  dans 

SOD  poème.  Le  premier  sens  est  littéral^  comme  iiou^ 
Ta  dit  Alighieri.  Mais  il  \)i\vi)\i  que  du  sens  littéral  \{ 
se  plaisoit  à  passer  à  un  sens  allégorique  ou  moral. 
En  voici  la  preuve.  A  la  fin  Purgatoire^  chant  xxix, 
le- poète  nous  dit,  à  propos  du  char  dont  il  décrit 
la  marche  :  «  Vers  la  gauche^  on  voyoit  danser  quatre 
«autres  femmes  hahillées  de  pourpre  :  elles  sui- 
«  voient  une  ^relies  qui  avoit  trois  yeux  à  la  tête.  » 
Ces  femmes  sont  les  quatre  vertus  théolog»»les  :  la  Pru- 
dence, la  Justice ,  ia  1?  orce  et  la  Tempérance  ;  c^est  la 
Prudence  qui  a  trois  yeuY.  Dans  le  chant  xxx,  Béa- 
trix  paroit  ;  elle  fait  des  reproches  à  Dante  sur  sa  vie 
00Qpîed>le.  M athilde,  dont  il  a  été  parlé  au  chant  xxviii, 
plonge  Dante  daiis  les  eaux  poin  Je  purifier,  et  le 
confie  aux  quatre  femtnt  s  que  nous  savons  être  les 
quatre  vertus.  Alors  ces  quatre  femmes  commencent 
à  chanter  :  «  Ici^  nous  sommes  des  nymphes i  dans  le 
•i  cielf  nous  sommes  des  étoiles,  jâmnt  que  Béatrix 
«  descendu  au  monde,  nous  /Urnes  désignées  pour 
«  être  ses  sentantes  :  nous  te  conduiwns  à  elle,  ») 

Ainsi  Dante,  qui,  dans  la  description  de  son  A'oyage, 
considère  le  pôle  austral,  y  remarque  des  étoiles  qui 
effectivement  en  font  partie.  Cela  ne  suffit  pas.  Le 
poète  se  souvient  de  ses  remarques  ;  il  reprend  ces 
étoUes  dont  il  n^a  plus  besoin  à  ce  terme  de  sa  course, 
et  il  en  lait  des  nymphes  ,  servantes  de  Héalrix;  pro- 
cédant du  connu  à  riiiciumu,  partant  d'un  poiut 
qui  tombe  sous  les  sens,  que  Ton  voit,  donion  ob-t 
serve  la  marche,  le  poète  imprime  une. autre  di- 
rection à  sa  pensée  ;  il  déplace  sa  première  idée  ;  il 
multiplie  les  efforts  de  son  imagination  vers  d^autres 
sphères  dVntendement;  il  donne  congé  à  ses  étoiles; 
il  les  revêt  d'uue  autre  propriété  \  il  leur  assigne  un 
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rang  dUHreol,  et  il  nVntend  pas  oependani  kg  iûre 
déchoir.  En  les  nommanl  servantes  de  Béairixj  il 
ne  yeot  pas  les  avilir.  Béatrix  est  pour  lui  me  si 

puissante  influence  qu^il  pense  avoir  ennobli  leur  ca- 
rnrtère.  Il  élève  leur  position  ,  et  nous  ne  pouvons 
pn  snssurer,si  nous  n'*avoDS pas  encore  iutoutlepoème^ 
quelles  n^obtiendroDt  pas  un  trône  éclatant. 

Dante  paroit  avoir  toujours  agi  dans  ces  prin- 
cipes. Il  est  homme,  il  accepte,  mais  par  force,  la 
physionomie  matérielle  des  choses.  Pois ,  il  est 
poète,  il  estécriviiin  de  génie;  cette  matérialité  in- 
fime et  mesquine  nr  lui  sulTit  plus;  il  construit  une 
autre  xnachme;  il  échalïiude  une  autre  scène;  il  garde 
qodqoe  peu  de  la  pensée  primitive,  de  la  forme  qui 
a  servi  de  piédestal  à  son  élan  ;  il  monte,  il  plane,  il 
erre  i  travers  les  mondes  qne  nous  n'^avons  jaroab 
parcourus;  il  s'^égare  peut-être,  mais  c^est  toufours 
poui"  reparoitre  ensuite  parmi  nous,  grand,  sublime, 
embrase  d  un  feu  divin,  et  ininshumané  au  point  de 
ne  plus  nous  laisser  de  ternies  pour  exprimer  notre 
admiralioD.  Mille  fois  on  surprend  Dante  dans  de 
telles  extases.  Souvent,  cVst  quand  il  est  parti  du 
sujet  le  plus  ordinaire ,  qu^il  s^emporte  avec  le  plus 
d^impétuosité.  Ne  nous  y  trompons  jamais.  Celle 
fille  de  neuf  ans,  cette  gracieuse  chnna  qui  ac- 
corde ou  refuse  le  salut;  cette  épouse  qui  s'éteint  si 
tôt,  et  reçoit  les  derniers  honneurs  d^iue  loule 
d'amies  qui  la  pleurent;  cette  BéatriiL  qui  a  été  en- 
fant, coquette,  peut-être  dépitée,  et  qui  respecte  la 
nécessité  d^obéir  à  son  père  pour  sWir  à  un  indif- 
férent, que  devient^-elle?  A  quelle  hauteur  incom- 
mensurahie  n'^est-elle  pas  enlevée  par  un  torrent  fré- 
ni  tique  de  poésie  et  de  conceptions  surhumaines? 
Qui  viendra  nous  dire  où  le  poète  sWrèteroit,  s'^ii 
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ne  rencontroit  pas  dans  ai  vision  les  adorables  mja- 
tères  de  notre  culte?  Je  u^ose  me  figurer  ce  que  tue 
veut  Dante,  quand  je  le  Ib,  et  je  le  lis  souvent  pour 

la  première  fois,  ;i[)iès  Tavoir  relu  pendant  trente 
ans.  J'ignore  où  il  va  m  entrai ncr.  Il  me  semble  que 
je  pars  avec  un  enfant,  pour  commencer  un  voyage; 
car  c:el  eniant  simple ,  naturel ,  timide ,  fait  quelques 
pas  avec  tranquillité  ;  puis  tout  à  coup,^u5.raii^  com* 
pagnie^  sWme ,  se  soulève ,  parcourt  une  autre  at- 
mosphère ,  et  ne  daigne  plus  même  regarder  avec  qui 
il  a  comujencé  le  voyage.  Ce  géant,  confiant  en  sa 
puissance,  vous  dit  même  :  «  Ne  me  suivez  pas,  si  le 
«  courage  vousabaudonne.  )•  Avec  cela ,  je  répéterai  que 
sa  verve,  son  amom*,  sa  colère,  puisent  abondam- 
ment Fédaif  la  tendresse^  la  force  dans  une  source  oà 
heureusement  il  est  quelquefois  aisé  de  le  suivre^  Il 
s^abreuve  à  longs  traits  de  tous  ces  flots  de  lumière , 
de  générosité ,  de  menaces  que  nous  offre  le  ÎM/re 
(les  livres.  La  philosophie  ancienne^ ,  en  et  qui  lui  s'é- 
carte pas  de  nos  dogmes,  achève  de  compléter  ce  Tré- 
sor^ et  Tinépuisabie  Florentin  a  la  gloire  ,  après  avoir 
tant  demandé  à  la  sainte  Ecriture  et  à  la  sagesse  des 
Grecs  et  des  Romains,  Timmense  Florentin  devient  lui- 
même  pour  sa  patrie ,  pour  nous  nés  hors  de  Tltalie,  qui 
ne  comprenons  pas  toute  Tharmonie  de  ses  vers,  mais 
quipouvonscomprendre  i>a  méditalion,  il  devient  sem- 
blable à  une  onde  bienfaisante  ;  il  ctmle  à  pleins  bords 
comme  une  sorte  de^/ii  mgmioram,  ainsi  qu  ou  a  dit 
d^Homère. 

IToublions  ensuite ,  dans  aucun  pays ,  qu'à  Tune 
des  sources  où  Dante  a  puisé,  il  doit  la  confir- 
mation de  son  immortelle  renommée,  et  qu'il  n'est 
pas  étranger  aujouril  hui  au  mouvement  qui  assure  le 
sceptre  de  la  foi  catholique ,  de  cette  foi  si  pure ,  si 
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énergique ,  et  que  ses  combats  heureiut  ont  conso- 
lidée pour  le  bonheur  du  monde. 

n  La  seule  Ecriture  sainte  a  cette  fermeté  que  rien 

ne  peui  ébranler,  et  à  qui  nulle  autorité  sur  la  terre 
ne  peut  être  comparée.  »  (  Politique  de  Bossuet ,  pré- 
face. ) 

Est-il  étonnant  que  Dante  soit  chargé  de  tant  de 
lauriers?  N^a-t-ii  pas  eu  le  droit  de  dire  qu^il  a  com- 
posé un  poème  sacré ,  dont  le  ciel  et  la  terre  lui  ont 
fourni  les  couleurs  (  Paradis ,  chant  xxv  )  ? 

Aucun  poète  n'a  donné  des  sujets  de  peinture  et  de 
sculpture  avec  plus  d'aboridance  que  Dante  Ali- 
ghieri ,  et  ces  deux  arts  lui  doivent  créclatans  hom- 
mages. L^art  scénique  lui-même  a  puisé  à  cette  source 
des  drames  et  des  scènes  terribles.  On  lit  dans  le  tome 
LIU ,  partie  première,  pag.  6,  de  la  BiblwMque  des 
Romans,  les  lignes  suivantes  :  «  On  représentoit  en 
c(  France  le  poème  de  Dante,  de  la  même  manière 
«  qu'au  vieux  temps  de  la  Grèce  les  rapsodes  al- 
«  loient  réciter  Flliatle  de  ville  en  ville.  Un  nrteur 
«  prenoit  pour  lui  le  récit  du  poète ,  et  les  autres , 
«  les  paroles  qui  étoient  mises  dans  la  bouche  des 
«  héros.  » 

On  ne  sera  pas  étonné  actuellement  de  trouver  ici 
un  résumé  de  la  destinée  particulière  du  grand  poème 

de  Dante.  Je  joindrai  mes  observa  lions  à  (elles  de 
M.  Balbo,  que  j^ii  lues  avec  le  plus  vif  uitt  rèt  (i)  ,  et 
je  chercherai  ça  et  là,  dans  les  autres  auteurs,  sur- 
tout dans  M.  de  Romanis  (2) ,  cet  éditeur  d^une  si 
grande  distinction ,  les  faits  qui  peuvent  contribuer  à 

(t)  Baibo»  Um.  JI,  pag.  aSa. 

(a)  U  IMMm  CmmMi  H  Dwâ»  ÀKgkiÊH,  dèRoMMiiM.  Rome,  i8i5- 
1817,  tom .  1 V.  Ce  tome  1 V  contient  lee  iUuKiitione  les  ploa  stvintct  mr  le 
poêle  flofeutin. 
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rendre  ee  résumé  plus  oompkt.  Je  joindrai  k  ee  tra- 
vail une  foule  de  cirocMutanees  incidentes  qm  en  fe- 
rait j  en  qnelqne  sorte,  conmie  une  histoire  abrégée 

d\me  portie  de  la  littérature  italienne;  car  dans  cette 
giaiidt  instruction  du  procès  de  la  Di^'ine  Comédie , 
ce  que  Titaiie  a  créé  de  plus  emiuent  en  taleus  (on 
snt  ce  qnV  produit  cette  mère  féconde  des  arts), 
a  pris  parti  pour  on  contre  Dante.  On  verra  ensuite 
k  go6l  dn  bèan ,  du  vrai ,  céder  nn  instant  à  la  re- 
cherche et  à  TafFéterie  ,  pour  reprendre  une  puis* 
sance  noble  et  viL;()umiS( et  parvenir  à  duiiiiner| 
comme  il  arrive  aujourd'hui ,  et  à  repousser  les  ca^ 
lonmies  de  tout  genre  lancées  contre  le  premier  fon*- 
dsleor  de  la  poésie  modeme«  J*ai  été  excité  de  plus 
i  placer  ici  les  réflexions  qui  suivent,  non-seul&« 
ment  par  Texemple  de  INI.  l>aibo,  luais  encore  par 
cette  boutade  patriotique  qui  lui  échappe  à  propos  de 
k  nécessité  de  faire  connoitre  dans  leurs  rapports ,  les 
beautés  des  trois  grands  voyages* 

m 

«  TTo  catalc^uc  fjénéral  des  coin  m  on  Lai  res  sur  D.mle  srroit 
nécessaire,  sVcrie  le  conraj^eux  adniiralenr  t\n  j>af1rf  4Ii<^hifn. 
î)  abord,  1"  un  catalo{;ue  apfioi  tcroit  un  secours  d(  mi  . il  le  jhhu 
écrire  un  commentaire  notiviMu  ;  2°  ce  caialc^ue  dcnionlreroit 
leplii>  (Ml  le  moins  d  études  laite>  sm  1) mte  dans  chaque  siècle 
depuis  1321  ;  3*  il  seroit  nn  curiCux  recueil  érudit  et  bildio- 
graphique ,  louahlr  rjuand  il  s'applique  au  plus  élevé  de  nos 
écrivains.  Que  chacun  y  pense!  Si  les  étrangers,  et  particuliè- 
remeni  les  Allemands,  avoieiK  un  Dante,  depuis  crwiihicu  de 
temps  n'autoieiàl-iU  pas  entrepris  et  fiui  ces  travaux  Que 
Toulez-vous  <le  plus?  un  jjénéreux  allemand  les  a  entrepris  sur 
ûotre  Dante  (félicitation  publique  bien  méritée  par  M.  Witte)  ; 
et  nous,  nous  disons  des  imperdnenceB  aux  étrangers  s'ils  ne 
mettent  pas  nos  classiques  et  «M  non-dasûquei  ait-deanis  des 
leurs  ;  nous  disons  te  impertinenees  à  tout  italien  qoi  n'nd* 
Bûre  pas  en  tout  nos  dassiques  ainsi  dits  t  mm  à  fatiguer  sor 
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c€t  ëtndet,  solideineDtf  sérieutemeDl,  bborieatenieDt»  peu 
y  pensent,  et  penonne  ne  se  met  en  état  d*y  concoorir.  » 

M.  Balbo  auroit  pu  dire  encore  que  les  Auglais 
n^ont  laissé  h  personne  le  soin  de  louer  leur  Sliakits- 
peare.  Nous,  un  peu  tard,  il  est  vrai,  nous  avons 
loué  nos  premiers  poètes,  et  plus  que  jamais  nous  re- 
cherchons avec  avidité  tout  ce  qui  peut  nous  inspirer 
pour  eux  du  respect  et  delà  vénération.  Ënsuite,  quW 
ne  dise  pas  que  nous  paroissons  les  derniers  dans  la 
question  relative  aux  hommages  rendus  à  Dante  !  Ce 
sont  sans  doute  les  relalions  de  eoniinerce  avec  Flo- 
rence qui  nous  ont  apporte  l  idèe  de  faire  réciter  le& 
scènes  de  Dante  sur  nos  tréteaux  informes  où  Ton 
représentoît  les  mystères  chrétiens.  Je  ne  dois  pas  me 
plaindre  de  pouvoir,  en  passant ,  prendre ,  au  nom 
de  la  France,  ce  petit  avantage  qui  nous  est  dû,  et  re- 
cevoir cette  récompense  que  M.  Pelli  nous  a  attribuée 
dans  ses  Memorie  pour  servir  à  la  vie  de  Dante.  De  là  h 
Jean  de  Tournes ,  qui  publia  à  Lyon  une  très-honne> 
édition  des  trois  Cantiche^  en  i547,  la  première  année 
du  règne  de  Henri  II;  à  Guillatune  Rovillio,  qui  pu- 
blia sa  première  édition  dans  la  même  ville  de  Lyon, 
en  «551  ;  etàGrangier,  auipônier  dé  Henri  IV,  qui 
donna  traduction  à  Paris,  en  1^96,  il  y  a  silence 
absolu  de  nuire  part:  mais  nous  ne  devons  pas  anticiper 
sur  les  faits,  il  est  donc  constant,  qu'à  rimitation  de 
la  féte  célébrée  à  Florence,  en  mai  i3o4,  où,  lors  de 
rentrée  du  cardinal  de  Prato,  paciere  du  pape,  on  re- 
présenta des  scènes  de  PJSîj/êrsurle  pont  Alla  Carraja, 
qui  s^écroula  sous  les  diables  et  les  damnés,  nous  avons 
eu  chez,  nous,  en  petit,  des  espèces  de  spectacles  sembla- 
bles dans  ces  misérables  granges ,  premier  asile  nos 
comédies.  Mais  ne  soyons  pas  plus  orgueiiieux  qu'il 
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ne  convient  de  cette  circonstance,  et  de  cette  implanr- 
union  àxk  génie  florentin ,  apportée  sans  aucun  doute 
par  des  oompalriotes  d^Aiighieri.L^homme  qui  donna 
parloQC  Tédat  le  pins  rapide  à  la  gloire  de  Dante  fat 

le  bon  ,  le  gracieux  Bocace ,  ce  fils  d'un  des  habi- 
tans  de  Cerlaldo,  mais  lui-même  né  à  Paris,  en  i3i^^. 
On  croit,  avec  raison  y  que  sa  mère  étoit  Française  et 
ParisienDe  (i).  fiocace  avoit  huit  ans  quand  Dante 
moamt  ;  Bocace,  conduit  par  aon  père  à  Florence,  y 
Alt  mis  en  apprentissage  chez  un  antre  mardiand , 
qni  ,  l)ieiiU>l,  conduisit  son  commis  à  Paris.  Mais  Pa- 
inour  de  la  poésie  entrainoit  IJocace  à  d'autres  études 
que  celles  du  commerce.  Lorsqu'il  fut  sans  contra«* 
dktion  établi  à  Flcmnoe^  il  y  manifesta  un  vif  en- 
dionsiasme  pour  Dante ,  dont  il  écrivit  b  TÎe,  et 
dont  il  expliquott  la  Dmne  Comédié ,  en  vertu 
d'un  ordre  de  la  réptibii(|ue  iloreuiine ,  daté  du  3 
août  1373. 

On  a  critiqué  le  ton  pris  par  Bocace  dans  ce  récit 
de  fai  vie  d^on  homme  tel  que  Dante.  Felli  croit 
qu^OD  aaroitdû  écrire  la  vie  Œun  poète  sublime  au- 
trement que  le  jUocolo  et  la  juLinmcUa^  parce  que, 
dit-il  avec  Léonard  d'Arezzo  : 

«  Cm  une  vie  ioale  d'amoar,  de  so«i]iirf»  et  remplie  de 
Im»  cuiiAiites»  oommeai  l'homme  mÛMOil  en  ce  monde  pour 
nt  se  Umver  que  dans  ces  dix  journéet  amoureuses,  dans  le»» 
qaelles  furent  raconlées  les  cent  nouvelles  par  des  femmes  pas- 
sionnées et  des  jeunes  hommes  t'iqjans  ;  et  Bocace  s'enflamme 
tellement  d'tmour  qu'il  laisse  en  arrière  les  graves  et  substan- 

(t)  Sn  vold  b  pnove.  PUlippe  Villail  a  éortt  nm  Ytods  BocMe  an  klio; 
file  a  éU  imprimée  en  1836.  On  7  lit  :  «  J«ui  mX  fionr  pèrs  Boeneadt  Car^ 

«  Uîilo,  qiiî,  pendant  qu'il  ct(»it  î  Paris  ponr  son  commerce,  s'enflamma  d'uo 
«  vif  amour  pour  une  jeune  ransiuniie.  (l'tinc  clause  entre  1«  nobleiae  el la 
<t  boargeoiaiCf  l'épousa  et  en  eut  Jean  liucace.  » 
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tielle»  purtiet  ée  la  vie  de  Dtanlei  et  ne  rappelle  que  Ici  dmees 
Itères  (1).  » 

Il  ne  faut  pas  souscrire  trop  t6t  à  ce  jugement  par* 
tial.  Le  début  de  Bocace  est  une  des  plus  nobles  en- 
trées en  scène  qu^on  puisse  trouver  dans  les  histoires 
les  plus  célèbres.  Ces  paroles  adiuirabies  et  politi- 
ques attribuées  à  Solon ,  sont  un  enseignement  mé- 
morable. «  Toute  république ,  disoit  Solon ,  comme 
nous  autres  hommes ,  se  tient  et  marche  sur  deux 
pieds.  Ces  deux  pieds  de  toute  république  soni  un 
symbole  :  le  premier  signifie  qu^il  ne  faut  laisser  im- 
punie aucune  faute;  le  second  signifie  qu^il  faut  ré- 
ronipoiiser  toute  belle  action.  Un  gouvtTiicitu  ni  (\\n 
ne  pratique  qu^une  de  ces  majùmes ,  boite  d'un  pied. 
Le  gouvernement  qui  n^en  pratique  aucune,  ne  peut 
se  tenir  ferme  sur  aucun  de  ses  pieds,  et  tombe, 

Dans  d^autres  passages ,  Dante  est  regardé  comme 
ayant  rendu  à  la  langue  vulgaire  les  ^erviees  qu'Ho- 
mère a  rendus  à  la  langue  grecque  en  ad(jptanl  les 
dialectes,  non-seulement  de  TAttique,  mais  de  toute 
la  Grèce ,  et  les  services  que  Virgile  a  rendus  à  la 
langue  latine.  Il  est  vrai,  tous  ces  ébats  d^amour 
tiennent  trop  de  place  dans  la  vie  de  Bocace,  mais 
ils  servent  à  prouver  que  Béatrix  a  vécu ,  que  sa  mé* 
moire  a  régné  éternellement  sur  Tesprit  de  Dante, 
et  que  le  poème  est  dû  à  des  inspirations ,  à  des  sou- 
venirs qui ,  encadrés  dans  toutes  les  connoissances  de 
ces  temps»  ont  servi  à  composer  un  si  admirable  ou- 
vrage,  véritable  encyclopédie  en  vers. 

La  vie  de  Dante,  par  Bocace,  est  donc  un  livre 
contemporain  d^un  grand  prix. 
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n  existe  aussi  un  carmen  adressé  par  Bocace  à  Pé- 
trarque, oà  ii  loue  le  poète  florentin.  Cette  lettre 
a  été  écrite  après  le  couronnement  de  Pétrarque ,  qui 

a  eu  lieu  à  Rome ,  le  8  avril ,  jour  de  Pâques. 

Louis  Bercateili,  ;ir(  hov(M|ii(i  de  Fiiiguse  (<),  dans 
sa  vie  de  Pétrarque  rapporte  ces  vers  latiiiâ,  qu'il  as- 
sure avoir  été  écrits  à  Pétrarque  par  Bocace  ,  qui  y 
avoit  joint  un  manuscrit  élégant  de  la  Divine  Corné' 
dm.  Si  Bocace  s^est  un  peu  trop  livré  à  son  esprit  mo- 
queur et  à  sa  pente  amoureuse,  dans  sa  vie  de  Dante, 
ii  faut  convenir  ici  que  l'auleurdu  Décaméron  a  dé- 
crit, dans  de  beaux  vers ,  le  géuie  d'AUghieri.  Ut  mar- 
quons aussi,  pour  relever  Tiniportance  de  ces  vers, 
qu^iis  sont  écrits  par  le  troisième  poète  toscan ,  au  se- 
cond poète  de  cette  contrée ,  en  honneur  du  premier 
poète  florentin. 

Nous  mentionnons  un  autre  mérite  de  Bocace  envers 
Dante.  Un  document  de  i35o  rapporte  (|ue  la  répu- 
blique de  Florence  donna  à  niesser  di  JJoccIuu  cio  dix 
florins  dW,  pour  qu  ii  les  oll'ril  à  i,œiir  Béatrix  ,  lille 
de  Daute  Alighieri,  religieuse  dans  le  aïonasiere  de 
VOUva  f  de  Ravenne  (2). 

Enregistrons  avec  empressement  ce  témoignage 
de  regret  et  de  tendresse  de  la  patrie,  que  Dante  ap- 
pela jiuitcr paivi  anioris.  Ce  fut  à  ce  nom  attendris- 
saut  de  liealrix  que  fut  rendu  ce  premier  iiorinnage. 
Bocace ,  en Dante  dans  Féglise  de  Saint-Etienne, 
près  le  ponte  Fecchio^  composa  le  conuaentaire  que 
nous  avons  jusqu'au  dixrseptième  vers  du  chant  xxvii 

(t)  Vov.  te  quairiètne  tome  de  l'éditign  da  M.  de  RoDiaif.  Rdiae,  iStS* 
1S17.  FM^dÊitBdiÊtre,  pag.  56. 

(2)  £ÀAn  M  tiunut  té  tifcÂto  tM  i35o,  esistonl  dani  k chuicellerie  dee 
Ctjfikttri  er  m»  Michèle ,  «1  plus  baul  de  l'ennotie  de  cette  chancellerie. 
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de  VEnJer.  Ce  fut  probable  meut  son  dernier  ou\Tage; 
car  ce  grand  homme  mourut  en  i.Z'jb* 

Benvenuto  d'Imola  continua  ce  cours.  Il  eut  pour 
successeur  Philippe  Viliani,  doni  nous  venons  de 
parler  Y  et  François  Philelphe  ,  que  noms  avons  éga- 
leriuuL  cité.  En  i385  ,  Francesco  di  Bartoio  da  Biiti 
lisait  Dante  à  Pise.  En  1398,  Philippe  de  Reggio/i- 
soit  Dante  à  Plaisance.  Ces  derniers  faits  prouveat 
que  Florence  n^étoit  pas  seule  à  reconnoiire  la  sapiè- 
matîe  d^Alighieri. 

En  1876,  toute  la  génération  qnî  a  voit  connu, 
haï,  craint,  ou  envié  Dante  étant  détruite,  la  répu- 
bhque  chercha  les  niovt  ns  d'obtenir  les  restes  du 
poète,  el  lui  décréta  un  tombeau.  Mais  elle  ne  put  les 
obtenir. 

Au  XIV*  siècle,  pendant  lequel  la  littérature  italienoe 
fut  fondée,  s'accrut  et  prit  la  nature  quVlle  a  encore 

aiijourdliui ,  aucun  bvre  ne  fut  plus  étudié  que  cehii 
de  Dante.  On  a  vu  que  Boea(!e  s\\st  proclamé  1  élève 
d'Alîghieri.  Pétrarque  n'avoit  pas  fait  un  tel  aveu:  il 
tomba  quand  il  voulut  lutter  avec  Dante  dans  un 
poème.  11  le  surpassa  peut-être  par  le  fini  de  ses  poé- 
^  aies  fugitives.  Cette  ^oire  auroit  dû  lui  suffire ,  dit 
M.  Balbo. 

Du  reste ,  ces  trois  écrivains  du  xiv'  siètlt 
(comme  les  appellent  les  trecentisti)  sont  parmi  les 
modernes,  avant  Pinvention  <le  Pimprimeriei  les 
seuls  qui  soient  restés  classiques ,  et  qui ,  ainsi  égalés 
aux  anciens,  sont  offerts  en  modèles  par  Popinion  uni* 
verselle  pour  que  chacun  les  i^loi  ific  et  les  imite.  Ces 
trois  génies  (  nous  ne  saurions  trop  le  répéter)  sont 
fils  de  la  Toscane.  Magnanime  Toscane ,  tu  as  mis  au 
jour  encore  de  bien  illustres  lils  ! 

Le  XV*  siècle  ne  vit  personne  s^élever  au*dessus  de 
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Bauie.  Ce  siècle  fut  pour  Titalie  une  ère  de  liberté 
conrompiie.  Il  est  Trai,  les  empereurs  ne  lui  appoT'* 
loknlpîiis  laguem.  Les  guelfes  et  les  gibelins  sem- 
Uoîent  des  partis  détruits.  Ultolie  eût  pu  se  réordon- 

liti  ,  se  danner  des  luis  fl  nnes  et  sages  ;  m.iis  elle  fut 
arrèlée  daus  ses  vœux  par  des  passioDs  plus  Ibrles 
que  ia  civilisatioa  qui  essajoit  de  s^étendre«  Il  ne 
sWigttiîsa  ifoe  des  seignenries  d^on  canwne  snrnn 
aMre;  niéeoin|ttes  misâd[>les  et  poor  ks  vainqueurs 
et  pour  les  victimes  ;  des  podesterie^  des  tj-ranneau  r 
dans  de  petites  villes!  Ces  seigneuries ,  ves podeste- 
rie  étoieiit ,  à  leui*  toui*,  accablée  par  ia  prépoteiM^e 
des  amdottieri. 

Ces  derniers  accoutumèrent  les  Italiens  à  se  défier 
de  leurs  propres  forces.  Les  peuples  devinrent  une 
proie  facile  pour  les  étrangers.  Les  logis  de  rarniée 
de  Charles  VIII  étoieiit  inaKfut  s  à  la  craie  ,  et  il  en- 
troit  en  souverain  partout  où  un  maistre  de  thostel  al» 
kit  préparer  ces  logis.  Lllalie  fut  nulle  en  politique, 
U  en  fol  ainsi  de  la  littératore  :  peu  d^bommes  ilhis-* 
très ,  peu  de  grands  ouvrages  parurent.  On  ne  pou- 
voit  inventer  de  nouvtilcb  formes;  on  marcha  sur 
les  traces  de  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  pré- 
eédé»  On  avoit  là  les  trois  pères  de  ia  littérature  ita- 
lienne; on  imita  surtout  les  deui  derniers.  Cepen- 
dant Alighieri  attira  Fattention  de  Christophe  de 
Landino.  Léonard  d^Arezzo ,  Pfailelphe  écrivirent  la 
vie  de  Daiile  \  mais  suivant  toujours  Bocace,  et  ajou- 
tant à  sa  biographie  peu  de  iaits,  peu  de  critique, 
et  quelques  injures.  U  faut  remarquer  que  nous  ne 
disons  rien  ici  du  xvi*  siècle ,  qui  vit  fleurir  avec  tant 
de  gloire  le  secrétaire  florentin ,  auteur  de  THisioire 
de  Florence,  et  de  tant  d'autres  écrits  pour  lesquels  il 
lue  sei*a  permis  de  renvoyer  le  lecteur  à  mes  diverses 
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méditations  sur  Machiavel.  Je  me  boroe  actaeUe- 
ment  à  ce  qui  cooceme  Dante. 

A  travers  ces  dangers,  ces  invasions,  cette  sléri^ 
lité,  il  devoit  surgir  un  phénomène  josqu^alors  in- 
connu ,  une  révolution  inattendue ,  une  cause  de 
maux  innombrables ,  un  immense  bienlkil  :  on  dè- 
couvril  ï imprimerie.  Un  nio\eii  de  propager  Tou- 
vrage  de  Dante  éloit  trouvé.  On  ne  le  connoissoit  que 
par  des  manuscrits  rares,  chers  et  souvent  altérés. 
Il  parut  bientôt  en  divers  pays  des  éditions  de  In  Di- 
vine Comédie  de  Dante.  On  en  compte  dix-huit  de 
147a  a  1497. 

La  première ,  petit  in*fo)io ,  parut  dans  1^  Etats  de 
FEglise,  l\  l'uligno,  le  quatrième  mois  dt^  IVni  i47'2. 
£Ueest  nililulee  :  a  La  Commcdia  di  Dante yiUgliiei i 
di  Fiorenza.  »  Cette  édition  est  à  la  Bibliothèque  du 
roi ,  a  Paris.  Je  ne  parlerai  pas  des  trois  éditions  sui- 
vantes, que  je  n^ai  jamais  vues. 

La  cinquième  a  été  imprimée  à  Naples.  Cest  un 
petit  tn*folio;  mais  il  ne  porte  ni  date  ni  nom  dMmr- 
primeur.  Elle  existe  à  la  bibliothèque  ^ïaghabec- 
ehiana.  On  croit  que  Téditeur  fut  un  Napolitain 
nomme  del  Tuppo. 

La  sixième  édition  de  i477  ^"^t  dédiée  à  Ferdi- 
nand ,  roi  de  Sicile.  £ile  est  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

La  septième ,  avec  le  commentaire  de  Benvenuto 
da  Imola ,  a  été  imprimée  à  Venise  en  i477* 

La  huitième  a  eu  pour  éditeur  Martin-Paul  Ni- 
dobealo,  en  i477  et  en  1478.  Elle  est  devenue  cé- 
lèbre par  Tusage  qu'en  a  liait  le  père  Lombardi  eu 

La  neuvième  est  intitulée  :  Comincia  la  prima 
parie  chiamata  Inferno  deUa  Commedia  delmenero' 
if  de  pœta  Dante  jâliglmn\  nobUe  cùUaSno  Fiorert- 
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imo.  Elle  a  été  imprimée  par  maître  Philippe ,  véni- 
tien, el  dédiée  au  doge  André  Vendrainiiio  ,  qui  sans 
doute  ne  croyoit  pas  à  rauitienticité  des  injures  que 
Dante  auroit  adressées  aux  Vénitiens. 

11  &ai  remarquer  le  titre  de  vénérable  donné  dès 
cette  époque  au  poète  florentin.  Nous  verrons  plus 
tard  qu^il  fut  appelé  indUo  et  i&Vo,  et  dmno  en  i5i2; 
qu^eniio  ,  la  (\)fuédie  fut  appelée  Di\'i/?e  en  i5i6. 

En  i^Si  y  parut  le  commentaire  de  Landino  :  c'est 
la  dixième  édition. 

Nous  voyons  dans  Tédition  de  1491  ces  titres  : 
incUio  e  divo  Danie  AUghieri, 

Je  passe  à  la  dix-huitième.  Elle  est  de  Venise,  i497f 
et  elle  a  ete  imprimée  par  Lucantonio  Giunta. 

Le  XVI*  siècle  continuera  d^admirer  la  grande  com- 
position de  Dante. 

Aide  a  publié  la  dix-neuvième  édition  en  i5o2. 
Elle  est  in-S".  Le  volume  est  composé  de  deux  ceiu- 
ciuquante-un  feuillets  sans  pagination.  C'est  cette 
édition  qu^ont  suivie  les  académiciens  de  la  Crusca, 
en  1Ô95.  Cette  information  m'est  fournie  par  M.  de 
Romanis,  qui  a  fait  les  plus  heureuses  recherches 
sur  les  éditions  de  la  Dwine  Comédie  (1).  11  y  a 
des  t-diuous  peu  importantes  dont  je  ne  ferai  pas 
mention. 

La  vingt-unième,  de  i5o6,  porte  ce  titre  :  Comme^ 
dia  di  Dante  con  un  dkxlogo  citca  el  sito^  forma  e 
misure  detto  infemOy  in^*.  Le  dessin  de  TÉnfer  est 
d'Antoine  Manetti. 

On  a  publié  en  i5iîî,  à  Venise,  la  vingi-quatrième 
édition  9  intitulée  :  Opère  del  DiyiNO  poêla  Dante. 


(1)  Fof .  réilitioD  <U  M.  <le  Romanis,  >n-1*f  tom.  IV,  Rome,  iStS-tSi?, 
p^*  taS. 
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La  vingt-cinquiènie  édition  est  une  tradadioii  es- 
pagnole, datée  de  if)i5.  C'est  Pouvrage  de  Pierre- 
Ferdinand  de  V  lilt'^as,  archidiacre  de  Burgos. 

Aide  et  André  d^Asola,  son  beau-père,  ont  publié 
la  vingl-flixième  édition  à  Veoise,  en  iôi5.  La  méaie 
année  ^  oetle  éditioD  a  été  contre&itie  à  Venise  par 
Gregorio  de  Gregori.  Cesl  pent-ètre  la  première  fm 
qu^on  a  eu  à  se  plaindre  de  ce  brigandage  littéraire, 
qui  de  nos  jours  est  devenu  si  commun.  Une  autre 
contrefaçon  suivit  la  première^  la  même  année  iôi5, 

Bernard  Stagnino  poblia,  en  tâi6,  Ja  vingt-neu- 
vième édition  sons  ce  litre  : 

VADwina  Comwmdm^  avec  le  commentaire  de  Lan- 
dino,  revu  par  Pierre  da  Figinu.  \  oilà  le  litre  de 
Dwine  Comédie  publiquemeul  établi.  Aucune  ualiou, 
aucun  auteur,  aucun  critique  n'a  réclamé  jusqu'à  nos 
jours,  et  il  est  certain  que  personne  n^osera  plus 
attaquer  cette  juste  possession  de  plus  de  trob 
siècles.  Dante,  en  cela,  est  pur  de  tout  orgueil. 

En  ij^iG,  Giolito  daTrino  publia  la  Irenle-troioieme 
édition  à  V  enise,  sous  ce  titre  :  Conunedui  deidwino 
poeta  Dante^  iur^". 

La  trente-quatrième  porte  Pexposition  d'Aiexandra 
Vellutello,  et  elle  est  datée  de  Venise,  1 544-  £Ue  a  été 
imprimée  avec  soin,  aux  dépens  de  \  ellulello,  par 
Marco! in i.  J'en  ai  un  bel  exemplaire  sous  les  jeux. 

Au-dessous  du  titre,  le  Pv  Ottaviani  da  Popoii  an- 
nonce, par  une  note  du  3  octobre  1669,  signée  de 
lui,  qu^ila  fait  quelques  corrections  è  cet  exemplaire. 
Il  est  inutile  de  parler  de  ces  corrections  qui  portent 
sur  divers  passages  rtlatils  à  la  cour  romaine,  pas- 
sages adnus  sans  difficulté  dans  la  célèbre  édition 
deLombardi,  Rome,  1791,  dont  nous  aurons  lieu  de 
parler.  Cette  édition  de  i544       dédiée  au  pape 
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Frai  III.  Voici  quelques  extraits  de  ta  dédicaeefiiittt 
pÉT  Akaniidro  Veiiulello  lui^nième  : 

«  L'ardie  naturel  demande,  et  c*est  une  sentence  louable^ 
très-ttîat  et  trè»-bienlieureux  père,  que  toutes  les  choses, 
cbacune  dans  leur  qualité,  soient  appliquées  à  leur  propre  et 
naturel  objet.  Les  choses  non  coiiTenahles  enfantent  dea  cba* 
cordes,  et  les  discordes,  des  confusions.  En  conséquence,  très* 
saiut  père,  ayant,  pendant  plu8ieui*s  années,  continué  rinter- 
préiation  de  la  comédie  de  Dante  AHgliieri ,  et  à  la  persuasion 
de  mes  amis,  ayant  le  projet  de  publier  ce  travail,  j\ii  tlierché, 
pour  fuir  les  incoiiTénicns  ,  à  qui  je  pounois  le  dédier.  J*ai 
considéré  que  le  but  de  raiiteiir  dans  sa  comêdif  n'est  antre 
que  de  traiter  de  l'éînt  Aes  trois  spirituelles  monarchies,  c'esl- 
à-nlire  de  VErrfrr,  du  J'nri^afatrc  et  iJu  Paradis^  sur  lesquelles 
votre  sainteté  prédoaune  et  possèdtî  le  liaut  pouvoir  reçu  par 
succession  de  ce  monarque  (jui  les  coinuiande  tontes,  et  qui 
seul  pouvoil  donner  l'aulorit*'  sur  elles.  J*ai  ju('é,  et  à  bon 
droit,  qu*autaut  il  seruii  n\n\  que  jr     iImssc  à  un  autre  luoii 

interprétation,  autant  il  couvenoit  que  j(  vous  l'oATrissc  

Si  le  présent  est  infinie,  et  si  je  suis  un  humlile  donateur,  vous 
îAvez  que  1^  deniers  de  la  veuve  furent  plus  méritoires  devant 
Dieu  que  les  larges  oUraudes  des  riches  et  des  grands.  >» 

Vellutello  iiiiil  ainsi  un  avis  au  lecteur  : 
«  Si  je  me  suis  livré  à  des  fatigues  iiiuliies,  vous 
«f  ne  rae  coodamnem  pas*  moi  qui  ai  vouki  dire  et 
«  laîre  bien  ;  mais  vous  oondamnerez  rignorance 
«  humaine  par  laquelle  nous  sommes  tous  opprimés 
«  dans  nos  actions  avec  des  diftérenceb,  i^uui  que  nous 
«  eu  puissions  croire  et  savoir.  >• 

Un  titre  modeste  précède  la  trente-sixième  édition; 
Dmiis  carmma  de  Jn/èmo^  FwrgatoriOf  Paradàoy 
iS45^  iii-t6,  sans  nom  de  ville.  Volpi  se  {daini  de 
ce  qu'on  a  eilé  cette  édition  mesquine  dans  la  bUdio*- 
ihèque  de  Gessner.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  blâmer  personne  à  tel  égard.  L'édition  ia  pluscom- 
nmiie  prouve  la  popularité  d'un  ouvrage.  A  ce  sujet^ 
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UD  écrivain  italien  reproche  à  Tauleur  de  la  Biblio- 
thèque curieuse^  historique  et  critique,  ou  catalogue 
raisonné  des  livres  difficiles  à  trouver,  de  n^avoir  £iit 
dans  cet  ouvrage,  publié  en  1750-60,  aucune  men- 
tion de  la  Diçfine  Cdmédie^  et  il  ajoute  :  «  Cette  i^o- 
«  rance  iiiit  tort  aux  nations  cke  vaniano  ingr^Tio  e 
*i  coUura,  »»  L'auteur  de  l'ouvrage  accusé  est  David 
Clément,  né  en  1701,  à  Uofgeismar,  dans  la  Hesse. 
Il  a  écrit  en  français,  et  peut-être  sur  le  titre  a-t-on 
cru  que  ce  Français  prétendu  n^étoit  pas  un  hoonne 
savant  dans  la  connoissance  des  livres  qui  méri- 
•tent  d'être  connus.  L'accusation  ne  porte  dont  \yM 
sur  nous,  mais  sur  un  savant  de  la  Hesse,  qui  a 
eu  le  tort  de  n'être  pas  bien  informé.  Ces  injures 
contre  les  nations  ont  quelque  chose  qui  ne  convient 
pas*  Je  n^ai  fait  ces  réflexions 'que  pour  prouver 
qu'un  livre  écrit  en  français  peut  n'être  pas  l'ou- 
vrage d'un  FraiK  nis,  et  que  ce  n'est  pas  à  nous  que 
s'adresse  le  reproche,  d'ailleurs  très-fondé.  Je  suis 
bien  étonné  que  ce  soit  im  Allemand  qui  l'ait  mé- 
rité; cVst  peut-être  la  seule  fois  que  cela  est  arrivé. 

Pour  abréger,  je  ne  dte  pas  toutes  les  éditions, 
mais  le  catalogue  complet,  rédigé  par  M.  de  Romanis, 
est  sous  mes  yeux. 

La  trente-septième  édition  a  été  publiée  à  Lyon 
par  Jean  de  Tournes ,  en  lOff.  Catherine  de  Mé* 
dicis,  reine  de  France,  doit  avoir  pi  otégé  cette  pu- 
blication ;  cVst  un  joli  volume  in-t6.  Vol  pi  reproche 
à  Jean  de  Tournes  d\n  oir  ignoré  qu'en  Italie  on  ne 
place  pas  d'article  devant  les  noms  de  baptême  des 
hommes  ,  et  qu'il  est  mai  de  dire  il  Dante.  On  peut 
dire  l'Alighieri,  parce  que  cela  est  permis  avec  le 
nom  de  fiimille,  û  cognome^  mais  non  pas  wecDanU^ 
diminutif  de  Durante^  nom  donné  sur  les  fonts 
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par  l«s  parraÎDS.  Du  resie,  on  a  loog-teinps  Gommis 
celte  iàute  en  France.  M.  Ginguené  a  dit  tour  i  tour 
Dante  et  le  Dante.  Dans  mes  deux  éditions  de  la 
IJnn'ne  Comédie^  toujours  dit  le  Dante ^  du  Vante. 
Je  me  suis  corrigé  dans  cette  histoire  du  poète;  mais 
que  dVinbarras  j^ai  eus  pour  éviter  d^écrire  de  Dante 
chaque  fois  que  la  phrase  Texigeoit!  11  a  bien  fallu  céder 
souvent  à  Timpossibilité  de  faire  autrement,  surtout 
dans  le  titre  qui  est  en  téte  de  Fouvrage.  On  remar- 
quera que ,  d\iprès  la  même  règle ,  on  peut  dire 
le  Pétrarque^  le  Tasse^  fArioslCy  parce  qu^ici  Tar- 
ticle  précède  un  cognonie^  un  nom  de  famille. 

L^édition  de  Jean  de  Tournes  est  rare.  Quoi<- 
qu'en  petit  format  în-iG,  elle  contient  des  argumens 

à  chaque  chaut  et  quelques  petites  explicalioub  en 
marge. 

On  distingue  la  trente- neuvième  édition  ^  elle  est 
due  à  Rovillio.  Elle  a  été  imprimée  a  Lyon ,  in-i6, 
en  i55i  ;  elle  offre  un  portrait  de  Dante.  Ce  fut  un 
nouvel  hommage  offert  à  Catherine  de  Médicis.  Les 

destinées  de  la  littérature  et  de  la  politique  sont  sou- 
vent mêlées  ensemble  et  sV'xpliquent  les  unes  par  les 
autres.  Nous  devons  n  cette  circonstance  et  au  zèle 
de  Jean  de  Tournes  et  de  Guillaume  Kovillio,  qu^on 
appeloit  à  Lyon  Rouille  (son  vrai  nom),  d^avoir  été, 
après  les  Espagnols,  la  première  nation  qui  ait  connu 
et  apprécié  Dante.  L^édition  de  Rovillio  eut  tant  de 
succès  et  la  langue  italienne  éloit  tellement  cultivée 
en  France,  qn^il  y  eut  une  réimpression  en  i552. 

La  quarante-quatrième  édition,  datée  de  Venise 
i564,  offrit  un  commentaire  de  Sansovino. 

Rovillio,  en  f  571,  réimprima  à  Lyon  son  édition 
dé  i55i. 

Eu  15/2,  dans  une  édition  donnée  à  Venise,  Domi- 
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niqae  Fairi  reproduisit  Fédition  donnée  à  Lyon  par 
Jean  de  Tournes  en  1647. 

Une  dissertation  de  1572,  signée  par  Vincent  Buo- 
nimni,  appelle  Dante  dmm'ssimo  teologo  (1).  On  met 
ce  discours  au  nombre  des  éditions,  parce  qpie  le  texte 
contient  toute  la  Cantica  de  VEnfrr^ 

En  ^576,  le  même  Dominique  Farri ,  dont  il  a  été 
parlé ,  publia  à  Venise  une  autre  réimpression  de 
rediliou  de  Tournes,  1547.  ^'  ^'^H'^it  que  les  édi- 
teurs français  eussent  bien  menle  du  lecteur,  puis- 
qu'un Italien  contrefaisoit  leurs  ouvrages.  En  même 
temps,  il  paroissoit  à  Lyon  une  nouvelle  édition 

La  cinquante-deuxième  édition  ,  qui  est  de  1578» 

renferme  un  comnient'm c  de  Louis  Dolce. 

La  ci nciuanle- troisième  a  été  imprimée  à  Venise, 
la  même  année.  J^en  possède  un  très-bel  exemplaire 
qui  a  appartenu  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-das- 
Prés. 

La  cinquante-quatrième,  qui  est  dueàracadémiede 

la  Crusca,  e  1  (jui  a  été  imprimée  à  Florence  en  iSgj, 
porte  le  titre  dcDwina  Commcdt'a  di  DanleAligfiieri^ 
nohile  Fiorentino*  Les  académiciens  prirent  des  soins 
infinis  pour  corriger  le  texte.  Par  leur  ordre,  fias- 
tiano  de'  Rossi,  secrétaire  de  Facadémie,  consulta 
environ  cent  manuscrits  de  grande  réputation  ;  l'exé- 
cution typographique  fut  confiée  à  Maii/.aiii.  La  pé- 
nultième page  présente  le  ùiuiou  j  armoiries  de  celte 
académie. 

Il  y  a  une  particularité  sur  la  cinquante-cinquième 
édition,  imprimée  à  Venise  en  i5g6.  On  en  envoya 

(1)  On  lit  déji  âêm  tuViêdê  Dattte,  par  Bocie«,  nwoiurrit  Zcnchaai^ 
#  mm  MCcAa  cAmm  gentiU,  ma  eam$  CRtSTlÂNISSIMO  poetatuio.  Ç^vêêA 
au  nimom  de  4Mh,  voy.  PktOD|  U  BÊémon,  pâg.  39^,  édit.  de  neoi-PeDU. 
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des  exemplaires  en  Espagne,  et  ou  les  laissa  circuler 
pendant  dU-^huit  ans.  Mais  en  16149  indice  expui^ 
gatorh,  inipriioé  à  Madrid,  ordpDoa  qn^'à  Taraitr, 
lors  de  chaque  réimpression  qu'ion  feroit  dans  les 
provinces  espagnoles,  on  suppriiiieroit  au  tliant  de 
TiE/i/ér  les  vers  huit  et  neul  où  il  est  question  du  pape 
Aoastaae.  Le  Père  Ange  da  Popoii  en  avoit  supprimé 
trois  au  lieu  de  deux.  Avec  les  rers  hait  et  neuf,  il 
retraiicbe  le  septième  vers. 

11  V  avuii  plutôt  lieu  à  critiquer  ce  passage,  comme 
Dous  l'avons  dil,  qu'à  le  siippnrner.  Dante  sViloit 
trompé  ;  aucun  des  ponlifes  qui  s^appelèrenl  Anas- 
tase,  saint  Anastase,  quarantième  pape,  créé  en  898  ; 
saint  Anastase  II,  cinqoante^nnième  pape,  créé  en 
496;  Anastase  III,  cent  vingt-troisième  pape,  créé 
en  91  i  ;  et  eiiliii ,  Anastase  I  V,  cent  soixante  clixirnie 
pape,  créé  en  ne  lut  contemporain  de  IMmlin, 

ni  infecté  des  erreurs  de  cet  hérésiarque,  diacre 
de  Theasaloniqne.  Dante  a  confondu  avec  un  des 
quatre  papes  Anastase ,  Fempereur  grec  Anastase  I*'; 
Ci  lui  r j ,  en  effet,  devint  fauteur  des  hérésies  du  temps 
et  surtout  de  celle  d  l'ullivcliès,  qui  rejetuil  les  deux 
nalures  de  Jésus-Chnsl,  reconnues  par  PEglise. 
Cemperaur  Anasuise  1''  pouvoit  d'ailleurs  hgurer 
dans  les  vers  de  Dante.  Ge  fut  ce  prince  qui,  pour 
s'attacher  Qovis,  roi  des  Francs,  le  nomma  eoiijii<« 
Il  V  a  voit  là  de  quoi  exciter  la  verve  d^Alighieri.  Les 
ancéti'eâ  des  rois  de  France  s'étuieni  donc  contentés 
d^mi  titre  honorilique  qui  les  déclaroil  vassaux  de 
Fempire  giecl  Ce  fut  encore  Anastase  qui  subit  la 
première  excommunication  :  elle  fut  prononcée,  en 
5oo,  par  le  pape  Symmaque.  Du  reste,  Anastase 
mérite  d'être  loue  pour  avoir  défendu ,  le  premier, 
qu  on  livi-àl  les  coupabkb  uujt  bétes,  et  qu'on  lit,  des 
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supplices^  un  spectacle  pour  le  peuple.  Dante  ^  ea 
conséquence,  a  été  traité  trop  rigoureusement  par 
Yindex  d^Ëspngne  ;  il  falloit  qu^il  le  reprit  seulement, 
et  lui  dit  la  vérité ,  à  lui ,  qui ,  le  plus  qu'il  peut,  la 
dit  si  neUtintiU  \\  tout  le  inonde.  La  même  autorité 
ordonna  de  snp])rnîier,  dans  le  chant  xix"  de  VEnfer^ 
du  vers  loG  au  vers  118.  (Le  Père  Ottaviani  da  Popoli 
n'aToit  pas  été  si  sévère  en  1669.)  Rome,  plus  sage,  a 
laissé  le  Père  Lombardi  imprimer  ces  vers ,  qu^Ù  ré- 
fute en  déclarant  que ,  du  temps  de  Dante ,  on  crojoil 
à  la  donation  de  Constantin  ;  donation  contre  la- 
quelle Rome  permet  qu  on  sVlève,  et  qu'elle  n'en- 
tend jamais  admettre;  donation  qui  a  été  roccasion 
de  beaucoup  de  diatribes  des  écrivains  ennemis,  dia- 
tribes inconsidérées,  inutiles,  et  frappant  sur  un 
point  qui  nVst  pas  contesté. 

1^ index  (\sj);ig'nol  ordonna  encore  que  Ton  suppri- 
mât les  sept  derniers  vers  du  chant  du  Paradis.  Le 
Pèreda  Popoli,  plus  réfléchi,  nWoit  pas  demandé  ce 
sacrifice.  Ces  vers ,  écrits  après  la  mort  de  Henri  Vli, 
dans  le  moment  où  le  gibelin  éprouvoit  les  plus  vifs 
dépits,  ces  vers  où  il  est  dit  que  les  pensées  du  pape 
et  des  cardinaux  (de  Clément  VII  et  des  cardinaux 
français  ses  partisans)  ne  vont  pas  à  Nazareth  j  ne 
méritoientpas  tant  de  colère.  Rome  n^a  jamais  exigé 
que  ces  vers  fussent  supprimés.  Du  reste ,  pour  être 
juste  avec  les  personnes  qui  ne  Font  pas  été  toujours, 
n^oublions  pas  que,  dans  une  édition  plus  récente  du 
même  index^  Madrid,  1747,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion de  cette  mutiiatiou  du  texte  de  Dante. 

Nous  croyons  qu''il  nous  sera  permis  de  dire  ici 
que  les  éditions  de  i564,  1578,  et  celle  de  1696, 
(la  cinquante-cinquième )  sont  appelées  Edàhni  dd 
gotio^  à  cause  du  Jtemma  des  imprimeurs  Sessa,  «w 
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chai,  pkoé  à  la  fin.  Les  Italiens  appellent  ces  mêmes 
publications  éditions  du  grand  ne;^,  par  allosion  au 

portrait  de  Dante  ru^suto ,  qu^on  voit  sur  le  iVon- 
lispice. 

Nous  o'oyons  avoir  droit  de  parler  en  détail  de  la 
cinqfiiante-sijdème  édition*  Paris ,  1096*97.  ' 

Il  existoit,  entre  la  France  et  la  Toscane  ^  des  re- 
lations politiques  qui  alloient  amener  une  ;illi;ij)ce 
avec  une  autre  princesse  de  la  famille  des  Mnllc  is. 
M.  B.  Grangier^  conseiller  et  aumônier  du  roi 
Henri  IV,  jugea  à  propos  de  traduire ,  comme  nous 
ra?ons  déjà  dit  plus  haut,  toute  la  Dmne  Co^ 
médie.  Cette  édition  est  remarquable  par  un  frontis- 
pice sur  lequel  on  voit  un  excellent  portrait  de  1)  luLe. 
Elle  est  aussi  ornée  û\ui  portrait  de  Henri  IV  ,  au  bas 
duquel  on  lit  ces  vers  : 

Lb  Mtjptre  M  mmn,  on  fioru  foi  la  eoumme. 
Pour  mieux  rmger  dêssouS*  mes  jusiei  lois 
Ce  beau  pays  reconquis  par  deux  fois. 
Car  ma  vtûeur  et  mon  droit  me  le  donne. 

C'est  un  très-agréable  ouvrage  du  graveur  Thomas 
deLeu* 

Ces  vers,  quand  il  les  a  lus  en  tél«  de  Tédition  de 
Grangier,  ont  dd  faire  verser  des  larmes  amères  an 

pieux  Louis  XVI,  si  bienveillant,  cl  dont  1  angelique 
bonté  a  été  punie  de  mort. 

Je  crois  qu'à  propos  de  cette  catastrophe ,  per- 
sonne n'a  jamais  pensé  à  rappeler  cet  admirable  pré* 
cepte  d'Homère,  ce  passage  de  VOdfuée^  dont  les 
regrets  de  l'Angleterre  prouvent  publiquement  la 
prolbndeur  el  la  vérité,  et  que  la  iùance  ne  devroit 
jamais  oublier. 
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Grtwc  enuu  geniu  regium  est  interftcere. 
«»  C'est  une  chose  grave  de  verser  \c  sang  d'une  race  royale.* 
Odjrssée^  Uv.  XYI,  vei-s  401  et  suivant. 

Marie  de  Médicis ,  arrivant  en  1^  i  ance ,  trouva  donc 
Dmite  traduil  dans  la  langue  qu^elle  idtoit  parler  » 
la  cour  du  prince  son  époux,  (f^oj.  œ  que  fai  dit 
plus  haut,  à  propos  de  eette  traduction,  pag.  4^^-) 

D.ms  le  XVII*  siècle  ou  ne  trouve  que  trois  éditioDS 
dont  la  date  soit  assurée  :  uneàVicence^  uneàPadoue, 
et  une  à  Venise. 

L^édition  de  Viœnce  est  de  i6i3.  BUe  est  inlitiilée, 
on  ne  sait  pourquoi  :  Visione  di  Dante.  Le  format  est 
in-iO.  Ce  genre  de  format  étoit  recherché  eo  France. 
Ltoit-ce  dune  la  i  i  ance  seule  qui  contiiiuoit  de  rendre 
ses  hommages  à  Dante?  L\  dition  de  Padoue  ,  qui 
porte  la  date  de  1629  et  k  titre  de  isùme^  est  encore 
dans  ce  format  in-i6« 

La  même  année,  ^629,  on  publia  Tédition  de  Ve* 
nise ,  mais  dans  le  format  in*24*  Ce  format  portatif 
peut  nous  accompagner  à  la  campagne ,  dans  des 
voyages  ;  mais  il  est  insuffisant,  à  cause  de  la  peiitt^K 
du  volume,  quand  on  veut  tout  renfermer  dans  an 
seul;  on  ne  peut  pas  j  joindre  des  notes  pour  ceux 
qui  veulent  comprendre  un  poète  aussi  penseor,  aussi 
mystérieux  qu^'Alighieri.  Si  on  me  reproche  d^avoir 
publié  une  édition  in-32,  je  m^excuserai  en  disant  que 
donne  neuf  volumes ,  et  que  j^ai  placé  des  noieà 
partout  où  il  a  été  nécessaire. 

Cest  vers  16S7  que  Baodo  Valori  écrivit  une  lettre 
au  nom  de  TAcailémie  florentine,  pour  proposer  de 
dédier  ;i  Dante  un  buste  en  marbre  qui  seroit  placé 
sur  lu  porte  de  TAcadémie.  (Notes  de  M.  de  iiomauiSf 
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éditeur,  t8i5-*i8«7,  tom.  IV,  pag.  ôi,  feuille  G.  a.) 

Nous  sommes  arrivés  au  xviii*  siède.  11  étoit  pour 
ntalie  un  siècle  de  renaissance.  Les  progrès  furent 

lents,  peu  appareils  d'abord,  mais  glorieux  pour  quel- 
ques auteurs,  quoique  quelquefois  interrompus.  Les 
Etats  formés  dans  le  xvT  siècle,  et  qui  avoieut  iaugui 
presque  sans  nationalité  dans  le  xvu*,  avoienl  été 
délivrés,  par  la  France,  de  la  domination  espagnole; 
au  moins.ib  avoient  reçu  un  oontre-poids  étranger. 
Ce  XVIII*  siède  verra  naître  trente-quatre  éditions  de 
Dante,  publiées  successivement  àNapies,  à  Padoue,  à 
Lucques,  à  Vérone,  à  Bergame,  àLeipsick,  h  l'aris,  à 
Nuremberg,  à  Home,  h  Parme,  à  Berlin.  Sur  ce 
nombre,  Venise  en  a  publié  sept  et  Paris  cinq.  Le 
signal  fut  donné,  en  1716,  à  Naples,  où  Ton  fit  réim- 
primer Tédition  de  la  Cnisca.  JNaples  publia,  en  1 728, 
la  traduction,  en  vers  latins,  du  P.  d^Aquin,  ouvrage 
très^estimé ,  et  oà  Ton  trouve  de  très^beauz  vers  (1). 
Mais  il  liiul  ajouter  ici  uue  information.  L^édition 
avoit  été  faite  à  Rome,  où  Fou  ne  pernitUoil  pas 
encore  de  publier  le  poème  de  Dante.  Cependant, 

(1)  Il  y  a«ntRNS«utfÉttrMliietioiM  latines*  Avant  le  P.  d'Aqniii,  Michel 

Ronto,  yénilicn,  en  avoit  composv  une  en  i38o,  près  de  Sienne.  Elle  est 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèqae  Magliabecchiana  (  Paich.  iv.  cod.  82),  et 
elle  commence  ainsi  ; 

Contifjrram  nostrts  mp^in  tune  tempora  vita , 
Cum  Jieinorosa  reum  me  roppct  it  utraqtM  sylva, 
Trumite  cuftu  erum  ieaeltrii  d^lirut  ab  aquo. 

Il  j  a  une  traduction  inédite  dans  la  bibliothèque  du  séminaire  <ie  Flo- 
rence. Celte  (raduclion  est  l'ouvraf^o  de  Côtnc  dclla  Scarporia,  né  en  171O, 
mort  en  1778.  Le  jjolygra|»lic  de  IMil.ui,  an  m,  àS  mat  iHf  3,  f»i  fait  l'cloge. 
La  quatrième  traduction  est  du  proiesiieur  Catelacci,  qui  l  a  publiée  il  y  a 
anekimi  «nnAea.  J'en  ai  eoiendn  parler  avec  eetioie.  J'ai  puisé  une  partie 
de  cee  détails  dans  les  notes  de  la  Fw  li»  Dante ,  par  Philclpbe,  io-S*.  FU^ 
rence,  18^8,  pag.  97,  et  dans  ma  correspondance  arec  M>  Lanci,  interprète 
des  langues  orientales  à  la  bibliothèque  valicane. 
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toute  proleGtion  fai  accordée  à  Tédileur;  on  nViîgea 
de  lat  que  de  donner  Fédition  sous  la  rubrique  de 
Naples. 

Rome  n\'irrêta  pas  là  son  zèle  et  son  ndrniralion 
pour  Alighieri.  Une  édition,  donuée  à  Lucques  par 
Sébastien-Dominique  Cappuri^  fut  dédiée,  en  i';39. 
(soizante^troisième édition),  an  pape  Clément  XU, 
de  la  maison  CkHrsinî,  et  florentin. 

L^impératrice  de  Russie  Elisabeth  accepta,  en  1 757, 
la  dédicace  dVine  édition  de  luxe  publiée  à  Venise. 
Elle  est  accompagnée  d^un  rimarto. 

M.  Bachenschwanz  est  Fauteur  de  la  traduction  all^ 
mande,  imprimée  à  Leipsickde  1767  à  1769.  liya 
des  morceaux  tradutts  dSine  manière  ferle  et  prècbe, 
et  qui  attestent  tout  le  talent  de  Fauteur. 

L^édition  de  1768,  laite  à  Paris  par  Praull,  donna 
à  M.  Moutonnet  de  Clairfous  Tidée  dVntre prendre  In 
traduction  de  ÏEnJèr^  qu^ii  publia  à  Paris  en  §776, 
sons  la  rubrique  de  Florence*  LWteur  ayoit  lu  atten- 
tivement son  poète,  et  il  le  prouve  souvent;  mais 
quelque  chose  de  puissant,  d'éneri^^ique ,  d'aninu- 
manque  à  ce  traducteur,  qui  obtint  cependaul 
quelques  succès,  devant  lesquels  Hivarol,  aussi  ad- 
mirateur de  Dante,  déclara  qu^il  ne  pouToil  pas 
dormir. 

La  tniduclioii  de  V Enfer  pai-  Iiivai'ol  parut  en  1785. 
Elle  est  ti  cs-rccherchée.  il  y  a  des  morceaux  remplis 
de  mouvement,  de  style,  de  hardiesse,  dicstro  italien, 
qui  font  beaucoup  d^onnenr  à  Rivarol. 

Enfin,  en  1791  parut  i  Rome  Fédition  de  Lom- 
bardi,  qui  porte  les  approbations  suivanles  : 

La  première  est  signet  de  .M.  le  chanoine  Joseph 
Ueggi,  préfet  delà  bibliothèque  vaticane,  et  elle  est 
ainsi  conçue  : 
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m  Autant  les  vastes  annotations  du  savant  P.  Lombaidi, 
moine  conventael,  sur  la  comédie  de  Dante  Aligbîcri,  sont, 
à  mon  jugement ,  conformes  en  tout  aux  dogmes  catlioliques 

et  h  la  plus  saine  morale ,  autant  elles  nie  semblent  utiles  et 
opportunes,  non-seuleineiit  ])our  éinender  le  texte  de  Dante, 
gâté  par  beaucoup  dcfaussrs  leçons,  mnis  encore  pour  relever 
k  sens  véritable  de  Ix-aix  niip  do  pa>s'4<'i|;es  l  esiés  très-obscurs, 
malgré  les  veilles  de  tant  d  écrivains  qui  oni  (  herclié  A  les 
éclaircir  par  leurs  commentaires.  JVstime  rhase  ircs-iutle  de 
publier,  par  la  voie  de  C imprimerie ,  ces  annotations.  » 

La  seconde  approbation  donner  |)ar  Ennius  Qui- 
rinus  Visconti,  directeur  du  irnis(>e  Capitolin,  de 
cet  immortel  archéologue  que  la  France  a  adopté, 
est  exprimée  en  ces  termes  (  dans  le  temps,  les  cardi- 
naux Garampi  et  Borgia  (i)  en  félicitèrent  hautement 
VisGonti): 

«  n  est  bien  à  désirer  que  l*on  multiplie  dans  Fltalie  Tou- 
vni|[e  du  pius  grand  poète  parmi  Us  poètes  modernes  >  et  certain 
neinent  du  pUu  grand  de  nos  écrivains.  Cette  édition  romaine 
derra  être  pr(*cieiise,  d'autant  plus  que  les  études  infatiga- 
bles, réniditiony  Tactivité  du  révérend  P.  Lombardi,  moine 
coiiTentucl,  ont  su  enrichir  ce  travail  de  tant  de  belles  et  ab- 
solument neuves  expositions  du  sens  :  rien  n'en  peut  empêcher 

(i)  Le  cardinal  Borgia  ne  parloit  de  Dente  qo'tveceilmiretioa  \  il  poe- 

sédoit  une  copie  de  la  lettre  écrite  à  Léon  X,  le  ao  octobre  i5i8,  par  l'Aca- 
ilémie  de  Florence.  Dans  cf^itr  lettre,  l'Académie  romorctoil  l/éon  X  de 
lui  avoir  acomié  la  {lertnisâion  de  couronner  des  poètes  et  de  réclamer  à 
RaTenne  les  restes  de  Dante  ponr  les  dépoeo'  h  Plorence,  et  finissoit  par 
eolliclter  im  sub^de*  Cette  lettre ,  eignde  per  une  foule  d'booimes  iltoetrei, 
porte  anm  la  eig^tnie  de  Micfael-Ai^  »  ainii  eonçue  : 

to  MichÊÊa§nolo  êchmtlort  il  medesimo  a  vostra  santiià  svpf>tic0 ,  offe- 
nmdtmi  ni  divin poste  fon  Al  êêptUtufu  ma  okomiêcêmte ,  m  toeo  onmr«poi» 
M  qucsia  cxttà.  * 

Au  nombre  des  signataires ,  je  vois  un  François  Porlînon  ,  Pierre- 
Pnnçoit  d«  MédlciB  i  an  Stroni ,  et  le  célèbre  François  Gatteni  de  Di«- 
oelo,  fodceeseiir de  Harsile  Ficîu  dans  m  cliîiire  de  pliiloM.pliio. 

Celle  lettre  a  élu  imprimer  m  i8iH ,  :'i  la  «utte  de  la  Fsto  DatHit  par 
rbilclphe,  éditée  par  le  cbanoiuc  Murcni. 
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la  publication ,  quand  on  est  convenu  désormais  (h^  considérei 
Dante  comme  un  classique,  et  de  rej^irrlpr  quelques  passages 
satiriques  et  moins  ju-^ies  plutôt  connue  des  ujonumens  des 
opinions  et  du  leuip>,  que  (  omme  un  s.iijrtde  scandale  ywnr  les 
temps  actuels.  La  couunission  que  j'ai  reçue  du  révéreudis- 
sime  père,  maître  du  sacré  |KàUis  apostolique  ,  de  revoir  cet 
ouvrage  pour  sa  pubUcatioii ,  m'oblige  de  déclarer  ainsi  mon. 
sentiment. 

«  Donné  à  la  bibliothèque  Gliigienne,  le  12  «iptenilnelTM  •  • 

Celte  édition  fui  epuis<  e  en  peu  de  temps.  Quand 
j^allai  à  Rome,  en  1801 ,  elle  coûtott  un  quaclniple 
d^Ëspagne,  et  je  ne  Tobtins  a  ce  prix  que  par  faTear. 
Tai  dû  à  la  détermination  que  j^ai  prise  de  suivre 
ce  commentateur  pour  être  aidé  dans  ma  traduc^ 
tien ,  les  égards  que  le  public  a  déjà  bien  voulu  té- 
moigner deux  fois  pom*  des  versions  que  j^ai  publiées 
à  diverses  époques.  C'est  dans  cette  édition  que  se 
trouve  la  lettre  du  Père  Guillaume  délia  V  aile  (Avis 
:ui  lecteur,  trobième  volume ,  pag.  x)»  où  il  dit  que 
Dante  étoit  très-judicieux  dans  Tart  d^appHquer  les 
épithètes.  «  Essendo  giudiziosissùno  nelP  epùetare,  » 

Bodoni  publia ,  en  1 795 ,  une  édition  magnifique 
(3  vol.  111-4")»  aujourd'hui  rare  et  recherchée. 
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CHAPITRE  XLl. 

L*iCOLB  S'AiriBai,  L'écOLB  DB  MOMTI.  OPIN ION  DB  M.  BALBO  lOE  CEI 
iOOLBSfQUI  SB  KéUNIBENT  BN  OllB  SEDLE.  HOTE  011  L'ântmOBBZA- 
MUIB  UN  MANUSCRIT  D*ALFIBBI,  INTITULE  S  ESTRjiTTO  DI DANTS. 
l'aUTBOR  RÉFDTE  vivement  plusieurs  VAS8AGES  DB  CE  MANU- 
SCRIT, ET  ENSUITE  IL  SE  HI.a!t  DÉCLARER  Qu'aLFIERI  PROrBS- 
SOIT  POUR  DA.NTr.  l'aDMIRATTON  I.A  PLUS  VIVE,  I.'ÉTUnK  DE  DANTE 
SF  PROPACF  «O!  S  î  \  PROTECTION  DIS  NOMS  d'aLFIERI  ET  DE  MONTl. 
NODI  I  \IUil  1  S  1)K  BOSSUET.  M.  BALDO  FELICITR  LA  PENINSULE 
DE  LA  GLOIRE  (  HOInSAMI:  DE  DA.NTE  OUI  VVT  I.L  PLUS  ITALIEN 
PAHMi  LES  ITAMEiNS.  LA  tOUR  HOMAINE  A  PROTÉGÉ  LA  PROPAGATION 
DE  LA  GLOliiE  DR  DANTE,  CONTRE  LAQUELLE  ON  VOULOIT  EN  VAIN 
ARMER  LES  PONTIFES. 


Pbm DART  que  les  éditions  de  Dante  ramenoient  la 
pensée  nationale  à  un  hommage  si  patriotique,  divers 
auteurs  recommandoient  aux  jeunes  Italiens  Fétude 
de  ce  poète.  Gravi  lia,  Beili,L(  fjuarduccifi),  Alphonse 
de  Varano  prenoient  la  parole  pour  inanifestor  leur 
admiration.  Outre  les  commentaires  de  Lornbardi, 
onaToitluceuxde  Voipi,  deVenturî.  Tiraboschi  a  voit 
attribué  à  Dante  une  riche  part  dans  Thistoire  de  la 
littérature  italienne.  Pelli  et  Dionisi  composoient^ 
pour  la  vie  de  Dante ,  des  travaux  ou  Ton  trouve 
des  trésors  en  sachant  l("s  découvrir.  Alfieri  et  Montl 
ne  tardèrent  pas  à  se  jeter  dans  la  nièltc  de  ces 
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glorieux  combats.  Le  premier  restaura  ce  qu^on  appe* 
loit  le  culte  de  Dante*  «  Cétoitune  ame  daDlesque, 
«  dit  M.  Balbo  (i)  :  amours^  colère,  orgueil ,  modé- 

«  raliun  ,  exagération,  changemeiU  de  paiu^,  tout 
u  est  seuibiable  dans  les  deux.  De  là,  chez  le  Pié- 
«  montais,  cette  imitation  non  cherchée  ^  mais  invo- 
«iontaîre,  libre,  mats  intrinsèque. 

«  Monti  eut  plutôt  Fespril  que  Taoïe  de  Dante  ;  ks 
«  yariations  de  Monti  furent  plus  en  lui  un  effet  de 
«  flexibilité  (arrendeivlczza)  que  de  colère;  aussi, 
«  rimitntion  fut  plusejciérieure^  dans  la  forme  seule el 
«c  dans  les  images,  « 

L'école  d^Alfieri  ne  fut  pas  connue  de  lui,  peut- 
être  la  méprisa-t-il  ;  c^étoit  la  génération  qui  s^éle- 

voit  alors.  Monti  eut  une  écoJe  qu'ail  aima,  quil 
(liiif^ea;  aussi,  par  suite  de  riiiipulsion  pasiiomiée 
de  ïixQ  (2) ,  et  de  Fadmiration  étudiée  de  l'autre ,  ks 

(1)  Balbo ,  liND.  II ,  pag.  445. 

(2)  AI.  Gingueué  et  M.  Biagioli  ont  parlé  d'un  manuscril  tie  U  nMia 
«l'Alfierl ,  qoi  «ft  déposé  dans  une  bifatiothéqno  de  Peria.  On  lit  nr  b 
première  pg^  :  B$traUo  diDantê,  anno  1776.  (AIfleri ,  né  en  1749,  cfoit 
alors  vingt-sept  ans.)  5»  nctatw  i  t  ersi  helli per  armonia.  Là,  entre  deux  pa- 
rciitliès€s,  âe.  la  main  cr  \Hîpii,  on  lit  :  Cke  son  pocki;  mais  ces  troUiDoU 
sont  etlaccâ  ,  et  ils  parui:»5CiU  effacés  avec  la  inéutc  encre  employée  pour 
écrire  ce  que  je  cite  ici  :  o  per  il pentitre,  o  per  l'espressiop>t,  o  per  la  ttm- 
99fmaa*  Rlui  beaon  lit  de  la  même  écriture  aept  mots  qui  app«rlieniM>t 
L  vuleramentà  la  demlire  eat^prie.  En  marge  des  note*  du  cliant  premier  de 
V  Enfer  y  je  vois  :  «  1790,  se  avessi  ilroragqi"  di  Hfarc  gwsta  fatica,  tntl^ 
n  ricopiereif  scnsa  la.iciamê  un  Jota ,  convinto  j>er  espericnaa  che  più  »  m- 
«  fMra  negli  errori  di  (^ueliof  ihe  neUe  ùe/iejtse  degli  altri.  m  J'ai  ptofui^ 
à  tout  le  monde  la  vérité ,  je  ne  puis  la  taire  id. 

La  deacription  de  la  porte  de  l'Enfer  comprend  neuf  verej  Allieri  nln 
a  voulu  noter  que  êix  ,  et  il  omet  les  vers  quatre,  cinq,  six,  qui  coatioi- 
nent  la  définition  fie  la  Trinité.  C'est  peut-être  ce  silonce  qui  a  détermioi 
une  opinion  conlorint'  chez  fli.  (^nj^uené.  {  Voy.  plus  haut,  f  a^-,  no  ; 

Les  deux  huumics  de  lettres,  l'Italien  et  le  Frau^»,sG  sont  Itoiupu.  Outre 
que  ce»  ren  aont  perfaitemenl  orthoduiet  ajwolument  nécc&saira  pcv 
élaUir  la  couleur  du  Kvte»  ib  aont  encore  harmonieux  et  concis. 


Digitized  by  Google 


[1321]  £T  DES  OEUVRES  DB  DAUTB.  590 


deux  écoles  se  réunirent  en  une  seule.  Cest  ceUe  qui 
ooDStilue  le  siècle  actuel  |  plus  aDÎméi  plus  brûlant 

A  propos  (b  e«t  Ten  dn  cbuU  MMxn^ 

Qufii  che  pende  dal  nero  ceffo  S  BrutOf 
Vedi  coma  si  storce,  e  non  fa  molto, 

AUotl  a  mit  en  marge  ce  Uaepbèine  étonnant  cbex  un  homme  deitiné  à 

mourir,  en  i8o3,  dans  les  scntimens  les  plus  monarchiques  et  les  plus  op- 
posi'v?  aux  révolulious.  ^  Qn^^st  è  un'  indignitày  s'avca  a  mostrar  vn  P.,.e  non 
Hnuii.  j»  IV'oD,  non,  Altieri,  vous  n'aviez  pat  lu  alors  le  XtaïtÀ  dê  Monarehid i 
Itata  ne  dût  pas  être  détacbé  de  sa  vie,  de  ses  opinions,  de  ses  préren- 
lioDi  hielaiiques,  de  son  gibelinisme  impérial.  Dante  amis  11  Bratns comme 
un  assassin  de  prince  ;  c'est  une  abominable  inconséquence  d'y  appeler  un 
pontife.  Rentrons  ensuite  flans  le  devoirs  du  critique  juste  :  Alfieri  a  écrit 
Cïela  k  vingt-sept  ans,  quand  li  poursuivoit  k  pensée  criminelle  d'une  ré- 
▼okation  qui  auroit  renversé  les  papes  et  les  rois«  11  n'a  pas  publié  une 
tdie  indignité  ;  oui»  mais  il  n'aotoit  pas  d&  Véciin* 

Les  yers»  on  demirven,  oaqnerts  de  vos  qnl  sont  d^^Asdens  PJKi^ 
par  Alfieri  comme  beaux  pour  l'harmonie,  la  pensée,  l'expression  et  la  bixar- 
rerif  ,  ;;ont  au  nombre  de  aajS;  ^est  à  peo  près  la  moitié  des  van  qui 
composent  cette  Caïutca. 

dhant  vi  dn  Puryatoùr,  à  ce  vers, 

S  lasciar  scder  Cosar  suUa  sella , 

Alflarl  met  en  noté  e  non  ii  jmjm.  Cest  nn  parti  pris.  Ici  le  critique  pié^ 
montait  ait  donc  de  l'avis  du  traité  de  la  Monarchie.  Dante  se  trompe  | 

mais  aver  <;os  prcmis-sf?  ,  W  r^r  conséquent  pour  lui  ,  tout  m  -^0  frompTut 
pour  nous.  Alûcri  suppose  à  Dante  des  pensées  et  des  vœux,  qui  lïout  du 
XTiii*  siècle. 

A  ce  vers  du  chant  xun, 

O  naviceUa  mia,  corn*  mal  uf  carcal 

Alfieri  dit  eam'  mai  é  jBâmaii/ss».  Je  veut  bien.  On  aura  offert  dn  pain 

à  Dante  en  employant  ce  dialecte ,  et  Dante  reconnotssant  lui  donne 
ici  un  brevet  d'immortalité.  Mais  ce  rr  m' moi  n'cst-il  pa^  en  même  temps 
de  la  langue  d'oc  ?  Je  ne  sais  rien  atlii  mer  là-dessos.  Continuons,  et  lidèle 
à  noire  système ,  qui  TOnt  qne  Dante  ait  honoré  tons  les  dialectes  dens 
leeqnds  on  lui  a  adressé  des  paroles  douces  et  caressantes,  lalstons  les  Pié- 
nK»tais  jouir  de  leur  gloire }  la  vertu  de  l'hospitalité  n'est  pas  perdue  chez 
eux ,  ils  Tont  asseï  prouré  à  nos  inlinrtunés  prêtres  ^iind  Ils  ont  lui  la 
terreur. 

Dans  le  Purgatoire,  qui  a  un  chant  de  moins  que  Vlinfer,  Alfieri  a  noté 
a544  M  demi-TerSf  on  cpaaits  de  Tert;  ^osta7t  vcit  de  pins  qne 
dans  VBK/ir, 
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de  respect  et  d^amour  pour  Dante,  qu^aucun  siècle 
précédent.  J^ai  contribué  à  allumer ,  relatwementj 

Noot  éumioam  1m iwCes d'Alfiari  aar  1a  Amd!£t,  San*  k  diantmià 

L'anDOteteur  met  en  mtrge  ce  ji^enent  sf^iituel,  yif  et  mi  :  vm»  ap&»! 
Geament  pooiriciie-iioii»  timlnifecetdeiut  moti?  oen'eel pee umi «bte 

MTV  éB  rac9. 

An  chant  XV,  en  notant  ce  tercet, 

Che  deniro  agit  OCchi  Snoi  arriéra  un  riso 
Tal ,  ch'  io  pensai  co'  miei  toccur  il  foiuia 
Délia  mia  yrazia  c  del  mio  Paradiso, 

Alfieri  ajoute  :  BeUi  per  l'espressiotw  fanioêtiea  J 
A  ces  vers  du  chant  xvii , 

Aio  per  nmhnge  in  chê  la  gento  fo  lf<> 

Già  s'ùivescava  ,  pria  che  /ots»  aneis^  ^ 

L'affml  di  Dio  che  U  pêctëitt  iolte , 

Alfieri  nnnole  .qÎTisi  ;  coff  corne  s'usava  già  prima  di  Cri<ifn 

Alticri  dira  qu'il  n  ocrivuit  que  pour  lui  seul  ;  mais  quand  on  eiL  seul 
•Tee  soi,  n'y  a-Uil  pat  encore  une  réterve,  un  boo  goût,  une  modéntian 
de  langage?  Du  reste,  il  n'y  a  rien  d'inniltint. 

Dans  le  Paradis,  Alfieri  a  noie  1119  vers,  demi-vers  ou  quarts  de  vers.  Il 
faut  remarquer  que  l'annolatrur  sV*,t  arr^'té  â  la  fin  du  chant  xjx  ;  il  re*- 
toil  donc  quatorze  chants  à  e&anuucr,  et  dans  ces  quatorze  chanta ,  sans 
contredit  se  trooie  une  quantité  innombnlile  de  magnifiques  vers ,  si  nm 
lei  vei»  ne  aont  pes  irréproelubles.  Conséquenuacnt  on  peut  juger  qu'AK 
6cri  n'estimoit  pas  le  Paradis  moins  que  les  eutrea  Cmiiçkê. 

En  additionnant  ce  qu'Alfieri  a  r\olè ,  nous  voyons  qu'il  a  juge  dignes 
d'obscrratlon  5,936  vers,  et  il  restoit  douze  chanls  :i  examiner,  |»»*di« 
a,  si  je  ne  me  trompe,  i4,a3o  vers.  On  voit  que  c'est  beaucoup  plu»  du  uert 
des  Ttrs  (^u'il  frut  remaniuer  dans  la  Divùtâ  Cmiii§,  suivant  Alfieri. 

Je  diiai  ici,  pour  achever  l'eumen  de  ce  nnainserit,  qiA  la  fin,  ou 
lit  une  traduction  des  quatre  parties  du  Jour  par  le  cardinal  de  Banrfs, 
traduction  due  à  Jérôme  Gastaldi.  Sur  le  recin  de  la  couTerCuie,  àlâfie, 
on  lit  cette  cpiuphc,  apparemment  d'une  chienne  : 

Luirai  ai  ladri  cd  nrjH  amanîi  io  tncquij 
Percià  a  M        ed  a  madmna  io  piacquim 

Je  prie  les  hommes  honorables,  et  c'est  pour  ceux-là  que  j'écris,  de  croire 
à  l'exacte  et  minutiens*^  (idélité  de  cet  examen.  Ku  ne  cf>nsidt-r.i!i!  «tt 
êstraito  que  sous  le  rapport  de  l'opinion  présumée  d  Altieri  m  Daulc, 
l'auteur  du  Saûi  professoit  pour  le  chantre  dus  Trois  Royaiuius  l'admi- 
ration  la  plus  vive. 
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un  pareii  incendie  en  France.  Hasardons  ce  foible 
cri  au  milieu  de  tant  d\ipplaudis5eiHens  que  la  Pé- 
ninsule adresse  au  géuie  qui  a  ibudé  sa  littéralure. 

Peut-être  aussi  les  vicissitudes  de  Pépoque,  les 
vaines  prodamalions  de  liberté ,  les  appels  à  la  gloire, 
les  boiileTersemens  de  fortune ,  les  renversemens  in- 
tempestifs  des  louables  coutumes  (t)^  la  génie  nuova 
e  i  subiti giiadagni,  les  déchiremens  politiques  vus  par 
les  *^riR rations  actuelles,  ont-ils  plus  qu'Allieri  avec 
sa  rudesse,  et  Monti  avec  son  élégance,  appris  à 
entendre  ,  à  apprécier ,  à  percevoir  avec  profondeur 
ou  avec  délicatesse ,  les  pensées ,  le  style ,  les  écarts , 
les  conseils  de  tout  genre,  les  imprécations  sans  pi* 
lié,  les  retours  à  une  sensibilité  douce  et  naïve  du 
grand  exilé.  Heureux ,  admiraUe  moraliste ,  si ,  après 
plus  de  cinq  siècles ,  tu  as  enseigné  à  lous  celle  sa- 
gesse dont  les  gouveruans  et  les  gouvernés  surtout 
peuvent  avoir  besoin  aujourd'hui  ! 

Je  déclare  que  je  vais  suivre  ici  quelijues-unes  des 
réflexions  de  plusieurs  auteurs  Italiens,  plutôt  que  je 
n^adopterai  les  bases  de  leur  raisonnement*  Car,  a 
Tégard  des  effets  divers  de  nos  révolution  s,  je  n^ai  pas 
les  mêmes  opinions  qu^eux.  Je  suis  très-circonspect 
après  tant  de  mensonges  qui  ont  abusé  des  inten- 
tions généreuses.  Je  ne  nie  livre  pas  autant  à  des  es- 
pérances; elles  ne  sont  peut-être  rien  autre  que  Fil- 
lusion ,  la  fumée,  la  bulle  gonflée  dW  qui  a  trompé  de 
plus  habiles  gens  que  moi  ^  cependantj^arriveaumème 
résultat  que  ceux  qui  peuvent  attendre  dVutresconsé- 

(i)  «  Les  louables  coatumcs,  a  dit  Bossuet,  tiennent  liea  de  lois;  l.i 
«  conservation  <îe  ces  anciens  droits  et  de  ces  louables  coutumes  concilie 
A  aux  grands  royaumes  une  idée ,  nou-seulcniciit  de  Gdélité  et  de  sagesse, 
«  mais  encore  d'immortalilé,  qui  fait  regarder  l'Etat  comme  gouverne,  ainoi 
«  que  l'oDiven ,  dea  conaeila  d'une  immorUdle  'durée.  »  MUijn»  Hréô 
dsê  prnpfÊê  punkt  ét  tBerihmf  ia^,  Patit|  1709*  pag.  4o5. 
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quences  de  ce  qui  se  passe  dans  la  Péninsule  ;<^e  pense 
aussi  qu  il  faut  étudier  Dante  ,  mais  dans  un  bon  es- 
prit. Je  persiste  à  dêelarer  que  Dante,  dans  ses  plain- 
tes ,  dans  ses  douleurs ,  dans  ses  laniies,  dans  ses  tem- 
pêtes furieuses^  n^esi  pas  un  agitateur  qui  appelle  à  la 
révolte,  n^est  pas  un  catholique  refroidi  qui  enseigne 
à  ne  plus  honorer  Dieu. 

Oui  ,  il  faut  continuer  de  se  livrera  Télude  de  ce 
génie  y  qui  obtient  runannnité  des  suiiVages  dans  sa 
patrie  et  dans  les  plus  nobles  contrées  de  TEurope. 
Parlons  franc*  Il  est  bean  de  dire  que  si  chacun  rin- 
voque  dans  des  vues  diverses,  Tun  pour  agiter  et  dé- 
placer, Taulre  pour  contenir  et  faire  n}ieux  ,  il  saura 
instruire  et  corriger  les  opinions  contraires  :  il  y  a 
des  préceptes  pour  tous  dans  les  ouvrages  de  Dante. 
Ne  nous  hâtons  pas  davantage.  Sa  gloire  ne  peut 
pas  être  éclipsée  comme  elle  Ta  été  dans  le  xvii' 
siècle*  On  accuseroit  même  le  xviir,  si  on  voa- 
loit  croire  Alfîeri  ,  qui  prétendoit ,  de  son  temps , 
qu^il  n^  avoit  pas  en  Italie  trente  personnes  (i)  qui 
eussent  lu  la  Dnnnc  Comédie.  Cette  accusation  ne 
s^accorde  pas  avec  le  succès  de  Tédition  de  Lombar- 
die,  en  1791. 

Il  est  vrai  que  la  cour  romaine  fut  placée  au  pre- 
mier raii^  parmi  les  protecteurs;  et  ce  que  Rome 
soutient , r( rommande  ,  élève,  ne  péril  |);ks  en  Italie; 
j'en  sais  qn<'lfjMP  rliose,  à  propos  d'un  hommage  bien 
juste  que  j'ai  rendu  à  un  de  ses  pontifes. 

Si  Ton  jette  un  coup  d^œil  sur  le  xix*  siècle,  on 
voit  Dante  grandir  en  gloire ,  et  devenir  le  roi  de  la 
littérature.  Les  erreurs  de  cet  illustre  poète,  ses  fautes, 
ses  S)  sternes ,  ses  applications  sans  règle  raisounabiej 

(1)  Balbo»  loin.  U ,  pag.  44^* 
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ne  présentent  plus  de  danger.  Ses  nombreux  npjK  Is  à 
la  justice,  ses  courageuses  moi  alités  restent,  et  éousli- 
luent  un  tribunal  où  tous^  je  le  répète,  reçoivent  leur 
senteoce.  Poisqu^'il  a^y  a  plus  à  rencontrer  que  des 
avantages  sans  périls,  proclamons  des  louanges  aux- 
queUes  tous  peuvent  applaudir  !  £t  qu'^est-il  besoin  de 
cet  enthousiasme?  Les  éditions  de  ia  Dwùie  Comédie 
publiées  dans  les  quarante  dernières  années  sont  au 
nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  et  probablement  je 
ne  les  conn*!i.>^  |)as  toutes.  Il  y  a  les  commentaires 
nouveaux  de  Biagioli ,  de  Foscolo ,  d'Arrivabeue ,  de 
Rosselti,  de  Costa,  de  Tommaseo.  Perlicari,  gendre 
et  élève  de  Monti ,  a  disserté  avec  habileté  sur  Ta- 
mour  de  Dante  pour  sa  patrie.  Le  comte  Marchetti, 
M.  Soolari ,  qui  m^a  donné  des  preuves  d^estime  dans 
les  lettres  qu'il  m'a  écrites  à  Rome;  M.  Missirini, 
cet  illustre  et  digne  ami  de  Canova  ,  enlin  Tauteur 
du  Vcltro^  à  qui  nous  devons  tant  de  détails  vrais , 
utiles  et  piquans  sur  la  seconde  partie  de  la  vie  de 
Dante,  ont  bien  mérité  du  poète  florentin,  et  de  ceux 
qui  Fadmirent*  redoublions  pas  le  marquis  J.  J.  ïri- 
vttlzîy  qui  est  appelé  dans  la  Proposia  de  Monti,  acuio 
conosckore  ddle  pitt  segrete  elegame  dd  nùstro  bet» 
iisinw  uIioîTia  (tom.  V\  pag'.  iv). 

Cependant,  dit  M.  Baibo ,  après  tant  de  travaux, 
après  cinq  siècles,  il  y  a  encore  à  dire  sur  Dante, 
^ious  n^avons  pas  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres, une  édition  des  commentaires,  une  table  exacte 
des  éditions.  A  ce  sujet,  pour  recommander  plus  que 
jamais  Dante  à  Inattention  suivie ,  infatigable  de  la 
patrie  italienne,  M.  Balbo  résume  en  ces  termes  ce 
qu'il  a  dit  du  grand  florentin  (  tom.  II,  pag.  449)  • 

«  Félicitons-nous  de  la  (;luire  croissante  de 'Dante,  comme 
«  d'un  heureux  augure  pour  notre  â^jc,  pour  notre  patrie! 
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«  Elle  possède  beaucoup  d'autres  grands  écrivains  ou  les  plus 
•«  grands  en  tous  arts,  en  toutes  sciences  modernes,  le  plus 
«  grand  lyrique  d*aniour,  le  plus  grand  novellatore^  le  pliis 
«  grand  poète  épique  ,  le  plus  grand  poète  joyeux ,  le  plus 
•«  grand  peintre,  le  plus  grand  sculpteur,  le  premier  des  phy- 
«  sidens  modernes ,  le  plus  grand  des  derniers ,  Pétrarque, 
«  tfocace»  .Tane,  Ârioete,  Raphaël»  Mkhel-Ange,  Galilée  et 
<t  Yolta.  » 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Balbo  a  oublié  Machia- 
vel ,  le  premier  des  historiens  dont  la  marche ,  la  mé- 
thode et  la  précision  ont ,  sans  contredit ,  guidé  Bos- 
.suet  et  Montesquieu.  Est-ce  quW  oubliera  jamais 
Tintroduction  des  Storie  fiorentine ,  et  la  rapidité  du 
récit  jnsqu^à  la  fin  de  ces  histoires? 

«  Nous  voulons  des  gloires,  des  vanteries,  des  suprématies; 
il  ne  faut  pas  aller  clicrcher  les  hommes  inconnus  ou  contestes. 
Ceux  que  je  viens  de  nommer  nous  donneront  ce  que  îious 
d<^sir<>ns  tnnt.  Mais  voulons-nous  des  aid^,  non  pas  ]iour  le 
i;énie  dont  iious  ne  manquons  pas,  mais  pour  le  courage,  s'il 
est  vrai  que  nous  en  ayons  besoin,  retournons  donc,  aban- 
donnons-nous à  l'onde  qui  nous  ramène  au  plus  courageux  de 
nos  classiques.  En  lui  Tamour  n'est  pas  langueur,  mais  fre/uj^e- 
en  lui  Tcsprit  méridional  ne  se  disperse  pas  sur  des  ol)j<  i>  vils, 
niais  il  se  promène  parmi  les  objets  les  plus  hauts,  naturels 
et  surnaturels  i  en  lui  tout  courage  est  exalté  :  1^  viees  de  la 
patrie  et  les  siens  propres  sont  vitupérés.  L'aveu  de  ses  erreurs 
particulières  est  quelquefois  une  occasion  de  publier  les  vérités 
les  plus  universelles  ;  la  patrie  ville,  la  patrie  provînccy  la 
patrie  nation ,  sont  aimées  par  lui  sans  dîétriment  pour  au- 
cune,  et  surtout  sans  ces  flatteries ,  ces  caresses,  ces  asson- 
pissemens  plus  honteux  que  les  injures,  plus  funestes  que  dei 
blessures.  Nos  destinées  dTiomme  passées,  piéMulesetAttures 
sont  jugées  par  lui  dans  cette  résignation  cîtrétienne  A  la  pro- 
vidence divine,  qui,  acceptant  avec  repentir  le  passé,  fait 
sirer  avec  plus  de  force  et  d*alacrité  les  récompenses  de  l'ave- 
nir, fifous  avons  commencé  par  dire  que  Dante  fut  le  plus 
Italien  parmi  les  Italiens;  actuellement  que  nous  connoissons 
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UêkàtB  eiimhxxHmt  coachioM  qalla  été  le  nMîUeiir  parmi 
kt  Italiens.  Si  je  me  trompe^  ce  leia  uoe  erreur  Tulgaire  de 
biqpnplie  ;  mais  comment  et  poarqam  se  trompeioit  toute 
noue  ipfaiéntionl  » 

Ces  jugemem)  ces  raisonnemens,  cette  exclama- 
tion  donneionl  de  M.  Balbo,  à  tout  ledenTi  Fidée  que 

j^en  ai  depuis  long-temps  moi-même.  L^éloqoente 
adjuralioii  que  je  viens  de  citer  seconde  Pélan  que 
ritalie  s'est  donné  à  elle-niéine.  Il  ne  s^agit  que  de 
régler,  de  modérer  cet  élan,  et  de  ne  paa  précipiter 
des  Tcenx,  4^  démarches^  despensées^  dîes  ections 
contraires  à  celte  rectitude  que  Dante  a  chantée  en 
vers  si  nobles  ,  si  simples  et  si  élégans. 

Pei>unne,  en  Italie,  n^irréte  cet  élan  généreux  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Clément  Xli  a  donné  le  mou- 
vpment,  comme  nous  Tenons  de  le  rcit^  en  acceptant 
la  dédicace  d*nne  édition  de  Lucques.  Pie  VI  a  en- 
cooragé  le  Père  Lorobardi  en  1791*  Pie  VII  a  ap- 
plaudi, en  t8l5  (1),  à  la  louable  entreprise  de  M.  de 
Romanis  ('à).  Le  gouvernement  qui  paroît  le  plus  at- 
taqué en  apparence,  le  i;î)uvernement  poutiticai,  ne 
s^est  pas  vu  offensé  par  Dante.  M.  £nnius  Visconti  a 
expliqué  cette  positicm  avec  un  ingénieux  et  sage 

(«)  Avaat  Mite  édltioad»  Il.,d0  iMMlt,  M.  Poggldl  «?oit  pnbUé 

aao belle  édition,  4  vol.  grand  tn-S^,  i8o6-i8i3.  Le  premier  volume  (U^ 
ToorT>r,  1807'!  <'«5t  Hf'MÎii' à  la  reine  trElnirie  ;  Ir ';crond  volume  (Livoume,. 
1K06  )  [mjiiv  sans  doute  celte  date  pir  orri  [ir  ;  le  troisième  volume  est 
de  1807,  le  {jtialriètue  e«t  de  i8t3.  il  taut  rcmaruuerque  lautonte  de  ia 
frfM  4*8110116  «volt  été  tmmtéê  pir  eelot-là  oiàM  ^  revoit  écddie» 
•taotrédlteor,  ne ee  conibraïuit  pet  à  d'indignes  habitodce  ée  lâcheté, 
maUiearettseroent  trop  communes  »  ne  dédia  jm»  k  fin  de  IWrrage  à  rao* 
toritc  nourclle,  h  la  «oeur  de  Napoléon,  la  gouyemanle  générale  Elisa. 

('i)  On  lit  avrc  «n  j^and  plaisir  «lt»ii<s  rotfo  «MÎifion  ,  \ovn.  W,  7*  |\;irti<>, 
pag.  111,  um  ktlre  du  ducteur  Josc^ih  Uianchinî,  dans  laquelle  il  dcmoiitrc 
qoe  la  kcture  de  Dante  est  irès-utile  aux  prédicateurs.  Je  mets  cette  note 
kl  poor  M.  de  Bevl^Mdi  et  M.  Leeoraâlio.  Selnt  Paol,  loédiaat  «a 
jov  è  AlKtevfl,  «ppcb  en  ténwignega  dte  fen  do  poète  Antoi. 
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discernement.  Je  ne  parle  pas  du  pardon  accordé  par 
Florence,  qui  ne  voit  plus  que  des  imprécations  d^amour 
infortuaé  dans  les  violences  de  la  colère  de  son 
Tout  concourt  à  répandre  la  glràre  de  Dante. 

Dans  oe  renouvelleiiient  de  renommée ,  fant-îl  hisMr 
circaler  des  bruits  sourds,  des  excitations  malicîeiises, 
des  reproches  faux  et  funestes  qui  se  font  jour,  par 
des  voies  obliques,  nie* me  en  France?  Convient-ii 
que  Ton  tente  d'armer  Home,  sa  calme  surveillance, 
et  sa  noble  conscience  contre  un  auteur  qoePon  tâche 
de  représenter  comme  souvent  hérétique,  et  qu^i 
mauvais  droit  on  essaie  de  fiure  condamner?  Rome 
ne  prendra  pas  le  change.  La  lecture  de  cet  ouvrage 
a  préparé  Tobservateur  à  bien  juger  les  dernières  rai- 
sons que  nous  donnerons  pour  justifier  Dante  d^oœ 
aocusaticm  si  insensée* 

Suivant  les  règles  I  nous  devons  d'almd  entcodre 
Paocusateur,  M.  Rossetti.  SUI  parle  long-temps,  la  dé» 
fense  ne  laissera  eu  arrière  aucun  des  argumens  de 
lattaque. 
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CHAPITRE  XLII. 


ciTATion  w  myBM  msiuioes  d'oh  outaaob  sb  m.  Bomm  sub 

LBS  1NTE5T1058  DB  DAHTX  BN  COMPOSANT 'iQIt  POEME.  COMBATS 
BB  M.  KOSSBTTI  AYBC  SA  FBOPEE  CONSCIENCE  ET  LES  SElfTIHBHE 
CATHOLIQUES  BANS  LESQUELS  IL  A  ÈTÈ  ÉLBVÉ.  IL  DÂPLOBB  SES 
HALBBDBS  BT  UNE  DISOEACE  QDI  A  DiTRé  PLUSIEURS  LCSTRES. 
OPINION  DE  M.  A.-W.  SCHLEGEL  SUR  LE  LIVRE  DE  M.  ROSSFTTI. 
REGRETS  DE  l'aDTEL  R  SUR  UNE  PrBUCATÎON  DTFFF.RKE  PAR  M.  DE- 
Lrcr.U5iR.  M.  ROSSETTl  E8X  &ÉFUTÉ  PAR  LB  JOU&NAL  ANGLAIS 
FOREiyc  REFIEtV, 


M.  RûsSBTTi  (i)  entend  attacher  par  deux  liens  le 
siède  de  Dante  au  siècle  de  Luther.  La  réforme  se* 

crête  et  la  réforme  proclamée ,  le  langage  Jhxnc  ^ 
le  langage  dissimulé. 

Les  deux  Uens  imaginés  par  M.  Rossetti  sont  des 
vers  du  livre  viil  du  Diaîogus  vike  de  Marcel  Paiin- 
genio,  et  d^autres  vers  d^un  poème  de  Frédéric. 
Frezzi ,  évèque  de  Foligno ,  poème  intitulé  :  «  Qua^ 
driregio  o  decorso  dêUa  vita.  »  Ce  dernier  ouvrage, 
composé  peu  après  la  mort  de  Pétrarque  et  de  Bo- 
cace,  fut  dédié  à  un  pape.  M.  llosselli  prétend  que 
la  papauté  y  est  insultée. 

(i)  StMù  ipwiio  a«iipapak  che  pnim  ta  nfvma,  t  vol.  iii-8".  Loodrw» 
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Jamais  la  oonr  romaine,  qui  esl  tr^s-édairée ,  ne 
s^est  méprise  sur  les  intentions  de  ses  ennemis.  S^ii  y 

a  des  allégories  dans  ces  ouvrages ,  elles  sont  insi- 
gniliantes  ,  et  peuvent  a(  (  user  au  plus  le  mauvais 
gont  du  temps.  Bien  certaiiieiTient ,  imprimées  après 
le  succès  de  la  Divine  Comédie^  les  allégories  de 
Frezzi,  en  les  supposant  coupables ,  ne  prouveroient 
pas  que  Dante  auroit  traTailié  dans  le  même  esprit,  et 
quelques  libertés  de  parcdes  n^étaUissent  tout  au  plus 
que  le  fait  de  Findulgence  extrême  de  la  cour  ro- 
maine ,  qui  ne  voyoit  aucun  danger  à  ces  imagi^ 
nations  sans  règle  et  sans  mesure.  Il  y  a  lieu  à  citer 
un  passage  très-remarquable  de  M.  Kossetti  (i). 

M  Në,  grandi  et  élevé  dans  le  culte  catholique,  j*ai  toujours 
«•  profondcinent  vénéré  \^  religion  que  ]c  professe  et  que  je 
«  professerai.  Cultivant  par  goût  les  lettres,  je  ui'occupois  avec 
«  prédilection  des  auteurs  qui  avoieut  écrit  selon  ses  pré- 
■  ccptcs  ;  le  cri  des  siècles  me  signaloit  Dante  comme  très- 
«  haut  poète  et  théologien  prolund.  Je  le  lus,  je  le  méditai, 
«  je  raiialysai,  je  le  conipaiai  avec  lui-même,  je  confrontai 
«  son  poème  avec  ses  autres  ouvrajjcs,  je  recherchai  ses  vicis- 
«  flitudes  dans  l'histoire ,  les  opinions  dans  les  écrits,  et  U  me 

*  parut        et  toujours  plus  il  me  parut        Je  ne  sauroîs 

«  exprimer  quelle  aensattoif  de  frissonnement  fut  la  mienne, 
«  quand  Je  soupçonnai,  quand  j'aperçus,  quand  je  touchai 
it  avec  la  main  le  malicieux  artifice.  (  Voilà  Dante»  qui  sait  si 
«  peu  se  contenir,  le  voilà  soupçonné  de  ruse!)  Désirant  encore 
«  de  me  tromper,  j'étudiai  les  croyances  sectaires  du  temps, 
«  l'histoire  des  hérésies,  et  je  retournai  à  la  lecture  desouvrqges 
u  d'Alighieri.  Le  bandeau  m'étoit  déjà  tombé  des  yeux,  et  de 
«  force  et  à  contre-cœur  je  dus  reconnoître  qu'il  étoit  tombé. 

«  Ol>servant  que  l'étude  de  Dante  fnnnoit  presque  l'occu- 
«'  pation  de  notre  sirclf^,  et  persuadé  intiinciiK  ut  qu'en  dépit 
M  de  tant  de  prédilections,  son  poème  u'avoit  jamais  été  ni 

(i)  Suiio  spÊfUo  amH  ptigmh  ekê  prtdmêê  fe  r^^mm*  LundiM»  1639, 
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«  bien  entendu,  ni  bien  explM|iié,  je  ae  tus  pu  rémltr  à  une 
«  impulsion  de  vanité  qui  me  porta  i  publier  une  partie  de  mes 
«  recherches  dans  un  conimeutaire  analytique  de  la  Dwim 
m  Comédie,  Cependant,  animé  toujours  d'un  sentiment  de  vé- 

•  nération  pour  l'Eglise  latine  ,  je  ne  voulus  pas  dévoiler  ce 

•  que  j'avois  rompt  is,  je  n'osai  pas  démrt^qnpr  entièreiîîenl  ce 
«  Dante  qtir,  par  antonomase  '  trope  ({lu  consiste  à  mettre 
«  une  périphrase  à  la  place  d  un  nom  propre),  on  appeKui  le 

poêle  théologien.  Je  le  présentai  conmie  anti-papal  poimqne, 
«  mais  papal  tlogmaiitjue.  Je  ne  me  tus  pas  en  un  me  temps 

•  autant  que  je  l'aurois  dû  pour  ne  pas  m'attirer  la  guerre,  et 

•  je  ne  dis  pas  tout  ce  que  je  pouvois  dire  pour  bien  établir 
«  mon  interprétation  ;  j'écrifia  enfin  pour  ces  eiprita  qm  eiH> 
«  tendent  plus  qu*nn  n*a  écrit ,  et  je  publiai  loi  deux  pr^ 
«  mien  Tolumes  du  commentaire  que  j'aTois  composé,  et  qui» 
«t  avec  ime  destinée  variée  »  entre  les  applandissemens  et  les 
«  moqueries ,  fit  ses  premiers  pas  et  s'anéta.  » 

M.  Roasetti  explique  les  penécotlons  littéraires  aux- 
quelles il  a  été  en  butte.  Il  rappelle  moins  les  louanges 

que  lui  ont  données  certains  esprits  novateurs,  que 
les  injures  qui  lui  ont  été  adressées  par  les  esprits 
ennemis  de  ses  doctrines,  et  qui  s\'ittarli()ien{  à  le 
iiatire  passer  potn*  un  rêveur,  11  paroit,  d'ailleurs, 
qa^on  le  réfutoit  avec  amertume ,  avec  colère.  Nous 
crojons  que  de  telles  doctrines  doivent  être  réfutées 
avec  calme  et  tonte  la  puissance  d^une  logique  saine, 
modérée,  précise,  et  même  généreuse. 

11  faut  aussi  rapporter  beaucoup  de  passages  d^un 
tel  adversaire  ;  cVst  de  ses  préférences,  de  ses  raison- 
nemens ,  de  ses  aveux ,  de  ses  attaques ,  de  ses 
doutes  que  doit  sortir  la  réfutation  des  argumens 
qa^il  présente  pour  établir  la  fausse  pensée  qu'il  veut 
introdnire  parmi  les  hommes. 

M.  Rossetti  parle  de  ce  qui  se  passoit  dans  son 
esprit,  quand  il  écrivoit  son  commentaire  sur 
VEri/èr, 
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«  Arrivé  au  terme  de  mon  second  Tolame,  f  écriTis  ki 
rôles  suiTantes  :  «  Je  ne  pourrai  laire  ajouter  foi  à  des  choses  qai 
«  ont  de  l'invraisemblable,  qu'avec  une  foule  ample  de  Cémoi- 
«  gnages.  Il  est  impossible  de  foire  du  coryphée  Tinterprète,  en 
«  laisMnt  de  côté  le  chœur  qui  chante  avec  lui.  Détacher  Bsnte 
«  de  son  siècle ,  même  en  partie ,  c'est  lui  ôter  ce  carictèK 
«  public  et  politique  qui  forme  Tessence  de  son  poème. 

«  Je  recomposai  mon  esprit  après  les  injures  reçues  ;  je  pris 
«  la  plume  et  je  traçai  les  disquisitions  que  je  commence  à 
«  publier.  L'esprit  rempli  des  matières  que  j'avois  examinées» 
«  je  les  rédigeai  rapidement  ;  je  prenois  plus  garde  aux  pensées 
«  qu'au  style,  et  j*imnr;inai  qu'un  des  mérites  de  mon  œum 
«  devoit  rtro  de  m'abandonncr  à  rimpiilsion  d'écrire  comme 
a  je  parle,  afin  que  la  d/licatcsse  de  IVxpression  ne  nuisît  pas 
«  à  la  perspicacité  de  l'oxainf^ii.  Pluiot  que  d'être  préiîpiix 
«  par  trop  de  ranîmMiient,  j'aimai  mieux  être  accusé  de  lauser- 
•«  aller  et  de  iiéjjlrj^jeîu  e  dans  un  sujet  si  ardu  et  si  compliqué  ; 
"  il  me  parut  que  c'étoit  un  devoir  de  repousser  non-seulement 
«  l'étude  qui  arrête  et  fatifijue,  mais  encore  Tornemeut  qui  plaît 
«  et  qui  charme.  Je  m'imposai  «  e  devoir. 

«  Déjà  je  m'apprêtois  à  publier  mon  travail,  comme  dé- 
«  charge  et  justilication  dt  s  accusations  odieuses  qu»  j'arois 
«  reçues,  quand,  apiês  avoir  relu  ce  que  j'avois  étni,  une 
«  pensée  sérieuse  m'assaillit  ;  je  me  dis  :  Quel  esflon  projet  de 
«  marcher  ainsi  en  avant,  évoquant  de  cent  sépulcres  de  l'Eu- 
«  rope  lesombres  des  Morts  les  plus  célèbres,  qui  sont  là  rangés 
«  comme  une  armée  formidable,  et  de  les  conduire  à  l'asmat 
«t  du  Vatican  ?  d'aller  signaler  comme  de  crueb  ennemis  da 
«  Saint-Siège  les  génies  les  plus  admirés  que  l'on  croyoit  ptr* 
«  tisans  fidèles  de  ses  maximes;  arracher  le  masque  de  ce  ssiot 
K  respect  pour  découvrir  des  visages  sur  lesqueb  on  vent  le 
■  peindre  Tindignation  et  la  dérision  ;  faire  connottre  que  s'il  j 
«  eut  un  grand  nombre  d'écrivains  qui  se  dégagèrent  du  seott» 
«I  ment  vulgaire,  il  y  en  eut  autant  qui  le  méprisoient  et  le 
«  maudissoient  ;  montrer  que  la  religion  ne  fut  que  ccUe 
«  des  aveugles,  considérée  par  tous  les  dairvoyans  comme 
•  un  désastre,  une  grande  embûche,  une  grande  vergogne  et 
«t  une  grande  dégradation  du  pays  où  elle  est  établie  ;  readic 
«  matière  de  VintUx  de  proscription  tant  d'ouvrages  aupars* 
«  vaut  considérés,  ou  comme  soumis  à  l'autorité  apostoÛqnSi 
«  ou  au  moins  comme  non-ennemis! 
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«  Quel  est  ton  projet  d'aller»  en  commençant  par  les  deux 
«  poèmes  et  les  deux  canzonieri  de  Dante  et  de  Pétrarque,  et 
«  finiisant  par  les  comédies  et  les  fabliaux  des  auteurs  les  plus 
m  bconnus,  faire  en  sorte  que  les  livres  épars  et  multipliés 
«  partout,  livres  qui  ne  peuvent  plus  être  ni  prohibés,  ni 
«  retirés,  deviennent  autant  de  fouets  contre  ce  culte  pour 
«  lequel  tu  sens  delà  vénération;  d'envoyer  enfin  pour  assiéger 

•  Kome  tant  dp  niilliers  de  srs  rnncmis  ressiisrités,  de  faire 
«tonner  dans  lent  hoiiclK'  les  ijuprécations  et  pleuvoir  les 
«traits  de  leurs  niams  I  Et  celte  Italie  qui  admire  tant  ses 
H  classiquef; ,  et  qui,  dans  ses  études  assidues,  se  les  propose 
«  pour  modèles,  ne  sentira-t-elle  pas  sortir  de  ses  prudiic  Lions 
«  tout  autre  chose  que  l'amour  du  beaji  !  Quelle  nouvelle 
«  rculr  ouvriras-tu  dans  ton  pays,  où  tu  refjardes  comme 
X  maîtres  et  Daute,  et  Pétrarque,  et  Bocace,  et  (]n\ citant  i,  et 
n  Ciuo,  et  Faz/io,  et  Buonacorso,  et  tous  ceux  qui  s'cièvcnt  au 

•  plus  liaul  defpé  de  vénération  sur  le  Parnasse? 

m  Vas,  riiumaine  nature  est  trop  encline  au  mal,  et  tu  y 
«  ajouteras  de  si  vifs  aiguillons  pour  quelle  coure  encore  avec 

•  plus  de  célérité!  La  jeunesse,  qui  a  imité  jusqu'ici  ses  dassi- 
«  ques  dans  leur  beau  extérieur^  s'abreuvera  désormais  de 
«  l'cspiit  intérieur,  et  nous  Terrons  des  Dantesehi,  des  Petrar- 
«  ekeschi,  des  Bœeaeeichi  d'une  bien  autre  sorte. 

«  CTest  une  entreprise  audacieuse  que  la  tienne  !  c'est  une 
«  entreprise  condamnable  dont  tu  devras  t'afHiger  plus  tard 
«  par  la  bonté  qui  en  rejaillira  sur  la  religion  de  ton  pays  l  Et 

•  en  quel  moment  te  résous-tu  à  composer  une  telle  œuvre! 
m  tfett  au  moment  où  il  est  de  mode  d'outrager  la  dignité  pon- 
«  tifieale ,  et  tu  te  confondras  avec  ceux  que  tu  condamnes , 

•  et  qui  simt  animés  d'un  autre  sentiment  que  toi.  C'est  à 
■  uuc  époque  d'irrévérence ,  d'incrédulité  où  le  Saint-Siège 

•  vit  dans  les  tribulations,  comme  si  les  vivaus  qui  l'affligent 
«  ne  suffisoient  pas,  que  tu  voudras  dccliainer  contre  lui,  même 

•  Les  Morts  î  et  quels  Morts  éner^jiqucsl  Regarde  ce  que  tu  as 
«écrit;  des  idées  audacieuses  ont  entraîné  avec  elles  d'irré- 

•  véren tes  paroles.  En  montrant  la  religion  «h  venue  le  man- 
«  teau  de  la  malice,  tu  feras  sentir  à  d  autres  la  même  dou- 
«  leur  que  tu  as  éprouvée  toi-même  quand  tu  t'en  es  aperçu. 
«  Tu  le  crois  justifie  a  it  s  pi  o]>i  es  yeux ,  parce cpie  tu  iuterprètes 
«  et  que  tu  n'approuves  pas,  i  l  (pi'au  contraire  tu  expliques  et 

•  que  tu  condamnes.  Laisse  dormir  les  vieilles  fautes  là  où  elles 
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«  sont,  et  ne  t*ea  §ûê  |iM  complice  en  les  publiant.  ITaie  pas 
«  cette  hardiesse  qui  manqua  à  tant  d'autres  :  ils  savoient  mieux 
»  que  toi  ce  que  tu  ât  découreiti  Suis  ce  bel  eiemple,  et 
«t  taÎA-toi.  » 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  priver  le  lecteur  d^une 

seule  de  ces  confidences  extraordinaires,  si  remplies 
de  sentimens  bons ,  et  de  réflexions  insultantes ,  où 
la  conscience,  la  tendresse  pour  la  patrie,  ks  pre- 
mières habitudes  de  Tenfance ,  un  amour  de  la  reli- 
gion arraché  avec  violence,  mais  tenant  encore  aax 
entrailles  par  de  profondes  racines,  se  livrent  un 
oonibat  qu^on  ne  peut  s^empécher  de  trouver  dra- 
matique ,  en  même  temps  quHl  inspire  de  rhorrear 
cl  une  vive  compassion.  L''auteur  n'a  pas  achevé  de 
nous  montrer  son  esprit  bourrelé  par  lesn^pi  uc  hes  les 
plus  violens.  iSous  allons  <  nieutire  encore  quelques 
paroles  de  raison  ;  puis  Torgueil  seul  va  régner  avec 
son  désordre  et  les  faux  argumens  qu^il  emploie  pour 
imposer  par  son  insolence,  et  déguiser  sa  faiblesse* 

M  Je  dis  ainsi  ;  je  re|jaidai  luoii  luaiiubciit  eu  soupirant  ;  je 
u  me  rappelai  tant  de  fatigues,  tant  de  veilles  ;  tant  d*in jures 
«  reçues,  tant  de  moquenet  tnbîei  me  reYÎnrent  à  Tcsprit.  Je 
«  lus  dans  ma  réputatUm  outragée  mon  intérêt  bleaié ,  maia 
•*  j'eus  le  courage  de  me  vaincre  moi-même^  et  résolu,  quoique 
«  affligé,  Je  renfennai  mon  travail  dans  mon  portefeuille.  Il 
«  y  seroit  resté  toute  ma  vie ,  si  mon  silence  n'avoit  pas  été 
«  interprété  comme  la  reoonnoissancc  d*un  tort»  ai  ma  roodé- 
«  ration  n'avoit  pas  encouragé  la  hardiesse  des  autres  et  accré- 
«  dité  en  grande  partie  ce  que  Ton  débite  sur  moi.  Il  y  avoit 
«  déjà  plus  d'une  année  que  j'avois  déposé  l'iflée  de  cette  publi- 
«  cation  ;  il  v  nvoit  plus  d'une  année  que  j'étouffois  la  charité 
M  pour  nioi-niènie  ;  mais,  au  lieu  de  se  ralentir,  rarro[;aoce, 
«  qui  a  cherche  à  discréditer  mon  travail  et  à  dénigrer  mes 
«  intentions,  vase  renforçant  à  tel  point,  que  je  me  suis 
entendu  quelquefois  moqué  comuie  vuionnaim  ou  exécré 
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•  ODOMM  wmtpais  erofani,  et,  en  d'aatrci  mamèn»,  ignomi- 

•  pîemeiMettt  fli^ellé.  Je  vois  bien  que  n  je  me  laâaoi*  plot 

•  long-temps,  ce  seroit  coofiriner  de  moi-même  Terreur  qui 

•  m'est  imputée,  rati&er  volontairement  les  calomnies  répan- 
«  dues  contre  moi  !  je  puis  faire  le  sacrifice  de  tout»  hors  de 

•  mft  réputation ,  en  matière  si  délicate. 

«  O  bizarrerie  du  destin  !  Pour  me  faire  croire  bon  catho- 
I  lique,  je  me  vois  contraint  à  publier  un  livre  qui  déplaira 

•  à  TEglise  catholique  ;  pour  d(^montrer  que  je  lui  suis  dé» 
-  voué,  j*ai  dû  tenir  le  lanjjajre  de  ses  plus  fiers  ennemis  ;  pour 
n  lui  prouver  que  ]r  nVntendois  pns  l'injurier,  je  dois  répéter 
H  mille  o!itra[^es  ijMionunieux  qu'on  Itn  a  faits.  Elle  rt  pcut- 
«  être  eu  mou  nom  en  exécration,  ^l^,lI^e,  parce  que]  H  von  lu 
"  la  respecter  en  me  taisant,  tami  s  que  d'atitres  lui  alioicnt 
<  due  que  j'avois  entendu  la  blâmer  en  parlant;  elle  a  peu 
"  d'enfant  ]Uiis  iidèles  que  moi,  et  elle  pl.u  era  peut-être  mon 
«  nom  paniu  ceux  des  réfractaii  t  s  l<  s  jdus  acharnés.  Quel 
M  concours  de  circonstances  malij;ii(  s  me  force  à  une  action 
«  que  j*étois  bien  loin  de  prévoir,  (juaud  je  pris  la  plume  pour 
«  illustrer  Véniginuiique  gibelin  !  Mais  je  souffre  une  contrainte 

•  impérieuse.  Le  conseil  à'uiisage  me  détermine,  et  je  tire  mou 
«  travail  du  portefeuille. 

u  Par  ce  travail,  ou  verra  que  ce  que  j*ai  dit  dans  moii  <  oin- 
«  mentaire  analytique  est  peu,  en  comparaison  de  ce  que  j'ai 
«  tu  par  respect  ;  que  ceux  qui  vont  criant  :  »»  A  tennemi  de 

•  r Eglise  catholique^  »  sont  ses  vrais  eaucmis  eux-mêmes,  parce 
«  qu'ils  m*ont  réduit  à  ime  justification  terrible.  Celui  qui  m'a 
«  dit  calomniateur  de  Dante  est  calomniateur  lui-même.  » 


Plus  loioi  M*  RossetU  reul  persuader  que  si  le 
Si^He  nWoitpas  sévi  contre  ceux  qui  se  divertissoienl 

à  feiiitlre  de  Famour  pour  lui,  il  ne  les  auroit  pas 
contraints  à  simuler  la  relip^ion ,  pour  la  ibuier  aux 
pieds»  L^auteur  fait  entendre  que  les  Italiens  veu- 
leni  former  un  corps  de  natiou,  qu^ils  ne  voient  pas 
avec  idaisir  lltaUe  rompue  en  nmoeauxi  et  que  le 
Sflint  Siège  est  puni  dVoir  laissé  couper  en  direrses 
portions  la  robe  sans  couture. 
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A  la  fin ,  Fauteur  parle  de  ses  malheurs  ;  il  les  dé- 
plore en  termes  chauds  mais  convenables.  Il  se  plaint 
(i832)  dWe  proscription  de  deux  lustres ,  et  le  troi- 
sième lustre  loi  va  disant  cfue  pour  Rossetti,  il  n'y  a 
pas  de  pardon.  Trois  rois  se  sont  succédé,  et  aucan 
d^eux  n^a  pardonné. 

Comment,  dans  un  cœur  qui  montre  tant  de  sen- 
sibilité, voit-on  régner  ensuite  des  mouvemens  de 
'  téméraire  pétulance  qui  ne  respectent  pas  jusqu^à  la 
résistance  intérieure  que  récrivain  s^oppose  à  lui- 
mêmé? 

M.  Rossetti ,  dont  nous  examinons  maiuitiiant  à 
fond  les  principales  attaques,  s'appuie,  dans  son  sys- 
tème, sur  tout  ce  qui  peut  offenser  la  cour  i*omaioe, 
n  parie  de  la  terrible  nuit  de  la  Saint-Barthélemy 
(&tUo  spiràa,  etc. ,  préfiice,  pag.  xv) ,  et  il  oublie  de 
dire  que  ce  fut  un  abominable  crime  commis  dans 
rintérêt  de  Fusurpation  tentée  par  les  Guises,  et  doot 
les  causes  ne  sont  pas  encore  assez  connues  (i). 

Nous  avons  loué  Ugo  Foscolo  sous  le  rapport  litté- 
raire ;  il  nous  sera  pénible  de  dire  que  M.  Rossetti 
sVppuie  souvent  sur  des  opinions  de  Foscolo  dépour- 
vues de  bon  sens.  Suivant  M.  Rossetti ,  Foscolo  ap- 
peloit  arte  incognita  Vart  de  Dante,  et  préîendoit 
que  ,  malgré  tant  de  pèlerins  qui  avoient  suivi  les 
traces  d^AÛghieri  à  travers  les  régions  quHl  a  foulées, 
régions  épouvantables  par  les  ténèbres  et  les  labj- 
rinthesi  le  chemin  est  demeuré  toujours  le  mème^ 

(i)  Voy.  les  explications  données  par  le  àwc  de  Saint-Simon  dans  un 
ouvrage  inédit|  iuUlulé  :  Sommaire  irég-court  de  l  Uutoire  d«  /"nmctetét 
flkrungér9  m  itmiff^eU»  ya  rapport,  0900  ênâstÊÊâ,  it  rmsmmmr  li  ffiyiw 
Cap«L  Pour  ce  qui  concerne  la  SainUJtMthUginy»  il  est  dté  VJkàS», 
Bidot,  pag.  262.  Saint-Simon  dit  cd  propres  ternies  :  «  La  bovckariâ  compril 
ioits  tes  CATI1OI.IQ0K9  jfif'ejt  vwUti,  A  (Manuicritdet  arch.  des  «fiairMémiis») 
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de  manière  que  la  plus  grande  partie  de  celte  im- 
mense forêt  reste,  après  les  investigations  fatigantes 
de  cinq  siècles,  dans  le  uicnie  état  d'obscurité.  \Sullo 
Spirito^  etC4,  pag.  3o.) 

M*  Rossetti  s'enivre  de  celle  opinion  de  Foscolo 
et  continue  le  développement  de  se$  argnmens.  Je 
tronverois  odieux  d^être  injuste  envers  M.  Rossetti , 
quand  je  rencontre  encore  une  occasion  de  montrer  les 
soufirances  involontaires  de  sou  esprit.  Il  dil,  pag.  4o, 
qu^il  n'entend  pas  renoncer  au  respt^c  l  dû  à  la  reli- 
gion latine  ,  en  rapportant  des  choses  que  Ton  pen— 
soit  d^eile  dans  des  temps  moins  heureux^  et  il  cite, 
pag.  4<9  ces  célèbres  vers,  en  ajoutant  qu'il  fidt  la 
même  exclamation  que  Dante  : 

0  voi  etiavele  Cinlelletti  sani, 
Miroie  la  dottrina  cke  s'asconde 
Sotio  U  veiamé  degU  versi  strani  ! 

Ce  passage  {Enfir^  IX,  6  et  suiy.)  avertit  ceux  qui 
ont  FinteUigence  saine  qu%  doivent  voir  la  science 
qui  se  cache  sons  le  voile  de  vers  étranges  :  il  faut  être 
travaille  d'un  sentiment  de  contradiction  et  d'hostilité 
pour  rherrher  dans  ces  vers  une  accusalion  quel- 
conque contre  Konie.  L'événement  rapporté  dans  le 
poème  est  si  simple  !  les  Furies  apparoissent  à  Dante 
et  à  Virgile.  Celui-ci  défend  à  son  compagnon  d'ou- 
vrir les  yeux,  de  peur  qu'il  ne  voie  la  tête  de  la  soeur 
des  Gorgones.  A  peine  il  Tauroit  aperçue  qu*il  n^y 
aui  oil  plus  pour  lui  aucun  es[)oir  de  revoir  la  lumière. 
A  ce  sujet,  le  poète  ajoute  :  O  voi\  etc.  IN 'est-il  pas 
possible  que  ce  mystère  soit  un  de  ces  artifices  que 
Dante  emploie  parfois  pour  exciter  l'intérêt?  Plus 
j'ai  étudié  ce  génie,  plus  j'ai  reconnu  que  souvent, 
et  hors  des  momens  dHrrilation,  son  allure  est  pai- 

35 
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sible,  que  sa  inarche  est  calme.  Son  expression,  Uest 
vraiy  donne  à  penser,  à  réfléchir;  mais  pourquoi  sup- 
poser qu^il  a  toujours  voulu  être  équivoque^  et  sur- 
tout qu'il  a  caché  un  précepte  ou  une  insulte  dans 

des  mois  qui  pein  eiit  donner  lieu  à  des  interpré- 
tations les  plus  ordinaires?  Le  manuscrit  Zanehaai 
porte  en  note  que  Dante  veut  dire  naturellement 
qu^ici  il  ne  faut  pas  s^en  tenir  à  la  lettre^  mais  tirer 
de  ces  vei-s  des  conséquences  non  littérales*  Le  com- 
mentaire, appelé  VOttiina  commento^  attribué  à  un 
coiUemporain  de  Dante,  parle  <  i)aiine  le  manuscrit 
Zanchani.  {I^of,  VOuinio^  etc.  Pise,  Capurro,  iSa;, 
tom.  I,  pag.  i6o.) 

Pag.  127»  M.  Rossetti  dit  que  Dante  n^a  pas  appelé 
ouvertement  Pltalie  un  enfer^  mais  qu^il  Ta  appelée 
Babylone.  Ce  seroit  donc  à  i'Ilalie  entière  que  Dante 
auroil  fiéclaré  la  «guerre?  IlaplaiiU  les  maux  de  riutiic, 
il  Ta  nommée  seiva  ilalia  :  c^est  toujours  ie  gibelini 
rimpériaiiste  qui  se  plaint,  et  qui  croit  que  lo  pouvoir 
de  Henri  VII  auroit  amené  Tâge  dW* 

Il  est  inutile  de  suivre  avec  M.  Rossetti  ce  qu'il  cite 
dans  ses  not(»s,  à  propos  de  Svedenborg,  d'un  rêveur 
du  dernier  siècle.  M.  Rossetti  lui-mèmc  ue  paroitpas 
toujours  convaincu  de  la  sagesse  de  ce  Suédois  pi^ 
tendu  thaumaturge,  qui  se  disoit  châtié  d^une  mission 
divine.  M.  Rossetti  en  agit  avec  Svedenborg,  comme 
feroit  un  général  réduit  à  Fextrémité  et  aux  derniers 
moyens,  qui  accueilleroit  un  insensé,  faisant  nuiubre 
avec  d'auUes  insensés  comme  lui,  et  qui  grossiroîtson 
armée,  h  tout  prix,  des  premiers  venus. 

Malgré  cette  alUance,  M.  Rossetti  n^a  pas  connu 
tous  les  secrets  du  parti  de  Svedenborg.  Les  men- 
songes répandus  par  ses  sectaires,  à  propos  d'une 
nisalem  céleste  qui  exisleroit  en  Afrique ,  et  qui  cor- 
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respoiidoit  en  Europe  par  des  ngens  résidant  i\  lioine 
même,  ont  excité  plus  d  une  Ibis  mon  atleiilion  h 
Stockholm  peadani  ma  jeunesee.  Le  vicaire  aposto- 
liqiie,  homme  dhm  grand  sens  et  d^nne  piété  réflé- 
cÙe,  s^ea  moniroil  affligé,  nm^aéléaisé^  quand  j'ai 
vu  Rome  que  j^ai  habitée  si  long-temps,  de  me 
convaincre  qu^il  n^y  existoit,  même  parmi  le  petit 
nombre  de  protestam  qui  y  séjournent ,  aucune  trace 
de  ces  impostures.  ' 

M.  RottetU  tennine  ses  notes  en  déclarant  que» 
pour  Ini^  il  jr  a  mi  gergv  qui  est  un  mare  magno.  11 
faudroit  plusieurs  longues  \  irs  poui  illuslrer  les  cin- 
qiiaiile  et  quelques  volumes  tie  Svedenbui  g,  les  trois 
cents  nouvelles  de  Sacchetti,  les  cent  nouvelles  an- 
eiennes,  le  Pecarone^  et^  pour  ne  pas  faire  nn  co- 
dicile  plus  étenda  qae  le  testament,  il  éloigne  son 
r^rd  de  ces  livres  et  de  tant  d^antres,  et  s^arréte 
en  disant,  avec  Lucrèce ,  liv.  u  : 

Si  Ubi  vutetur, 
Dtdt  mmut  t  mut,  n  fitUa  est,  œeingêre  contra, 

M.  Rossetti  nous  laisse  libres,  si  son  opinion  est 
lausse ,  de  nous  armer  contre  elle.  Nous  le  ferons  avec 
toutes  les  convenances  dnes  à  an  homme  qne  le 
malheiur  égare,  qni  revient  souvent  à  ses  pre- 
mières oonvictions,  et  qui  sVn  écarte  ensuite  avec 
une  insistance  où  perce  un  ce  rLun  reorel. 

La  gloire  de  Dante  est  immense  :  une  foule  de 
jeunes  imno  ination&se  précipitent  de  toutes  parts  pour 
lui  rendre  hommage.  A  côté  de  cette  gloire  s^est  é]e\  é 
un  ennemi  qui  la  poursuit.  U  n^attaqne  pas  le  mérite 
littéraire  dMlighieri  ;  il  ne  conteste  pas  la  grandeur, 
la  force,  la  sublmnté  de  ses  vers;  mais  il  m  ut  que 
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le  génie  florenlin  ait  été  un  misérable  peareox ,  un 
lutteur  sans  courage,  un  moraliste  qui  regnreloit 
derrière  lui  si  on  ne  le  poursuivoit  pas,  un  hum  me, 
eniiu,  à  hautes  paroles,  mais  à  mesquines  inten- 
tioDS.  Tous  les  adversaires  de  Dante  se  sont  résumés 
dans  un  seul.  Pour  nous,  il  étoit  inutile  d^écrire  Tliis- 
loire  de  Dante,  et  d^aocumuler  tant  de  louanges, 
si  nous  ne  devions  pas  finir  par  jeter  le  gant  à  sua  per- 
sécuteur. Je  nVntre  pas  seul  dans  l;i  lice. 

Voici  ce  que  M.  A.  W.  Sciiiegei  dit  du  livre  SuUo 
jpirùo ,  etc.,  dans  la  Reifue  des  deux  Mondes ,  i836 , 
pag.  400 ,  tom.  VII|  quatrième  série  : 

• 

•«  Oc  livre  tiUMt toit  de  n'étfc  point  passé  sons  silence,  ne 
fiit-cf  que  poin  la  sin[;iilarité  tir  si  destinée  :  c*r^t  î'n  uvre 
d'un  JVapolitam  expatrié  à  la  suite  des  événenicns  ]>oli tique», 
qui  a  trouvé  en  Anj^letene,  non-seulement  un  asile,  mais  un 
emploi  honorable,  ayajit  été  nommé  professeur  à  rUniviTslté 
de  Londres.  Ce  livre  italien,  sur  un  sujet  qui  n' interne  que 
ritalie,  fut  publié  en  Angleterre,  et,  comme  un  enfant  nouveau- 
né,  exposé  dans  un  désert.  On  sauiuit  dirticilt  ineut  imajjiueè 
un  moyen  plus  sûr  pour  empêcher  qu'il  ne  trouvât  des  lec- 
teurs. Aucun  libraire  anjjlais  n'a  voulu  s'en  charger;  les  fiais 
de  l'impression  ont  été  fournis  par  un  généreux  protecteur, 
auquel  Touvrage  est  dédcé  

«  L'hypothèse  de  M.  Roisetti  n'aura  pas  de  succès  auprès 
des  admitateurs  désintëressës  de  la  poésie  italienne^  qui  n'oat 
aucun  motif  pour  faire  des  rapprochemens  forcés  eaire  Iss 
auteurs  du  zty*  siècle  et  des  événeinens  plus  récens. 

«  M.  Rossetti  soutient  qu'il  existoit  dans  les  xiv*  et  xv*  siè- 
cles une  vaste  association  secrète  répandue  dans  toute  l'Itslie, 

qui  se  rattachoit  à  la  secte  des  Alliij^is  que  les  merabiei 

de  cette  association  avoient  inventé  un  langage  de  oonveatioat 
par  lequel  ils  pouvoient  se  reconnoltre  et  se  communiquer  leaii 
pensées,  sans  que  leurs  compatriotes  non  initiés^  et  surtout 
sans  que  les  autorités  ecclésiastiques  sVn  aperçussent  que 
Dante,  Pétrarque  et  Bocace,  ainsi  qu*une  foule  d'autres  poètes 
et  auteurs  en  prose  leurs  contemporains,  leurs  imitateurs  et 
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successeurs,  étoient  affiliés  à  cette  secte  ;  enfin,  que  tous  leurs 
ouvrages  ont  éit'  composés  «lans  îo  Imt  tlp  préparer  Taccom- 
plisserncnt  du  grand  projet  que  l'association  iné(ii(oit,  et 
qii  ils  sont  écrits  dans  uu  style  à  double  entente,  ayant  un  feot 
patent  et  un  sens  mystérieux. 

»  Vuilà  uJie  l'Uanj^e  décoiivti  te!  Nous  novions  jusqu'ici  que 
ces  poètes  oii^^inaux  ,  les  iMluanlics  de  la  liUs:ia£.ure  ita- 
lienne, avoient  eu  une  véritable  vocation  poétique,  et  qu'in- 
spirés par  les  muses,  ils  avoient  parlé  le  langage  des  dieux. 
Point  àa  tout.  M.  Roasetti  nous  apprend  que  tout  cela,  d*uii 
bout  &  l'autre,  n'est  qu'un  jargon  de  bohémien  

«  M.  Kossetti  croit  avoir  accumulé  les  preuves .:  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  une  seule  qui  pût  soutenir  l'examen  d'une 
saine  critique  ;  car  en  quoi  consistent  ces  prétendues  preuves? 
ce  sont  ét$  passages  torturés  pour  en  tirer  un  sens  caché  que 
personne  n'y  a  jamais  soupçonné.  Avec  cette  manière  d'inter- 
préter, on  pourra  faire  dire  à  un  nuteur,  ou  plutôt  lui  Adre 
indiquer  par  énigme  tout  ce  que  i 'ou  voudra.  » 

M*  Schlegel  assure,  avec  raison,  que  les  associa- 
tions ,  dans  le  moyen  âge ,  ont  été  fréquentes  parce 
qu^on  cherchoit  des  garanlits  particulières  :ni  milieu 
de  l'anarchie  et  di  s  ^  iolences  du  pouvoir  qui  irou- 
bioieDi  aiternativenieat  l^ordre  social.  Mais  ces  as- 
sociations étoient  généralement  publiques.  Ce  siècle 
fier,  franc,  simple  et  énergique  à  Texcès,  dédai- 
gnoit  la  disajmuiation ,  et  ne  savoit  pas  s^  prêter. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  assez  expliqué  com- 
ment on  reconnoissott  habituellement  un  gueUè  d^un 
gibelin;  on  se  souvient  du  panache  porté  à  droite  ou 
à  gauche  ;  de  la  manière  différente  de  ceindre  Tépée, 
et  de  rompre  le  pain.  Certes ,  ceux  qui  ne  craignoient 
pas  de  montrer  leur  préférence ,  n'étoient  pas  des 
hommes  qui  cachoient  leur  pensée*  Notis  ne  voulons 
jamais  parler  de  ces  lâches  qui,  en  tout  temps,  ne 
portent  aucun  signe ,  et  n^ont  aucune,  pensée ,  ou 
n'ont  que  celle  de  quiconque  commande. 
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M.  Sehlegei  établit  que  les  sectaires,  dits  Patarùuj 
qui  professoient  les  doctrines  des  AUfigeois^  parurent 
en  Italie  vers  1233,  et  que,  ploslard,  il  n'en  ftil  pins 
question.  Cette  tentative  étoit  antérieure  à  Tépoque 

du  développement  de  la  littéralure  italieune}  qui  ne 
commence  que  vers  la  fin  du  xiu'  siècle. 

«  L'association  a  gpidé  merveilleusement  bien  son  secret, 
puisque ,  après  tant  de  siècles ,  M.  Kossetti  est  le  premier  à 
la  découvrir  ;  elle  a  pris  des  excellens  moyens  pour  cela,  eHe 
n*a  ni  agi,  ni  parlé  ;  je  me  trompe ,  elle  a  su  en  même  temps 

se  taire  et  parler  ;  clic  a  parlé,  bavarde  même  d*une  manière 
ininleUigible  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  les  afTilics.  Or, 
ceux-ci  n'avoient  pas  besoin  d^ctre  persuades,  et  les  autres 
lisoient  sans  y  entendre  malice.  Ils  croyoirnl  lire  dos  chants 
amoureux,  respirant  un  sentiment  pur  et  idéal,  et  ils  n'aper* 

cevoieut  pas  le  venin  de  Tliérésie  

«t  M.  Rossetti,  en  parlant  de  Dante,  s* écrie  :  «<  Assurément  ki 
«  religion,  celle  fille  de  Dieu,  nr  sorrî  pas  moins  sainte,  lors- 
««  qu'on  aura  démontré  qu'une  muse  itpmhlnntr,  atui  de  se 
H  rendre  invulnérable,  a  été  engagée  par  la  peur  à  se  couvrir 
i«  de  ses  vctemens.  »  Que  veulent  dire  ces  pinases  contour* 
nées?  si  ce  n'est  f[iie  la  peur  a  rendu  le  pot     hypocrite.  La  , 
muse  de  Dante //a/iZ'/flnfc ,  dites  donc  plutôt  foitdroyanic 
Il  a  composé  son  grand  poème  sons  le  poids  d'imt  senteiirr  de  . 
mort,  banni  de  Florence,  ilépouillc  de  son  ]KUiiiiioiiie,  errant 
d'un  asile  précaire  à  un  rmtre  ;  il  l'a  publié  de  son  vivant, 
quoique  ce  poème  fût  de  nature  à  lui  attirer  riniimtié  de  beau- 
coup d'hommes  puissans,  et  surtout  des  digniuli  ts  de  l'Ejjlise. 
Il  regrettoil  amèrement  sa  patrie,  il  espéroit  encore  que  l'ad- 

(i)  M.  Dclécluse,  savant  critique,  a  examine  aussi,  dam  un  artick 
littéraire,  la  docfrin'^  de  M.  Rossetti ,  et  il  ne  peut  pas  ccfH'n<hnf  «Vm- 
pècher,  maigre  «a  uio«letaliou»  de  remarquer  qu'il  estlucn  diliiciJc  qu'un 
homme  comme  Dante,  qui  a  parlu  si  souvent  avec  énergie,  ait  voulu 
accepter  un  râle  de  diaaimalalion,  tel  qae  celui  qui  lui  est  prêté.  A  propoa  de 
M.  Deléduse ,  je  ferai  observer  qa'îl  «et  malheanax  qu'on  ne  pablk 
pas  la  suite  de  lettres  charmantes  que  ce  lilliT:»fo»ir  spirituel  a  cnmpo- 
M'cs  sur  l'Italie,  et  qtii  n'ont  été  qu'en  partie  rcproduil»"*  d.ii)s  le  Journal 
des  néliaii  W  y  a  quelques  années.  [/Italie  cl  la  France  ont  droit  de  récltim«r. 
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iniimtion  di^  à  son  poème  feioii  rèroqaer  les  sentences  por- 
tées contre  lui ,  et  qu'il  scroit  couronné  de  laurier  dans  le 
incnic  baptisièrr  on  il  nvoit  cu'  tenu  sur  les  fonts.  Néanmoins 
a-t-il  flatté  ou  seulement  nicaagé  les  Florentins^  ne  \en\  a-t-il 
pas  dit  les  vérités  les  plus  sévères?  et  celle  anie  si  lièie  qui 
graiiilissoit  dans  radversité  ,  cette  auie  ,  en  même  temps  si 
pieuM  ,  .si  contenipiaiive,  auroit  profané  volontairement,  par 
un  mensonge  coalinuel  y  le  double  t»anct(^aire  de  la  religion 
et  de  la  poésie! 

«  M.  Roatetti,  |KMir  étayer  son  système  d'amphibologie,  rap- 
pelle la  nature  all^rique  et  l'olîscuritë  de  la  Diiwte  Gmédie* 

«  L'obscurité  de  Dante  provient  de  son  extrême  laconisme* 
d*un  bmgage  suranné  et  varié  par  des  licences  tris-fortes,  de 
mille  allnsions  à  des  détaib  historiques  et  biographiques,  au- 
jourd'hui peu  connus  ou  entièrement  oUitérés;  d'une  splière 
scientifique  difi'érente  de  la  nôtre,  qui  se  composoit  de  la  p)iy- 
sique  et  de  la  métaphysique  d'Aristote,  comme  on  Tentendoit 
alors;  de  l'astronomie  de  Ptolémée  et  de  la  théologie  des  doc- 
teurs de  rEp;lise,  tris  que  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bona- 
ventut  p  ;  qurl(|in'fuis  aussi  de  la  bizarrerie  de  cet  esprit  soli- 
lairr,  ({Ml,  vu  loiit,  dajis  les  expressions,  les  mélapiiores  et  les 
comparaisons,  évitoit  les  sentiers  battus:  mais  il  n'y  a  jamais 
cette  obscurité  qui  naît  de  la  confusion  des  idées  et  du  style. 
Quand  on  a  pénétré  le  sens ,  on  tient  quelque  chose  de  sub- 
stantiel, lyailleursy  les  passages  restés  ou  devenus  inexplica- 
bles sont  peu  nombreux  ;  ib  le  seroient  moins  encore  si  les 
anciens  commentateurs  avoient  apporté  à  leur  travail  plus  de 
critique.  A  cet  égard,  les  commentateurs  modernes  ont  Tavan- 
ts§e,  mais  ils  sont  moins  familiers  avec  la  manière  de  penser 
du  poète  et  des  contemporains.  Dante  aspiroit  à  Tuniversa- 
lito  du  savoir.  Pour  le  juger  équilablcment,  il  faut  connottre 
la  pauvreté  de  ses  matériaux,  souree  de  ses  erreurs.  •» 

Je  vais  citer  un  passage  où  je  me  rencontre  avec 
le  savant  allemand  ;  c^est  cpie  ce  qui  est  vrai  excite 
ratlention  des  observateurs  api)artenant  même  aux 
nations  dont  le  caractère  est  le  plus  divers  : 

it  Le  moyen  âge  avoit  un  goût  dominant  pour  rali^i^uiie. 
Plus  lard,  on  le  voit  figurer  encore  dans  la  peinture,  et  la 
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poésie  dramatique  a  cominoncé  par  l'allégorie  ;  la  personni- 
fication d'une  idée  générale  ou  abstraite  n'a  rien  d'équivoque; 
mais  en  poésie,  elle  est  toujours  un  peu  froide ,  malf»ré  la 
clarté.  Pour  qu'on  croie  à  la  réalité  d'un  être  idéal,  li  faut 

qu'il  prenne  des  traits  ladividuels        Dante,  dans  sa  person— 

nificalion,  a  tellement  fondu  ensemble  la  partie  idétle  et  la 
cmetère  individuel,  qu^il  n'est  plus  possible  de  les  séparer. 
Le  voyageur  qui  tr|ivefse  les  truie  régiont  où  les  ames  s^our- 
nentf  selon  leur  état  moral,  est  l'homme  naturel;  mais  c'est 
aussi,  lui,  le  poète  Dante  AÛghieri,  avec  toutes  ses  particule 
rités  biographiques.  Yii^le  figure  la  raison  non  écbûrée  par 
la  révélation  ;  maïs  c'est  aussi  le  poète  latin  que  le  moyen 
Age  a  révéré  comme  un  grand  sage.  Béatrix  représente  la 
science  des  choses  divines,  mais  c'est  Béatrix  Portinari,  dont 
la  chaste  beanté  avoit  fait  sur  Dante,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, unr  impirssioii  protomle.  Qu*y  a-t-il  (ioiic  de  si  in- 
concevable dans  cette  combinaison?  Le  beau  est  uu  rellrt  (lt*s 
pt  i  fi  i  lions  divines  dans  le  momh  visible,  et,  selon  la  iiciion 
platonique,  une  admiration  paie  fait  pousser  les  ailes  dont 
l  ame  a  besoin  ppur  s'élever  vers  les  riions  célestes*  n 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Schlegei  dans  des  développe- 
mens  plus  ou  moins  confonnes  à  mes  opinions,  où|  à 
propos  de  Pétrarque  et  de  Bocaoe,  il  réfute  encore 
M.  Rossetti.  U  m^a  saffi  de  constater  ce  cjui  concerne 
Dante  seul  dont  j^écris  Thisloire.  M.  Schlegei  finit  par 
citer  une  Revue  anglaise  {Forcing Revii  w)^  où,  en  par- 
lant du  commentaire  de  M.  Rossetli  sur  laZ>iW/îe  Co- 
médte,  on  a  employé  des  formes  plus  acerbes.  U  m^aété 
dit ,  mais  je  n^en  suis  pas  assuré ,  que  Tauteur  qui  Ta 
réfuté  est  un  Italien,  aussi  réfugié,  mais  franchement 
fidèle  à  ses  sentimens  catholiques.  Si  c^est  le  même 
qui  a  rendu  compte ,  dans  cette  Revue ,  de  mon 
Histoire  de  Pie  VU,  je  le  reconnois  à  la  solidité  de 
ses  jugemens  et  à  la  sagesse  de  ses  duc  tri  nés. 
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CHAPITRE  XLIII. 


tAOlONAJUHTl  nu  riss  PIANCIANI  SVll  l'oUYRAGB  m  Ht*  AOttBTTt. 
V.  LBNORlUnT  ClT^i  AVEC  éLOÛB.  PAAOMENT  o'iTNB  LBTTBB  l>B 

bautb  a  bonifacb  tiiI.  l*autbiib  tipurs  m.  bossbtti,  qui 

VAftLB  BE  l'iTALIB  BiONIB  BN  ON  OOBP8  BB  MATlOlf.  l'aU- 
fBOB  flOITTlBNT  QOB  t»B  TOBU  BB  M.  BOSSBTTI  1«*BST  PAS  PBATf- 
GASLB.  LB  FAPB  DOIT  RBSTBB  A  BOMB.  QOI  l'î  -BBMPLA€BB0IT? 
QOEL  SOUVERAIN   ITAUBN   BÂUNIBOIT   L^lTALIB  fOUê   0N  IBDL 

SCEPTRE?  L*AUTEDR  DÉCLARE  QfJE  TROP  DB  BANNIS  ITALIBNS  ONT 

COURU   L*£CnOPE.    TL  LOCB   IIAUTEMBNT  LB8  AUTOBITÉS  qVt  LES 

O.NT  RAPPELÉS  EN  PARTIE.  LE  ROI  DE  NAPLES  ACTUEL  EUT  TOU- 
JOURS, CHEZ  LUI ,  rJ'^  pnF^fff^'n  .-lu  nFro/n.  l'auteur  n^f.xcepte 

PAS  M.  ROSSETTl  1)  UN  PROJET  D  AMMSTIE  QUI  PUURROIT  ETRE 
PUBLIÉ.  DÉTAILS  SUR  SA  FAMILLE.  UN  PASSAGE  DES  OUVRAGES  DU 
COMTE  d'iTAUTERIVE.  1  ES  PROVINCES  RU  K  VA. NFS  SOUS  LE  DLRNIER 

ROI  DE  PRU.SSE.  I  i:s  miMes  PHO\  iNr;i  .s  soi  s  LE  ttOi  son  succes- 
seur. LETTRES  APOSTOLIQUES  S  H. NEES  PAR  LË  CABDIKAL  LAM- 
9B0SCUINI  f  RELATIVES  AUX  ESCLAVES. 


Je  ne  saurois  trop  répéter  qu^en  protégeant  la  publi- 
cation du  commentaire  de  Lombai  di,  Rouie  a  sou- 
tenu i  d^uoe  main  généreuse  et  puissaute ,  la  répu- 
tation de  Dante.  Si  le  Florentin  reçoit  tant  de  saliUs 
dans  la  belle  Italie,  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  aux 
dépens  de  Rome  la  bienfaitrice  du  poète ,  et  que  lé 
même  poète  voie,  d'un  côté,  redoubler  les  hommages 
rendus  à  la  Divine  Comédie,  et,  de  Fautre,  s^élendie 
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et  se  perpétuer  des  attaques  qu^à  propos  du  poème 
on  Tie  se  lasseroit  pas  de  diriger  contre  Rome.  H  fâot 

touL  dire  et  ne  rien  laisser  au  sort  qui  trahit  les  meil- 
leures causes.  Où  la  sagesse  est  infinicy  il  ne  reste 
plus  de  place  pour  le  hasard.  Je  rappelle  ici,  à  propos 
de  Romef  ce  que  fiossuet  a  dit  dans  sa  Poiiiifue, 
liv.  Vli,  art.  vi,  proposition  vi,  pag.  376. 

Je  donnerai  connoissance'de  deux  Bagbmamtnii 
que  le  P.  G.-B.  Pianciani,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
a  publiés  récemment  (  tipograjui  (fclle  belle  arti^ 
1840),  en  réponse  aux  Dfsquisizioni  ilt  M.  Rosselli. 
Le  P.  Pianciaui  coinniciice  par  citer  ce  pasâage  des 
poésies  inédites  de  Siino  Peliioo  (vol.  Il,  pag.  287,  I 
la  Morte  ddDanie)  : 

I 

«  Je  B*ai  jamait  eompris  cmnmetit  Iknte ,  parce  qa*aa  ! 

nombre  de  ses  magnanimes  vers  il  y  eo  a  quelques-uni  ' 
animés  de  colère  en  différens  genres,  a  pu  paitrttrc  aux  en- 
nemis de  la  reli|pon  catholique  un  de  leurs  coryphées»  c'est- 
à-dire  un  philosophe  plein  de  rage ,  qui  ne  croyoît  pas  an 

christianisme  de  Kome  ou  qui  en  professoit  tni  dilTcreiit.  Tout 
le  po(''me  du  Florentin  ,  quand  on  le  lit  de  bonne  foi  et  snns 
un  rsprit  de  système,  nttestc  un  penseur,  oui,  mais  un  yen- 
seul  (  imemi  des  schismes  et  des  hérésies ,  et  soumis  A  tonlcs 
les  doctrines  calholic^ues.  Jeunes  gens  (jui  si  justement  ad- 
mirez ce  ^rand  lionune,  étudiez-lc  avec  voLre  candeur  native, 
et  vous  découvrirez  (ju'il  n'a  jamais  été  professeur  de  fureuis 
et  d'incréduhtés ,  mais  bien  plutôt  de  vertus  religieuses  et 
civiles! 

Après  avoir  cité  ce  sentiment  de  Taucien  ami  de 
Foscolo,  le  P.  Pianciaui  pai  le  avec  estime  des  leçons 
de  M.  Lenormant  (1    mon  confrère,  qui  a  aussi  ré*  i 

(1)  J*ai  vu  M.  Lcoomiant  commencer  en  Italie  ff'^  travaux  archcok>-  ' 
Igiques.  Le  zèle  avec  lequel  il  obu^rvou  Home  présagée  it  ic*  ù  Uni  es  cooycieo- 
dMNs  qu'a  daroit  fidfe  iia  joo»  «Isnt  fOrisat,  et  quil  wniiamd^  \ 
Hmmmmt  à  Ptels. 
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iblé  M.  Rosseiti  et  Fosoolo  avec  nu  talent  singnlier, 
et  il  rappelle  ensnite  la  Vie  de  Dante  par  le  comte 

Balbo,  cet  ouvrage  d^un  si  grand  mérite,  dont  je  me 
suis  tant  plu  à  entretenir  le  lecteur.  Puis  le  savant 
religieux  accorde  des  louanges  à  ringénieux  M.  Oza* 
nam,  qui  figure  avec  raison  an  premier  rang  parmi 
nos  écnvains  catholiques. 

Une  des  circonstances  qui  occupe  d^abord  le  plus 
k  P.  Pianciani  est  la  partie  de  Touvrage  de  M.  Kos- 
setti ,  où  il  soutient  que  Diuite  s'est  ligure  hii-inènie 
dans  la  personne  d'Adam.  Adam  n  est  plus  notre  pi*e- 
roier  père,  il  est  devenu  Dante,  qui  est  le  nomen- 
clateur  d^un  nouvel  argot  et  le  protophzste  d^un  nou- 
veau peuple  sectaire  (i).  Ce  paradoxe  incompréhen- 
sible est  facilement  réfute  par  le  critique  romain. 

Rien  if (  st  plus  touchant  ciuc  la  manière  dont  le 
P.  PianciauA  place  à  la  fin  de  son  premier  Jk^gwna- 
mento  les  vers  de  Pellîco  sur  Pltalie ,  à  qui  personne 
ne  dérobera  jamais  Fempire  des  beaux-arts.  11  féli- 
eile  chaque  Italien  d^étre  le  descendant  de  Tancienne 
Home  et  le  fils  de  la  nouvelle.  Que  les  autres  peuples 
zxmenl  àeSi  fortunes  lumineuses  ^  jamais  elle  ne  tom- 
bera dans  le  déshonneur,  la  terre  vénérée  qui  a 
dompté  Tunivers,  la  terre  où  Tapôtre  Pierre  a  élevé 
le  flambeau  immortel  qaî  nous  appelle  tous  à  notre 
salut! 

Dans  le  second  Ragionamento^  le  judicieux  cri- 
tique rite  une  partie  des  Disquisizioni  de  M.  llosselli 
que  j'ai  aussi  rapportées,  et  cet  exeînj)lt',  donné  par 
un  homme  prudent,  m'autorise  à  croire  que  j^ai  fait 
bien  de  ne  pas  reculer  devant  des  suppositions  que 

(t)  Noos  mUMM  promis  de  nous  souvenir  d'un  passage  de  Dante ,  où  il 

déplore  les  maux  qu'atiiône  la  pîiip  lamentable  des  hérésies.  Voy.  plus 
luut ,  pig.  33 1.  S'exprimc-triin  ouim  quand  on  n'a  pas  une  ioi  diucère? 
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des  esprits  trop  scrupuleux  pourroieut  vouloir  pimôi 
condanmer  à  Toubli .  On  ne  réfate  avec  utilité  que  œ 
que  Ton  attaque  en  face. 

M.  Rossetti  ayant  dit  que  les  noms  de  Béatrix,  de 

Laure,  de  Fiainmetta,  etc.,  sont  des  symboles  de  la 
puissance  impériale,  le  P.  Pianciani  répond  avec  un 
humour  placé  là  très  à  propos  et  avec  une  grâce  de 
langage  tout-à-faii  attique* 

«  Qui  dirait  que  Leabîe ,  Ciiithte«  Latmgé,  Ne«ra  et  amrtt 
flammés  de*  vieux  poètes  eiàss^ues,  ne  furent  pas  des  feminei 
en  dbaîr  et  en  os ,  mais  des  symboles  d*un  parti  politique  de 
ces  poètes ,  par  exemple  de  leur  amour  pour  la  république 
mourante  ;  celui  qui  dirait  cela  ne  serait  pss  réputé  avoir  Vu^ 
teUigence  saine. 

«  Si  on  ajoutott  que  chacune  de  ces  femmes  s'identifie 
avec  le  poète  qui  la  cliantoit ,  Lesbie  avec  Catulle  t  et 
ainsi  les  autres  avec  Properce ,  avec  Titmlie ,  avec  Ho> 
race,  etc. ,  hé  bien,  qui  écouterait  de  tels  rcves  de  malade, 
excepté  pour  se  moquer  du  rêveur  l  Lisez  le  poème  de  Dante 
ou  la  J^ita  niiomiqne  M.  Roisetti  cite,  en  supposant  que  Dieu, 
Béatrix ,  Tempereur  Henri  et  Dante  ne  sont  qu'une  même 
chose  ,  ensuite  que  l'on  dise  si  l'on  peut  imaginer  une  pins 
iii<;ipidc  balourdise!  Ciions,  pour  en  finir,  les  dernières  parâles 
de  la     ùa  nuoça  : 

'  Qu'il  plaise  au  Seigneur  de  toute  courtoisie  que  mon  ame 

"  jmisse  aller  voir  la  «Moirr  de  son  amie  ,  c'est-à-dire  de  cette 
«  bénie  Béatrix,  contemplant  ^glorieusement  celui  qui  csi béni 

««  dans  tous  les  siècles  î  »» 

M  Cela  veut  dire,  suivant  notre  Œdipe  s 
««  Qu'il  uie  plaise  à  moi  que  mon  ame  puisse  aller  voir  la 
«  gloire  de  moi  que  je  regarde  glorieusement  dans  ma  iace  1 1  !  !» 

Voilà  à  quoi  M.  Rossetti  s'est  exposé  avec  ses  JWf- 
quisizioni;  il  a  mérité  de  telles  leçons. 

Le  P.  Pianciani  ne  pense  pas  que  Dante  ait  été 
persécuté  à  propos  de  religion ,  et  rien  dans  ce  que 
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nom  avons  vu  de  son  histoire  ne  le  prouve.  M.  Ros- 

selli  ,  sn[)posant  Clément  V  auteur  d^une  huile 
coiiUe  des  sociétés  secrètes,  Taposlrophe  ,  en  lui  di- 
saul  d^excommuoier  plutôt  Boniface  Vlll,  qui  a  été 
la  cause  des  malheurs  de  Dante.  «  Ce  fat  lui ,  dit 
«  M.  Roflsetti  f  qui  força  Dante  à  saisir  une  arme  à 
ffdemi  tranchans  et  sans  pointe^  qui  a  fait  tant  de 
«  blessures  pendant  plus  de  cinq  siècles.  Si  vousTaviez 
«  laisse  tranquille  ,  il  auroit  continué  de  chantonner 
«  des  stances  d'amour,  et  ii  auroit  respecté  les  choses 
«  qui  doivent  être  respectées,  m  Mais  ii  n^en  fut  pas 
ainsi,  Dante  étoit  disposé  à  respecter  Boniface.  On 
a  conservé  ce  fragment  d^nne  lettre  qn^il  lui  écrivoit  : 
«  BeatîliMlinis  tuœ  sa/u  lùas  ni/ai  poiesf  cogita re  pol^ 
bUuniy  qtue  vîtes  in  1er  ris  gerens  Chnstiy  totius  est  mi— 
sericotdiœ  sedes^  verœ  pietatis  exemplum^  summœ 
rd^ionis  apex*  «  La  sainteté  de  votre  béatitude  ne 
«  peut  imaginer  rien  d^impur,  elle  qui  tient  sur  la  terre 
«  la  place  du  Christ;  elle  est  le  siège  de  toute  miséri* 
«corde,  le  modèle  de  la  Maie  piété,  le  sr)rntn('t  de 
«  la  haute  religion.  »  (  Vie  de  Dante,  par  Phiieiphe, 
Florence,  18281  pag.  ii3.) 

Boniface,  ayant  été  amené  par  les  circonstances  à 
protéger  les  guelfes  noirs,  sans  pouvoir  les  remettre 
en  paix  avec  les  blancs,  ceux-ci  furent  exilés,  et 
Dante  avec  eux.  De  là,  les  colères  de  Dante  contre 
Boniface. 

Après  avoir  énuméré  les  définitions  de  Dieu ,  qui 
sont  accumulées  dans  le  Paradis^  le  P.  Pianciani 
s'^écrie ,  avec  raison  :  «  Si  vous  entendez  tout  cela  à 

«  la  manière  de  M.  Uosselti,  ces  derniers  efforts  de 
"  Pesprit  humain,  ces  images,  ces  conceptions  sur- 
«  humainesy  se  changent  en  logogriphes  sans  sel,  en 
«  répétitions  inutiles  et  misérables.  » 
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Voici  les  conclusions  sévères  el  justes  dn  P.  Pim-» 
ciani  : 

«  L*œttvre  de  M.  Rossetti ,  s'appuyant  sar  des  inteqiié* 
tatioDS  violentes  et  arbitraires ,  ou  sur  des  passages  oImcqis, 
quand  il  oublie  ou  torture  les  explications  claires,  se  fonde 
sur  une  méthode  versatile  telle ,  qu'on  peut  appliquer  i 
«luelque  auteur  que  ce  soit  la  doctrine  qu'on  veut  lui  attri- 
buer. Cette  œuvre  ne  démontre  et  ne  peut  démontrer  rien  ;  elle 
ne  doit  pas  faire  changer  d'opinion  relativement  aux  auteon 
qu*il  a  interpr^t^  et  déchirés  ;  elle  ne  peut  être  d'aucun  avan- 
tage à  qui  étudie  bien  pour  entrer  dans  leur  esprit  et  lés  inter- 
prêter  avec  rectitude.  « 

Ce  morceau  de  critique  sur  un  tel  sujet ,  est  un 
des  meilleurs  quW  puisse  lire.  Il  prouve  aussi  qu  a 
Rome  la  liberté  de  discussion  est  entière;  car  toutes 
les  fois  (jifil  est  iiidisponsable  de  prouver  un  fait, 
même  par  des  aveux  d'auciens  abus,  Rome  n^anéte 
les  suites  nécessaires  d^aucune  thèse  logique ,  et  le  cri- 
tique a  pu  se  livrer  en  paix  à  tous  les  développemens 
de  sa  proposition ,  et  composer  ainsi  ces  Ragrona- 
menti ^  h  la  fois  d\m  si  bon  gont,  et  d'une  solitiiti- 
aussi  robuste  elauhsi  (  i  nique  ;  eniin,ie  travail  de  ce 
digne  religieux  est  empreint  de  celte  sagesse  mjtnie 
que  Aome  possède  encore  plus  a  ujourd'trai  que  jamais. 

Ma  tâche  a  été  plus  qu^à  moitié  remplie  par 
M.  Schlegel  et  par  le  P.  Pianciani.  Je  désire  qu  ou 
veuille  bien  encore  m'écouler  après  eux. 

Il  meresteàexanuner  la  p;n  lie  politique  desZ>ij^i«- 
siziom  de  M.  Ilossetti  ^  je  le  ferai  avec  ménagement. 
Je  n^ottblierai  pas  (je  le  répète  encore)  que  je  parle 
à  un  exilé  malheureux  ;  en  même  temps  je  ne  crain- 
drai pas  de  iâire  valoir,  le  plus  puissamment  que  je 
pouiTai,  les  raisons  qu'on  peut  opposer  à  ce  rêve 
de  runité  de  iltalie.  Machiavel  ayant  traité  le  même 
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sujet,  j'ai  eu  occasioii,  dans  nn  précédent  ouvrage, 
de  loi  répondre*  Mon  livre  n^ajant  été  tiré  qa*k 
nn  petit  nombre  d^exemplaires  et  rédiiion  étant 
presque  épuisée ,  je  rapporterai  ici  les  pi  upres  pa- 
roles que  j'ai  adressées  au  secrétaire  iloreulin. 

Dante,  dans  sa  Monardua,  n'a  pas  exilé  de  la  Pé- 
ninsiiie  l'autorité  pontificale  ;  il  la  sonmet  seulement 
i  Fantorité  de  son  Henri  VIL  Le  pape  pent  conti- 
nuer de  regere  i  Rome,  pourvu  que  César  j  ait  le 
droit  dV/w/^^raré». Machiavel  depuis  a  été  plus  loin  que 
Dante.  C'est  plu  tôt  à  propos  de  i\!;i<  liiavel  que  M.  Ros- 
setti  auroit  pu  parler  de  i'unite  de  Tltalie,  et  non  pas 
k  propos  de  Dante,  qui,  malgré  quelques  écarts,  a  été 
circonspect.  Le  mécontent  napolitain  ayant  attribué 
à  là  cour  romaine  du  temps  de  Dante  une  intention 
qn^elle  n'a  pas  eue,  celle  de  diviser  exprès  l'Italie 
en  morceaux,  hrani  a  hrani^  la  ivponse  faite  à  M.i- 
i*hia\»  l  place  iiaturellemciU  ici.  Le  Saint  Siège  n^a 
pas  diviâé,  il  s'est  défendu,  et  li  a  eu  raison. 

M  L'iiuîc^pendaiice  de  l'iialic  a-t-elle  jain<iis  été  possible? 
rtoit-<  lli'  possible  alors  (1516^?  Je  ne  Ir  «mis  pas.  EsL-élle 
possii>le  dujuiinl  iiiu;  \eiioit-oii  Ifs  papt»  exclus  de  la  soiivc- 
i-aineté  des  pi()\ mces  qui  sont  leur  parUi(Te  depuis  tant  de 
siècles;  la  laïuille  de  Savoie  rejctéc  à  Cliaiabéry  j  la  brandie 
d'Espajjuc  qui  dicte  des  lois  à  Textréinité  de  la  Pciiiiisule , 
repoussée  une  auU'e  fois  en  Sicile  ;  la  maison  d*Aatricbe  dé- 
clarée contiaiote  d'arrêter  vers  le  TagUbmeato  tes  lapons  « 
si  saTsates  daas  l'art  de  descendre  cette  partie  des  Alpes;  la 
branche  impériale  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  est  née  dans 
la  même  TÎUe  que  Machiavel,  forcée  de  renoncer  à  an  hérip- 
tage  devenu  encore  plus  glorieux  par  la  publication  de  lois 
aidooces  et  si  sages?  Cette  colossale  dislocation  de  prince», 
dont  qaelques-uns  sont  aimés  par  beaucoup  de  leurs  sujets, 
cm  vivement  soutenus  par  des  orgueils  de  parente,  est-elle  au 
pouvoir  même  de  tous  les  Iialicus  réunis  ?  Je  conçois,  pen- 
dant un  instant,  une  indemnité  fixée  ailleurs  pour  Tantique 
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maison  de  Savoie;  je  conçois  ringratitude  partidie  de  quel- 
ques Toscans  ne  pleurant  pas  asses  les  bîen-aimés  enfiuns  de 
Léopold,  ce  Solon  de  cette  moderne  Athènes  ;  je  conçois  (je 
ne  m'arrête  A  aucune  difficulté)  la  dynastie  d'Espagne,  ouvrant 
ses  ports  aux  yaisseaux  fugitifs  du  neveu  de  son  roi.  (  J*écri- 
yoîs  ceci  avant  la  mort  de  Ferdinand  TII  ;  bien  loin  de  cela, 
.  aujourd'hui  c'est  une  reine  d'Espagne  qui  essaie  de  fuir  k 
Naples.  )  J'admets  ensuite  ce  que  j'ai  d'abord  dû  révoquer  en 
doute,  le  concours  de  tous  les  Italiens  pour  cette  immense 
œuvre  patriotique   Je  consens  à  ne  pas  demander  com- 
ment, après  une  si  longue  séparation,  esclaves  d'usages  qui 
sont,  s'il  est  possible,  plus  qu'unr  socoudc  nature,  le  véni- 
tien politique,  le  génois  romuierçant ,  le  florentin  stufîieux, 
le  rouîaiii  s])Uituel  et  nio<|iieiir,  le  napolitain  que  s<i  niarinc 
doit  faire  respecter,  le  piéniontais  sobre,  le  milanais  pa&sionné 
pour  les  speclicles,  ne  fcroient  aucune  ditiiculié  de  s'accorder 
pour  former  une  seule  niasse  qui  ne  respireroJi  que  confiance, 
égards,  convenances,  oubli  des  préjugés  ri  des  proverbes  pro- 
vinciaux, et  volonté  de  tout  sacrifier  poui  ne  cesser  de  s'en- 
tendre, de  s'aimer,  de  se  compit  udre  et  de  se  secourir.  La 
résignation ,  un  nouveau  genre  de  projets  plus  étendus ,  le 
flegme  qui  ne  s'étonne  de  rien,  l'espérance  d'un  dédomma- 
gement convenable,  lout  cela  réuni  peut  aider  ce  sentiment 
de  nationalité  ilalicunc  que  j'ai  si  généreusement  et  peut- 
être  si  imprudemment  supposé.  Mais,  dans  ce  cas,  où  en- 
voyer (1),  comment  indemniser  le  pape?  peut-on,  doit-on  ne 
pas  l'indemniser?  La  question  devient  complexe,  elle  est 
toute  de  politique  et  de  religion  ;  elle  pénètre  dans  les  inl^ 
réts  de  tous  les  souverains  de  l'Europe,  de  TAsie  et  des  répu- 
bliques  d'Amérique  ;  elle  affecte  l'Angleterre  pour  son  Irlande, 
la  Prusse  pour  ses  provinces  rhénanes  et  Posen ,  la  Russe 
pour  sa  Litbuanie  et  Varsovie,  la  Suisse  pour  ses  cantons 
non  protestans,  et  pub,  à  la  suite  de  ces  intérêts,  presque 
toute  la  France^  sans  contredit  toute  l'Espégne,  plue  des  neuf 

(l)  Ceci  me  rappelle  un  mot  du  prince  Camille  iiorghcsc  à  M.  Cacaulti 
ninittm  &  Rome  en  1809,  qui  tniitoit  l'aHkin  dn  coocotcht.  «  Akl  je 
«  voit  Usa,  monsiear»  qnHl  fiiat  que,  pour  les  menas  plaisiit  de  l'Eunipe, 
«  noua  restions  sujets  du  pape  !»  —  ce  Prencî^.  garde,  repartit  M.  CacauU, 
te  par  le  teiD|ie  qui  oouri,  fom  ne  restes  princes  romains  qu'à  oeuecoodi- 
«  Uott.  » 
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dizièmefl  de  FAttiriclie  et  toute  TAmérique  méridionale.  Cht^ 
cuD  de  ces  pays  n'a  plus  alors  A  penser  seulement  au  main- 
tien de  ses  lois  civiles,  au  respect  dû  à  son  autorité  militaire, 
à  la  surveillance  de  sa  dette,  de  ses  impôts  ou  de  ses  rentes, 
ou  à  des  soins  d*une  liberté  orageuse.  Chaque  roi ,  chaque 
peuple ,  chaque  ministre  diri(»eant  doit  rcnonnoltre  qu'il 
entre  dans  une  nouvelle  situation  de  faits  et  de  circonstances; 
tout  ce  qu'il  a  appris  peut  ne  lui  plus  servir  de  rien,  puis- 
qu'une foule  d'iniérrts  non  débattus  Vont  surgir  et  créer  des 
dissidences  inconnues,  et  que  la  saj^esse  de  l'observa  leur  n'a 
pas  encore  soupçonnées.  Le  pape  régnera-t-il?  où  ira-t-il  régner? 
où  Tctablira-t-on  dans  une  sphère  d'indépendance  positÎTO 
pour  qu'il  ne  soit  pas  asservi,  jwuv  que  l'on  corresponde  sûre- 
ment et  promptenient  avec  lui  ?  Où  Rome  porteia-t-elle  les 
osseniens  des  vieux  pontifes,  ses  archives,  ses  nionumens 
1  qu'elle  a  si  coura(;eusenient  éhnés,  embellis,  perfectionnés? 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qu'elle  a  conserves  aux  sciences  et 
vaux  arts,  des  colonnes,  des  arcs,  au  milieu  desquels  elle  a 
/si  dignement  encadré  sa  puissance.  Où  le  Saint  Sié{>e  se  réfu- 
Jgiera-t  il  avec  son  droit  universellement  reconnu  d'instituer 
-  tous  les  évcques  de  la  chrétienté  ?  sera-ce  dans  un  pays  froid 
où  viendront  s'éteindre  ces  vieillards  accoutumés  à  des  cli- 
mats plus  doux?  sous  des  latitudes  glacées  où  la  vie  est  si  pé- 
nible, où  l'âge  atteint  plus  difficilement  la  saison  de  la  sagesse, 
de  la  patience  nécessaire  pour  traiter  les  affaires  reli^jieuses, 
a&ires  dont  le  temps  seul  guérit  presque  toutes  les  blessures 
(  Deiu  et  Dùtê^  disent  à  Rome  les  politiques  religieux  ).  Où  est 
le  pays  méditerranée  qui  permet  les  communications  faciles 
(suivant  le  voeu  du  grand  saint  Léon  ;  voy.  plus  haut,  pag.  315)? 
IlfiHit  qu'un  pape  soit  à  tout  le  monde  et  ne  soit  à  personne: 
Bliip^apIlH  cent  cinquante  millions  de  catholiques,  soigneu* 
sviMpB^^omptés ,  aujourd'hui  sujets  paisibles  et  dévoués  de 
soaTerains  divers ,  vivant  dans  mille  contrées  on  se  parlent 
des  langues  différentes,  mais  pouvant  se  plaindre  dans  une 
langue  commune ,  la  langue  latine ,  et  tout  à  coup  appelés  à 
s'enquérir  du  sort  de  leur  chef  spirituel,  fatiguant  leurs  princes 
de  plaintes  inquiètes  ,  n'étant  plus  contenus  par  l'ascendant 
irrésistible  du  grand  Napoléon,  qui  cependant  ne  remporta 
jaauiis  une  victoire  entière  sur  l'autorité  pontificale»  se  trou- 
vant comme  affranchis  des  vieilles  haines  nationales ,  n'ai- 
mant plus  en  quelque  sorte  qu'un  seul  maître  ;  de  quel  <eil 
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v«rront-ils  dormais  qiio  re  inatti  i'  rst  dt  ti  ôiïé?  que  répoodra- 
*  Xron  à  des  sollicitudes  raisonnables,  mcine  à  des  récriminations 
absurdes,  à  des  révoltes  de  toute  nature?  que  deviendra  b 
tranquillité  de  l'Europe?  Dans  ses  modes  de  gouverneinens 
si  variés,  serniit-r*'  ks  |>t'uplts  dius  <  onstiHiiionnels,  chez  les- 
quels, l  oiuiiie  ailleurs,  le  pouvoir  se  carde  bien  de  heurter 
la  relinioij  ,  seront-ce  ces  peuples  qui  s»'  montreront  1«  plus 
obéissaas ,  les  plus  résignés,  les  plus  silencieux?  Les  nations 
soumises  à  une  volonté  moins  contestée  ne  continuel  ont-elles 
pas  d'adorer  leur  pontife  avec  la  même  ferveur  ?  Je  ne  sais, 
je  ue  peux,  je  n'ose  pas  répondre  à  tant  de  questions,  et  tous 
ces  embarras,  tous  cet  troubles ,  c'est  l£  simple  déplacement 
du  pape  qui  1»  oocaskmne  ;  et  pendmt  ces  explications  de& 
peuples*  qui  n'ont  pas  de  solution,  pendant  ces  tumultes  dans 
toutes  les  langues,  pouvant,  nous  l'avons  dit,  se  Tènm»t  dam 
une  seule  langue,  que  devient  Rome?  est-elle  la  première 
ou  la  seconde  ville  de  l'Etat  nouveau?  Naples,  Florence  plus 
centrale  ;  Venise,  qui  a  possédé  des  hommes  d'Etat  si  Kahile- 
ment  exercés  ;  Gènes,  qui  a  conquis  et  civilisé  une  partie  do 
Levant  ;  Milan,  qui  nage  dans  l'or  et  qui  est  à  la  téte  d'im- 
menses capitaux  ;  Turin ,  qui  auroit  à  ses  ordres  50,000  sol- 
dats des  meilleurs  de  lltalie ,  toutes  ces  capitales  illustres 
parviennent-elles  à  s'accorder  pour  céder  à  une  autre  la  préé- 
minence? Oii  choisit-on  le  prince  nouveau?  appartient-il  A 
la  maison  de  Savoie,  à  la  maison  de  Lorraine,  à  la  maison  de 
Bourbon  ?  Sî  les  trois  premières  familles  de  l'Europe  sont  ex- 
clues ,  sera-t-il,  ce  dief  (et  un  autre  différend  national  va 
commencer),  sera-uii  piéniontais,  lombard,  génois,  vémiieii, 
florentin,  romain,  napolitain,  ou  étranger? 

«  S'il  s'élevoit  un  système  d'opposition  religieuse  contre  l'au- 
torité de  la  sainte  r^igion  Catholique,  je  pourrois  penser  que 
le  pontificat  scroit  exposé  àdesdangers  avec  ses  temples ,  et  qu'on 
attacheroit  peu  d'importance  au  lieu  où  il  porteroit  sa  «krâleur 
et  les  débris  de  sa  puissance  ;  mais  le  protesiantisme  ne  lut 
plus  de  prosélytes  ,  il  est  comme  stationnaire  ;  plus  raison- 
nable, il  ne  misswnnc  pas  avec  fureur.  La  puissance  de  la  cour 
romaine,  habilement  niéna»;ée ,  sap,ement  distribuée,  seroit 
encore  délémlue  par  des  indiliérens  si  la  reli(;ion  étoit  persé- 
cutée ;  prnt-ètre  ceux  qni  ne  vont  pas  à  la  messe  (îiiis  1rs 
éf'lises  n  niont  à  la  messe  dans  les  ciives.  J'exannne  celle  quea»- 
tion  eu  hoiuuic  pohtiquc,  je  ne  craindrois  pas  de  Ïa  traiter  en 
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bomine  religieux  ;  maif  il  me  woSox  de  la  Toir  sous  ce  premier 
rapport;  elle  esl  eooore  (pande  comme  question  politique; 
|e  puis  m'adreaser  8ur-le-dbamp  k  tous  les  hommes  sans  dis- 

tinetion  qui  s'occn]>ent  d'albiies  d'Etat.  Je  pense  donc  que, 
pour  établir  rindépendance  de  Tltalie  avec  Fexpulsion  du 
pape,  il  faut  des  circonstances  données  qui  n'existent  pas, 
des  fûts  encore  à  naître  et  un  bouleversement  bien  autre  que 
celui  qui  a  otonnë  TEuropo,  lorsqiiVIle  s'est  vue  successivement 
divisée,  d'aboi  d  c\\  j^onvet  tirtnens  i  hoisis  par  des  corps  drli- 
béraiis  avant  la  iiii  il  titie  dvnaslic,  ainsi  qu'il  esl  arrivé  m 
Suède,  en  Portnp^al  et  dans  d'autres  pays  ;  ensuite  eu  {;ouver- 
neinens  attribués  à  des  familles  qu'une  loo^jue  et  juste  pos- 
session a  maintenues  au  j>ouvoir. 

«  Cette  question  mériteroit  d'occuper  Machiavel  lui-uième, 
et  sans  doute  il  écriroit  d'autres  pages  aujourd'hui  si  on  lut 
présentoit  le  Saint  Siège  actuel  rendu  à  la  pratique  des  an- 
dennee  vertus  de  PEglise ,  tenant  avec  éclat  et  sans  oontes- 
tatioii  sur  Fianombrable  partie  de  la  Chrétienté  qui  ne  s*est  pas 
séparée,  et  si  néanmoins  on  proposoit  de  le  renvoyer  en  Soiaset 
comme  Machiavd  le  dit  dans  ses  lettres  ;  à  Avignon  ,  comme 
le  rapporte  l'histoire,  ou  dans  un  autre  pays  de  TEurope,  ou 
même  en  Amérique,  ainsi  que  le  vouloit  un  houune  d'Etat, 
dont  heureusement  on  n'a  pas  suivi  les  conseils.  Il  y  auroit 
à  dire  :\  Machiavel  que  depuis  qu'il  a  écrit,  tine  incommen- 
surable portion  fbr  monde  a  été  déconvi-rte,  et  que  la  moitié 
de  cette  partie,  ttllr  qui  est  située  sous  le  sfiîf  il  le  plus  ar- 
dent, a  repoussé,  il  <  si  vrai,  ses»  maîtres  politupips ,  mais  a 
déclaré  qu'elle  ue  vouloil  permettre  aucuiie  scission  avec  le 
chef  de  la  religion.  C'est  ce  qui  est  clairement  prouvé  par 
les  déclaralionâ  spoutauées  des  gouvcrncmens  de  l'Amérique 
luëridiouale.  Une  si  éclatante  profession  de  Catholicisme  ré- 
pare et  au-delà  les  pertes  que  le  Saint  Siège  a  laites  depuis 
que  tant  de  consciences  opposées  ont  malheureusement  re* 
noncé  à  reconnottr e  la  sainte  suprématie  de  Rome. 

«  Je  n'ai  pas  refusé  de  m'expliquer  sur  cette  question  déli- 
cate, j'ai  parlé  librement,  mais  je  n'en  lais  pas  moins  des 
Tceux  sincères ,  des  vceux  ardens  pour  que  tous  les  peuples 
italiens  soient  heureux ,  pour  que  leur  esprit  se  livre  aux  dé<- 
▼eloppemcns  féconds  qu'il  est  appelé  à  réaliser,  et  pour  que, 
dans  toutes  les  provinces,  une  administration  sage,  paternelle 
et  appropriée  aux  exigences  raisonnables  d'aujourd'hui, 
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détruise  les  abus,  s'il  y  en  a,  d^une  organisation  qui  peut  avoir 
quelque  chose  de  suranné  ou  de  décrépit,  sans  aucune  uti- 
lité pour  les  gouvernés  et  pour  les  gouvernans  eux-mcmr^.  .« 
(  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs.  Pans,  Finnin  Didot, 
com.  I*S  page  413  et  suiv.  ) 

En  ce  qui  concerne  la  prospérité  des  Italien ,  je 
pense  que  ceux  qui  jouissent  du  bonheur  d'habiter 
la  patrie  sont  plus  heureux  qu^ils  ne  rétoient  assii* 
rément  il  y  a  cinquante  ans  :  partout  Part  de  com- 
mander a  lait  des  progrès  dans  Tintérêl  des  peuples. 
A  Tégard  des  It.ilîens  repoussés  de  la  Péninsule  par 
suite  de  dissentimeus  politiques,  j'ajouterai  deux 
mots  seulement  que,  dans  un  autre  ouvrage,  j^aî 
écrits  relativement  aux  bannis  actuels  :  ces  mots  oe 
sont  pas  déplacés  dans  Thistoire  d^un  exilé.  Si  Dante 
reparoissoit  paiini  nous,  il  m  atlresseroit  sans  doute 
une  amicale  félicitation  ,  d'autant  plus  qne ,  dans 
rexpressiou  de  mes  vœux,  j'employois  quelques- 
unes  des  paroles  qui  lui  sont  échappées  dans  ses 
plaintes. 

«  Malheureusement  trop  de  bannis  italiens  courent  l'En- 
rope  ;  il  seroit  peut-être  plus  prudent  de  les  rappeler.  L'exem- 

g e  de  ce  sentiment  de  charité  politique  appartient  partico- 
ïrement  au  Saint  Si^e  (  au  successeur  de  Gr^^re  X,  qui 
profère  de  si  beaux  sentimens  sur  la  concorde  dans  laqudle 
doivent  vivre  les  citoyens  d*un  même  Etat  ).  Un  bon  esprit 
ne  mérite  pas  un  châtiment  aussi  cruel  que  Texii ,  et  il  y  a 
peut-être  quelqùes  bons  esprits  que  la  passion,  Tinjustice  on 
plutôt  rimpaticnce  ont  punis  par  l'exil.  Un  mauvais  esprit 
s*irri te  et  devient  plus  dangereux  hors  de  la  patrie.  Gbesun 
peuple  étranger,  le  banni  est  mal  consolé  ;  il  est  encouia^ 
à  la  résistance  ,  et  quelquefois  encore  de  plus  en  plus  per- 
vt^rli  ;  trtn(Vis  que  de  retour  chez  hii,  a pr^  quelques  années 
(le  peines  ,  soumis  à  des  lois  qu'il  connoît  mieux  ,  contraint 
par  une  sorte  de  point  d'honneur  et  par  ces  obUgations 
qu'impose  tout  acte  de  clémence  et  de  pardon,  ce  luéine 
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liMaipoomît  t'aitreiiidire  à  une  condoite  plu»  modénée,  re- 
f«air  à  â»  principes  plut  tauit  »  et  fort  de  rexpérience  qu'il 
anioit  acquise  en  monumt  et  en  descendant  Veseafier  d^autrui, 
comme  dit  Hante  »  se  montrer  instruit  par  l'amertome  du 
piin  étranger,  et  disposé  à  éclairer  ceux  de  son  parti  qui  n*au- 
poient  pas  reçu  les  mêmes  leçons. 

«  Le  réfugié  rapiielé  reconDoîtroity  après  tout  ce  qu'il  aurait 
TU»  particulièrement  en  Angleterre»  eu  Allemagne  et  eu 
Fiance»  que,  dans  le  développement  actuel  des  arts,  et  surtout 
des  sciences  (  c'est  là  le  domaine  assuré  à  tous  les  Italiens  sans 
eiception),  dans  le  progrès  inoui  qu'obtiennent  la  civilisation, 
le  commerce  et  les  méditations  humaines ,  plus  créatrices  et 
plus  puissantes  que  jamab,  il  n*y  a  presque  plus  de  probabi- 
lité nulle  part  pour  de  longues  guerres  ;  qu'on  a,  au  contraire, 
des  jouissances  nciinirabics  ^  s'assuier  aujouidiiui,  loin  cle<; 
«lisspîisions  politiques  et  des  vues  de  désordie  ;  qm^  p  ti  îoiit  \c 
hu  n  ([ui  se  fera  se  fera  ,  et  que  c'est  ^kt ^/ace  qu'd 

dut  iv  Milliciter  avec  un  t'xn  re'^pecliieux. 

«  D  .iillrurs,  il'esi-il  pas  piouvr  (jne  île  cette  foide  immense 
qui  inoinii'  la  voie  î>iihiu|uc  pour  lenveiscr  les  iois,  il  ne  sort 
qu'un  irès-petit  noiubie  d'hommes  aiidacieiix  qni  savent  pour 
ua  temps  appliquer  à  leur  usa^^e  exclu&iJ'  les  raies  piolils  des 
réTolutioos?  » 

Je disois  cela  eu  i835  (  Italie,  png.  384);  si  j'osois, 
je  ntppellerois  que,  par  i  eiiet  de  circonsiaiices  heu- 
feuses  auxquelles  un  homme,  aussi dipiomatiquenient 
obicur  iiue  je  le  suis  aujourd'hui,  est  natureUemeDt 
étranger,  dn  déclaiatioiu  de  clémence,  des  ir«>pp<'is 
généretix  ont  signalé  de  temles  parts  Tesprit  bienveil- 
lant des  princes  d'iUiiic  j  quelques»  UJl^  uni  retiré  leurs 
bannis  par  des  voies  secrètes,  en  faisant  accorder  d»  ^ 
passeports  et  de  rargeolsaos  bruit;  d'autres  souve- 
rains ont  publié  des  aninisttes  éteadaes.  Le  petit 
nombre  des  exilés  ipii  souffrent  encore  peut  espérer 
la  fin  des  tonrmens  d^one  vie  si  douloureuse,  U  faut 
remarquer  surtout  Tacle  paternel  de  Fempcreurd* Au- 
triche, dont  les  Etals  ont  eie  rouverts  au  repculH\ 
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#  Dieu  juste  î  qu^ils  seroient  coupables  les  hommes  qui 
tenleroicnldejeter  encore  desferniens  de  discorde  chez 
des  voisins  dont  la  sagesse  nous  laisse  en  paix!  quils 
seroient  crédules  ceux  qui,  après  tant  de  déceptions, 
dresseraient  les  oreilles ,  comme  dit  Philelphe,  à  Tan- 
nonce  d^uTastons,  qnoi  qu'ion  en  dise,  devenues 
presquMmpraticables  !  On  doit  adresser  des  suppli- 
cations à  la  Providence  pour  qu'elle  encourage ,  dans 
cette  voie  de  vraie  libéralité ,  les  ministres  des  gou- 
vernemens  italiens,  qui  ont  déjà  répandu  tant  de 
bienfaits,  irai-je  plus  loin?  pourquoi  non?  Pourquoi 
ne  dirai-je  pas  qu'ail  £iut  écouter  même  les  prières 
de  celui  qui  a  invoqué  en  vain  trois  rois?  Le  dernier 
de  ces  rois  est  un  des  monarques  les  plus  distingués 
que  TEurope  contemple  sur  les  trônes  d^anjourd'hni. 
On  a  dit,  dans  une  tribune  retentissante  :  «  Ce  prince 
n  ne  possède  pas  de  grands  Etals,  mais  il  a  le  cœur 
ce  grand.  »  A  propos  de  désastres  arrivés  non  loin 
de  sa  capitale,  près  de  Casteilamare ,  on  a  dit  :  «  Ce 
«  prince  accourut  I  instruit  ayant  tous  de  la  cata- 
«  strophe  ;  il  est  toujours  prêt,  et  le  premier  au 
«  devoir.  »  Ce  prince  a  pour  nous  bien  d^autra 
mérites,  bien  d^autres  droits  au  respect,  dont  il 
est  inutile  de  parler  ici.  Pourquoi  donc  M.  Rossetti 
ne  reverroit-il  pas  Naples,  au  moins  une  de  ses  pro- 
vinces? £n  attendant  le  retour  à  Naples,  qu'est-ii 
besoin  qu^il  continue  de  se  nourrir  de  fantômes  au- 
près de  ce  sage  {vcf.  plus  haut,  pag.  543),  qui,  em- 
porté par  des  préventions  imprudentes,  lui  a  donné 
un  conseU  si  pernicieux,  un  encouragement  si  fatal? 
Je  crois  que  M.  Rossetti  a  composé,  vers  i8i4i  un 
ou\Tage,  intitulé,  SalmorTra^  dont  les  sentimens 
n'éloient  pas  ceux  de  ses  iuiu  stes  Disijuisizioni  :  il 
pourroit  revenir  à  ces  premiers  senlnuens  qui  éioient 
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éminemment  religieux ,  et  renoncer  à  ceux  qui  lui 
ont  doiiiiô  une  célébrité  si  déplorable. 

Le  beau-père  de  M.  Ko>s«  tti,  M.  Poiidori,  ancien 
secrétaire,  je  crois,  d'ÂLlleri,  mais  plus  caiaie,  pins 
ami  de  Tordre,  tel  qu'Allieri  lui-même  se  montroit 
à  Florence,  lorsqu^U  y  tronva  son  roi  en  exU  (i), 
M.  Poiidori  est  un  toscan  d^un  esprit  très-recomman- 
daUe,  qui  jouit  en  Angleterre  d'aune  «xmsidération  à 
laqiK-llo  aucuue  acliuu  de  sa  vie  n^a  porté  la  uiomdre 
atteinte. 

11  est  du  devoir  de  la  religion  de  pardonner  à  tous 
ceux  qui  reconnoissent  avoir  commis  une  faute  ;  il 
est  du  devoir  de  la  politique  de  suivre  Teiemple  si 
hautement  conseillé  par  la  religion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sert  de  complément  naturel 
aux  réfutations  que  je  n^ai  pas  craint  de  détailler,  pour 
bien  établir  la  positioa  du  Saint  Siège  dans  le  débat 
qui  sV'st  élevé  relativement  h  Dante,  débat  que  Ton 
voudroit  porter  publiquement  devant  les  tribunaux 
littéraires  de  notre  pays.  Hélas  1  nous  aurions  com- 
mencé par  tant  aimer  Dante,  pour  finir  par  le  mé- 
priser! Non,  notre  nation  n^a  rien  perdu  de  ses  synv- 

(t)  Outre  ses  tragédies ,  Alfieri  avoit  composé  un  traité  dtUa  7)irannide, 
asseï  manvais  lirro  on  iî  fui-soil  allusion  an  ^v^t^ni^  <!f>  aonvernemcnt  des 
rois  de  Sardaigiie.  Le  roi  (Iharles-Ëmmaouei  IV  se  trouvaul  réfugié  à  Flo- 
rence en  1798  f  Allieri ,  qui  étoit  dans  U  même  ville,  désin  lui  rendre  h» 
iiorom«ges.  te  roi  indiqua  rbeare  tA  il  vecevrott  Atfieri.  Celui-ci  attendoil 
dopais  <|uelques  minutes,  lorsqu'on  ouvrit  à  deux  battans  la  porte  du  cabinet 
du  prince.  Il  s'avança  devant  le  poète,  en  disant  :  Bcco  et  tiranno  ,  n  f>r>Hd 
le  tyran.'  u  AlHeri,  surpris  et  touché,  mit  un  geuou  en  terre,  bai&a  la  main 
d'CmnoniNl»  ot  loi  dit;  «  8in$,  aufvt^hmif  roù  êtin^»t9,  new  aœM» 
Étttê,  net  dawÎÊuni»  Les  mêmes  douleurs  menacoioient  encore  mis  ot  sujets, 
si  1rs  premiers  ne  pratiquoicnt  p.i»  la  clcnicncc  que  Birn  nrflonne,  et  si  les 
sec«)nd!>  ouhlioicnl  que  [ilus  les  peuples  chez  qui,  par  un  état  de  choses  sans 
remède,  une  rév<iluUuu  est  indispensable,  relardent  cette  révolution,  moins 
ello  «tC  TiolenCo  et  lenguineire ,  et  plw  oUo  oet  approavéo  do  Dioii  ot  doi 
homme*.  M.tllicureuscment  il  y  a  toujours  dos  révolutions  imminontM 
(Bossuet  Va  diij*  <le  mémo  qu'il  y  a  des  rovolutîoDS  qui  ne  peuvent  pas  durer. 
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pathies  pour  le  courage,  pour  Fandaee  et  même  pour 

la  témériu^. 

Je  le  dirai  encore.  Comment!  le  Saint  Siège,  depuis 
plus  d^UD  demi-siècle,  auroit  vanté,  soutenu,  pro- 
tégé, expliqué,  livré  à  Tadmiration  des  littératures  de 
Funivers  le  gran  padre  Jlli^hien^  qu^il  a  permis  i 
Raphaël  de  placer  dans  la  fresque  de  la  Dispute  sur 
le  saint  Sacrement  à  côté  d^innooent  III ,  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  d^nitres  théologiens  les  plus  re- 
nommés (i)!  et  pour  prix  de  ce  soin  tendre  et  em- 
pressé, on  rétorqueroit  contre  le  pontiiicat  les  argu- 
mens  que  hii-nième  auroit  rassemblés  pour  honorer 
Fauteur  de  la  Din^ine  Comédie  I  Comment  !  une  action 
aussi  belle,  aussi  profondément  chrétienne,  aussi 
éminemment  raisonnée,  aussi  généreosement  civili- 
satrice ,  seroit  récompensée  par  des  sarcasmes ,  et 
pourroit  attirer  quelque  doninui^e  à  une  autorité, 
la  seule  qui  soit  restée  del)oui  au  milieu  de  tant  de 
bouleversemens  !  JNon,  le  Catholicisme  ne  verra  pas 
une  ingratitude  si  déchirante  ;  il  n^y  a  peut-(^tre  quHin 
signe  à  faire  pour  cpie  ces  inventions  inlëmales  se 
changent  en  témoignages  de  vénération ,  et  un  acte 
de  clémence ,  à  la  fbb  religieuse  et  politique ,  s^il 
n^est  pab  i  cpou.^sé  par  une  obstination  insensée  qu'il 
faut  alors  nl)aiiJuinier  à  elle-même  pour  qu'elle  se 
consume  dans  sa  propre  iùreur;  uu  tel  acte,  publié 
dans  uu  moment  de  force,  de  possession  paisible, 
sous  le  pontificat  le  plus  éclairé,  sous  le  règne  d^un 
prince  grand  (car  cela  a  été  bien  dit  :  on  est  grand 

(i)  Daus  un  ouvrage  imprime  .i  Home  en  i83o,  et  intitulé  :  Romu  corn- 
piuiamente  descriiia,  on  lit,  pag.  79,  à  pru|x>s  de  cette  fresque  de  Kaphae); 
Cl  Le  pdntn  y  m  «jouté  iisibleiii«nl  û  figMn  de  Dante  Aliglueri ,  parce 
«  que  vniment ,  parmi  lc$  uioderiu»,  aucun  autte  n*aTOÎt  écrit  poéli^ne* 
a  menl  en  niatièfe  de  Uiéokigie.  » 
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par  son  cœur  et  par  son  noble  caractère  plus  que  par 
ses  Etats)  ;  un  tel  acte  n'annonceroit  que  la  confiance 
dans  le  premier  des  dominateurs  qui  a  donné  de  si 
magnifiqaes  promesses,  et  quiles  tient  a  son  Eglise; 
dans  ce  sonTmdn  de  tons,  qui  tour  à  tour,  quand  il 
loi  plaft,  envoie  anx  puissans  et  aux  foîbles  hs  amer- 
lumeb  de  sa  colère  elles  consolations  de  sa  luiséricordeî 

Pour  qu  aucun  esprit  ne  conser\e  la  moindre 
trace  des  doctrines  qui  ont  dû  être  citées  dans  ce 
limi  pi  de  celles  par  lesquelles  Dante  i^peUe  à  une 
sorte  de  aonmission  temporelle  indirecte  un  pontile 
qui  doit  régner  seul  dans  ses  Etats  tels  qu^ik  existenti 
et  y  être  constamment  le  maître  désormais;  pour 
qu^aucun  lecteur  ne  demeure  embarrassé  dans  les 
erreurs  innombrables  que  contiennent  les  Disquisir- 
xbni  de  Tauteur  à  qui  nous  avons  demandé  que  Ton 
pardonnât  I  f  examinerai  un  instant  la  situation  du 
jSaint  Siège  en  deux  points  seulement* 

Il  y  a  deux  ans ,  le  Catholicisme  s^émut  à  la  nou- 
velle de  Tarrestation  de  Tarchevêque  de  Cologne. 
A  ce  sujet,  nous  dîmes  avec  une  assurance  déférante 
quelques  simples  paroles  dans  VHistoire  du  comte 
iHmim'we^  Cet  homme  d^état  annonçoit  que  le  vœu 
dHm  retour  yers  le  centre  oonunon  (Borne)  étoit 
cadié  m  fond  des  eoBan*  Il  louoit  le  Saint  Siège 
de  la  courageuse  patience  avec  laquelle  le  pontife 
Pie  VII  et  son  clergé  vertueux  avoient  supporte  de 
longues  soutirances  ;  le  profond  observateur  assui  oit 
que  cette  patience  avoit  mérité  à  l'un  et  à  Tautre 
f estime,  Tadmiration  et  la  Yénération  de  toutes  les 
communions.  M.  d*Hauterive  finissoit  ainsi  : 

«  Aussi  dans  celte  leiupèie  où  le  monde  a  vu  tant  de  uau- 
fia^  de  ^ituidcui:^)  aucune  n'a  lutte  avec  une  plus  hono-» 
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rable  persévérance,  aucune  encore  n'a  succouiht>,  ne  s'est  re- 
levée avec  une  plus  noble  et  une  plus  modeste  di^juiié,  et 
Toii  peut  dire,  sans  crainte  de  se  voir  démenti,  que  de  toutes 
les  puissances  morales  du  temps ,  le  Saint  Siège  est  aujoui- 
d*hui  la  plus  généralement  et  la  plus  sincèrement  res]>ectée.  » 
{ifUiMmduêmmB^Maaieiwê,  Adrien  Le  Gkre,  igao,  p.  m) 

Nous  abondions  avec  allégresse  dans  le  sens  de  ces 
iréBexions  du  comte  d'Hauterive,  Tim  des  plus  ha- 
biles diplonùiles  français  depuis  quarante  ans  ;  noas 

voulions  cependant  montrer  i  Thorizon,  vers  k:> 
provinces  rhénanes,  quelques  uuages  qui  obscurcis- 
soient  Tatmosphèi^, 

m  Uoe  immense  cmpréhensioa  des  intérêts,  des  droits  de 
la  puissance  éprouvée,  de  la  victoire  assurée  du  catholicisme, 
est  répandue  plus  que  jamais.  S'il  falloit  pour  appuyer  des 
succès  prochains,  s'il  l'alloit  en  Alleiiinj^ne  des  fatites  .  dps  er- 
reurs,  !-i  trace  perdue  du  vrai  sentier,  des  fureurs  de  mi- 
mstres  maladroites  et  intenip*  stivrs,  Dieu  enverroit  peut-être 
ces  fascinations  à  nos  irères  égarés ,  et  alors  le  catholicisme, 
déjà  vainqueur  modeste  des  insultes  d'un  tvran  qui  suuinri- 
toit  depuis  long-temps  l'Euiope,  et  sachant  éviter  désormais 
toute  récrimination  contre  une  attaque  qui  ne  peut  avoir  que 
la  durée  de  quelques  jours  d'un  crédit  incertain,  ajouter  ou 
au  spectacle  de  t  int  de  vertus  qui  ont  retenti  dans  le  raonde, 
celui  d'une  nouvelle  patience  qui  attend,  qui  console,  qui 
se  fortifie  par  la  prière.  Ou  remarque ,  après  uii  cataclysme , 
des  phénomènes  passagers  qui  rappellent  les  premiers  ûéau^; 
maÎB  ils  ne  sont  rien  autre  que  le  travail  de  la  nature  qui  se 
rassied  et  des  âémens  qui  rentrent  dans  Tordre  accouliimé.  * 
(  Hufoht  du  comte  d^Bmaarive,  pag.  523.) 

Hé  bien!  aujourd'hui  (mars  i84i)  on  écrit  de 
Cologne  que  la  joie  est  au  comble  dans  cette  ville  | 
le  nouveau  roi  de  Prusse  a  donné  ordre  d^acbever 
la  cathédrale  de  cette  ville.  L^archevéque,  qui,  lors- 

qu'ail  fut  emmené  captif,  avoil  dit  avec  courage  : 
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«  6^  m»  Jhk  mioimce ,       Iêsu9''€hmt  ëoà  huéf  » 

«lira  aclutlltineiit  :  «  F^içe  le  roi  juslCj  el  ^ue  Jésus^ 
Oinst  soit  loué!  » 

Qoette  est  la  sagesse  calme,  grave^  qui  tîetit  d^ob- 
lenir  «Q  tel  léioltal?  cWeelle-làiiièineqiiif  eonsttltée 
a  j  a  qaekiiie  temps  sur  le  moyen  dMoiicir  le  sort 
dct  màmnêj  a  publié  les  admirables  lettres  aposto-- 
lu|ues  que  nous  avons  lues  dans  les  feuilles  {|uoli- 
diennes  <!e  1839  :  aucun  document  n'honfn  e  plus  le 
pontife  Grégoire  XVI  et  son  secrétaire-d'étai,  le  cap- 
dînai  Lambrusdiini.  A  ce  sujet,  on  a  TOula  dire  ipie 
celle  pobiîoalifm  mit  été  soUicilée  par  FAngletem. 

Ty  consens;  qoe  signifieroit  cette  condescendance, 
s'il  y  a  eu  condescendance,  ce  qui  n'est  pas  assuré?  Elle 
signiii*  I  nii  (jut;  ia  politique  de  la  Grande-Bretagne, 
ne  pariant  pas  avec  assez  de  puissauce  au  nom  de 
sa  communion  dissidente,  a  besoin  de  Tapplication 
des  idées  morales  du  catholicisme;  elle  signifieroit 
que  le  dief  de  notre  engnste  rriigion  est  entendu 
dans  toute  la  terre;  que  sans  efiort,  et  seulement  en 
expliquant  a  propos  une  de  ces  pensées  de  charité 
universelle  qui  sont  si  fécondes  dans  noire  loi,  le  Saint 
Siège  exauce  d'abord  les  vœux  de  ses  enfans  directs, 
ei  ensoile  les  vosux  des  anciens  fils  qu^il  ne  désespère 
pcs  de  retrouver  un  jour  à  ses  pieds«  Les  savans  ré- 
dacteurs de  ces  lettres  apostoliques,  ces  rédacteurs, 
qui  sont,  j'en  suis  persuadé,  le  pape  lui-même  et  son 
secrétairo-d'état  Lambrusrhini,  tous  deux  hommes 
de  tact,  de  science  et  de  vertu,  n'ignorent  pas  que 
Fesclayage  est  la  situation  la  plus  abrutissante  dans  la- 
quelle rhomme  puisse  tomber  :  ks  livres  saints  qui 
enseignent  tout  le  prodament  dans  bemicoup  de  ver- 
sets. Homère  lui-même,  dans  les  temps  de  paga- 
nisme, disoit  :  tf  Le  puissant  Jupiter  prive  de  la  moitié 
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H  de  1  c  u  r  i  D  telligeiice  ce  ux  que  le  jour  de  la  servitude  a 

«  saisis  (i).  I» 

Grégoire  XVi|  marchant  sur  les  traces  de  ses  pré- 
décesseurs, vient,  a  Tappui  du  droit  qu^ila  de  s'oppo- 
ser à  Fesclavage ,  citer  Clément  I",  qui  a  connu  des 
chrétiens  sublimes  capables  de  recevoir  des  fers  eux- 
mêmes  pour  racheter  des  captifs,  et  il  mentionne  des 
lettres  apostoliques  de  Paul  III,  d^Urbain  VIII  ^  de 
Pie  VII|  qui  demandoient  expressément  que  les  mar- 
chands chrétiens  cessassent  le  commerce  des  nègres. 
Ce  renouvellement  de  prières,  de  défenses,  d^exhor* 
tations,  a  produit  FelFet  qu^on  devoit  attendre  d^une 
sorte  de  réapparition  subite  et  imprévue  qui  replace 
sous  nos  yeux  tant  d  amis  de  Thomme  souHrant  (a). 

(t)  *Hfi.tTv  >ap  TccptTwr  «nrMuVvrw  fvpJMTM  Ztw 

Vimidixim  enivi  Vtrtitti^-  aufert  latp-%nnnn<!  Jupiter  viro,  quando  ipsum  srr^ 
viiês  diéê  corripmrU,  {Odyêsétf»  édiliotid'Ëraesti,  Giascow>  tt(t4,  evii.  32a.) 

(3]  Il  y  a  un  spectacle  majestueux  qu'on  ne  voit  qu'à  Rome  :  deux  cent 
cinquante-huit  pontifes  se  sont  succédé  depuis  l'an  42  de  l'ère  chréiif^nnc; 
un  grand  nombre  d'eutr'eux  ont  publié  des  édita  sages,  et  qui  aliestcot 
la  bienveillance ,  les  hautes  concepUons ,  les  prévisions  de  ces  pontifes. 
Tout  ce  que  les  ]Jiilo80phies  modenies  ont  cru  inveiiter,  les  papes  l'etotel 
dItATant  elles.  L'histoicedu  pontificat  des  catholiques  et  le  grand  imllaivet 
par  un  î'riviîc;;p  quî  ne  petit  venir  qu«>  dp  Di^'u  ,  miferment  les  prp«irrip- 
tiuns  les  plus  salutaires.  Les  novateurs  qui  vciuiuieut  flatter  la  nuikiludc 
ont  été  puïjter  là  de^  cuascib  de  générosité,  des  règles  de  gouverueuient, 
des  péccptei  de  morale,  parce  que  lè  aussi  tout  se  boave,  ucfauiité,  ten- 
dittset  Gonnoiasance  du  cœur  humain,  expérience  pratique,  explsoetloas 
imjwsantcs  de  iVspiit  de  la  bible.  De  nième  qu'à  Saint-Paul  hors  de» 
niurs  ,  on  idiinroil  au-dessus  du  chapiteau  des  colonnes  (|ui  .ivoi'Mit  fait 
partie  du  uiauM)lée  d'Adrien ,  cette  série  de  portraits  des  papcâ  qui  per- 
netloit  d'embraeser  d'un  coup  d'œil  l'espèce  de  tenps  qui  t'est  écoulé 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours  |  de  mène  dans  les  lettrée  aposi»- 
lljgwe,  les  pepei  tous  jièvee  «emUentse  donner  la  maUif  chacun  peet 
emprunter  à  ses  prédécesseurs  tine  pensée  vivifiante  et  l'apjdîqxifT  hui 
circonstances.  Devant  cette  nomenclature  vénérable,  la  seule  qui  c\i!»ic 
au  monde,  il  n'est  pas  permis  de  dire  qu'on  a  fail  mieux  que  les  aulres  ; 
UHqoiirt  le  ponlife  de  l'époque  se  déclare  indigne  de  rhonneur  qu'il  a  icçu  ; 
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Leibmiz  avoît  biea  raiMni  de  diroqaUl  approurml^ 
toQt  protestant  qa^U  étoit,  rétablissement  d^un  haut 

tribunal  de  morale,  tel  que  celui  du  Saint  Siép^e,  qui, 
dans  les  temps  de  troubles,  d'agita lions  et  de  dissen- 
sions^ civiles,  faisoit  entendre  partout  des  paroles  de 
paix  et  d^union.  Celle  intervention  d^inépuisable  bon 
sens  et  d^inefiable  amotir  n'appartenoit  qu^au  oitho*- 
liasme  seul;  ainsi,  quand  le  catholicisme  instruit  et 
ks  siens  qui  lui  sont  tendrement  dévoués ,  et  ceux 
qui  le  repoussent  dans  une  habitude  funeste  d^hos- 
tililé,  mais  qui  cependaiU  quelquefois  appellent  son 
influence  pour  faire  triompher  les  uitérèls  généraux 
de  l'humanité  ,  une  influence  secrète  partie  d^en 
haut  semble  annoncer  aux  nations  les  plus  diver- 
gentes en  opinions  religieuses,  que  levam  iun  retour 
vers  le  centre  commun  {Rome)^  comme  Fa  ^  le 
comte  d^Hauterive ,  est  caché  au  fond  des  cœurs. 
Un  professeur  de  TUniversité  d'Oxford  s^écrioit,  il 

U  louange  est  pour  oelnt  qui  «t  venu  auparavant.  A  Rome,  on  ne  connolt 
ps  ce  besoin  de  blanter,  de  flétrir  les  ancêtres  pour  annoncer  qu'on  e  plus 

df  mérite  ;  les  premiers  souverains  ne  sont  pas  ncchîrés  au  profit  des  nou- 
veaux ;  c«  qui  a  été  grand  reste  grand.  Malheur  à  k  vénalité  qui  vien- 
drait solliciter  des  grâces  avec  des  injures  aux.  siècles  précédens!  Dans 
cette  armée  sacfée  qui  a  milité  arec  courage,  il  y  a  eu  tant  de  talens,  tant 
de  qualités  éminentes,  tant  de  génie»  que»  sur  tous  les  sujets,  un  pape  n'a 
qu'à  choisir  dans  les  trésors  laissés  par  les  antécesseurs.  Et  no  manquons 
pas  d'honorer  cette  nuxip^fif?  héréditaire!  toulcs  les  rxprr^sinns  (unirençes, 
tontes  les  détiuitioniî  ^ans  réplique  possible  sont  rendues»  a  quiconque  eu 
eM  rinTenteur.  Le  pontife  défont  parte  enoore.  Un  concours  de  roix  saintes 
iwiw  la  nue,  et  nous  avons  le  bonheur  d'entendre  souvent  à  la  fuis  saint 
Clément,  saint  Léon-lc-Grand,  saint  Agapit,  saint  GrL'i;oiro-le-Grand,  le 
Meiilifun-ux  («réj;()ire  X,  qui  ne  vrul  jxii  qu'on  dépouille  les  gibelins , 
Pie  il,  lieuoit  MV,  Clément  XUl,  Pie  VI,  l'ie  VU,  LéonXlIet  Pie  VIU. 
Pour  que  r«bnégsUan  soit  encore  plue  éclatante ,  les  lettres  apostoliques 
ne  Miut  quelquefois  pss  signées  psr  le  pontife  qui  en  ordonne  la  publi- 
caiion  ;  voilà  le  spectacle  majestueux  qui  ne  se  trouve  qu'.^  Rome!  Ce 
Niiuiilc  cxp<isc  d'un  fait  qui  peut  frapper  les  yeux  de  tout  le  monde  nVsl-il 
\m&  propre  à  rafler  m  ir  les  fidèles  dans  le  sentier  de  la  foi ,  et  à  y  rap|)eler 
les  imprudens  aveugles  qui  se  font  les  conducteurs  de  peuples  privée  de 
Is  lumière? 
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D^y  a  paB  long^tampa  :  Tmèdimus  m  Latium.  Tool 
est  disposé*  Rome  ne  décourage  ni  riniagtnalîon,  ni 
les  recherches  des  scienees  :  les  annales  de  hi  ville 

éternelle  prouM  iit  que,  dans  son  imniubililé  doi^iiia- 
tique,  elle  ne  repousse  aucun  procès  ;  les  br;*5  du 
pontiib  «ont  prêts  à  s'étendre  et  à  faire  descendre  sur 
le  monde  entier  la  bénédiction  du  ciel. 

Si  les  pontifes  ont  droit  dVspérer  un  td  bonheur, 
sHls  peuvent  redevenir  les  sages  modérateurs  des 
affaires  de  tous  les  pays  qui  désireroal  les  consulter, 
cette  situation  n^assure-t-elie  pas  aux  Itaiienâ  un  sort 
plus  heureux  que  celui  qu^ils  pourroient  trouTer  dans 
des  essais  d^épounuatables  riévolutions  qui  amène- 
roient  de  longues  tyrannies?  Un  nouveau  Frédéric  H, 
rasant  Milan;  un  Ëccelin  da  Romano  (i),  incrilant 
le  surnom  de  féroce,  et  faisant  un  jour  murer  les 
portes  de  toutes  ses  prisons  remplies  de  femmes, 
dVnfans  et  de  vieillaids }  un  nouvel  Ugolin  de  la 
Gherardesca,  un  jour  guelfe  avare,  et  le  lendemain 
gibelin  dissipateur,  attirant  à  lui  les  prieurs  de  Flo- 
rence, comme  bon  voisin,  disoit-il,  en  leur  envoyant 
des  bouteilles  de  vernaccta^  qu\iu  lieu  de  vin  il  a  voit 
fait  remplir  de  florins  d'or  ;  un  Corso  Donati,  impi^ 
loyaUe  avec  ses  ennemis  vaincus  ! 

• 

(i)  Romano,  pr^^  de  l>ei^anie,  est  une  ville  où  est  né  Rtibini.  Daiile, 
qiit  a  si  gracieoMdittit  célébré  Cawlb,  riUiiiCra  dunteor  de  aon  leiupt, 
«t  qui,  pour  ex|iriinerriiii|ireaaion  que  produisoit  la  musique,  dboit  :  «  U 
«  musique  encore  entraîne  ayec  soi  les  esprits  humains,  de  manière  qu'ili 
a  cessent  [irp^que  toute  opération,  lantl'anie  e-st  attirtVÎ  »  'Cnnmio,  traité  11, 
chap.  xiT.j  Doute,  qu'auroit-il  cctit,  s'il  avoiteutendu  Kubini?  Oui,  celui- 
là  «bfort»  teUenient  l'attentlun,  que  Faine  oublie  t(Mit  «utre  intérêt,  loale 
antre  opération.  Je  n'entend*  jamalt  Robini  «ans  pen<er  ans  beans  fc» 
que  ce  goût  si  délicat,  cette  énergie  HM  eflurt,  cette  hannooie  mélodlcaae, 
auroieiit  in-^pirrs  à  Piofp.  11  nous  nuroit  dit  sans  doute  que  t.inf  tic 
charmes  de  ia  voix  de  Kubini  auruient  apprivoisé  soa  ooiopatriotc,  ie  féroce 
luxeliit  lui-mcmc. 
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Je  ne  tarirois  pas  sur  les  citations ,  moi  qui  ai 

tant  étudié  Phistoirc  d  llalie.  Je  passe  rapidement 
aux  désastres  plus  récens;  j^arrive  au  sac  de  Rome 
parles  impériaux  et  les  Espagnols  réunis.  Je  trouve  le 
docd^Ossonai  vioe-roi  k  Naples;  ensuite  Mazaniello, 
souverain  pendant  qudques  jours,  puis  fou  et  assas- 
siné; Gènes  bombardée,  sans  qu^ancun  bon  sentiment 
de  voisinage  la  soulieiuie  et  lui  propose  des  secours; 
les  Etats  de  la  Péninsule  appartenant  à  qui  vouloit  les 
envahir  ;  rextincûon  des  Médîcis  vue  avec  froideur  ^ 
le  GCMtége  dVxoès  apporté  parla  révolution  française; 
Rome  dépouUlée;  Haller;  Venise,  libre  une  nuit,  et 
le  lendemain  d^une  ftte  en  Thonneur  de  la  liberté, 
livrée  aux  ennemis;  le  Piémont  pleurant  un  excellent 
roi;  Naples  reprenant  son  nom  de  Parlhénope,  avec 
les  excès  du  temps  de  la  terreur  ;  Tltalie  devenue  fran- 
çaise, parlant  avec  des  barbarismes,  envoyant  ses  im- 
pôts a  Paris ,  et  réduite  à  redemander,  tous  les  mob, 
son  propre  argent  pour  édairer  ses  mes  et  payer  ses 
dépenses  municipales  ;  enfin ,  ce  que  nous  avons  vu 
et  tout  ce  que  nous  aurions  été  sur  le  point  de  revoir, 
si  Dieu  n^avoit  pas  envoyé  partout  Tolivier  de  la  paix 
et  la  colombe  qui  annonce  que  la  concorde  renait, 
que  chacun  redevient  le  maître  ches  soi,  et  que  les 
âémens  de  tout  ordre  ne  sont  plus  confondus  ! 

J^ai  dit  que  je  me  boi  nuis  à  examiner  la  situation  du 
6aiuL  Siège  en  deux  points  seuleuieut.  L^aâaire  de  Co- 
logne aura  une  issue  heureuse,  nous  devons  Pespérer. 
Les  lettres  apostoliques  sur  la  traite  des  nègres  sont 
une  preuve  de  puissance  généreuse.  Pourquoi  n^ajou** 
terois-je  pas  un  mot  sur  Pimpression  qu'a  produite 
r.»ll()(  ution  du  1  "  mars,  relative  aux  blessures  iaïus  à 
la  religion  en  Espagne  ?  Ce  mot  ferme  Qucrùnur^  huit 
fois  répété,  est  d'une  admirable  éloquence  paternelle. 
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CHAPITRE  XLIV. 

LE  SAGE,  QUI  A  ÉtÉ  LE  BIENFAITEUR  1)1-.  M.  I\OSî»tTll  ,  A  EXIGE  UJiE 
GRATITI  DE  FUNI  -^TE  A  DANTE  ET  A  L  EXILÉ  NAPOLITAIN.  OPINIOM 
DE  M.  BF  MÉRIAN  sVR  LA  HITISR  COMÈmE.  M.  DE  MÉRIAN  EXA- 
MINE LA  SCIENCE  DE  DANTE.  LE  FLORENTIN  A  PUBLIE  DES  ESPECE» 
DE  PROPHÉTIES  DE  PLLSiEURS  GRANDES  DÉCODVERTES  DEi?  DED\ 
DERNIERS  SIÈCLES.  M.  LANDI,  ÉCRIVAIN  SLISSE,  EST  CilL  PAR  L  AU- 
TEUR. ÉLOGE  DU  MARQUIS  DE  FORTIA.  TRADUCTION  EN  ANGLAIS 
DE  LA  DIFINE  COifÉDIE  PAft  M.  CARY.  TRADUCTION  EN  FRANÇAIS 
QUE  M.  TAEVra  Â  "DÉDIÉE  A  LA  PEtNCESSE  AUGUSTA.  SONNET  SCR 
"BAVrm  FAIT  ¥AE  K.  HOIXKTAtJT.  iO«  DAHTB  FAH  TA^TV. 

TOSCJffS  BT  ROMS,  PAE  H.  VOOJOULAT.  tB  CBBTAUER  II1CAU« 
VBHBU  DE  L'ACADimB  DE  LA  CRDICA.  M.  ANTOIt.  LE  Cmm 
GlIfO  CAFPONI.  M*l«  DE  PAQVIAQ.  LA  SEDfJ  Dt  DjÊSTB,  ANIC- 
DQUE  sue  GITTB  8ED1A.  M.  l'aBBE  FBBERICI.  ON  1V*A  FAS  A  FAOOOE, 
COMME  L*AT01T  BIT  FOSCOLO,  LA  SIGIIATVEE  DE  OANTB.  iLOGB  BE 
M.  l'aBBÂ  FEDEBlGt.  TABUlfTES  Qu'iL  A  BÉGOUVEETEB  A  FBOFOi 
BEI  VBE8  BB  DAHTB  SOB  EÉMlBAMIi.  OlATtTOBB  BB  FUMBBCB 
EKTEES  BABTB.  LES  FEVES  NOIEES.  AltALTSB  b'bNB  BBOCMVEB 
BE  M.  MlSSIEIlfl.  ÉLOGE  b'uNB  MAXIME  BB  M.  BE  LAMAETIKE. 
BIVEES  TiMOIGBAGES  BU  EESFBCT  BE  LA  TOSCANE  POOE  LA  ME* 
MOÎEE  BE  BAHTE.  MICHBL-ANGB  A  JfEMmtHÉ  BES  SCENES  BE  BaNTE. 
CESBESSINSSONTFEEBUS.  FLAXMAN.  MACHIAVELLI,MMotACOMBLU. 
MM.  ABAMOLU,  LASIMIO,  FIMBLLI.  M.  BBOOBNÉUflS.  FRÂVCESCJ, 
DB8SIHÉE  FAR  M.  INGRES.  FLORENCE  FAIT  ELEVER  A  BANTE  ON 
TOMBEAU  EN  1  S29.  DESCRIPTION  DE  CF.  TOMBEAU.  LA  EÉFAEAtlOK 
FAITE  A  BANTE  FAE  FLOEENCE  EST  COMPLETE. 


Nous  en  avons  fini  avec  M.  Rosselti.  Son  livre  peut 
être  regardé  aussi  comme  inspiré  par  des  opposî* 

lions  élranoères  :  Taction  du  bon  accueil ,  des  ser— 
viceSf  d^une  bienfaisance  d^autant  plus  dangereuse 
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qa'flDo  M  fim  délieato,  cMe  adica  mr  un  teiu- 
gcrmalheamB  est  telle,  qu^flfiRitikirela  partd^mift 

reconnoissance  même  exagérée.  Si  avec  cela  il  sVst 
ren(  outre  que  celui  qui  est  appelé  un  par  le 

rétiigié,  se  trouvoit  un  homme  passionné  pour  la 
gloire  de  Dante ,  d^aotros  ooosidératioiis  Tieniieiit, 
amon  esciiser)  ao  moins  «pliqner  la  finbtesse  de 
Fezilé  ;  mais  le  Sage^  qui  s^est  fidt  payer  en  monnaie 
d$  schisme^  pourroit-on  dire,  s'est  trompé  sur  la 
manière  d'honorer  son  poète  favori.  Nous  caiho- 
liques,  nous  recevons  deux  joies  en  lisant  Dante; 
nous  savourons  avec  délices  Fambroisie  de  la  liqueur 
oqiiîse  dont  nons  abreuve  le  poète,  et  nous  pouTons 
nous  alimenter  ensuite  de  la  substance  solide  d'une 
instroctiiin  qui  nous  éclaire  et  nous  montre  le  che- 
min  de  réternilé  bienheureuse.  Le  frère  séparé  de 
nous,  et  qui  ne  croit  pas  à  nos  dognus,  n'a  pour 
l'émouvoir  que  Tharmonie  du  rhythme,  la  profon- 
deur de  la  pensée  morale,  et  la  conteziure  habile  des 
dîyers  modes  de  langage  qui  charment  Pareille  el 
qui  ocoapeni  agréablmeot  Tesprit  :  cela  est  une  Joie 
sans  doute,  mais  j'ai  prouvé  que  nous  en  avions  deux. 

Lai^so^s  le  Sa§^e  en  paix,  surtout  si  nous  a;  uns  le 
bonheur  de  lui  arracher  sa  victime.  Maintenant  écou- 
lons inoidemraent  un  autre  dissident,  M.  de  Mérian, 
fils  de  Jean->RDdolplM,  pasieur  de  la  cathédrale  de 
Béle*  Loi  aussi  il  aimoit  Dante  ;  sachant  à  fond  Fita" 
lien  et  Tanglais ,  il  assoda  toujours ,  dans  ses  études 
comme  dans  ses  deiabsemens,  Dante  et  M  il  ton  à  Ho- 
mère et  à  \  u  i;ile.  M.  de  iNleriau  (  ()iiiif)issoit  bien 
Dante ,  et  il  n'a  jamais  pensé  à  voir  en  lui  rien  auti-e 
qu^un poète,  franchement  poète,  toujours  poète.  Pour 
bien  apprécier  ce  que  dit  M.  de  Mérian,  il  est  i 
propos  de  le  laisser  libre  dans  ses  jngemens.  Qu^oa 
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HA  8*laqiiièto  point,  la  mum  des  kwnga»  luipti 
sera  œUe  dat  eritiqiM  ! 

Nous  lisons  dans  les  nouveaux  mémoires  de  TAca- 
démie  de  Berlin,  iyB^t]^ag,  4^3|  mémoires  dont  li eCoU 
ooliaboraietir  : 

«  Si  on  me  cîrmanrloil  à  quel  genre  Touviage  de  Dàiiie 
appartient  (il  n'est  question  ici  que  de  la  DU'inr  Comédie)^ 
je  spi  ois  fort  <  inb.irras&é  de  ie  dire;  il  n'est  d'am  un  j;r>nre,  il 
est  di  tous  les  gem  ;  tantôt  il  prend  la  marche  de  1  épopée, 
tantôt  le  vol  de  l'ode.  Dans  Ir  Pitrgalnire ,  il  fait  retentir  les 
sons  anertueiix  et  touchant  de  la  pl  nniive  élëgie.  Lue  [grande 
partie  en  est  didactujue,  et  ce  n'est  pas  la  meilleure;  li  toitiiie 
souvent  dans  k;  (.oiiiique  et  même  dans  le  burlesque;  enfin, 
il  y  a  peu  de  chants  de  ce  poème  où  Ton  n'euteudt:  cla(|ucr 
le  fouet  de  la  satire. 

«  Cet  ouvrage,  pris  dans  «n  eMHifale,  m  porteroit  le 
nom  èi  épopée  que  fort  hnpropmMBt.  HêM  loi  a  donné  celui 
dt  Comédie,  à  quoi  l'épithèta  de  dw«i#  fat  ajoutéa  catnita  ptr 
ses  admiraieiiis.  Mais  ici  le  mot  de  Coméêk  n'a  point  sa  signi- 
fication ordinaire,  et  les  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  celle 
qu'il  tant  y  attadier.  Fonrqnoi  ne  pas  s'en  rapporter  à  lui- 
aiéine  (c'est  ce  qae  f ai  toujours  dit  pour  Dante)?  liuM  la  dédi- 
cace de  son  Paradis,  il  assigne  deux  raisons  qui  las  ont  fidt  ciu^ 
sir  ce  titre  de  Comédie  s  l'une  nuoérieUey  parce  que  son  poèan 
a  uu  dénoûment  heureux;  Tau  tre  formelle,  parce  qu'il  est 
écrit  d'un  style  simple.  Mauvaise  raison,  je  Tavoue,  et  dont 
la  seconde  ne  prouve  que  la  modestie  de  l'auteur  ou  du  fai- 
seur de  dédicace  ;  mais  il  n'en  a  point  allégué ,  et  probable- 
uient  il  n'en  connoissoit  pas  d'auli  es   Malgré  des  inter- 
valles de  langueur,  malgré  ce  mélange  de  genres  et  de  styles, 
malgré  le  goût  défectueux  et  les  autres  vices  qu'on  peut  rc- 
proclier  au  poème,  d'où  vient  sa  liante  célébiité?  A  rrri  ,  il 
n'y  a  f[u'iMi<'  réponse:  du  f;énie  trnfisrendant  de  Jiaiiie ,  du 
siil)lun(\  tic  la  force,  de  la  nuiivcauté  de  ses  idées.  (In  a  fort 
<-oin|)M(  ;»a  poésie  à  ces  temples  gothiques  qui,  n* MMilistant 
les  dt  iaals  de  leur  architecture ,  imposent  par  la  haiJiCsse 
de  leur  construction  et  jkii  la  giaudt-ui  de  l'ensemble,  ht 
génie  couvre  une  multitude  de  péchés ,  et  ncu  ne  couvre  le 
défaut  de  génie.  A?ee  do  goût  seul,  on  n'est  que  médiocre, 
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qmAfmkm  waÊmt  inéfiàt  et  eBMjesx,  pour  ne  pwdUre  que, 
lepliifttovfeBtt  ce  MMit  mim  sent  Tagne  et  piécaire,  mi  lieu  que 
le  g^aie  te  définit  laMnèM  ;  eo  ne  mëcoMMittni  jamais  let 
BMMittiaena  ou  Inît  sa  Eamine  sacrée  ;  les  ricissitiides  de  lu 
mode  n*y  ont  point  de  |Mrise  :  il  triomphe  da  temps  et  des 
C'est  lui  qui  assnre  â  Danle  nne  des  premiètes  places 
pertni  les  grands  poètes,  et  surtout  parmi  ka  poètes  originaux. 

«  Ce  dernier  caractère  de  la  poésie  y  est  marqué  en  traits  si 
farts,  qn'il  est  impossible  de  n'en  être  pas  frappé  ;  il  e  sa  ma- 
nière propre  de  voir  et  de  saisir  les  objets  ;  son  expression 
s*éUnce  du  fond  de  sa  pensée  ;  ses  figures,  ses  images  ont  loin* 
coToris  particulier  ;  celles  même  qu'il  emprunte,  il  sait  l'ait 
de  les  résoudre  ;  son  stylo,  son  rhylhme,  et  peut-être  jusqu'à 
ses  rimes  tierces  qtîi  font  un  efl'et  si  agréable,  tout  est  à  lui; 
on  voit  la  langue  italienne  se  former,  se  fécontîri ,  naître  pour 
ainsi  dire  sous  ses  crayons;  enfin,  ses  idées  niome  les  plu4 
bizarres,  ses  écarts  îfs  plus  fanlasques  décèlt  j)i  (  ncore  un  écri- 
vain qui  marclie  luia  des  routes  battues  ,  et  qui  u'a  que  lui- 
uiéine  pour  guide,  m 

M.  de  Mérinn  rapporte  ce  bel  éloge  prononcé  p«Tr 
Scilviui,  à  propos  de  D;mle  (  Osserv.  sop.  Muraiori 
deUa  peifot.  pùesm ,  liv.  II,  chap.  i).  «  Nous  devons 
«  encore  aajoord^bni  ne  pas  nous  lasser  d^élodier 
«  Dante  ;  on  se  flatteroit  en  vain  de  tirer  d^ailleurs 
«  le  suc  et  le  nerf  de  IVlocution,  la  majesté  et  la  \  a- 
«  riélé  du  noiubre,  la  clarté,  la  foi-çe,  et  surtout  la 
«  propriété  du  langage,  »  Actuelle  meut,  M.  de  Mé-* 
rian,  ce  qui  sera  curieux  pour  les  Italiens,  remarque 
que  les  imitateurs  de  Danle  ne  sont  pas  confinés  dans 
lllaiie, 

•  Les  roeilleara  poètes  d'en- deçà  des  Alpes,  les  plus  capables 
de  sentir  par  eux-mêmes  le  beau  et  le  sublime,  se  sont  enricbis 
de  ses  richesses;  ici  il  siiiiroitde  nommer  Aiitton,  qvî,  par 
Tanalogie  de  son  sujet,  se  rencontre  si  souvent  avec  Dante  et 
dans  les  cieux  et  dans  les  enfers.  Il  le  prend  pour  modèle,  non- 
seulement  dans  ses  liardies  compositions  de  mots  qui  rendent 
m  style  si  énergique  et  présentent  des  peintures  si  vivantes  à 
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riiiiM^ination,  luais  eacoïc  dans  ses  idées  les  plus  sublimes (1). 
Deux  mou  de  Dante  lui  ont  fourni  ou  rappelé  ccUe  du  compas 
d'or  entre  les  main»  du  fils  de  Dteu  qui  ouvre  ce  compas,  et, 
posant  une  de  tes  pointes  dans  le  point  qu'il  a  choisi  pour 
centre»  lût  tourner  l'autre  dans  Tespace  tiide  pour  y  décrire 
la  circonférence  de  TunÎTers  qu'il  ?a  créer,  idée  qui  originai- 
rement  appartient  au  roi  Salomon  (S).  « 

M.  de  Mérian  examine  saooessivement  une  fimle 
de  beaux  morceaux  de  Dante  ;  ce  sont  en  partie  ceux 

que  j  ai  cilcs  dans  inuii  analyse,  et  nos  sentimens  sont 
absolument  confomies  quanl  à  ces  trésors  de  put  sie. 
Unchapitre  est  ensuite  consacré  à  la  science  d'Alighieri. 
Il  sera  piquant  de  voir  la  science  de  Danle  jugée  par 
nn  savant,  écrivant  près  de  cinq  siècles  après  le  poète. 

«<  Quand  la  nature  a  jeté  un  homme  de  génie  dans  un  siècle 
barbare  ou  à  demi-barbare,  avec  de  puîssans  obstacles  & 
vaincre,  et  avec  peu  ou  point  de  secours,  hors  le  génie  même 
4pi*elle  a  mis  on  lui ,  il  luttera  contre  ces  obstacles,  il  se  fera 
jour,  il  se  distinguera  par  des  ouvrages  immortels. 

«  Dans  les  à(^es  suivans  qui  auront  profilé  de  Im  ci  raffiné 
sur  un  art  où  son  instinct  seul  le  guida  et  dont  il  ouvrit  la 
carrière,  les  critiques  viendront  éplucher  ses  défauts  ;  ils  le 
plaindi  uni  dV  u  c  trop  tôt  né,  de  ne  pas  vivre  avec  eux,  à  portée 
de  recevoir  Icui'S  leçons  et  de  se  faire  mener  j)ar  la  lisière. 
Mais  eût-ce  été  le  même  homme?  Les  défauts  qu'ils  lui  repro- 
chent, peut-être  même  stcc  raison ,  ne  tiennent-ils  pas  aux 

(t)  Pirotinple,  en  pu-Uni  d'Adam  std'EfS,  HIllgBdlt: 
InpnadWd     tm  «aaHm  am$. 
€•  mot  est  «ne  SBpmion  d«  nanle* 

QlÊÊlIa      ittparadim  Is  MismMl».  (Any.  uvto.  3.) 
,  H.  da  MArlrasetmpeid;  Uditl^olMirwralieadeiMIw. 
(a;  Je  cite  le  panage  de  Salomon  (  A«Mr6.  viu.  37  )  : 

A  répid  dm  vmt  de  Dante,  Im  TOèci  : 

CM  «A*  «ail»  U  maH» 
Àlk  Hnm  éd  MMidb.  [Pund.  sia.  4o.  4t.) 
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gnndflf  choies  qui  le  font  admirer?  Environné  de  la  lumière 
de  not  sciences,  de  tant  de  modèles,  de  tant  d'entraves,  où  un 
gont  sévère,  juste  quelquefois,  souvent  capricieux  et  factice, 
resserre  nos  écrivains,  son  i^iese  fût*il  déployé  avec  la  même 
hardiesse?  eât4l  pris  le  même  vol?  j'ai  peine  à  le  croire.  Sans 
un  pareil  asservissement ,  l'ésprit  perd  de  son  énergie  natu- 
relle, ses  ressorts  se  relâchent,  on  craint  d'abandonner  le 
chemin  hattu  $  on  fait  comme  les  autres,  on  n'est  rien  par  soi- 
même. 

«  n  se  pourrait  donc,  à  tout  prendre,  qu'Homère  et  Dante 
eussent  |dus  gagné  que  perdu  à  ne  pas  vivre  avec  nous ,  et 
pour  m'en  tenir  à  Dante,  loin  de  regretter  qu'il  n*ait  pas  eu 
ka  connoissances  qui  circulent  de  nos  jours,  je  suis  fâché  de 
lui  voir  celles  que  son  siècle  lui  permettoit,  puisque  c'est  pr^ 
cisément  Técueil  où  sa  muse  a  échoué. 

«  Je  dis  sa  muse,  c«ir  je  ne  nie  point  que  la  langue  italienne 
n'ait  été  enrichie  par  là  et  n'ait  acquis  le  Innfpjir  des  scirnces 
où  il  sut,  le  premier,  la  plier.  Je  conviens  de  }i!iis  que  ies  ex- 
pressions qu'il  invente  dans  cette  vue  portent  encore  l'em- 
preinte (le  son  génie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa 
poésie  a  soullert  de  sa  science  (j'ajoute  à  ce  que  ilit  M.  de  Mé- 
rian  :  comme  sa  poésie  a  souifert  aussi  de  sa  poiiiiqnr),  et  que 
lamuur  du  Lycée  l'a  détourné  du  sentier  du  Parnasse. 

M«  de  Méiian  remarque,  avec  tous  les  bons  histo» 
riens,  que  du  yiii*  au  xi*  siècle,  la  science  dealers 
étoit  en  dép^  chez  le  clergé.  Vers  la  fin  du  xi*  siècle, 

la  dialectique  d'Aristote  commença  à  se  remontrer, 
mais  seulement  d'après  les  traductions  faites  autre— 
fois  par  Victorin  et  par  Boèce. 

Dans  le  xiii*  siècle,  et  par  les  soins  de  Fempereur 
Fiédérie  II,  les  œuvres  de  ce  philosophe  furent  mal 
traduites  de  Farabe  en  latin  ;  elles  avoient  été  déjà 
très-mal  traduites  du  syriaque,  après  avoir  été  tra- 
duites aussi  mal  du  grec. 

Successivement,  T^istote  arabe  étendit  ses  conquê- 
tes, et  dès  le  XI  v%  il  régna  sur  le  trône  de  Técole,  où  il 
se  maintint  jnsqu^i  la  renaissance  des  lettres,  et  d'où. 
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dans  quelques  régions  de  FEurope,  il  n^^t  pas  en- 
core descendu.  (Nonveaiix  mémoires  de  TAcadémie 

de  Berlin,  pug.  5oi.) 

Dante  Vy  trouve  bien  établi  et  bien  aft'ermi.  M.  de 
Mérian,  si  bon  juge  de  la  science,  ne  cesse  de  répéter 
que  l>ante  étoit  poêle  et  devoit  rester  poète. 

t«  Mon  opinion  est  que  Dante  vouloit  plaire  à  toutes  les 
classfs  d'hommes;  que,  tanrli*?  qu'il  rliarmfioit  Tïtalie  entière 
par  la  beauté  de  ses  vers,  il  votiloil  encore  étonner  les  doc- 
teurs mêmes  par  la  profondeur  de  sa  science.  Il  eiît  dû  sans 
doute  8*en  tenir  au  premier  parti  et  préférer  le  mot  naïf  de 
la  femme  véroiiaise  (  i>of.  plus  haut  ce  que  j'ai  dît,  pa^;.  201) 
aux  acclamations  des  coryphées  Je  l'école  ;  son  poème  en  eût 
été  plus  court ,  mais  poème  d\m  bout  à  Tautre,  mmDt  di]>cor- 
dftnt  daiit  son  ensemble ,  d*un  intérêt  plus  général  et  plm 
«outeno  ;  il  y  régnerait  ime  aetîon  plus  eontioue  et  moins 
étouffée  par  les  longueurs  du  raisonnement  ;  car  si  Ton  re> 
tranclioît  la  partie  raisonnante  ou  raisonneuse  de  la  DiHcà* 
Comédiê,  elle  se  reduirott  d*un  bon  tiers  (il  resteroit  tou jouta 
près  de  dix  mille  vers  )  ;  des  chants  entiers  du  Purgmaire  et 
plus  de  la  moitié  du  Paradis  s'en  iroient  en  fumée ,  sacrifiés 
aux  muses  et  aui  grâces^  k  ces  ennemies  mortelles  du  syllo< 
gisme,  du  dogmatisme»  du  phiinsophisme  • 

Après  plosieurscrîtiques  très-sensées,  M«  de  Mérien 
convient  qu'à  propos  de  questions  physiques  et  astro- 
nomiques, il  écliappc  au  poète,  non-seulement  des 
vers  Iseuieux,  mais  des  indications  anticipées  ^  des 
espèces  de  prophéties  de  ces  grandes  decouvt  ries  que 
le  siècle  passé  et  le  siècle  suivant  ont  vu  éciore  et 
mAriri  et  que,  dans  celui  de  Dante,  on  pou  voit  à 
peine  soupçonner.  Les  jugemeiis  de  Tacadémicieii  de 
Berlin,  sur  Fensemble  de  la  science  de  Dante,  finis»' 
sent  ici  par  devenir  sévères ,  et  sa  conclusion  est  que 
la  science  gàle  la  pot  i>ie. 

Au  total ,  lu  dissertation  de  M.  de  Mérian  est  uo 
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morceau  de  nuim  de  maître.  Halhenreosement  sou- 
vent il  revient  à  ses  opinions  protestantes.  Il  ne  croit 

pas,  dit-il,  à  refficace  des  messes  et  des  pru  rcs  pour 
les  morts  ;  mais  en  lisant  certains  passages  de  la 
deuxième  Catitica  ^  il  est  aûecté,  comme  s**!!  y 
croyoit.  ^ous  pouvons  ajouter  que  le  cœur  le  ra- 
mène aux  sentimens  que  son  incrédulité  voudroil  re- 
pousser. 

Je  dirai  aussi  quelques  mots  d^un  antre  écrivain 
suisse.  Son  livre  est  rare ,  il  ne  se  vend  pas  à  Paris  ; 
je  ne  Tai  pu  trouver  que  dans  la  bibliothèque  de  mou 
excellent  ami  le  marquis  de  Fortia  (i).  M.  Antoine 
Landi ,  conseiller  et  poète  de  la  cour  de  Prusse ,  et 
académicien  florentin,  a  publié  une  histoire  de  la 
littérature  dltalie,  à  Berne,  en  1784;  elle  est  évidem- 
ment imitée  de  Tiraboschi,  et  Pauteor  n^en  fait  pas 
mystère.  Dante  est  jugé  ainsi  par  M*  Landi  : 

«  Dsote  a  mérîlé  le  nom  de  dwm  dans  na  siècle  où  la  langue 
étmt  encore  grossière  et  la  poésie  dure  et  languissaDte»  sana 
feu,  sans  harmonie  et  avec  peu  de  rimes.  Dante  franchit  tous 
ces  obstacles  ;  il  enrichit  sa  langue  de  nouveaux  mots  ;  il  trouve 
des  milliers  de  rimes  ;  il  plie  à  Tiiarmooie  de  la  versification 
des  idées  qu'oo  auroit  à  peine  osé  espoeer  en  prose  ;  il  quitte 
tout  à  coup  les  sujets  qui  jusqu'alors  avoient  fourni  matière 
à  la  poésie  ;  il  péuètre  dans  le  centre  de  la  terre,  ensuite  il 
s'élève  au-dessus  des  cxenu  ,  ot  il  fait  servir  son  poème  à  la 
description  du  ciel,  de  l'enfer,  de  la  terre,  des  phiiètps,  des 
vertus  on  des  crimes  de^  hommes  ,  de  leurs  sn])plices  nu  de 
leurs  récompenses,  eniin  des  esju  iis,  des  an^^f's,  de  Dieu  lui- 
même,  et  uiarcliaut  par  cette  route  ou  p(  i  soime  n*»  l'a  pré- 
cédé et  où  nul  n'a  osé  le  suivre^  il  se  mou  tic  à  la  iois  grand 

(t)  €«  bon  ami ,  cet  excellent  confrère ,  m'a  fburoi  une  foule  d'infor- 
natfûBtuCilflt*  Airivé  bion  près  du  dn<*iflplltaie  lustro}  Il  cowtfaoe  Je 
lifiv  à  dot  tMTanlittiénirM;  il  enooim^  k  jenmfeie ,  il  aide  les  indi 
gcas;  il  consacre  une  %itjiIIo$ijC  heureuse  et  ralrne  au\  pratiqoet  iw  plfl* 
nobles  de  la  religpon  et  de  toute»  les  sortes  de  bieoiaiseuce* 
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plii1osop})c  pour  son  temps,  niétaphysicieu  pioioBiàf  tkéoio^m 
4uùlitMp  excelUiU  moraliste  el  potie  inimiiaitie^  » 

On  ynAi  clairement  qœ  Tinbofcbi  «  été  le  guide 
de  M.  Landi. 

Je  ne  puis  pas  parler  avec  détail  d^une  Iradueliou 
anglaise  laite  par  M.  Cary  ;  je  ne  la  coiiiiuis  pas,  j'en 
ai  enteodu  faire  réloge«  Ce  nom  est  aussi  celui  dW 
iMmiiie  de  lettres,  qui  a  compoié  à  Londrei  des  ou- 
vrages tiiMitiiiiés  sur  la  géographie.  Je  ne  aaii  paa 
ai  oea  écrivains  font  parena  d^nne  Anglaise ,  catho- 
lique pieuse,  musicienne  savante,  qui  réside  en  ce 
nioi lient  à  Paris,  et  que  les  daines  les  plus  hoiiurahlès 
et  du  piuâ  haut  langaffectioiiiiaEit  avec  la  plus  tsiiidce 
amitié. 

M«  TarrarapoUié  anin  à  Londres  une  tnidaetiaB 

de  VEn^  en  fauDgae  française*  M.  Tarver  parie  afee 

peu  de  chaleur  de  la  traduction  de  M.  Cary;  mais 
il  n'y  avoit  pas  rivalité  entreux,  puisqu'ils  n^écri- 
voient  pas  dans  la  même  langue.  J^ai  lu  la  traduction 
de  M*  Tarverf  elle  est  fidèle,  et  quoicpie  rauteor  ne 
soit  pes  Fcençsis,  il  s'eiprime  très-élégainnieDtdaiis 
notre  hngœ.  Son  travail  est  dédié  i  son  dMes 
royale  madame  la  prineesse  Augusta  (a  vol.  in-8% 
Londres,  Dulau,  1826);  le  texte  est  en  regard.  Au 
loin.  r%  chant  XXV,  pag.  266,  M.  Tarver  a  fidèle- 
ment rapporté  les  vers  ii5,  it6  et  117,  qui  Sool 
partie  de  la  transmntatioii  iFan  homme  en  aarpM 
et  dHm  serpent  en  homme;  mais  il  ne  les  a  pas  tra- 
duits. Si  M.  Tarver  n^a  pas  voolu  que  Ton  pensAt  k 
ces  vers,  il  a  trouvé  le  moyen  le  plus  âùi*  d'appeler 
Fattention  sur  ce  tercet. 

Je  dirai  un  mot  de  la  helle  traduction  latine 
de  l'épisode  d'Ugolini  par  M.  Lebean;  de  la  tndno- 
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tion  en  rên  finçais  de  VEnJèr^  par  M.  TemMon, 

poêle  très-distingué  ;  de  plusieurs  essais ,  aussi  en 
vers ,  par  M.  Etienne  Masse.  Je  n^ose  pas  insérer  ici 
un  sonnet  que  M.  Molle  vaut  a  bien  voulu  m'adresser 
après  avoir  lu  ma  traduction  ;  un  lentiinaDt  de  ré- 
«srve  doit  me  reteoir.  Je  n^en  remercie  pas  moins 
maa  oonftère,  «pn  rian  perda  de  la  teire  avec 
laquelle  il  a  Ivtté  oontre  Virgile. 

J\'idresserai  mes  félicitations  à  M**  Tastu,  qui  a 
consacré  à  Dante  un  article  d^un  ^raïul  intérêt  dans 
k  Dktiomuùre  de  la  Comersation.  Une  de  ses 
ingénieuses  poisies  ^  intitulée  ,  Dante ,  méiileicil 
d'être  dtée  tom  entière.  La  Mvse  française  amre 
ipAl  est  dons  de  Tiuler  les  bords  de  FAmo,  en- 
suite elle  s^attaque  à  Dante  lui-même ,  et  multiplie 
avec  un  art  délicieux  uue  ibule  d^aliusions  aux  vers 
d'Aiiglûeri  : 

Boui    arir  âprès  toi  k  montagne  sacrée  » 

OlBiB»  il  ftiitînniar  ta  marche  Bwanréa, 

£t  ne  laver  le  iiîed,  pour  ftire  im  neavaaii  paa, 

Qu^aprèt  avoir  d*abord  affermi  la  plni  baau 
Sur  lea  dçgréi  polis  de  ceU«  route  sainte, 
Un  ciseao  merveilleux  a  laissé  son  empreinte* 
k  diaque  aon  dlvuni  par  Tesprit  enlendu, 
Comme  tm  aeaoïe  écho,  le  vcn  a  lépewlu. 
Quel  art  nous  apprendroit  sa  musique  profonde? 
C'est  rherbe  qui  frémit,  c*est  Touragan  qui  gronde; 
Cest  Taigle,  au  vol  ahtrr,  dont  Taile  bat  les  airs» 
L.i  oîmte  du  torrent  ou  la  plainte  des  mers; 
Ou  plutôt  c'est  ainsi,  sous  la  joie  et  la  peine, 
Que  vibre  re  divin  instriiiiK^nt,  l*ame  liuitiainel 
Cri'sl  le  diaot  d'une  iiicit:  à  son  lils  cndocmî} 
C  l  si  le  cri  d'uu  aiai  qui  revoit  son  ami  ; 
C  est  l  ace»  lît  enflammé  d*une  ardente  prière  ; 
C'est  le  soupir  amer  qu'éloufl'e  une  ame  fièrc, 
Quand  dîi  pouls  de  l'exil  contraint  à  se  charger, 
Son  pied  monte  ou  de&ceud  rescaUer  étruoiger. 
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L^auleur  suppose  ({u^elb  voit  Dante  qui  lui  parie. 

Toi  jouter  coiitrr  moi  I  dit-il  avec  dédain; 
Toi  poser  ta  iiiaiii  frêle  entre  mes  doigts  d*aîrain  î 
Toi  iiiart  iicr  à  mon  pas!  toi  juger,  toi  iiiaudueî 
£t  sa  lèvre  retient  tout  ce  qu'il  m'alloit  dire. 

Je  suis  forcé  de  iiriinêter  mal^'é  le  plaisir  q«e 
j''aurois  à  citer  ;  il  iuut  lire  le  morceau  eolier  clans 
la  troisième  éditton,  Parii,  Didier,  i858,  pag.  aôt. 

H.  Poujoulat,  dons  Mm  ouvrage,  intitnlé:  T&seam 
eê  Bome^  donne  de§  détails  sar  ce  qQ^on  appelle  t 
i  iorence  le  sas.so  di  Dante,  Il  explique  très-bien  que, 
vers  It'  (  ulé  meridiun;il  de  Sainte-iMarie  del  Fiore^ 
un  petit  carré  de  marbre  biauc,  enchâssé  dans  un 
trottoir,  porle  eetle  inacrîptioii  :  Sasso  di  Danie.  Là, 
avant  iSoo,  venoil  souvent  s'asseoir  le  poète,  si  l'on 
en  croit  la  tradition.  Ni  Sainte-Marie,  ni  le  Campa» 
nile  n'^existoient  alors.  Le  monument  le  plus  impor- 
tant de  la  place  éloit  le  baptistère  qui  n'ii\(jit  pas 
encore  reçu  son  enveloppe  de  marbre,  ni  seb  su- 
perbes portes  en  bronze*  Du  banc  qui  étoit  son  siège 
accoutumé,  Dante  pouvoit  contempler  ce  baptistère, 
qu^il  appeloit  mon  beau  saint  Jean,  mio  bel  san  G»' 
panm  (  Enfer^  xix.  «7).  Dans  sa  Totemne  et  Rome^ 
M.  Poujoulat  mentionne  deux  personnes  à  qui  j^ai 
eu  aussi  des  ()l)ligalîons  pour  mener  à  bien  mes 
divers  ouvrages,  le  chevalier  Micali,  de  PAcadémie 
de  la  Crusca,  qui  représente  la  gloire  des  études  his- 
toriques dans  la  patrie  deMadiiaveiet  deGoicliaidin, 
et  M.  Antoir,  attaché  à  la  légation  française,  le  jdns 
utile  et  le  plus  complaisant  ami  qu^on  puisse  avoir  à 
Florence. 

M.  Poujoulat  parle  bien  du  palais  Capponi,  mais 
il  ne  lait  pas  mention  du  comte  Gioo  Capponi, 
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anjourd^hoi  riin  des  ornemess  les  plus  briliaos  de 
h  litlératcire  toscane,  ie  me  garderai  bien  de  ne  pas 
mentionner  M"*  de  Fanyeau,  qui  a  voué  à  Dante  une 

admiration  si  complète,  et  qui  a  reçu  en  récompense 
des  inspira tioti s  si  délicieuses  pour  la  composition 
i^pelée  ia  Franccsca ,  que  Ton  ne  se  lasse  pas  de 
voir  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  Ponrtalès,  à  Paris. 

M.  Mîsfiiriniy  après  M.  Poujoukt,  a  parlé  da  sasso 
HDanteàKM  sttFùa  éUDanUAlighieri^  i  v<d.  grand 
in-8°,  nello  stahilimento  artistico  tipografico  Fahris^ 
i84o,  pag.  22,  et  il  raconte  une  anecdote  que  je 
n'ai  pas  encore  lue  dans  d  autres  livres  ou  qui  m^a 
échappé.  £iie  ne  mérite  pas,  dit  M.  Missirini,  nne 
place  dans  la  vie  dNin  si  grand  homme.  Néanmoins, 
comme  elle  atteste  sa  miraculeuse  mémoire  (  nten^ 
luui     nous  la  rappo itérons. 

Dante  etoit  assis  sur  cette  pierre,  quand  il  passa 
un  inconnu,  qui  lui  dit  :  «  Je  suis  embarrassé  pour 
m  faire  une  répanse  ^  fe  ne  sais  comment  me  tirer 
m  {f  ({faire.  Piisque  eous  êtes  si  sawint  et  si  habUe^ 
«  vous  pourriez  me  la  suggérer^  ce  que  je  ne  puis 
«  foire.  Quel  est  le  boccone  le  meilleur?  n  Diinie  im- 
médiattiiient  re[Jondit  :  «  Un  œuf!  >»  V  oih\  (]u'une 
année  après,  à  la  même  heure,  Dante  étant  assis  sur 
son  sasso  y  le  même  homme  qn''il  n^avoit  plus  revu 
raparolt,  et  lui  dit  :  «  Avec  quoi  {con  che)  \  Dante, 
«ans  Y  mettre  phis  de  temps,  repartit  :  «i  Ai^ec  du  sel, » 
Ce  iuL  une  chose  admirable,  qu^aussi  peu  prévenu 
comme  il  Féloit,  il  se  rappelât  tout  à  coup  les  idées 
d'une  année  précédente  sur  un  objet  si  futile,  et  qu^il 
répondit  avec  nne  telle  présence  dVsprit. 

Dante,  dont  j'espère  que  nous  oonnoissons  bien  la 
vie,  n^étoit  alors  que  le  poète comm  par  ses  sonnets; 
il  n'avoil  encore  été  ni  piieur,  ni  politique,  ni  banni. 
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(Hk  116 1116  pÉfdoiiiMiiote  p68  ifpvèi  svymt  nppnrté 
im  fint  qui  nVi  wrtahMUMiitpasiiiie  grande  impor* 
tance,  je  négligeois  de  rechercher  jusqii''à  quel  point 
nous  pouvons  espérer  qu'il  existe  quelqu^autopraphe 
ou  quelque  î»ignature  de  Dante.  Foscolo  et  d  autres 
ont  cru  que  la  famille  Papaâtm,  de  bi  à$ 
Gamiei  résidant  à  Fadoiie,  possédoil  luie  sigiialm 
de  Dante.  Vmiianl  m^inilrnire  à  œ  snjel  el  titilv 
66  point  dftns  mon  liifloire,  j^ai  écFÎt  à  M.  Fedend, 
garde  de  la  bibliothèque  impériale  et  royale  de  Pa- 
doue,  en  le  pr  iant  de  dein;uider  quelques  iufoi  iiia- 
tious  à  M.  le  comte  François  PapaÊiya ,  avec  qiu 
f  avois  été  lié  à  Rome.  M.  Federid  m^a  réponds  k 
aS  noTomlm  ft84iO«  U  résnlte  de  œtle  répooso  fie 
les  eomtae  Papafava  potaèdenl  en  effet  un  Jbtivmtnlê 
oh  il  est  cfoesCion  de  Dante.  Cet  Istromenio  sert  ét 
document  à  une  précieuse  chronique  c^rraraise  iné- 
dite, écrite  en  langue  pavana  [padoi^ann)  et  do  1  iin 
i3o6*  Cet  acte  a  été  passé  le  27  août,  à  Padoue,  dam 
la  maison  de  la  simora  Irmola  dei  Papa&m«  M.  Fe- 
derici  a  transcrit  oana  sa  réponse  las  nome  de  tons  ki 
témoins.  «  PmenAm$  Antamo  noêano  dm  Zilj 
de  Cerudîs  de  contracta  pontis  altinati;  Jacoho  fti$ 
dhi  Pétri da piwdkta  contracta,  Manfredino  notario 
q.  Blondi  a  S.  Leonardo  /  DAIS  TINO  q.  Aliigerf 
d$  Florentia  et  nunc  skU  Padue  in  conimcta  S.  Ltm- 
rentjTf  GuaUmio  dicio  surUo  Guarmny  Jbtmlm 
diM  domàm§  êi  IbêcoUêo  diM  Geftdb  noaarw  f 
Pëtn  a  S,  Oruce^  et  aUù  iestihu  rogatis ,  spectÊr 
liter  conifocatis,  »  Tous  ces  témoins ,  parmi  lesqueb 
se  trou  voit  Dante ,  furent  présens  à  la  remise  de 
1705  livres  données  par  Philippe,  fils  de  Canto 
q.  Ugolino  di  Somajo,  de  la  miMwfa  de  Saisi» 
Lanrsnt  de  Padooa  par  contint  n  mitao  avec  BonifiMf 
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éb  Carrare  q.  Giacomiao  PàpafiiTa,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  notaire  qui  passa  Facte  fut  Corsino  q.  Neri  de 
Sicris  ;  VIstromento  fut  copié  authentiquement  par 
FnijQçois  q.  Jean  di  Centeraaio  eu  i335,  et  ua  ootairei 
Baptiste  firadiolo,  sur  cette  copie  authentique  en  a 
£nt  une  antre.  Cette  copie,  que  oonserYcnt  les  comtes 
Pkpa&Ta,  est  écrite  sur  parchemin.  Ainsi,  récri- 
ture de  Dante  ne  se  trouve  pas  sur  cet  acte  ;  son  nom 
comme  témoin  est  seulement  rapporté  par  le  notaire. 
Dante  avoit  alors  quarante-un  ans.  Nous  remarque- 
rons ce  diminutif  de  Demtùio.  Du  reste,  il  n^  a  au- 
cnn  doute  sur  Tauthenticité  de  Pacte,  et  nous  savons 
qu'alors  Dante  se  trouvoit  à  Padoue  (i). 

(f )  Je  remercie  M.  Federici  de  cette  commanication.  Il  «  beiuooup 

tnTaillé  snr  D.inU;  ;  cVst  h  Inî  rj»ie  nom  âcvnn'i  rheursiiM  WttwUoh 
faite  au  chant  t  de  VEt^etf  vers  69.  Jusqu'ici  ou  liMit: 

Cké  ttKctiiUe  a  NU»  •  fk  mm  ^pMs. 

Il  est  qiiestioti  Je  SemiramU,  et  Dante  auroit  dit  :  a  Qui  succéda  .î  Ninus, 
«  et  fut  fion  épouse.  »  Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  :  a  Sémirainis  «ue- 
«  céda  à  Nlnoa,  apèf  «foir  été  lan  épome.  9  Oè  «t  !•  «lotdMt»  Hi». 
pémdblaiMDsée?  Onestymxw  êeeowr»  de  ])ante,«t«iaditqiM^éloiC 

une  synchysp  y  c'est-à-dire  tino  ronfusion,  une  traDs]KtM(ion  de  mots  qui 
trouble  l'ordre  ft  l'arranL^rmi  nt  tl 'une  phrase  ,  d'un*  [irrio<ic.  Selon  deux 
ooomentateurs,  Dante  auruii  liti  ilire  :  a  ^ui  fut  1  épouse  de  I^inus  et  qui 
«  lui  Mioeéda.  9  Maia  ceh  n'explique  pas  un  Tei«  itéoédent  ràlt  poète  aé- 
danqoe  Sémiramis  ordonna  |Mur  OU  loi  qu'on  regardât  conuna  pwaiia ca 
qni  p&iroit.  M.  Federici ,  en  mettant  en  ordre  sa  bibliothèque,  a  trouvé 
un  ouvra  pe  (în  P,  Paul  Attirranti,  florentin,  de  l'ordre  des  Servîtes,  inti- 
tulé :  Quadragesimale  de  redûu  peccaioris  ad  Ihum ,  dans  lequdl  ce  reli- 
neux  avoit  inséré  des  fragment  d'un  commentaire  qu'il  avoit  composé  sur 
fiante.  Au  ehant  v  de  VBmfirf  il  écrit  ainci  la?«n  en  question  : 

Che  tugger  tUM  a  Nino,  e  fu  sua  sposa. 

«  Qui  donna  la  Min  à  Ninui ,  et  fot  son  éponaa.  » 

Voilà  Dante,  Toilà  reiplication  de  la  loi  abominable  de  cette  mère  in- 

cc-ttirtisc  ,  voilà  une  opposition  d*idéc<  qui  fait  fréniir  ?  Après  rrh  ,  on 
dit  qu'avec  ces  conjectures  ,  il  faut  ctal)iir  que  ISinus  pst  ini^  n  i  jujur 
iNLoias.  Biais  il  exbtc  des  auteurs  qui  assurent  que  le  premier  tiis  de  Auiu» 
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Tai  prouve  que  j  avois  à  cœur  de  rassembler  daos 
mon  histoire  tout  ce  qui  pouToit  expiimer  Dante,  koitt 
ce  qui  devoit  étendre  sa  gloire,  et  de  m  altadier  mtoc 
aux  cirooDStanoes  qui  caractérisenHent  fes  finnei 
et  ses  erreurs.  J^ai  tenu  à  faire  apprécier  la  conduite 
huuotable  tiu  Saint  Siège,  qui,  bien  loin  d Opp  iser 
aucun  obstacle  à  ce  qui  agrandissoit  ia  reooDiui«e 
du  génie  florentin,  avoit  plusieurs  fois  enoooragé  le 
vœu  de  Tltalie  reconnoissanle.  Il  me  reste  à  éi* 
culper  la  Toaoane  des  reproches  amers  qu^on  lui  a 
trop  souvent  adressés,  en  répétant  qu'elle  nkm 
qu'une  incic  paivi  amons.  On  doit  (Hre  convaincu, 
comme  moi,  qu'il  éloit  impossible  que  Daule  re- 
tournât dans  sa  patrie,  même  en  i32i  :  les  esprits 
étoient  encore  trop  agités;  les  guelfes  noirs  possé- 
doient  la  puissance,  et  la  possédoient  avec  colèn, 
avec  un  esprit  de  vengeance  ;  ils  tmprimoient  IW 
^ULil  (le  leur  victoire  à  tuiiles  les  insLitulious ,  aux 
lois,  ;iux  usiigcs,  aux  coutumes.  On  diioit  prfsqut 
que  cet  esprit,  qui  n'entendoit  pennettre  aucune  pa- 
role de  clémence ,  vouloit  se  mêler  aux  plus  ordi- 
naires habitudes.  Le  Uanc^  cette  belle  couleur,  os 

et  <!•  SflBiranilt  •'•ppeloil  mmiI  RiDM.  L0P.  Attaeniiti  ajoute  esptNé- 
NMiit  ifaint  ton  commenltlfe  .* 

QmH  dieat  :  iUa  m/  Stmii^mù ,  IwxuriosisMimUf  qww  knlmit  m  vimt 

Xîtoim  ,  tjVf>m  hrfarerrjt,  et  ne  hominêê  MpfUÊftntmr  db  mI^  fieit  k§l* 
ut  omnibus  fic^iet  usorat  i  ad  libitum. 

i.c  P.  AlLaccanti  avoit  dit  précédemment  :  «  Séroiramis ,  reine  <lc  Bat^- 
c  lonc,  dénigra  toute  sa  renommée,  eji  acceptant  pour  t'poux  m>ii  iîls 
u  «t  ensuite  le  61a  de  Mm  fit»,  Nf nias.  Elle  fui  taëe  par  ce  denilcr.  t  Je 
remercie  de  noureao  M.  Federici.  Il  donne  «noore  une  foids  d'jutm 
varianlex  remarquables  extraites  du  même  commentaire.  Cornue  il  lirait 
a  désirer  que  toutes  1rs  rrrhcrches  du  1*.  Altuccauli  fussent  imprimé»! 
conlrii>ucr<ii  [icut-éirc  a  donner  cette  idée,  en  louant  U  science,  \ttek 
et  le»  heureuiL  eibrta  de  M.  Federici  pour  propager  la  gloire  de  Banla. 

Honneur  k  M.  Federici  I  Aveiit  Ini»  «n  de»  rk»  bcMix  le»  de  DhH 
,iiou»  êtoil  inconnu. 
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plttlôt  cette  cooleur  noble,  ee  flot  de  lumière  qne 
PlattHn  désigne  eomme  h  nuance  la  plus  agréable 
ans  dieoxy  oeUe  dont  ils  doivent  être  vêtus,  s'ils  nous 
ppparoissenl;  le  blanc  .ivoit  été  condamné  à  une  flé- 
ti  issure.  Si  Ton  procédoit  à  une  élection  au  scrutin, 
on  mettoit  dans  Turne  des  fèves  noires  et  des  fèves 
blanches.  Les  noires  approavotent,  le»  blanches  ex- 
dnoîent  (i).  U  iàntdireen  même  temps  qu^on  en  agit 
encore  ainsi,  sans  avoir  conservé  nn  souvenir  bien  vif 
des  anciennes  animosités.  Il  nV  a  plus  que  les  per- 
sonnes versées  dans  la  connoissauce  des  faits  histo- 
riques qui  sachent  la  cause  de  cet  usapre.  Il  est  vrai 
aussi  qu  a  Florence  h  s  hommes  d'études  sont  très- 
nombreux.  En  Toscane  Y  il  reste  donc  une  trace  de 
la  dé&ile  des  bUincs,  mais  il  n^  existe  aneun  homme, 

(i)  Cela  existe  encore  aujourd'hui ,  tant  les  préjugés  des  i>on{)les  .sontdif- 
adWAdéndiMr!  Je  dtend  d'abord  uoe  noie  de  M.  Ubri ,  que  je  tioure 
daoa  ion  Sisitùt  des  sciences  wMtkimaHquê»  in  /IoIm,  tam.  11 ,  pag.  iS6  : 

a  C'est  en  liainr  (1rs  Manrs  que  les  Florentins  adoptèrent  un  usage  qui 
«  e&i  contraire  à  cr  qtii  fuit  dans  le  reste  de  l'Europe.  A  Florenrr.  Icirs 
«  qu'il  s'agit  de  voler  par  des  boules  ou  de»  ftves  ,  les  boules  noirf  s  sont 
a  laTorablef  et  abiolvent,  et  lea  blanchei  condamnent.  De  la  le  mot 
«  éM5«aiieofv>  pour  rqeter.  Tout  étoit  différent  entra  ces  divenes  lâc- 
«  tions,  les  armes,  le  costume,  I.i  manière  de  porter  les  ebevenai  jna- 
a  qu'aux  Tour^  des  maisons  qui  éloient  laites  dliféremment.  » 

Je  cite  avec  plaisir  M.  I.ibri,  qui  m'a  contié  avec  afTeciion  beaucoup 
d*0OVfagi^&  importans  pour  que  je  pusse  continuer  mon  ouvrage.  M.  Libri 
ert  nn  de  oae  «airana  ptofendément  hommea  do  lettres,  qnS  nériterolant 
d'appartenir  à  notre  compagnie  quoiqu'ib  aient  déjà  reçu  la  récompense 
de  leurs  travaux  à  une  autre  classe  de  l'Institut.  Je  dimi  enrorf  (jnc  moi- 
même  j'at  apfn'Is  cet  usage  de  Florence  et  ce  genre  de  scrutiu  d  linr  ma- 
nière qui  d'abord  m'avoit  aflligé.  On  m'avoit  proposé  de  faire  parue  de 
la  Soeiiti  Cdtmhtdr»  de  Toscane  ;  j'acceptai  aTOC  joie  ;  on  me  donna  alors 
un  rendez-vous  au  Keu  des  séances  de  î'Acadimje.  J'arrivai  trop  tôt;  on 
votxiit  sur  n>on  admission  :  on  ne  me  dit  pas  de  nie  retirer.  Le  président, 
monseigneur  tliici  ,  luuit  les  levé»  de  l'urne.  Je  ne  vo^oisqucdes  fèves 
noires  ;  alors  je  regardai  les  visagci  ;  ils  élisent  tons  amis  et  sourians. 
Enfin,  le  président  proncmça  mon  admimion  A  Tunanimicé.  Céloient  ce» 
pendant  ces  mnuditcs  fèves  noires  qui  nvoicnl  assuré  le  succès  de  la  de- 
mande de  mes  amis.  Dieu  nous  garde  de»  fèves  noires  ailleun  qu'à  Florence  ! 
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à  quelque  classe  qu^il  appartienne,  qui  méconnoiase 
la  grandeur  de  Dante,  ce  blanc  illustre  cpii  mourut 
dans  i'exil.  Ce  sentiment  si  général  des  Fioreuùus,  qui 
De  put  exercer  aucune  influence  à  Tépoque  ou  les 
biens  du  banni  avoîent  été  partagés  entre  qaelqiK»> 
um  des  Tainqneurs,  ne  tûda  pas  à  ae  manifester 
après  sa  mort.  J^ai  indiqué  dans  ce  récit  diyerses  dé- 
marches qui  honorent  la  ville  de  Florence  :  il  eût  été 
trop  diâiciie  de  la  disculper,  si  d^avance  on  n^aroit 
pas  fait  connoitre  cette  disposition  généreuse  et  cette 
réparation  solennelle  que  je  conduirai  pas  à  pas 
qd'aa  dernier  hommage  r^odu  an  poète  en  iSag. 

Florence  eut  constamment  pour  maxime  qu'^elle  d^ 
voit  de  la  reconnoissance  à  son  poète.  Cette  maxime, 
à  la  fois  de  bon  sens  et  de  vertu,  vient  d'être  exprimée, 
d'une  manière  très-remarquable,  dans  le  rapport  sur 
la  propriété  littéraire  par  M.  de  Lamartine,  qui  dit  : 

«(  L^ingratitnde  peut  profiter  à  la  gloire,  car  elle  k 
«c  rend  plus  toochantei  mais  elle  n^enrichit  jamais  les 
«  nations.  » 

Je  cite  à  présent  M.  Missirini  (i)  : 

H  La  belle  Toscane,  qui  s'est  élevée  dans  le  monde 
«  i  nn  tel  signe  de  grandeur  que  Thomme  ne  peut 
«  diriger  sa  pensée  yers  le  ciel|  ni  reporter  ses  jeui 
<r  sur  la  terre  9  ni  pénétrer  avec  Fesprit  dans  les  pro- 
«  fonds  abîmes,  sans  magnifier  les  gloires  de  œtte 
«  ville,  unies  a  celles  de  Galilée,  qui  a  découvert  les 
«  prodiges  du  firmament;  à  celles  d^Améric ,  qui  a 
«  tronvé  une  grande  partie  de  la  terre;  à  celles  da 
«  divin  iUighieri,  qui  a  décrit  les  cercles  épouvan- 
«  tables  de  Tenfer;  la  belle  Toscane  est  encore  cé- 

(i)  DtUê  memoriê  tU  DmUê  t»  PUmMêt  ê  dMfa  gwaHmêimÊ  d^/SiMi- 
ibd  wrw  U  ébaiM  p«êkt,  e<i— >wterto iU Mêkhior  MUiiriÊii,  êtemUtih 
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«  ièbre  par  la  renommée  de  son  élégance  et  de  son 
«  exoeUenoe  dans  les  arts.  » 

rappiandis  i  ces  louanges  si  briliamnieni  accor- 
dées à  la  Toscane  par  la  plttme  de  M.  Missirini.  Je 
regrette  seulement  qu'à  côté  des  vrais  prodi^t  s  du 
fiel,  des  vraies  explorations  d'Aineric  qui  lui  appar- 
tiennent sans  altérer  la  gloire  de  Christophe  Colorob^ 
ie  panégyriste  ail  placé  le  TOjage  femastigae  de  J>ante 
dans  des  régimis  où  il  a  pénétré  seul»  et  que  nous 
n^vons  pas  pu  reconnottre  après  Ini.  Ce  qni  est  visible 
encore  ne  devoit-il  pas  être  distinct  de  ce  que  nous 
admirons  sur  la  parole  du  portf  ?  .]v  h;is;n-de  cette 
reiiexion  que  parce  qucidauâ  tout  mou  ouvrage,  je  me 
saisatlaobé  a  bien  séparer  ce  qui  tombe  sons  les  sens 
de  tout  œ  que  nous  offre  Texpression  ardente  et  in- 
eertaine  de  Pimagination.  Je  n^entends  cependant 
déprimer  en  rien  ces  parures  brillantes  de  la  litté- 
rature. Enfin,  le  vrai,  en  tout,  a  \i\  [)[  i  iuière  place. 

M.  Missirini  m  excusera  si  je  suis  un  instant  moins 
poète  que  loi;  je  vais  le  suivre  désormais,  en  donnant 
une  entière  approbation  à  ses  paroles.  11  continue  son 
raisonnement,  et  se  plaint  de  ce  qoV>n  a  voola  nier 
la  gralitade  de  Florence,  de  ce  qnVn  a  prétendu  qne 
la  rancune  a  duré  plusieurs  siècles.  La  sainte  vérité 
ordnniK'  de  deiéudrc  la  patrie  de  l);uite,  surtout  au 
milieu  des  stiffirages  qu^accorde  de  toutes  parts  ritalici 
la  patrie  commane!  Je  ne  veux  pas  dérober  à  M.  Mis^ 
sirini  rhonnenr  de  parler  Ini-méme;  il  s^exprime 
ainsi ,  pag.  8  : 

«  OnaditqneDÉaic  Alighieri  afoît  été  formé  par  la  natofe 
•ar  le  type  dâ  grands  hommetde  TanUquité  qui  répandirent 
de»  sources  de  tout  savoir;  qu*ilafwt  été  formé  sur  le  modèle 
de  ces  génies  privil^iés  qui ,  comme  Pythsgore  et  Aristote» 
anticipteent  le  temps  oà  devoii  se  dé? elopper  la  science ,  et 
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enfin  sur  l'exemple  de  ce»  cceurs  généreux  voués  au  vi  ai,  qni, 
comiiie  le  sévère  Tacite,  nous  inspirent  le  déj^oûl  t  i  le  mé- 
pris pour  les  auteurs  des  calamités  des  peuples,  et  nous  pénè- 
trent d'un  samt  respect  poar  k  ?«rta  malheureuse ,  mar- 
quant du  toetu  èa  nâme  et  àe  1"— athéme  quiconque ,  par 
vUeié  ou  ptr  noire  perfidie,  Ticte  U  dignité  Inmaeiiiè. 

«  Si  cette  teateiiee  n'evoit  pas  M  démontrée  Yéritable  par 
cet  esprit  ferme  et  ce  libre  courage,  qui,  loin  de  se  douer  sev* 
vilement  à  la  pensée  des  autres,  bien  au  contraire  sut  douer 
à  la  sienne  les  nations  diverses,  et,  souverain  majestneai, 
nocuper  les  pieroières  hauteurs  de  la  laîsonetderinepiraiwn, 
îlsoffiroit,  pour  rendre  évidente  cette  sentence,  dn  bien  consi- 
dérer le  désir  ardent  dont  le  poète  brûla  pour  obtenir  la  gloire 
des  sièdes  ;  noble  sentiment  qui  engendre  les  cboscs  admi- 
rables; qui  remplissoit  le  cœur  des  anciens  et  leur  insptroit 
ces  merveilles  placées  au-dessus  de  la  condition  des  hommes! 
Aujourd'hui  ce  sentiment,  dans  la  lâcheté  de  nos  efforts,  est 
abaissé  et  anSoqaé^  au  point  de  rendre  la  vie  anaémUi 
et  ignoble.  » 

Dante  en  effet,  dam  son  poème,  ne  demansde, 

n'attend  pas  d'autre  récompense;  il  n'en  promet  pas 
d\iutre  à  ceux  qu'il  roncontre,  et  il  ne  vt  ul  ^'^[îirer 
qu^à  cette  ardeur  démesurée  de  vivre  dam  la  |>us* 
térîté. 

Dente  a  été  exencé;  k  vénération  qu^on  loî  porte 
est  arrivée  i  une  aorte  d^apothéoae. 

Nous  marquerons  les  dates  du  repentir  des  Floren- 
tins. M.  Missiiiin  voudroit  que  ce  rappel  dont  nous 
avons  parlé,  et  que  Dante  repoussa  avec  un  si  noble 
orgueil,  iùl  le  premier  acte  de  ce  repeolir.  Non,  il 
'  n^jr  aura  pu  k  rétracter  ce  que  nous  avons  dit  à  œt 
égard.  On  altachoit  à  ce  rappel  de  telles  conditions, 
quHl  est  filns  convenable  de  n^en  pas  parler  id.  Lais- 
sons arriver  Bocace;  lisons  le  documcnl  Je  i  Jjo,  qui 
accorde  un  secours  à  Beatrix ,  fille  de  Dante  (vo/. 
plus  baut|  pag.  5o9)^  passons  à  la  chaire  fondée  par 
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la  république  florentine  en  iSyS^  pour  que  Dante 
soit  expliqué  et  livré  à  Tadniiration  générale  en  Tos- 
cane. Le  poème  eat  la  dam  les  temples  ;  honnenr 

singulier!  ColucGÎo  Salutati  compose  des  vers  latins 
à  ici  louange  de  l'exilé,  et  Coluccio  étoit  chancelier 
de  la  république  en  1^7 5.  Ces  vers  sont  cités  dans  le 
quatrième  volumede  TéditiondeM.  deRoinanis^  iSiS- 
1817,  tom.  IV,  pag.  5i  de  k  9*  partie;  d'antres  vers 
sont  rapportés  pur  Fellî,  pag.  tSn  de  ses  Memam^ 
Florence,  i8a3.  La  vie  de  DnleéSoil  écrite  par  Phi- 
lippe Viilani,  célèbre  jurisconsulte;  par  Léonard 
Bruni  dMrezzo,  secrétaire  de  la  répuijijt|ue  ;  par  Phi- 
lippe Kiuuncuii  et  Giannozzo  Manetti,  illustres  lilt^ 
rateurs  :  des  Florentins  copioient  à  Tenvi  les  manus- 
crits d^Alighieri.  On  dit  que  Bocace  copia  Int-mème 
la  Divine  Comédie f  et  qn'*il  se  fit  une  gloire  de  mon- 
trer publiquement  ce  manuscrit. 

Dante  t  toit  (h  venu  comme  Homère,  lu  minir^re  iné- 
puisable de  grandes  conceptions,  surtout  eu  Toscane. 
André  Orgagna  en  tira  sa  magnifique  composition  de 
la  chapelle  Stroz»,  i  Santa  Mivîa  Novella .  Un  peintre^ 
originaire  florentin,  Paul  Farinata  Degli  Uberti,  re- 
présentoit  Penfer  à  Vérone ,  sur  la  façade  de  la  maison 
du  palais  de  la  iamille  jNlojmua.  Eiilm ,  une  lettre  de 
Marsile  Ficin,  publiée  avec  le  commentaire  de  Lan- 
dino  ,  annonce  que  le  buste  du  poète  fut  solennelle- 
ment  couronné  de  laurier  dans  le  baptistère  de  Sain^ 
Jean, comme  DanteFavoit  demandé  dans  léchant  nv 
du  Paradis»  Depuis  long*temps  Florence  ne  perdoit 
pas  de  vue  rhabitation  des  Alighieri  et  celle  de  Béatrix 
Porlîiiiiri,  et  Ton  y  a\  (>it  fait  placer  des  inscriptions. 
Un  signaloit  à  l'attention  publique  la  maison  du  banni, 
près  de  k  Porta  Pinti.  On  omoit  de  peintures  rela- 
tÎTes  en  paradis,  k  chapeUe  patronak  de  k  kmilk 
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Aiighieri ,  placée  à  droite  de  l'autel  de  Tégiise  prio* 
raie  de  Saiot-Remy. 

Les  savaos,  les  citoyens,  les  poètes,  les  oniteiirs 
avoient  honoré  Dante.  Un  religieux  qai  Vejcpliquoii 
dans  le  Dôme  {Santa  Maria  del  Ftôre)  y  fit  placer  un 
tableau  peint  sur  toile  où  Dante  étoit  représenté.  A  ce 
tableau,  plus  tard,  on  a  substitué  celui  que  Ton  voit 
encore  aujourd'hui  ;  Dante  y  est  hguré  avec  les  trois 
royaumes  el  une  vue  de  Florence.  Au-dessous  on 
Ut  ces  vers  composés  par  Salutati ,  suivant  Pellî ,  et 
par  Barthélémy  Scala,  suivant  Lami-  et  Salvîoi  : 

Qui  cceliim  cccinit ,  mediumquc  imumque  IriSunalf 

Lustrapitquc  oculis  cupdn  porta  tuis, 
Doctus  adesl  Dantcs,  sua  qucui  Flarrntia  seepe 

Scnut  rn'isdiis,  ac  j)iclaîe  paircnt. 
Non  poluit  tanto  mors  sœra  nocere  poetœ , 

Quem  vii'um  virlus ,  carmen ,  imago  facil, 

«  Le  poète  qui  chanta  le  ciel ,  le  tribunal  dti  milieu  et  celui 
«  de  Tabîme ,  et  qui  les  vit  tous  de  ses  yeux,  le  savant  Bulle 
«  est  ici  présent.  Sa  Florence  souvent  l'entendit  dans  ses 
N  conseils  et  le  trouva  tendre  envers  elle  comme  un  père.  La 
«  mort  cruelle  n'a  pu  nuire  à  un  si  grand  poète;  il  vît  dans 
«I  sa  vertu,  dans  ses  chants  et  dans  cette  image.  » 

On  lira  avec  plaisir  quelques  détails  sur  ce  tableau, 
peint  par  André  Orgagna,  né  en  1329.  Le  poète  est 
en  pied  et  de  grandeur  naturelle  ;  sa  figure  grave 
porte  Fempreinte  de  ce  doux  contentement  que  donne 
la  conscience  d^un  haut  talent  et  l^abitude  de  s^aban- 
donner  i  des  contemplations  bienheureuses  (i).  Il 

(1)  Jepossèdeduu  nia  galerie  un  portiaUdeDante  sur  boit.  MM.  Sampiai 
«t  Gotti,  «zperti  de  la  fille  de  Ploraiceoà  je  l'd  acquis,  PattrilmeDi  à  AjM 
Or^agna.  Ce  portrait  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  qu'on  toit  dtfM 
l'église  du  Dôme  ,  et  que  je  décris  ici.  Le  poète  est  représenté  la  tête  cou- 
verte d'une  draperie  Tougeetoruce  d'une  couronne  de  laurier.  Le  coftune 
est  le  inétne.  Ce  tableau  que  je  vais  taire  lilhographier  est  trèa-précteia  j  il 
■  de  liMleiir  588  aittiflièltes  «t  de  largeur  585. 
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ftal  remarquer  dans  vers  latins  ces  expres- 
sions touchantes  sua  Florentta^  que  traduites 
exprès  mot  à  mot ,  pour  kfi  opposer  à  parvi  mater 
amons. 

On  frappa  ensuite  une  médaille  en  grand  module. 
Le  cabinet  impérial  de  Vienne  en  conserve  un  magni- 
fique exeinplaire. 

En  1587,  le  sénateur  Baccio  Valori,  consul  de  Taca- 
démie  florentine,  fit  inaugurer  un  buste  de  Dante  sur 
la  porte  du  Studio  de  Florence* 

Nous  ne  parlerons  que  plus  tard  du  portrait  de 
Dante,  peint  parGiotto,  dans  la  chapelle  dite  du  Bar-- 
gcl/o,  parce  qu'on  ne  Ta  découvert  que  depuis  peu  de 
temps,  et  qu^alors  le  poète  n'avoit  que  vingt-six  ans. 

Masaccio  a  représenté  Dante  dans  un  des  person- 
nages du  Marifre  de  samt  Pierre^  qu^on  voit  au 
Càrmthe^  à  Florence. 

On  continuoit  de  réclamer  les  restes  do  poète  au- 
près des  autorités  de  llavenne,  j>ar  suite  d'un  décret 
de  ià^ù  portant  qu'ail  seroit  élevé  un  magnifique 
tombeau  à  Dante  dans  Féglise  cathédrale.  £n  i429« 
les  prières  furent  renouvelées  en  vain,  et  toujours 
repoussées  i  Ravenne.  Nous  connoissons  les  démar- 
ches faites  du  temps  de  Michel-Ange  auprès  de  Léon  X, 
le  20  octobre  1 5 1 8 ,  et  Tofiie  faite  par  celui  qui  mé- 
rite d'être  appelé  le  Dante  de  la  sculpture.  \V ,  p.  525.) 

Ce  fut  quelque  temps  après  que  Michel-Ange  orna 
de  dessins  un  exemplaire  de  la  Dwme  Comédie^  qui 
contenoit  le  commentaire  de  Landino.  Cétoit  un 
exemplaire  de  choix  sur  grand  papier,  avec  une  marge 
étendue.  Là  Buonarroti  avoit  dessiné  à  la  plume  inie 
quantité  d'attitudes  variées  et  nierveilkuses,  toutes  em- 
pruntées au  poèriK  .  On  peut  lire  à  ce  sujet  le  Faral- 
ièle  entre  Dante  et  Mkhel'Ange^  auquel  André  Rubbi 
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sidQanéunep\9ceAiknslePamasoUaliano(Dmte^  t.I). 
Ces  dessins,  qui  excitoienl  une  admiration  générale, 
étant  devenus  la  propriété  d'Antonio  Montauti,  péri- 
rent avec  tous  ses  eilets  dans  une  traversée  entre  Li- 
voume  et  Civita-Vecchia*  Si  nous  possédions  encore 
ces  chefÎMl^œaTie  ^  nous  verrions  d^im  même  regard 
ces  deux  génies  qui  ne  fonnoientqu^uneame(Pamaj. 
ital.  ),  et  qui  sa  voient  expliquer  merveilleusement  la 
même  image  avec  des  instnimens  tiiiiérens  ;  on  leur  a 
appliqué  ce  que  les  anciens  disoient  à  propos  de  leur 
grand  sculpteur  :  a  Phidias  homéme  (i).  » 

(i)  U  laiidn  pleurer  tftemelieMit  la  fMrto  dee  deeiina  d»  Hidid-âiigi: 

difiifareiis  artiste»  ont  cherché  à  nous  conaoler.  Je  parlerai  pea  des  graToits 

sur  bois  qui  ont  orné  les  premières  éditions  du  |H)c>tc ,  les  dessins  de  Fltx- 
man  ,  faitu  pour  accomptvjnfr  les  éditions  do  xvin"  et  du  xix^  siècle  ,  sont 
e&tiiiitis  ;  peut-être  cepcudanl  est-il  tonjoars  trop  voUia  de  l'anlique.  Ce 
genre  d'e^ipresslon  ne  peut  pas  toujours  s'appliquer  à  Dkuite ,  qui  a  rcpré» 
senti  dee  scènes  d'une  anCie  nature.  Néenuiolna  cette  eoUecllon  est  Vtk- 
recherchée  et  mérite  de  Fétre. 

En  1806,  Tannée  de  la  mort  de  riaxman ,  J.-J.  MachiaveUi  de  Bologne 
a  dessiné  de»  scùnes  de  la  Divine  Comédie.  K!les  n'éloîcnt  pas  publiées  en- 
core en  i8l5|  suivant  une  note  que  je  possède,  «.'L  qui  est  si^iée  de  M.  Vau 
de  \  tir«K  de  WanbeLe,  saTant  flamand,  qui  denevra  longHtempaâ  Boom, 
et  qui  y  â  ma  prière,  Toulut  bien  faire  des  recherches  sur  ce  sujet.  J'ai  dam 
ma  bibliothèque  un  exemplaire  incomplet  que  Maohiavrlli  revoit  cnvtîré 
à  Rome,  en  tSio,  h  mon  ami  M.  Seroux  d'At;înrourt.  Pour  VEnfer,  il  j 
a  Ireule-ueuf  planches  in-4'*  oblong}  pour  le  Puryai^ùv,  il  y  en  a  trente- 
sept,  môme  format.  Je  n'ai  rien  de  relatif  au  Airoitia.  Je  crois  que,  dcpui», 
cette  collection  a  été  poUiie  oom|ilète.  Bans  quelques  planclwe,  l'onr»- 
connott  du  uAcnL  Le  aentiAoent  général  est  plus  dkmlasftitqQe  dawFbx- 

roan  ;  Iv      sin  d'ailleurs  est  loin  d'«*lrc  atis«.i  correct. 

L'éditeur  lUaise  a  publié  à  Paris, en  iSi  'i,  r  nt  li-urrs  dessinées  rl gra- 
vées par  Mad.  GiacomelU  (  le  vrai  nom  est  Lbomei  ),  pour  onier  la  Dipim 
Cmédiê  de  Dmite  que  j'afoia  tradnlt*  en  i8i  t ,  1 8ta  et  t8t3.  Cette  collec- 
tion a  tenu  une  fidUe  tompuffàt  à  mon  ouvrage  ;  lee  étrangers  Tout  de- 
mandée Ufce  iDstan<».  Ce  n'est  pas  le  burfai  de  Flaaman ,  qui  a  plas  de 
nerf  j  ce  n'est  pas  le  sentiment  un  peu  exagéré  quelquefois  de  Blachia- 
velli  :  c'est  la  main  d'une  femme  délicate  et  réservée.  11  y  a  des  scènes 
dans  le  Paradis  qui  sont  exquises.  On  juge  aussi  que  Mad.  GiaeomeQi  B*a 
étudié  qne  nos  panda  mattna  fran^ dont  elle  est  l'élère;  een  goàtcit 
pur,  le  contour  cat  élégant,  Dante  auroit  aoori  aux  dlbrts  de  cette  vMt 
interprète. 
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Nous  avons  vu  qu'un  monument  fut  élevé  k  Dante 
par  Bembo,  préteur  de  Ravenne^  en  i4B3.  Cet  hoin- 

De  1817  i  1819,  MM.  A.  Rcnzi,  G.  Marini  et  G.  Muzi  ont  publié  à  Flo- 
tencf  nne  maj^nifique  édition  de  la  Divtnp  C om/if m*,*  grand  in-fol.,  dédiée 
à  Canova.  L'Enfer  oflre  quarante-quatre  plauciies,  U^Purgatoirt  quarante  et 
le  Pttméù  qnarasto-one;  en  tout  etnt  vtagC-diiq.  M.  Ackmiolll  «tt  llu- 
ventenr  des  dessina  de  VA^,  qai  pour  b  plupart  ont  été  grevés  pur 
H.  Lasinio  fil»,  car  quclqnpvuns  ont  été  gravés  par  M.  AdmioUi,  le 
dessinateur.  Les  planchp!»  du  Punjntnirt  ont  été  dessinées  par  M.  Ada- 
molli  et  gravées  en  partie  pr  lui  et  par  M.  Lasinio  fils.  La  planche  XXXV 
n'annonce  que  le  dceetnetenr  et  ne  porte  encan  nom  de  elle  repré- 

tente  le  ftamt  qoi  caeUle  dee  lleim,  cfaent  xxm.  A  le  meTlté  du 
butin ,  on  croiroit  que  c'est  l'ccurre  d'une  jeune  fille.  Les  {danchee  du 
Paradis  sont  dessinées  par  MM.  Nenrt  et  AdamoIIi ,  et  r^rarécs  par 
MM.  Lapi,  MasselU,  Lasinio  fils,  Benucd  et  Migiiavacca  :  tout  ceU 
filme  nn  tiîe^bd  ounage.  Le  tort  dee  Hvree  eetblen  extnoidlnatn.  Je  ne 
«ttU  ebonné  â  cette  pubiicatioa  en  1817  \  les  gjreTuree  m'ont  été  edrewéei  à 
Rome  ,  à  Paris  et  à  Vienne  ;  dans  cette  dernière  ville  ,  les  droits  d'entrée 
rmt  1*1  é  ('\orhitans  f  cet  impdt  étoit  mis  au  profit  des  artistes  qui  travailioicnt 
eu  Autriche;;  au  total,  Tinivrage  m'a  coûté,  en  livraisons,  en  droilsct  en  frais 
de  tcensport,  plus  de  1,100  fr.  Lorsque  j'ai  voidtt,  eiîiTé  enfin  à  un  état 
de  npoa,  fat»  velier  mon  ooTtage ,  il  étoit  incomplet  {  dee  llvralaoïii  men- 
qiioient;  d'autres  étoicnt  maculées  et  déchirées.  Je  rcnonçois  au  bonheur 
lie  placer  mite  édition  rl,^n>^  ma  bibliothèque, quand  .  <lc  Hoofmanns,  Joiit 
j'ai  parié  avantageusement  dans  un  de  mes  derniers  uuvr.iges  ,  est  venu  me 
dire  que  je  poorois  obtenir  cette  édition  à  Parii» ,  inuyciinent  5o  fi*.  Je  les^ 
ei  doonâ ,  et  je  jouis  du  pleirir  de  posséder  un  beau  livre  de  plus. 

M.  Adamolli  est  un  dessinateur  animé  et  gracieux;  M.  Nenci  est  sage, 
fini  et  doux.  Comme  graveur  ,  M.  ArYimuUi  est  net  et  suffisamment  pn*- 
siunné.  M.  Lasinio  soutient  la  réputation  que  son  père  s'est  acquise  en  Tos- 
eene.  On  e  lieu  d'être  trèe-mtisfeit  du  deaalu  dt  H.  Nend ,  et  les  gra- 
veurs qui  travaillent  d'après  loi  trouvent  un  guide  eararéqui  ne  leségato 
jamais.  La  Toscane  doit  s'enorgueillir  d'une  publication  semblable,  digne 
d'un  'souverain.  C'est  sur  ce  plan  quf  h  durhpsse  Flîsaheth  de  Devonshire 
vouluit  donner  à  la  ville  de  Rome  une  éditiun  de  la  Divine  Comédiê»  £n 
regard  do  teste  adopté  par  LombardI  devoit  Itre  placéo  nu  fradoctlon, 
et  lee  roeilleora  artistes  de  l'Italie  étoient  appelée  â  composer  cent  de»> 
sin^  qui  auroicnt  été  gravée  dans  les  plus  célèbres  capttaltîs  de  l'finrapOs 
La  mort  de  la  dnche^sr'  «  n  18  "4  détruisit  ce  beau  projet. 

Barthélémy  Pinelli ,  si  connu  à  Kume ,  étoit  un  de  ceux  qui  dévoient 
oontrOmer  h  cette  croliade  ertialiqne.  Il  réiolut  de  leprendie,  leni,  cette 
impomnte  entreprise.  Il  compote  cent  quarante-trois  dcttine  qnll  gfrafo 
ensuite ,  et  me  les  dédia  avec  le  témoignante  d'un  dévouement  dont  j'ai 
été  singulièrement  flatté.  —  Flaxmau  a  trop  donne  à  ses  p'rsonnai^es  l'afH- 
tude  de  ceux  d'Uomèrc.  11  y  a  une  réflexion  à  &irc  ;  Dante  t;iuii  iiaiica, 
«es  penonnegci  dévoient  pertlciper  de  la  nature  italleone.  MadiiaTClli^ 
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mage  réjouit  et  affligea  les  Fioreatins;  leur  poète 
étoit  bouoréi  mais  T^spoir  d^obleuir  ses  restes  parois- 

cbmlia  bien  la  genre  itelien du  nojen  Ig»;  neis  melgié  m bem mm, 

qui  représente  en  un  eeol  tant  de  g^iee  diSerens  ,  Machiavelli  n'a  pas 

assez  varil-  1^^  poses.  Il  falloit  faire  excuser  davantage  la  négligence  da 
dessin,  et  j>aiis  chercher  l'anticpe  au$<^\  cxrlusivenient  que  l''laxrDan,  ne 
pas  l'oublier  pour  ie«  persouiia^es  d'un  haut  caractère.  Mad.  CiiacomeUi, 
fidèle  k  rimitilioii  de  l'antique,  aana  rentrer  entant  qqe  Fiasman ,  Mit 
tous  letpaa  de  Dante,  mais  s'^arrêtc  pailbledeffeiu  un  soleil  qui  brûle  le  ttint 
de  la  femme  jolie  et  prudente.  J'oi  peur  souvent  qu'elle  n'ait  entendu  Dante 
qu'à  demi ,  quoiqu'elle  ait  £iit  tous  ses  efforts  j>our  ».-irhcr  de  1«  traduire, 
nièmc  avec  audace.  Je  oe  lui  retire  pas  le  sourire  que  Danie  lui  auruàt 
eecoidéy  mais  ane  Mtte  de  ton  cbaud»  de  imvdant  italien  manque  natn- 
rellement  à  qui  n'avuit  pat  tremblé  devant  reriginal  du  JmgnÊêmi  dtmkf* 
HH.  AdanioUi  et  NeôiciOBt  lait  miew(  tana doute.  Ils  sont  forts,  puis- 
sans,  ils  parlent  la  langue  du  pays;  ils  ont  reuconlrt-  Dante,  ils  ont  compris 
sa  parole  ;  iU  ont  mérité  une  palme,  et  leur  ceuv rtj  ne  }x.-ul  périr.  Mats 
'  du  reste,  cumoie  F\axuian,  comme  Alacbiavelli ,  comme  31ad.  Giacomclli, 
ila  ont  en  le  tert  de  làira  â  cbaque  plancbe  nn  Dente  diiISfirent,  el  l'en  dînit 
dea  Vlrgiles  de  rechange.  Cela  n'aat  pas  bien.  Il  Mbit  adopter  nn  ^peat 
ne  pas  s'en  écarter;  il  falloit  se  créer  un  Dante,  quel  qu'il  fût,  et  un  Vir- 
gile tonjoTir^  1p  rnctne;  il  ffiUoit ,  dans  les  premiers  traits,  dire  au  Ipctfur  : 
a  V  oUa  mou  Dante,  voilà  mon  V  ii^ile;  vous  n'en  Terrez  jamais  d  autres.  » 
Lea  édilenra  aortont  devûient  exiger  des  artistes  qu'un  tel  soin  ne  fut  j»< 
tnala  pégjUgé.  Quand  Voeil  ootmoli  une  pfa jsionoaaie ,  U  a'eeooatnnMt  II 
n'interroge  plus  ;  il  ne  va  pea  chercher  si  la  figure  est  vécue  à  l'anli^» 
la  tète  est  ceinte  du  laurier.  Il  ronnoîl  de  vu»»  ami,  son  voyageur,  cel»i 
qu'il  suit,  celui  qu'il  aime;  puis  le  Virgile  ne  doit  pas  plus  changer  de 
Tisage  j  c'est  toujours  le  poète  de  Mauioue;  vous  devez  recounoltre  la  m£oia 
taille,  lea  mlmca  aMtta,  ea  main,  son  port  de  Idte ,  rajutfement  de  m  cou- 
ronne, m  eliaussure ,  les  pUa  de  m  tog^ ,  tont  cd«  doit  être  oonTenn;  il 
peut  bien  porter  la  même  robe  pendant  les  quatre  joura  que  dure  m  wMim 
auprès  de  Dante  :  on  n'a  pas  beaucoup  d'habits  en  voyage. 

Pinelli,  que  j'ai  bien  averti  de  Terreur  de  ses  prédécesseurs,  etqui  d  ittileurs 
n'avoit  pas  besoin  d'être  averti ,  car  c^étoit  un  nomme  de  tact,  de  jugement, 
de  Térllé,  et  même  de  Unique,  de  cette  logique  natiirelle,  qui  eat  la  omil* 
leore ,  Pinelli  a  évité  cet  écueil.  Souvent  il  s'ait  représenté  lui-même  jus- 
que dans  les  cercles  de  renfcr,  et  particulièrement  parmi  les  prodigues,  et 
chaque  fois  qu'il  avoit  celle  idée  bizarre  et  qu'il  s'infligeoit  ce  chàliment, 
il  vouloit  être  reconnu.  Cela  devoit  l'amener  à  vouloir  que  sou  Daule,  *oa 
Virgile  et  m  Béetrix  fuss^t  de  nuia  t|pm  avec  lesquels,  la  coonoi«an«e 
«ne  fbia  bite ,  le  apectateur  aimât  i  continner  m  course.  Pinelli ,  arrivé 
)e  cinquième,  n'a  ps  fait  la  faute  de  aet  prédécesseurs.  D'ailleurs,  il  a  senti 
l'importance  de  la  sévérité  antique  en  quelques  points,  sans  aller  au^si  loin 

Îje  Flaxman.  Il  a  reconnu  que  Machiavelli  s'étoit  fortement  approcbe  de 
aule,  qu'il  s'cloit  serré  contre  le  poète,  qu'il  l'avoit  même  éuelnt,  enk 
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aoîl  f^évanooir*  Flomm  ocpendant  espéra  recueillir 
quelques  fruits  de  ses  supplications.  Jean  de  Bologne 

poursuivant  dam  ses  inégalités ,  dans  ce  qu  on  appelleroit ,  en  mu&ique ,  ht 
«êMfflMM  éB  «m.  Da  linat  éi  celle  prinumlA  itèlienoe,  qui  n'eat  pat  ImH 
jours  juste  «vee  mm,  Plneni  a  paué  devant  Mad.  Giacomelli,  sans  preiqM 
lui  adresser  un  regard.  Il  n  z<nilé  Adainolii  et  ."Mencl,  m.iis  a  prétendu,  sans 
doute  à  tort,  qu'ils  étoi  nt  lioids.  Partant  de  là  ,  Pinelli  ,  qui  scntoit  en 
lui  une  véritable  vocation  dan^squ»  ^  a  voulu  procéder  autrement.  Cette 
action  r«  MTvi  à  aonhdft)  ie«  am«  wmk  eeCeeni contredit jUiÂn 
eonplèle ,  k  pie»  letiafidniite  4|iie  no»  ayons  ai^joanFhai.  MatHnweii» 
i^mcnt  cette  composition ,  grand  in-fol.  oblong ,  est  peu  connue  à  Paris. 
Je  crois  qu'il  n%'r!  existe  que  quatre  exomplairos  dans  cette  ville  :  celui  de 
M.  le  comte  Fo/./o  di  Borgo,  celui  du  comte  d'Uauterive  ,  le  mien  et  un 
flieaiplajre  que  possède  on  Ubreiie  mr  un  de  nos  quaU.  J'allai  un  jour 
dMMMbrIe  prix  de  cet  eienplaire  ;  od  n'en  demende  une  tomme  exorbi- 
tante ,  et  sur  ma  surprise  on  chercha  k  wm  congédfar»  en  me  disant  qne 
de  tels  livres  n'avoiont  rien  à  faiif^  avfr  mm.  Je  me  gardai  !)ien  rlr  dire 
que  ce  livre  m'étoit  dédié,  car  j'aurois  donné  une  trop  grande  mortification 
au  marohend.  Mon  ej^empUiro,  enrichi  delà  dédicace  gravée  par  l'auteur, 
«à  Ua  placé  OMa  portnit,  eit  de  plue  onté d'qn deiiia è  la  plutne,  co»l»> 
fiant  «m  eoooet  llalieD,  eompoaé  aussi  f^r  Pinelli ,  qui  ëtott  à  b  die 

P^ntre ,  sculptfor,  pravonr.  arrliîffrTp,  mif^irit-n  et  poéfp. 

Je  jwrl'^rai  encore  d'uiie  publication,  intitulée:  Pamdi<  (I0  liante,  ûes- 
siuee  au  trait  par  Pierre  de  Cornélius.  i\ious  avons  vu  uu  Anglais,  un  iio- 
haaia,  hm  Vrançaise,  me  eoeiélé  da  Tpeeim,  ui  Aonain,  ttndi*  hom- 
mage à  Dante  ;  voicI  wàt  V»  AUeoand.  Celle  coloflliiii  sans  dala  io  vend 
à  Leip»ick ,  chez  Bœrner.  Ces  dessins  étoient  des  carton*;  de  fresques  que 
M.  deCornrlin<î  dfvoif  piMpHni  dans  la  villa  DIassinii,  à  Rome,  mais  qu'il 
ne  put  eutreprcudre ,  et  qui  lurent  peintes  par  M.  Veith.  lljra  ueufla- 
bleau&}  l'oidonnenci  ait  eage,  lespœee  eOBt imyeliiiiiiMi  h  raiafwiHno 
a  de  la  viiité»  laadnperiaB  «ont  aaiplae  atliian  laieoopéae.  Ja  Hwnania 
jan>  ttre  ifatlùpi»  choie  de  trop  Tif  diins  %m  r^uds  des  personnages  grèves, 
qui  ont  If**  tm-?  avf«r  les  autres  une  rcsscmblaitr»' rju'il  faut  éviter;  maie 
)es  visages  de;»  auges,  des  femm<ii»,  iouL  variés  et  pleiui  de  charmes. 

Je  n'oublierai  pas  ici  la  description  d'un  destin  que  M.  Ingres  a  eu  la 
honli  4a  me  donner  4  Rama,  ent8t6.  U  reprétenla  Pépieodada/VaMaeMi 
db  JleMlm;  elle  laisse  tomber  le  livre  qu'elle  tenoit  de  la  main  droite  ;  VmA 
ett  à  ses  pieds  et  lui  t  niclie  la  main  'j;:iU(  lu  .  Je.tn  M  il  ifC'.trt  vonlévo  un 
rideau  et  lire  sa  longue  epéc  pour  les  Irappur.  ii  est  inutile  de  dire  que  ce 
destin  ,  qui  lait  partie  de  uiuu  cabluet,  est  empreint  de  toute  la  grâce,  de 
tootarélégmaaatdala  finoMa  dédétailtqnleatactMtentlataknlilaw»* 
pén  do  M*  Infpaa»  qol  a  vécn  apparemment  dans  le  xiv*  siécU. 

Je  tarroincrai  celle  note  par  quelques  infornuition»  sur  les  travaux  det 
Jlaltens  relativement  A  la  description  tiu  site  des  troi*;  ('ntftichr.  Ixjnj;- 
temps  aprL")  Antoine  Mauetli,  qui  a  expliqué  roatliémaUquenicni  la  posi- 
tion des  trois  royaumes ,  on  n'a  joint  «us  édilhai  ttalionmw  que  doi 
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reçut  de  rarchevêque  de  Kavenne  le  buste  de  Dante 
en  marbre,  qui  surmontoit  le  tombeau  élevé  dans 
cette  ville.  Probabiement  Jean  de  Bologne  avoit  obleno 
ce  buste  pour  le  remettre  aux  Florentins,  ou  au  moins 

pour  Finaugurer  sur  quelque  monument  consacré  à 
Dante.  Mais  Jean  mourut  en  i6a8,  s;nis  avon  donné 
une  destination  à  ce  buâte.  il  pa^âu  dans  inaïuâ 
d^autres  étrangers. 

Je  me  plais  à  louer  ici  cette  obstination  sincère, 
ce  courage  toujours  renaissant,  ce  mélange  de  regrets 
et  [)eut-ctre  de  nrrn.iccs  qui  animoicnt  la  nation  flo- 
rentine. Nepouvant  i  cntreren  possesMon  des  reslesde 
son  admirable  fils,  Florence  inspira  a  quelques-uns  de 
ses  citoyens  Tidéed^aller  honorer  ce  fils  sur  le  lieu  même 
dont  on  ne  pouvoitrarracber.  De  là  cette  belle  pensée, 
cette  éloquente  inscription,  dues  au  cardinal  Corsi 
et  au  vice-légat  Salv  iati,  tous  di  ux  itii|^iicui's  floren- 
tins, mais  alors  attachés  au  service  du  Saint  Siège. 

Lorsque  Bettinelii  publia  ses  dix  lettres  à  V  irgiie, 
dans  lesquelles  il  hasarda  imprudemment  tant  d'hé- 
résies littéraires,  surtout  contre  Dante,  M.  de  Pom- 

dImkIms  médtocreiiMttt gruriM.  En  i6ia,  d»  eoneert  avie  H.  Fortiail ,  cA- 
UbM  gravmir  Miécloli,  j'ai  jolntè  na  ttadactka,  pobUée  i  Paris  par  M .  Smith, 
une  gravare  de  l'ITi^r,  où  tout  répond  aux  descriptions  du  poète.  Celte 
planclii-  fvst  devenue  ma  propriété.  M.  Cianlt'tti,  dans  son  cMition  de  Florence, 
iHio,  l'a  copiée  f^.'tti  s  me  nommer.  Je  ne  lui  conteste  pas  ce  pouvoir;  mab 
le  Français  qui  a  donné  la  première  gravure  de  VEnfer  un  peu  soignée 
pomlt  être  nommé.  It  en  a  été  de  mime  én  Pitryaitin ,  «jal  a  élé 
•BMI  coni{X)8é  \xmr  mon  édition  et  qui  m'appartient.  Je  ne  réclame  rien 
pour  1.1  plaïK-ln;  du  Punidis  qne  j'ai  copiée  de  Wanctti.  (  Ces  trois  plan- 
clif>H  «i^iiii  jointes  à  la  présente  liistoire  et  placées  à  la  pge  où  commence 
Tatuij&e  de  chaque  Catiiica.)  Je  ferai  observer  que  si  le  droit  de  reproduire 
cet  planchée  m'est  enlevé  en  Italie,  où  je  doit  abandooner  de  boone  grâce 
mon  privilëgeiXil  ne  peut  en  être  alnii  en  France,  oft  le  dioit  de  prapriéié 
est  i  moi  eeol  et  m'est  geiantl  par  lee  lois.  Je  sais  qu'on  a  voulu  litho- 
graphier  mes  planches  îl  y  a  qn'^îque  tcmp  en  France  ;  cela  auroi!  été 
tnH-mal.  Il  doit  in'ctrc  permis  de  dcleudre  mOQ  bien  partout  où  la  loi 
ui  dulorise  à  taire  valoir  mes  droits. 
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mereul  en  donna  une  Uathiclion  qui  fut  ainsi  an- 
noncée: Florence  (Paris),  1 778.  On  crut  dans  quelques 
cours  que  Florence  approuvoit  cette  sortie  insensée, 
mus  des  Florentins  réfutèrent  Tictorieusement  Betll- 
aeUi|  et  s^aimèrent  dans  cette  occasion  de  toot  leor 
amour  patriotiqiie  poor  réduire  en  poussière  Taccn* 

sateur  de  leur  idole. 

Au  projet  de  recouvrer  les  restes  du  poète,  projet 
qui  ne  pouvoit  plus  être  réalisé ,  les  Toscans  subs- 
titnèrait  la  détermination  de  lui  élever  un  tombeau  à 
Florence.  La  première  idée  ftitconçue  en  180a  ;  jevis 
qu'on  sVn  oocupoit  en  i8o5.  Alfieri  avoit  appuyé  ce 
dt'bir  avec  zèle,  avec  constance,  et  fortement  encouragé 
ce  projer.  T. a  princesse  Marie-Louise,  connue  reine 
d  Ktrune  et  ensuite  comme  régente,  se  montroit  dis- 
posée à  fournir  avec  libéralité  les  moyens  d'accomplir 
la  haute  entreprise.  Les  inventeurs  du  projet  étoient 
le  marquis  Gaétan  Capponi  et  Favocat  PiccioU  ;  ils 
s'^adjoignirent  d*antres  amis  ardens  de  la  patrie.  Mais 
la  Toscane  devenoit  de  plut  en  plus  inallu  nreuse, 
et  devant  payer  à  la  France  un  subside  ruin<  u\  , 
elle  ne  put  dooaer  quelque  suite  à  sa  généreuse 
intention. 

En  18189  après  la  paix,  lorsque  ses  bienfaits  com- 
mencèrent a  se  développer ,  une  nouvelle  tentative 

appela  les  Florentins  au  grand  de^'oir.  M.  Missirini 
déclare  que  It  s  premiers  Toscans  qui  reportèrent  Fal- 
tention  de  ri:^Lat  sur  cette  pensée  fuirent  le  conseiller 
VitlorîoFasaombroiii)  oe  Nestor  des  ministres  et  des 
savanSf  coirespondant  de  notre  Académie  des  sciences 
qui  n^aocorde  ce  titre  qn^aux  talens  les  plus  distingués 
de  TEurope  ;  le  sénateur  Thomas  prince  Corsini,  le 
conseiller  Jean  Degli  Alessandi  i,  le  inar(juis  Thomas 
Corsi  (ceux  qui  liront  V Histoire  de  Dante  doivent 
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connoîlre  tous  ces  noms,  et  je  n^enpeuxoublieraucun); 
le  présideat  Forlunato  Hanieri  Benvenuti,  le  marquis 
Gino  Capponi,  le  chevalier  Antoine  Hamirez  de  Mim* 
talvo,  le  chevalier  Jean-Baptiste  ZanDont ,  le  direc- 
teur chevalier  Pierre  Benvenuti,  et  M.  Joseph  BakB. 

Ces  premiers  auteurs  du  projet  renouvelé  s^adres- 
sèrent  à  la  générosité  d^ame  de  leurs  concitoyens  et 
de  tous  les  Toscans ^  en  leur  oâ'rant  la  gloire  de 
concourir ,  par  une  subvention  convenable^  à  Texé- 
cutiott  d^une  entreprise  si  nationale*  Un  appel  en 
paroles  éloquentes  fut  rédigé  ;  ils  dirent  à  la  Toscane 
entière  : 

«  La  ren<miméo,  que  par  ses  œavres  un  géoie  eitraofdi- 
«  naire  acquiert  à  la  patrie,  doit  être  récompensé  par  une 
«  preuve  de  reconnoissance  publique  et  illustre.  La  patrie, 
«  eu  payant  le  juste  tribut  au  citoyen  qui  a  bien  mérité  d'elle, 
«  est  à  la  fois  juste  et  habile ,  parce  qu'elle  fait  une  chose  qui 
m  se  propage  brillamment  jusqu'à  la  postérité'  1t  pl^is  reculée. 

«  Il  y  a  cinq  siècles  que  Dante  a  cessé  de  vivi  c,  et  l'étran- 

n  ger,  quand  il  est  auprès  de  nous,  rempli  d  admiratioii 
«  pour  les  hommes  célèbres  qui  en  tout  temps  ont  illustré  la 
«  Toscane,  cherche  avec  anxicté  le  monument  du  grand  qui 
«  s'élève  au-dessus  des  autres  comme  un  ai,fjle.  Ne  trouvant 
<«  pas  ce  monument,  l'étranger  en  manileste  une  baute  sur- 
««  prise  qui  s'exhale  en  reproches.  On  renomfelie  donc  le  projet 
ti  de  moiiuuieiiL  à  Alij;liit  i  i.  Les  nicdltaiions  auxquelles  on 
«  se  livre  tous  les  joui  s  sm  Dante,  le  bon  accueil  que  reçoi- 
«  vent  les  nouveaux  travaux  des  sa  vans  sur  la  Dii^ùœ  ComcdiCf 
«  les  splendides  éditions  qui  s'accumulent,  ensuite  ce  désir 
M  qu'on  éprouve  d'exciter  la  génération  actuelle  à  la  vertu , 
«  de  rendiîre  hommage ,  par  de»  tombeaux  et  des  monumens 
•«  d*lionneur,  aux  hommes  ëmineas  qtii  ont  véca  avec  nous, 
«  tout  lait  croire  qu'on  ne  se  refusera  pas ,  qu'au  contraiiei 
«  on  contribuera  aux  moyens  de  s'assurer  une  gloire  déniëe 
M  jusqu'ici  par  la  force  du  destin ,  celle  d'ériger  un  cénotaphe 
u  au  génie  qui  a  comblé  de  tant  d'illustrations  l'idiome 
«  toscan,  w 
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Cette  Doble  invitation  ejKcita  une  émulation  ambi- 
tieuse; diacun  vonlut  coopérer  à  racoomplissemeni 
da  projet  proposé.  On  choisit  pour  exécuter  le  monu- 
ment, M.  Etienne  Ricci,  sculpteurde  renom.  Le  grand- 

ducapprouvalechoix.On  gravM  des  modèles.  Le  comte 
Liopardi  anima  les  souscripteurs  par  des  chants  d^en* 
thousiasme. 

Etienne  Ricci  se  pénétra  de  son  sujet,  et  voulut  que 
son  travail  se  composât  de  Tume  funéraire,  en  arrière 
de  laquelle  Dante  seroit  assis ,  tandis  que  plus  bas 

figureroient  deux  statues  allégoriques. 

Ainsi  sur  une  large  base  s^ élève  cette  urne  a  contours 
simples,  dépouillés  de  tout  ornement,  afin  de  rappe- 
ler la  gravité  du  sujet  et  la  sévérité  du  poète.  Au-dessus 
de  Tumeparolt  le  poète  assis  dans  sa  majesté  terrible. 

Il  y  eut  plus  d^un  homme  en  lui,  dit  M.  Missirini. 
Là  plusieurs  esprits  étoient  associés;  Thomnie  de  la 
vie  humaine  en  découvrit  les  vices  et  il  en  tira  ven- 
geance^ rfaomme  du  monde  idéal  s^  purifia  et  s^em- 
bellit  en  le  contemplant  :  ses  idées  devinrent  des 
cachets ineflkçables.  IlnVcrivit  pas,  il  peignit;  il  ne 
parla  pas,  ilfilc/i^/-y^/i^  de  lapoésie,  il  jeta  en  bronze. 

Dante  appuie  le  coude  du  brus  droit  sur  un  volume 
et  porte  la  main  vers  le  menton.  Le  poète  est  absorbé 
dans  une  méditation  immense  et  dans  ce  concert^ 
trônent  qu^exigeoient  Varduké  et  la  sublimité  de  ses 
pensées  et  des  choses  contemplées.  Le  bras  gauche 
est  étendu  horizontalement  sur  le  même  livre,  où 
sont  consignés  les  chatimens  des  hj  pocrisies ,  des 
avarices,  des  simonies,  des  assassinats  et  des  autres  • 
scélératesses  du  temps  et  des  siècles  anciens. 

Un  long  manteau  descend  à  grands  plis  des  épaules 
du  poète;  ramené  par  devant,  il  couvre  les  jambes 
et  les  genoux ,  et  laisse  nu  le  torse  accusant  Tétat 
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de  maigreur  où  tomboit  Aligliieri  kmqu'^il  ache- 

voit  le  poème  auquel  le  ciel  ci  la  terre  avoivut  mu 
la  main,  La  statue  rappelle  celle  d'Euripide,  qw  est 
placée  dans  le  braccio  miOiH>  du  Vatican. 

La  téle  a  on  caractère  aiutèrCf  i  travoi  leqael  on 
distingue  cependant  an  rayon  de  joie  qui  tempère 
cette  austérité  ;  la  scène  est  comme  à  la  fms  dans 

X  Enfer  et  dans  le  Para  (Us. 

La  statue  de  Fltalie ,  tourellée  et  debout  à  un  dtô 
côtés  deTume,  tient  de  la  main  droite  le  soqptie  avec 
leqadautrefoiselIeadoaiînéleiiMMidB;  mptve^ajoale 
M«  Missiriniy  denann  elaa  d*aiiMiiir  Tivemeiit  exprimé, 
qu^eUe  étend  eneoie  sur  les  études  htiniaMies  de  Pima- 
gination ,  de  Fimitation  et  de  l'ni.^piraiion.  Le  bras 
guucbe  .s<  inble  indiquer  aux  uatious  qu  elles  doiveut 
honorer  ïaUissinw  poeUi* 

La  statue  de  la  poésie  est  de  l'autre  cdié  du  céno- 
taphe assise  dans  une  attitude  d^abatlemeal.  £Uet 
été  de  son  front  sa  couronne,  et  avec  les  doigts  légè- 
rement repliés,  la  tient  pendante,  conune  si  elle  alloit 
lui  échapper.  Cette  idée,  ingénieuse  est  à  la  fois  suuple 
et  passionnée. 

Le  mausolée  est  construit  en  maître  de  Lnni,  dit 
de  seconde  qualité.  On  Ta  voulu  ainsi,  non  pas  par 
un  sentiment  d*écononiiey  car  ce  sentiment  n^i  pré- 
sidé à  aucune  des  opérations  ordonnées  par  les  sous» 
criplcuii)  qui  se  scroient  iiidi^^iK  s  d  iiii  tel  calcul; 
mais  on  a  eu  en  vue  de  prévenir  dea  incom  éni<'ns 
presqu^inévitables.  Dans  les  blocs  de  Carrare  de  pre- 
mière qualité  f  quand  il  s'agit  de  dimensions  cokM^ 
sales,  il  est  impossihlecpi'il  n'apparoissapasdes  tadies 
monstrueuses,  des  veines  allongées  qui  déforment  les 
figures,  surtout  lorsqu^on  ne  reconnc^t  ces  veines 
que  long-temps  après  que  l'ouvrage  est  comuience. 
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Elles  tachent  tout  à  coup  ks  chairs  et  les  visages , 
tandis  que  le  marbre  de  seconde  qualité  offre  un 
veiné  égid,  et,  après  plusieurs  années,  prend  un  bain 
général  d^une  teinte  karmoniée  très-agréable  à  Toeil. 

Le  cénulaplie  (on  sait  que  cela  veut  dire  tombeau 
vide)  est  placé  dans  Téglise  de  Santa  Croce;  cVst, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  le  sanctuaire 
consacré  au  génie  et  a  Fesprit  de  la  patrie.  Cette 
église  jouit  die  cette  destination  depuis  longtemps* 
Bernard  d^Arezzo  rapporte  même  que  Pima^ve  de 
Dante  y  étoit  peinte  en  pied.  Phiiclphc  parle  île 
cette  peinture,  el  déclare  que  les  descendans  d  Ali- 
ghieri  la  regardoient  comme  très-ressemblante.  Le 
poète  aujourd'hui  est  en  compagnie  de  Machiavel, 
de  Michel-Ange,  de  Galilée  et  d^iUfierî* 

Le  monument  a  quatorze  bras  de  Florence  en  hau- 
teur; les  statues  sont  hautes  de  six  bras  et  quelques 
fractions  (  le  braccio  de  Florence  répond  à  ^C)f\-n 
millimètres,  un  pied  neuf  pouces  et  demi).  Sur  la 
grande  base ,  on  a  sculpté  en  lettres  dorées  cette  in- 
scription, composée  par  le  cheTalier  J.-B.  Zannoni  : 

BANTI  ALIOHIEMO, 

Tiscr 

nO?ÎOTlAl\IlIM  TUMUI.trM, 
A  MAJO&IBCS  TER  FRUSTOA  DECUETUM, 
IMBO  MOCGCXXIX 
FELIGITEA  BYCITAKCST. 

«  Les  Toicans  ont  eo  le  bonheor  d'élever  à  Buite  Alîg|iien , 
«  en  18id»  un  tombeau  honoraire,  trois  fois  décrété  en  vain 
«  par  leurs  ancêtres.  » 

Le  monument  fut  exposé  au  regard  du  public  le 
24  mars  de  la  même  année. 
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Parmi  les  souscripteurs,  on  compte  le  grand-duc, 
Fempereur  d'Autriclie,  Parchiduc  Antoine  et  Tarchi- 
duc  iieuier.  Toui  les  Toscans  de  distinction  ont  eo*- 
vojéDoblttiieDtl€iiroffiMaido.GraLmèiDeBqui  vivoieiil 
dans  des  pays  èbmgtn  n^ont  pas  toula  être  dispensés. 
M.  MaximUien  Libri  figure  sur  h  liste.  Le  nombre 
total  des  souscripteurs  est  de  quatre  cent  qualre- 
vingt-quator/.e  :  on  y  compte  des  isrnt  s ,  (i.mi  les 
pères  ont  eu  tant  d^obligations  aux  lois  de  Leopoid 

La  réparation  morale  faite  à  Dante  est  donc  com- 
plète* Je  deTois  reraiedlir  ces  infbniMitîaiis  ;  je  lépèie 
que  j'en  ai  poisé  une  partie  dans  ToiiTrage  intîtniè  : 
Délie  Mmmorw  di  Dante^  etc.,  par  M.  Missirini,  qui 
termine  aujouid  hui  (i84i)  la  belle  Pie  de  Dante^ 
destinée  à  précéder  Tédilion  ornée  de  g^ravure?  «ur 
bois,  par  M.  Fabris.  Je  ne  puis  parier  que  de  ia  pre- 
mière partie  de  celte  édition  Fgbrii^  qpk  fimoe  u 
très4»eaii  yofamie  ;  le  roste  ne  m*est  pas  encore  par* 
venu.  Les  scènes  des  gravures  me  paroÎMent  éner- 
giques et  d^nn  st^le  grandiose* 
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CHAPITRE  XLV. 

L*AVT«DA  ClOIT  A  VOIE  lEMPU  «A  TACBE.  IL  IfOlIlll  KNOOIB  tLO- 
StVOM  DES  rERSOMMES  COXPLAltAMTES  ^t»  LDI  ONT  PROCUlé  IIES 

INFOBMâTIONS  ,   ENTr'aUTEES   M.   MAONIIT,  ».   LBHORMANT  ET 

M.  riIAMPOIJ.ÎON.  ir.  JETTE  EN  ARRIERE  CN  REGARD  SÎ7R  Î.E  TRAVAIL 
QUI  VIEMTDE  LOCCUPER.  t'AUTtUn  CROIT  Q»JE  LES  RAPPORTS  DES 
ERANrUS  AVEC  DANTE  FT  SFS  OVWKW.ES  >'oNT  PAS  I.TÉ  A.SSEZ. 
OB>5.K\l.S  JLSQU  ICI.  K!>1  Ml  H  Al'lDI  DK  r/ol;^RAGE  DE  l'aUTEUR. 
LES  DIVERSES  ^  1(  l>sîTUDES  DE  l.A  VIE  DE  DAME.  LES  PRINCIPAUX 
DÉTAILS  DE  l'ou\KAGE  SONT  RAPPELES.  VOEO  DB  L*AIJTEUR  POUR 
<^U'UN  ITALIEN,  M.  CASELLA,  LISE  PUBLIQUEMENT  DA>TE  A  PARIS^ 
M.  EASTA  ,  M.  yniKECATl  ,  8AVANS  LITTÉBATEDRS  ITALIENS. 
M.  VIllEECATf  EST  UN  DES  MBILLEOES  AlÈVES  DM  M.  BlAGIOLI. 
BEVUCATION  DES  GEAVUEBS  QOt  ACOOMPAORENT  LE  PeAsBIIT  OU- 
▼EAOE.  LE  POBTEAIT  DE  DAlfTE  PAE  6I0TT0  EST  TEOP  JEUNE  POUE 
EAPpELEE  exactement  L*AUTE0E  de  la  DIFINB  COMÉDIE»  POE- 
TBAIT  DE  DAKTE  GEAVi  D*APEis  BAPHABL.  GEAVUBES  EBPEÉSBN* 
TANT  L*ENPBE,  LE  PUEGATOtEE  ET  LE  PAEADIS.  GEATUEE  D*APEis 
LE  MASQUE  DE  DANTE,  TIEÉ  A  EAYBNNB  LE  lOUE  DE  SA  MOET. 
AEMOfElEB  DES  BLlSEI*ALlGiUBEI ,  DBS  POETlNAEt  ET  DES  EAEDI. 
DETAILS  SOR  LES  DESCENDAKS  DE  DANTE.  LA  FAMILLE  ALIGBIBEI 
SAEEGO.  M.  VALEET,  VOTA6EUE  CÉLÈEEE,  EST  CITi.  CONCLUSION. 


Jb  crois  avoir  rempli  ma  tâche.  J'ai  touIu  écrire 
riiïstoîre  de  Dante  ;  je  me  suis  entouré  de  tontes  les 
infonnations  que  j^ai  pu  rassembler.  M.  Magnin  et 

M.  Lenormanl,  conservateurs  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  ont  mis  à  ma  disposition,  avec  une  singulière 
complaisance  digne  de  celle  de  M.  Vau-Prael,  des 

39 


Digitized  by  Gopgle 


610  H18TQIRB  DS  Là  VIE  [ISIl] 

ouvrages  importons.  M.  Champollion-Figeac  m^a 
communiqué  avec  empressement  et  une  rare  poli- 
tesse k  maniiscrit  Zanchimi  dont  j^ai  parlé  plaskm 
fins. 

Tai  fini  Tenir  il^Italie  tout  ce  qui  ponvoit  m^aUkr 

dans  mon  entreprise.  J^ai  obtenu  des  renseignemens 
de  M.  le  chevalier  Micali ,  mon  confrère  à  racadémie 
de  la  Crusca;  de  M.  Missirini,  ami  de  Canova.  Tai 
mis  à  contribution  une  foule  dVutres  obligeances; 
actuellement  je  vais  pour  un  moment  jeter  en  arrière 
un  regard  sur  le  travail  qui  m^oocnpe  depuis  si  loag* 
temps ,  et  que  je  n^ai  snspenda ,  après  avoir  ptibBé 
V Histoire  de  Pie  Vil,,  que  pour  sig^naler  les 
remarquables  de  la  diplonmtie  française  depm 
1784  jusqu^en  iSSo;  faits  qui  révèlent  les  mérites 
divers  de  notre  illustre  hommed^étatt  leoomied'Haii- 
teriva* 

Je  me  suis  santi^  dès  mes  jeunes  années,  an  attnit 

comme  irrésistible  qui  m^entraînoit  vers  Tltalie.  Au 
milieu  de  mes  études  de  collège  et  des  cours  de  grec 
et  de  latin,  je  me  rappelle  que  j  ai  appris  Fitalien  tout 
seolf  sans  guide.  Je  possède  ecioore  une  bien  mau- 
vaise traduction  de  Pétrarque  que  j^ai  £iite  à  Tâge  de 
quinze  ans.  Il  n^est  donc  pas  étonnant  quTaj^rès  avoir 
traduit  la  Dwine  Comédie^  conunenté  Maduavel,  mis 
en  ordre,  le  premier  eu  France,  les  annales  de 
ritalie,  j'aie  éprouvé  le  désir  d'écrire  la  vie  de  Dante. 
Un  nombre  considérable  d'auteurs  m^avoient  pre- 
cédé^  mais  tons  étoient  itaUenSi  et  la  part  qui  pon^ 
voit  nous  revenir  à  nous  antres  Fnmçais  dans  ki 
rapports  que  nous  avons  eus  avec  Dmle  pendant  sa 
vie,  et  avec  ses  ouvrages  depuis  plusieurs  siècles, 
n^étoit  pas,  il  me  sembloit,  assez:  obsei  vée.  J  ai  doue 
cru  devoir  apporter  ma  pierre  à  rédifk^e,  et  je  me  suis 
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vapaissammeiitsoateiiti,  lanqn^armédcM.  BaUK>(i), 
f  ai  commenGé  rimpreaskm  de  mon  onmge. 

X*ai  reconnu  avec  M.  Balbo  que  Dante  étoit  à  lui  seul 
une  gi  iiiuli^  partie  deThistoire  deTItalie  de  son  tetiips. 
J^ai  exposé  les  eveaemens  qui  ont  agité  la  Péninsule 
jnsqu^à  la  paix  de  Constance  en  ti83«  Noos  fiommes 
arrivés  dès  lors  à  rétablissement  des  comuni  et 
à  Forigine  de  la  dénomination  de  gibelins  et  de 
guelfes.  Au  mîliea  de  ce  mélange  de  désordres 
et  d'ainelioratiouâ  politiques,  Dante  naquit  ie  i4 
mai  1265. 

Il  a  été  nécessaire  de  rapporter  les  principales  cir- 
oonstanees  de  la  vie  de  Brnoetto  Latini,  son  maître, 
et  d'^analyser  ses  ouvrages  où  Pon  a  dit  que  Télève 
a  puisé  les  données  de  son  voyage  mystérieux  :  mais 
cVst  de  bien  loin  qu^il  a  suivi  son  inspiration,  s^ii  y 
a  pensé  un  seul  instant. 

n  m'a  été  impossible  de  ne  pas  tressaillir  de  joie 
en  reeonnoissant,  diaprés  M.  ZÛinoni,  que  le  Tesow 
de  Brunetto  est  dédié  à  Louis  IX ,  et  que  ce  poème 
renferme  un  éloge  inconnu  du  plus  juste,  du  plus 
grand  des  princes  du  monde. 

Dante  va  perfectionner  ses  études  à  Bologne.  L^in- 
tention  de  ses  parens  étoit  de  le  distraire  dPnne  pas- 
sion qn^il  avoit  oonçne  à  Florence  pour  la  fille  de 
Foulques  Portinari,  Dans  sa  Vitanuoi^a^  Alighieri 
nous  découvre  les  plus  intimes  secrets  de  son  cœur. 
Dante  étoit  appelé  le  poète^  mais  il  est  forcé  de  des- 
cendre sor  la  placepnbliqne.  H  combat  pour  la  patrie 
avec  courage.  Bevenu  à  Florence,  il  se  marie.  Nous 
ne  le  soivrons  pas  dans  les  ftntes  qu^il  commet  pen- 


(1)  J'empnTntc  celte  expression  à  Machi:i\ cl,  ({iii,  en  parlant  (l'un  prilICA 
4'ltâlîe  noUc  allié,  dûoU  :  a  U  >'a?aiic«,  armato  di  Frcmcen.  » 
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dant  son  Priorat.  Il  contribue  à  fiiire  exiler  les  noirs 
(guelfes)  el  les  blancs  (gibelins).  Les  noirs  Fexilent  à 

leur  tour.  Il  se  réfugie  à  Sienne,  puis  à  Arezzo.  La 
il  se  lie  d^une  tendre  amitié  avec  le  célèbre  guerrier 
UguccionCf  et  il  compose  un  ouvrage,  intitulé  :  H 
Comito ,  puis  un  auUv  Uaité  ,  inttUiié  :  De  vtdgari 
doquiû.  Ces  Irayaux  ne  Fempéchenl  pas  de  donner 
en  même  temps  des  soins  assidus  à  la  composition  de 
son  poème  de  V Enfer ^  et  il  le  dédie  à  Ugaccione  avant 
de  partir  pour  la  France.  C'est  dans  Touvrage  rnèiiie 
quUl  faut  cbeixher  Tanai^se  des  scènes  terribles  du 
royaume  des  pleurs. 

Tai  cru  devoir  citer  les  plus  beaux  morceaux  de 
cette  composition.  Il  m^a  été  bien  doux,  avant  de  voir 
Daiile  entre  r  à  Pans,  de  rappeler  la  célébrité  de  notre 
savante  Université.  Dante  soutient  des  thèses,  et  il 
acquiert  par  la  hardiesse  de  ses  réponses  une  haute 
renommée.  Les  gibelins  espéroîent  un  retour  de  la 
fortune.  Dante  réparait  en  Italie  ;  il  y  défend  la  cause 
de  Pempereur  Henri  VII ,  et  il  écrit  en  sa  faveur  le 
traité  de  Monarchid.  Pourc]uoi  ni'a-t-il  iallu  réfuter 
mw  partie  des  doctrines  |)i)liliques  de  Dante  !  La  for- 
tune se  déclare  contre  iieuri  VU  ;  il  meurt  à  Poggi- 
bonsi.  Dante  chercbe  de  nouvelles  consolations  dans  la 
poésie.  Il  avoit  annoncé  qu'il  composeroit  le  poème 
du  Purgatoire^  il  le  dédie  au  prince  Moroello  Mala- 
spina. 

Le  lecteur  voit  se  développer  devant  lui  les  scènes 
les  pltis  aUendrissanles  du  second  royaume.  Dante 
peut  rentrer  à  Florence,  mais  on  lui  impose  des  cundh» 
tions  humiliantes  qu^il  l'epousse  avec  un  sage  orgueil. 
Le  Paradis^  dernier  poème,  est  dédié  i  Can-le-Grand. 
Ceux  qui  croient  que  le  Paradis  n'otlVe  pas  des  ta- 
bleaux digues  d'admiration  sont  dans  uue  déplorable 
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erreur.  D;mle  se  iei'ugie  à  llaveune,  et,  après  p!u- 
sieui*s  vici&siludes,  il  y  lueurt  le  i4  septembre  i32i, 
a  Tff  ge  de  ciiiqiianterftix  ans  quatre  mois  et  sept  jours* 

11  pam  convenable  de  mentionner  les  pins 
rares  et  les  pins  précieuses  éditions  de  la  Dwàw 
Comédie^  et  en  même  temps  les  livres  qui  oiU  parlé 
de  Dante.  Au  nombre  de  ces  livres,  il  sVn  est  ren- 
contré un  qui  manifestoit  des  doctrines  horrible- 
ment funestes  et  dépourvues  de  bon  sens.  Je  les  ai 
combattues  d^abord  à  Taide  de  vaiUans  «^mpions, 
de  M.  W.  Sdilegel^  qui,  je  croiSf  est  mort  converti 
ji  fai  foi  catholique,  et  du  P.  Piancîani,  «élé  défen* 
seur  de  l'Ei^lise;  ruais  je  ne  me  suis  j);is  cru  dispensé 
de  lutter  niui-iiîtine,  et  si  j\u  eu  le  |)()nlieur,  en  sou- 
tenant nos  dogmes,  de  trouver  des  paroles  agréables 
au  Saint  Siège  et  à  Tltalie ,  comme  je  n^ai  écrit  que 
pour  ma  conscience  et  dans  Tindépendanoe  absolue  de 
mes  convictions  catholiques^  je  serai  satisfait  dWoir 
été  utile  sans  cesser  d'être  libre. 

Une  offense  qui  se  renouveloit  tous  les  jours  accu- 
soit  les  Florenliiis  d'in^ralilude.  Je  crois  avoir  assez 
prouvé  qu'ils  ont  repare  avec  éclat  le  mal  fait  parla 
persécution  d'un  parti  qui  autrefois  abusa  de  la  vie-» 
toire,  à^m  parti  avec  lequel  les  Florentins  d^aujonr-* 
d'hui  n'ont  aucune  solidarité. 

J'émcUrai  ici  un  vœu  que  je  n'ai  pas  ein ore  osé 
manifester.  Dans  ieur>  cours,  M.  Villemam,  M.  Le- 
normant  et  M.  Ozanam  ont  entretenu  notre  jeu- 
nesse de  la  gloire  de  Dante;  ne  seroit»il  pas  bien 
qu'il  j  eàt  à  cet  égard  des  leçons  directes  et  perma- 
nentes ,  pendant  qu'ils  sont  distraits  par  des  travaux 
plus  (  levés ?  U  y  a  à  Paris  un  Romain,  M.  Coî^ella,  que 
je  coiuiois  dejmis  longues  années.  U  nvbi  pa.>  «  xiltî 
de  sa  pauie  î  c'est  uii  \ oyageur  volontaire  qui  aime  la 
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BVanee;  il  a  iah  à  Rome  des  étndw  brillaDles.  Je 

sais  que  Pie  VII  vouloil  lui  confier  la  construction 
d'un  musée,  qui  aurait  couidni  des  antiquités  trou- 
vées à  Ostia,  et  qui,  placé  dans  les  jardins  du  Quinual, 


m 

que,  eDardûtBctoreet  en  musique*  U  a  séjourné  lon^ 
tempe  à  Florenoe,  à  Milan^  à  Londres,  et  k  Francfcit 

pendant  quinze  ans  ;  il  sait  naturellement  l'italien  par 
principes;  il  parle  Taiiemandetrano^lais.Mais  (  e  (juiest 
plus  remarquable,  il  a  écrit  dans  notre  langue  fran- 
çaise un  traité  de  lexigraphie  de»  verbes  fiança»,  qm 
M*  Nodier,  si  bon  jnge,  estime  et  regarde  cornait 
un  ooTrageexcallenl.  Je  sois  à  même  de  noonnoilie 
que  M.  Casella  possède  k  firad  la  litièratam  de  son 
pays.  11  a  montré  les  niyslères  de  Dantt;  à  plus  de 
mille  élèves,  M.  Casella  conviendroit  surtout  pour 
expliquer  Dante  à  Paris.  Celte  réunion  si  rare  d'une 
grande  habileté  à  enseigner  sa  langue  nationale ,  et 
d'une  pénétralioa  angnlièreqni  bii  a  fait  deviner  ks 
délicatesses  de  notre  idiome,  le  rend  propre  ,  sek» 
moi,  k  devenir  avec  succès  un  professeur  de  la  Dmn$ 
Comédie ,  le  meilleur  que  Ton  puisse  trouver  parmi 
nous,  car  ce  professeur  dbit  être  d'un  âge  mûr  et  italien. 

Nous  aimons  Dante;  nous  donnons  eon  nom  à  on 
denosbateaazévapeor,Qda  est  bien;  mais  cal  bom- 
mage  n^est  quW  enfimtiUage  inspiré  à  quelquHin  ds 
nos  admimstrateme  de  la  marine  par  Tidée  de  rap- 
peler les  feux  de  Tenfer,  ce  qui  n'est  pas  sutîi^ani. 
U  y  a  plus  à  laire  pour  le  grand  génie  de  la  Pénin- 
sule que  noire  jeunesse  a  déjà  si  bien  étudié  dans 
les  leçons  de  M.  Basta,  auteur  d^un  eicellent  dictioo* 
naire  italien,  et  dans  les  fecbenshes  approfondies  ds 
M.  Vimeroati,  élève  de  M«  Biagioli .  Je  risque  le  vm 
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que  jevisDf  dVnooœr,  et  je  crois  que  si  M.  Gtiigaeiiè 

vivoit  encore,  il  r;>[)puieroil  de  l'aulorité  si  respec- 
table de  son  nom  et  de  ses  ouvrages  en  Tlionneur  des 
lettres  italiennes. 

Je  dîni  quelques  simpks  paroles  sur  les  gravures 
qui  aeoompagnent  mon  livre.  Le  portrail  de  Dante  ^ 
qui  est  en  tête,  est  gravé  d'après  Rapha^,  par  M.  Dien, 
dont  la  planche  qui  a  ornti  nu  m  Histoire  de  Pie  VU ^ 
^  été  copiée  avec  soin  en  Europe  par  les  éditeurs  des 
ooiubreuses  traductions  de  cette  histoire.  Kaphaëi 
a  peint  Dante  deux  ibb  au  Vatican  :  une  fois  dans 
soo  FoiTMitfey  et  Tautre  fois  dam  k  i>fcr/yiile  «oôif 
Smfmmem^  Cest  cette  dernière  peinture  qui  a  servi 
de  modèle  i  M.  Dien.  Quelques  détiiils  ont  été  pris 
ensuite  d%jfi  l;ibkau  sur  bois,  de  nia  coliecliou,  oix 
Dante  est  représente  couronné  de  lauriers,  et  qui  est 
un  bel  ouvrage  d^André  Orgagna,  né  en  iSag^  meurt 
eu  laSg. 

Je  sais  de  M.  Blissirini  que ,  diaprés  une  infimia- 
tion  donnée  parVasari,  on  a  découvert  dans  Tancienne 
chapelle  dite  del  Bargello ,  à  Florence ,  un  nouveau 
portrait  de  Dante,  par  Giotto.  M.  Libri  a  vu  ce  \nn-- 
trait ,  lors  de  son  dernier  voyage.  Dante  est  place 
pr^  de  Foulques ,  pape  sous  le  nom  de  Clément  I\\ 
de  Bnmetlo  Latini,  et  de  Corso  Donati  qualifié  de 
citoyen  de  Florence.  On  n^ignore  pas  que  Clément  IV 
étoit  Fnnu  nis ,  u;iiif  de  Saint-Gilles,  tl  qu'avant  de 
parvenir  au  ponlificat,  eu  1205,  il  avoitété  secréfime 
de  saint  Louis.  Foulques  et  Brunetto  sVHoient  liés 
d'amitié  à  Paris,  il  £iut  rechercher  à  quelle  année  ap- 
partient cette  firesque  de  Giotto.  Il  est  né  en  f  2761 
d'après  Vasari;  mais  cela  est  peu  vraisemblable.  On  sait 
d\me  manière  certaine,  que  Giotto  travailla  à  Rome^ 
en  1298 ,  suivant  uu  écrit  authentique,  rapporté  par 
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Baldiniicci;  etaroold^aUer  àBoine,  lenémeGiolto 

avoit  ]i€int  ses  fresques  au  Camiine  ^  et  dans  ia 
chapelle  dite  del  Bargello.  lii  uuetto  Latini  est  iiiurl 
en  1294.   Il  est  probable  qu^il  vivoit  ipiaud  son 
portrait  a  été  peint  par  Giotto.  Corso  Donati  n^avoU 
pu  deyenir  enoore  ce  chef  des  noirs  apppelé  k  Ai> 
rom^  et  qoe  son  orgueil  rendit  odieux  an  parti  dtt 
guelfes  blancs.  Danle  el  G>r80  Donati  éloient  alois 
devenus  parens,  puisque  Dante  avoit  épousé  Gemma 
DoiKiti.  En  supposant  que  ces  fresques  portent  la 
date  de  1292,  il  jfaut  abandonner  le  fientinieni  de 
Vasari,  qui  £ût  naître  Giotto  en  1276;  alors  il  nW 
voit  eu  que  seize  ans.  Je  suis  porté  à  croire  tfee 
Baldinucci  el  M.  Emérîc  David  {Biographie  md^ 
verselle,  XVII,  4*9)         Giollo  est  né  en  1266, 
nn  an  après  Dante.  Dans  ce  cas,  Giotto  auroil  été 
âge  de  vmgt-six  ans ,  et  tout  s'explique.  Les  fresques 
du  Carminé  et  de  la  chapelle  del  Bargello  en  éleo- 
danl  la  renommée  de  Giotto  «  favoient  fait  ap- 
peler i  Rome  y  par  BonifiMse  VIU,  en  4298.  CfA 
cette  dernière  date  qui  est  la  base  de  mon  raison- 
nenieal.  Avec  cela  ,  il  est  sûr  que  D.nile  ,  a}auL  quitté 
Florence  en  i3oo,  poni"  n\v  |)lub  revenir,  la  pein- 
ture porte  une  date  antérieure  à  i«ioo;  certes,  de- 
puis i3oo  jusqu*^en  tSai  »  personne  n^eut  Tidée  de 
peindre  à  Florence ,  dans  un  palais  pidjiUcy  un  des 
plus  grands  ennemis  dn  Cwtmne.  Dans  ce  temps- 
là,  Dante  étoit  Tauteur  de  la  Vàa  nuova  et  de  son- 
nets célèbres.  Aucune  autre  réputation  ne  le  recom- 
maudoit.  I|  ne  se  trouve  en  une  telle  compagnie 
que  parce  qu'il  est  chéri  de  Brunetto  ei  parent  de 
Donati.  Personne  ne  pouvoit  soupçonner  qoe  Feiil 
et  rindîgnation  dicteroieni  au  banni  la  Di^inê  Qh 
médiSf  teUe  qu'elle  nous  esl  parvenne;  f  accorde  que 
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Dante  eu  eût  déjà  conçu  le  plan.  La  figure  est  jeune, 
suivant  le  rapport  de  M.  Libri,  et  n'oif're  aucuoe 
trace  de  maigreur  (t).  Voici  ensuite  la  situation  dans 
kqiielle  je  me  suis  trouTé.  Vun  o6té,  obligé  de  pu- 
blier mon  livre,  qui  étoit  terminé ,  je  ne  pouTois 
pas  attendre  le  dessin  du  portrait  découvert  rpcetn— 
ment  à  Florence;  de  Tautre  cùLe,  je  vouiois  mettre 
un  portrait  en  tête  de  mon  édition,  et  je  de  vois  y  placer 
celui  de  Fauteur  de  la  Dwine  Comédie,  U  étoit  impos- 
sible de  choisir  un  meilleur  modèle  que  le  portrail 
de  Dante  laissé  par  Raphaël ,  à  qui  la  fiivenr  de 
Léon  X  a  dû  procurer  les  informations  les  plus  sûres , 
pour  que  la  ressemblance  fût  exacte;  et  ces  informa- 
tioiib,  quand  il  s'agissoit  de  Texile ,  que  son  travail 
avoit  JcUto  per  pik  anni  niacro  (Paradis ^  axv,  3),* 

(t)  Je  rapports  ici  kf  propits  poioles  Jm  iaibniuitiQnt  qa«  iii'*doauéM 

M'  Jkliacirlni  : 

€  Lonque  M.  MUsirioi  publia,  en  t83o,  rillufttrâtiûa  du  isausolée  élevé  à 
DiDte  dans  réglUe  da  Sutta  Crooê ,  il  y  ajouta  des  notai  relatives  à  1*A1I> 

Îhieri,  et  il  rappela,  d'après  Vasari,  que  Giotto  avoit  peint  le  portrail  da 
>anlc  dans  la  cbapello  Pretoria  ,  nommée  ensuite  det  BargeUn.  Une  main 
barbare  a^ant  donné  une  couche  do  blanc  à  ce  portrait,  le  grand-duc,  sur 
ka  InslaiMaa  do  M.  Hbtirinl,  chargea  M.  Mariitt  de  tàchw  do  découvrir 
ce  trésor.  M.  Marini  cui  lebonliaurde  le  retrouva.  Actuell^ent  la  por- 
trait c«t  visible,  et  il  a  foi  liment  ému  Florence.  Il  est  de  grandeur  natu- 
rel)*» ;  Dan(p  fio  montre  que  la  partie  sin>cricure  de  sa  penonne ,  pftrc*- 
qu'il  est  pUcc  a  cûtu  U  duires  ligures.  U  e^t  dan«  la  fleur  de  Tàge ,  et  |)druii 
avoir  i  peu  prêt  TÎngl-dx  ans  (1^9^).  Vu  de  profil,  le  visage estoblung 
et  aana  malgranr,  parce  que,  eomme  Danie  le  dit  lui^éme,  le  poème  sacré 
ne  l'avoit  [ias  encore  fatio  macro.  Déjà  la  figure  a  de  l'autorité,  et  clic  in- 
dique (!  '  profondes  pensées ,  le  haut  génie  et  le  cœur  ioti  qui  le  reodirant 
si  gra^d.  u 

0e  raveu  de  H.  Hlssifini,  c'est  le  portrait  de  l'amant  de  Béalrix,  de- 
venu  l'époux  de  Gemma  $  ce  n*est  pas  le  portrait  de  rauteur  dn  poèm 
divin»  On  a  oomnenoé  à  répandre  en  Euro()e  qu'il  faut  répudier  les  por- 
traits conntlS  qui  sont  des  caricatures.  U;i|/I);k-1  n'a  jamii'î  |^>fint  de  cari- 
tattar»».  Le  masque  lire  à  Kaveuue  se  rapjx^rlë  aux  deux  portraits  par  Ra~ 
pbacl.  Tenons-nous  i  cea  deux  chefs-d'œuvre,  jusqu'à  ce  qu'un  œil  découvre 
à  Vérone ,  à  Tolmino*,  &  Oar^nago  »  on ,  si  l'en  veut ,  a  Paris ,  vn  aatie 
poritall  qui  offre  la  date  dal'anedes  douze  dernières  années  delà  vie  du  poile. 
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iiepcmfoieiitèlrei^cueîiUesàFioreDoe,  maisdmieot 
Félra  bien  pinldt  à  Vémie,  1  PfedoiMf  à  RaTeim 
k  etédit  de  Léon  X  était  amii  puisaml  qn*à  Fioraiee. 

Ce  que  la  sagesse  des  papes  ntt  en  Italie  nVst  jamais 
liiit  à  demi.  Au  bas  du  portrait  que  je  publie,  on  voit 
des  omemens  et  des  attributs  de  poésie,  de  musique, 
de  dessin,  cpii  ont  été  gracieusement  composés  par 
M.  Biondel,  mOD  oorfrèi^e  à  Tlnstitut,  et  l^m  dd 
pins  habiles  membmde  TAcadéDiie  des  BeenK-Aili^ 
Je  laisse  au  publie  k soin  de  louer  la  lênneté,  Ténsp- 
gie ,  le  sentiment  profond  et  le  bon  goût  du  burin  de 
M.  Dien.  En  tète  de  l'analyse  de  V Enfer ^  j'ai  plaœ  la 
planche  dont  M.  Forssell,  Suédois,  est  Fauteur,  et 
qui  r^résente  les  cercles  de  F  Abîme  :  celte  planche 
est  connue.  £n  tête  de  ranaljw  dn  Pm/ganm^  on 
trouve  la  planche  qui  le  représente ,  et  en  tète  de 
Panelyse  du  ParaéUs^  la  planche  qui  donne  l^tinéraire 

aérien,  d'api Maïu  tti.  Eiiliii,  j'ai  dù  au  talent  de 
M.  Dieu  une  autie  planche,  qui  est  la  cinquième  : 
elle  représente  le  masque  que  Fou  a  tiré  sur  la  tigure 
de  Dante  ^  en  i32i .  Voici  Fhistoire  de  cette  nonvelle 
déoouferte.  M.  le  manpûs  Toneggieni  e  en,  der- 
nièrement ,  en  héritage ,  à  Florence ,  le  palais  del 
Nero,  qui  avoît  appartenu  au  célèbre  del  Nero,  grand 
admirateur  de  Dante.  En  faisant  Finvenlaire,  on  a 
trom  é  un  masque  en  terre  cuite ,  derrière  lequel  éloil 
écrit  qu^on  devoit  en  avoir  le  plus  grand  soin,  parce 
que  c^étoit  le  masque  pris  sur  la  figure  de  Dante, 
après  8«  mort.  D'après  un  desrin  trèsHBonet,  M*  LyeUf 
passionné  ponr  Dente^afint  faire,  i  Londres,  une 
gravure  tr^-élégante  et  très-délicate  de  ce  précieux 
reste  des  arts  du  Xiv*"  siècle.  Sur  une  des  gravures»  de 
M.  Lyell,  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce,  et 
que  cet  amateur  distingué  ua  distribuées  qu'à  un  petil 
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nombre  dWis ,  M.  Dien  a  composé  celle  qa^on 

voit  en  regard  de  la  page  4^8.  «Tai  fait  placer  sous 
le  masque ,  qui  est  naturellement  d'une  ressem- 
blance indubitable,  les  armoiries  des  Elise i-Aiighieri, 
telles  que  je  les  ai  trouvées  dans  un  Pnorista  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  magnifique  manuscril  du  plus  ' 
grand  prix ,  qu^  m^a  communiqué  H.  GhampolUon- 
Figeae.  Elles  ne  sont  pas  telles  que  celles  qu^a  pu- 
bliées Pelli.  Ce  Priorista  (9971)  porte  Técu  des  Elisei- 
Alighieri,  qui  fut  placé  au  palais  du  Comune  pen- 
dant le  Prîorat  de  Dante ,  avec  Técu  des  autres  Priori, 
En  voici  la  descriptioa.  L^écu  porte  éoartelé  an  i  el4* 
de  gueules  (rouge),  an  3  et  3*  d^azur,  coupé  dNirc 
fiisce  d^argent,  au  chef  losangé  dW  et  d^azur.  Depuis, 
les  Alighieri,  qui  descendoient  du  poète,  ont  porté 
à  Vérone  d^azur  à  Faile  d'or  :  ce  sont  encore  les  armes 
des  Sarego,  dont  nous  parierons  plus  tard.  A  droite 
et  à  gauche  des  armoiries  de  ces  premiers  Alighieri, 
f  ai  placé  celles  de  Foulques  Portinari»  père  &  Béo- 
trix,  et  de  Simon  de^  Bardi ,  son  époux. 

LesPorlinari  portoient  d^or  a  la  [)orte  dW,  cerclée 
et  croisée  d^argent,  accolée  de  deux  lions  de  gueules 
affrontés,  posés  sur  des  perrons  et  appuyés  contre  le 
portail.  11  est  à  remarquer  qu^aujourd'hui  ces  mêmes 
armoiries  sont  oeUes  ànà^îaPoimê^  famille  tràs^an- 
cienne  en  France. 

Les  Bardi  portoient  d'or  à  cmq  losanges  posées  en 
feisce  de  gueules. 

Je  ferai  ici  une  observation.  A  Florence ,  chaque 
famille,  même  celles  des  marchands  de  kine^  de  sotCi 
et  celles  des  arts  mineun ,  avoient  des  armoiries 
quVUes  choisissoient  à  volonté  ,  et  qu^elles  s'attri- 
buoient  en  quelque  |sorle  comme  t  lies  Te  nt(  ndoient, 
à  condition  de  n^en  pas  changer,  et  le  Fnorisia  de  la 


680  HISTOIRE  DB  LA  YIE  [13S1] 

bil)liulliè(ju(%  déjà  cité,  ainsi  (ju  un  autre  Priortstn^ 
uoa  uioiiis  recoiuiuuucUble,  qui  a  appartenu  au  gè- 
néalogisie,  M.  d^tiouer,  et  que  m'a  fait  voir  M.  Cham- 
(loUion,  présentent  à  la  fois  les  noms,  les  armoiries 
et  la  désignation  de  la  profession  des  prieurs  et  des 
gonfaloniers. 

Il  résultoit  de  celte  situation  que  les  familles  pos- 
sédoient  une  partie  des  avant:ig<\s  de  la  noblesse,  et 
que,  bien  qu  appartenaat  souvent  à  des  rangs  infé- 
rieurs de  la  société,  elles  jooissoient  du  privilège 
de  réunir  leurs  pareos,  leur  consorti,  sous  une  ban- 
nièredumème blason,  usage  qui  éqnivaloiten  quelque 
sorte  au  droit  d^étre  réputé  noble,  et  qui  maintenoît 
dans  ces  familles  d'abord  Tobéissance  au  chef  du 
nom,  ensuite  une  partie  de  ces  habitudes  simples  (pie 
contracte  et  que  conserve  la  classe  ii  10  v(  une,  t  l  cjuelque 
chose  enfiodes  vertus  auxquelles  noblesse  oblige. 

Maintenant,  dans  un  si  long  examen  de  la  vie  d'un 
grand  homme,  après  tant  de  travaux,  ai-je  atteint  Je 
but  que  je  me  proposois?  Pour  le  lèle  et  le  désir  de 
bien  faire ^  je  suis  inattaquable;  mais  cela  suflit-il 
devant  riiîi[)osant  public  qui,  dans  touU  s  les  contrées 
de  l'Europe,  lit  et  admire  Dante?  La  vrait-  liistoire  de 
Dante  ne  pourra  jamais  être  composée  que  par  iltalie  : 
qu''elle  agrée  donc  mes  eiforts,  et  qu^^elle  daigne  placer 
ce  foible  ouvrage  dans  un  coin  de  Timmense  édihce 
où  l'on  rassemblera  les  monceaux  de  livres  néces- 
saires pour  jeter  une  abondante  lumière  sur  l'histoire 
du  plus  grand  génie  des  temps  modernes  !  Par  sa  re- 
nommée, il  appartient  à  toute  la  terre;  aussi  ai-je  pu 
HieperriK  îti  e  de  le  louerdans  une  langue,  sœur  (ht*rie 
de  niarmomeuse  iaogue  du  st.  J'ai  apporté  mou  of- 
frande, et  si  c'est  une  espèce  de  droit  de  cité  italienne 
que  j'ai  usurpé,  on  m'excusera  en  faveur  de  mes  in-- 
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tentions.  On  peut  attribuer  ma  témérité  à  mon  long 
séjôur  dans  la  Péninsule ,  où  j^ai  donné  des  preuves 
d^un  attachement  dévoué,  qui  engagèrent  quelques 
amis,  des  flatteurs  sans  doute,  à  m'appeler  FiUus  urhU^ 

en  me  dédiant  une  vue  complète  de  la  ville  de  llorne. 

Je  crois  n'avoii  plu^  à  mentionner  que  ÎN'Mnt  de  la 
filiation  de  la  famille  d  Alighieri  en  Italie.  Il  ne  rt  st(î 
plus  de  de^endansque  par  les  fennnes.  Dans  un  arbre 
généalogique  ti'ès-exact ,  Pelli  {Memorîe^  pag.  18  )  a 
établi  clairement  ce  qu^il  convient  de  savoir  à  oetégard. 

J^ai  dit,  pag.  83,  que  lorsque  Dante  quitta  Flo- 
rence en  i3oo,  il  y  laissa  sa  femme  Gemma  avec  six 
garçons  et  une  lille.  Les  fils  s'appeloient  Pierre,  Jac- 
ques, Gabriel,  Aligero,  Kliseo  vi  Bernard;  la  fille 
se  nommoit  iieatrix.  Pierre  mourut  a  Trévise  en 
i364*  De  Pierre,  marié  à  Jacopa  (  on  ne  sait  pas  le 
nom  de  sa  famille),  naquit  Dante  H,  mort  en  1428, 
qui  eut  un  filÉ,  Pierre  U«  mort  en  1476-  De  Pierre  II 
naquit  Dante  III,  mort  en  iSio.  De  Dante  III  naquit 
Pierre  III,  marié  en  i536  avec  Teodora  Frisoni.  Ici 
manque  la  ligne  masculine.  Pierre  111  ne  laissa 
qu'une  fille,  Ginevra  Alighieri,  mariée  en  i54y,  à 
Pàge  de  près  de  quatorze  ans,  au  comte  Marc-Antoine 
Sarego  de  Vérone^  duquel  descendoit ,  en  ligne  di- 
recte, Pandolfo,  comte  Alighieri  Sarego,  rivant  en 
1762.  Poursuivons. 

On  sait  qu^en  i3i8,  Dante  habita  le  château 
de  Garganago.  M.  Valéry,  le  célèbre  voyageur, 
rhomme  deFrance  qui  a  le  mieux  décrit  Thalie,  et  qui 
continue,  quoique  malade,  ses  importans  travaux; 
M.  Valerj,  qui  a  visité  ce  château,  en  parie  ainsi  : 

«  Je  no  puis  me  rappeler  ma  visite  à  Garganapo,  sans  atten- 
«•  drissciucut  et  saus  tristesse.  Cet  ancien  inanou  de  Dante  (  il 
u  eût  été  mieux  de  dire  asile)  étoitalorsle  séjour  d'iuie  femme 
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«  distînfinéedont  j'aî  <^éjà  déplore  la  perte,  Madame  la  comlessf 
K  Sare^jo  Ari|»buîi  i.  Elle  avoit  composé  A  (T.^r^nna[To  une  bibho- 
«.  thèque  des  plus  rares  et  des  lueilleuies  éditions  dn  gram! 
«  poète.  Son  projet  étoit  de  lui  élever  un  raouumrut,  pt  Al- 
M  étoit  bien  véritablement  digne  de  porter  son  nom,  par  Ir 
M  culte  qu'elle  lui  avoit  voué«  par  l'élévation  de  son  r<fn\  n 
«  l'ardeur  de  ses  sentimens  italiens.  >•  (  f^o rages  huiorujurt 
en  ItalU^  par  M.  Valéry,  2*  édition,  1838,  toui.  I",  pag.  lih.) 

Je  crois  donc  avoir  rempli  ma  tâche  ;  je  crois  avoir 
été  juste  envers  tous*  Si  j'ai  passé  sous  silence  queltpies 
détaiky  G^est  que  je  les  ai  ignorés,  ou  que  je  d^sî 
pas  jugé  qu'il  fût  nécessaire  de  les  rapporter.  Je 
suis  heureux  si  la  Péninsule  Ausonienne ,  à  qui  je 
dédie  mon  livre,  l'accueille  avec  quelque  bieoveil- 
lance»  Les  Italiens  doivent  voir  avec  plaisir  que  de 
toutes  partsonapportedeshonunagesàleiirDaBtefà 
ce  génie  du  premier  ordre^  qui  rend  Fltalie  si  grande, 
et  qui,  en  râevant,  souleva  avec  lui  toat  son  sièck. 
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Chapitre  VI.  —  Etablissement  des  priori.  Dante  est  conduit, 
à  l'âge  de  neuf  ans,  dans  la  maison  de  Foulques  Portinari.  Li 
Tenfant  voit,  pour  la  première  fois,  Béatrix,  fille  de  Foulques. 
Analyse  de  la  f^ita  nuo^a,  où  Dante  a  décrit  les  émotions 
qu'il  éprouva.  Premier  sonnet  de  Dante ,  57 

Chapitre  VIL  —  Dante  reconnoit  que  son  premier  sonnet 
attire  l'attention  des  honiines  illustres  qui  florissoient  en 
Toscane.  Il  voit  Béatrix  dans  un  temple  et  feint  d'aimer 

^  une  autre  dame.  Lu  jour  Béatrix  refuse  le  salut  à  Dnnte. 
Béatrix  épouse  messer  Simon  de'  Bardi.  Béatrix  meurt.  Dante 
fait  vœu  de  dire  un  jour  de  cette  fenuuc  bénie  ce  qae  Ton 
n*a  jamais  dit  de  personne,  W 

Chapitre  VIH.  —  Les  {;randes  penaées  de  l'art  des  vers  ne 
se  conroivenl  que  dans  les  premières  années  du  jeune  âgf. 
Considi'ratioiis  {'générales  sur  rori{^,ine  des  lan};ues  actuelles 
en  Europe.  Les  trouvères,  les  troubadours.  Frédéric  II 
encourage  la  Tro^fatoria.  Florence  s'illustre  dans  la  pot^ie, 
et  n'autorise  chez  elle,  que  d'une  main  sûre,  lesclian^eniens 
politiques  qui  se  niultiplient  en  Ttnlie,  70 

Chapitre  IX.  —  Dante,  jusqu'alors  appelé  le  poète,  est  oblige 
de  descendre  sur  la  place  publique.  Scènes  violentes  à  Pise. 
Ugolin  de  la  Glierardesca  est  condamné  à  mourir  de  faim 
dans  une  prison  avec  deux  de  ses  fils  et  trojs  de  ses  neveux. 
L'archevêque  de  Pise  Ruggieri  est  appelé  à  Rome  où  il  est 
condamné  par  contumace  Charles-Martel,  fils  de  Charles  IL 
roi  de  la  Pouille,  accorde  son  amitié  à  Dante.  Bataille  de 
Gimpaldino  où  Dante  étoit  présent.  D'abord  il  a  peur,  puis 
il  contribue  à  la  victoire  par  son  courage.  Si^e  de  Caprona. 
Françoise  de  Rimini  et  Paul  Malatesta  tués  par  Jean  Ma- 
lalesta.  Réflexion  pix)fonde  et  patriotique  de  M.  le  comte 
Troya.  Dante  épouse  Cemma,  de  la  famille  des  Donati. 
Conséquences  de  ce  mariage,  7ti 

Chapitre  X.  —  Canonisation  de  Ixmis  IX «  roi  de  France.  Bulle 
de  Boniface  Vni.  OKnvres  ])ieuses  et  niaj;Manimes  de  xiinl 
Louis.  L'auteur  raj)|)»'llc,  (ra]>rès  M.  Ballio  rt  ."Mac  hiavel, 
les  arK'iennes  divisions  <les  riorentins.  Lois  terribles  \yov- 
tées  contre  les  nobles  ]>ar  le  peuple,  L'orçtieil.  L'envie,  87 
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Chapitrb  XI.  —  Dante  se  fait  inscrire  sur  la  niatricuie  de  Varl 
des  médecins.  Il  y  avoit  à  Florence  sept  grands  arfs  et  quatre 
■  arts  de  second  ordre.  Dante  est  chargé  de  diverses  ambas- 
sades. Il  n*est  pas  certain  que  Dante  ait ,  avant  son  exil , 
visité  la  France,  iî6 

CiiAPiTKE  XII.  —  Dante  est  nommé  ambassadeur  du  parti 
guelfe  à  San-Geminiano.  Les  Capilani  di  parte  guetfa.  Les 
Cerchi,  les  Donati.  Troubles  à  Pistoie.  Les  noira  et  les 
blancs.  Dante  est  nommé  Tun  des  prieurs.  11  contribue  à 
laire  exiler  les  blancs  et  les  noirs.  Gorso  Donati ,  surnommé 
il  Barone,  est  chef  des  noirs.  Viéri  de*  Ceixhî  est  chef  des 
blancs ,  1Û2 

CiiAPiTaR  Xin.  —  Animosité  des  noirs  contre  les  blancs  et  des 
blancs  contre  les  noirs.  L'auteur  oppose  à  Tétat  de  violence 
dans  lequel  Florence  gémissoit  alors,  l'état  florissant  oii  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  Dante  a-t-il  été  un  habile  politique, 
en  frappant  les  deux  partis  à  la  fois  ?  Charles  de  Yalois  est 
appelé  à  Florence  par  les  deux  factions  ;  puis,  repoussé  par 
les  blancs,  il  se  rend  à  Rome.  Dante  est  nonmié  ambassa- 
deur des  blancs  à  Rome.  Paroles  remarquables  qu'il  pro- 
nonce à  ce  sujet.  Charles  part  de  Rome  pour  Florence.  Il 
obtient  la  permission  d'entrer  ù  Florence.  Dante  reste  à 
Rome,  plongé  dans  une  vive  anxiété,  llîâ 

Chapitre  XIV.  —  Portrait  de  Charles  de  Valois.  Il  entre  à  Flo- 
rence. Corso  Donati ,  de  sa  propre  autorité ,  revient  de  son 
exil.  Il  force  les  prisons  et  suscite  une  révolution.  Nicolas 
de'  Cerchiest  attaqué  par  Simon  Donati,  son  neveu.  Ils  s'en- 
tretuent.  Valois  ordonne  de  détruire  les  palais  des  blancs. 
Dante,  qui  étoit  resté  à  Rome,  est  condamné  à  l'exil  pour 
deux  ans.  Une  autre  sentence  le  condamne  à  être  brûlé, 
s'il  est  pris  dans  un  lieu  quelconque  soumis  à  l'autorité  du 
comune,  1 1<) 

Chapitre  XV  Réflexion  de  M.  de  Sismondi  sur  la  pre- 
mière sentence  rendue  contre  Dante.  Il  est  accusé  à  fanv 
de  baraltcria.  Rapport  de  Bocace  sur  l'état  de  misère  au- 
quel fut  réduite  Gemma,  femme  de  Dante.  Dispute  de  Dante 
et  d'un  forgeron.  Paroles  de  Dante  à  un  ânier  qui  récitoit 
mal  les  vers  du  poète.  Autres  paroles  de  Dante  à  un  im- 
portun ,  ,  t2û 
Chapitre  XVI.  —  L'Italie  est  la  terre  des  exils.  On  n'en 
trouve  d'aussi  fréquens  que  dans  l'histoire  de  la  (rièce. 
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Exils  des  temps  anciens  et  des  temps  modernes.  Dante  ra- 
mené par  rétude  à  la  nécessité  d^exaininer  les  droits  de 
Tempereur  et  des  comuni.  Jugemens  de  M.  Balho  et  de 
M.  Troya  sur  le  gibelinisme  de  Dante.  L'auteur  essaie 
d*expliquer  quel  fut  rentrainement  auquel  le  banni  dut 
s'abandonner,  et  il  excuse  les  tendances  du  publiciste  à 
cause  des  talens  du  poète,  Pag.  ]M 

Chapitbb  XYIL  — Dante  se  réfugie  à  Sienne,  puis  à  Arezio. 
Il  se  lie  de  tendre  amitié  avec  Uguccione  délia  F<if,;\iola. 
Les  gibelins  se  divisent  en  secchi  et  en  'verdi.  Dante  se  rend 
à  Bologne,  à  Forli.  Guillaume  de  Nogaret.  Vaine  tentative 
des  gibelins  contre  les  guelfes.  Dante  se  réfugie  à  Vérone. 
Il  renonce  à  Tidée  de  compc^er  son  grand  poème  en  latin, 
et  il  entreprend  de  le  composer  eu  langue  vulgaire.  Ana- 
lyse de  Touvrage,  intitulé  :  //  ConPÙOy  le  banquet.  Ce  livre 
n'a  aucun  rapport  avec  le  Banquet  de  Platon.  Dante  prouve 
qu'il  est  quelquefois  permis  de  parler  de  soi.  Il  proclame  Tini- 
mortalité  de  l'ame.  Opinions  de  Dante  sur  la  Toie  lactée. 
Sages  réflexions  de  M.  Letronne  sur  ce  passage .  140 

Chapitae  XVllI.  ~  Continuation  de  l'analyse  du  Cùnvito. 
Axiomes  remarquables.  Définition  du  rire.  Dante  magnifie 
la  dignité  impériale.  Histoire  abrégée  de  Rome.  La  main  de 
Dieu  se  voit  dans  la  grandeur  de  Rome.  Les  pierres  renfer- 
mées dans  Rome  sont  dignes  de  vénération.  Dante  traite 
des  divers  âges  de  la  vie,  l'adolescence,  la  jeunesse,  la  vieil- 
lesse, le  senio.  Vertus  et  facultés  propres  à  chacun  de  ces  âges. 
La  rose  d'or  citée  par  Dante.  Berettone^  envoyé  au  duc  d'Ao- 
goulêmeen  1825.  Opinion  de  M.  Balbo  sur  le  Com^ùo,  lû9 

Chapitre  XIX.  —  Bocace  parle  du  traité  de  y idgari  doquio, 
composé  par  Dante.  Analyse  du  traité.  Passages  imités  d'Ans- 
tote  et  de  Platon.  On  a  tort  de  soutenir  que  Dante  n'est  pas 
auteur  de  ce  traité  sur  la  langue  vulgaire.  Opinion  de 
M.  Balbo  sur  cette  question.  Nouveaux  différends  entre  les 
guelfes  et  les  gibelins.  Clément  Y  nomme paciere  le  cardinal 
Napoléon  Orsini.  Dante  quitte  Padoue  et  se  rapproche  de 
Florence,  122 

Chapitre  XX.—  Détails  sur  les  Malaspina,  seigneurs  de  la 
Lunigiane.  Ils  accueillent  Dante  avec  bienveillance.  Rapport 
de  Bocace  sur  des  chants  de  V Enfer,  écrits  en  latin,  et  re- 
trouvés à  Florence.  Les  Malaspina  auraient  engagé  Dante  k 
continuer  lepoème.  Mort  de  Corso  Donati.  Danie  à  Vérone. 
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De  là  il  rentre  dans  la  Lunigiane,  et  visite  le  couvent  de 
Santa  Croce  del  Gorvo.  Frère  Hîlaire  est  prié  par  Dante 
d'envoyer  le  poème  de  V Enfer  à  Uguccione.  Lettre  de  frère 
Hîlaire  à  Uguccione.  Opinion  de  M.  Witte  sur  ce  fait.  L'au- 
teur combat  l'opinion  de  ce  savant,  Ptig.  lâÛ 

Chapitre  XXi.  — ■  Dante  part  pour  la  France.  Opinion  de 
M.  Ginguené  sur  l'Invention  en  poésie.  Opinion  de  M.  Arri- 
vabene  sur  les  sources  où  Dante  prit  l'idée  générale  de  son 
poème.  Note  sur  la  vision  de  Her  Tarmcnien,  rapportée  par 
Platon.  Opinion  de  M.  de  Romanis  sur  la  même  question. 
Les  miniatures  du  Trésor  de  Brunetto  montrent  le  ciel  dis- 
tribué comme  Dante  l'a  décrit.  Opinion  de  M.  fialbo  sur 
Homère,  Dante  et  Shakespear.  Les  allégories  de  Dante  doi- 
vent être  entendues  en  plusieurs  sens  {polisensamente),  2Û1 

CiiApJTAE  XXII-  —  Dante  se  déclare  le  héros  de  son  propre 
poème.  Analyse  des  deux  premiers  citants  de  V Enfer.  Appa- 
rition de  Virgile.  La  panthère,  le  bon,  la  louve.  Ces  allé- 
gories sont  probablement  empruntées  de  Jérémie.  Inscrip- 
tion placée  sur  la  porte  de  l'Enfer.  Réponse  à  des  olvserva- 
tions  de  M.  Ginguené.  Celui  qui  fit  le  grand  refus  n'est 
probablement  pas  Célestin  Y.  Conjectures  de  l'auteur  à  ce 
sujet.  Caron  passe  les  ames  dans  sa  barque.  Homère,  Horace, 
Ovide.  Lucain.  Minos  juge  les  pécheurs.  Françoise  de  Ri- 
mini  et  Paul  Malatcsta.  Réflexions  de  M.  Foscolo  sur  ces 
épisodes.  Platon.  Analyse  du  huitième  chaut.  Farinata.  Des- 
cription de  l'aurore.  Dante  montre  ses  connoissances  en  as- 
tronomie ,  21  ^ 

Chapitre  XXIII.  — Le  minotaure,  les  violens,  les  suicides. 
Pierre  des  Vignes.  Brunetto  Latini.  Dante  a-t-il  eu  raison 
de  placer  son  maître  dans  ce  cercle  ?  Brunetto  a  signalé, 
dans  le  Tesoretto  et  dans  le  Trésor,  son  horreur  pour  le 
crime  dont  son  élève  l'accuse.  Admirable  description  de 
l'arsenal  de  Venise.  La  fétide  trompette  de  Barbariccia. 
Diversité  d'opinions  sur  la  manière  dont  il  faut  traduire  ce 
passage.  Episode  de  Vanni  Fucci.  ^isode  des  serpeos.  Ju- 
gemens  de  Rivarol  et  de  Ginguené  sur  ces  deux  épisodes. 
L'auteur  les  préfère  à  celui  du  Laocoon  de  Virgile ,  233 
Chapitre  XXIV. — Les  frauduleux  en  guerre.  Ulysse,  Dio- 
mède.  Episode  d'Ugolin.  Opinion  de  M.  Foscolo  sur  cet 
épisode.  Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'UgoUn  mangea  ses 
enfaDS.  L'auteur  rejette  avec  horreur  une  si  abominable 
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supposition.  Dante  et  Vir^rile  sortent  de  IVnfer  et  peuvent 
revoir  les  étoiles,  Pa;:  246 

Chapitre  WV.  —  Dante  se  diri{^e  vers  la  France.  L'i  iiiver- 
sité  de  Paris  étoit  appelôr  la  citadelle  de  la  foi  catholique. 
Grcfioire  IX  et  Innocent  IV  adressent  des  félicitations  hono- 
rables  à  cette  Université.  M.  Barthélémy  de  Saint-Hilaire 
est  cité  avec  éloge.  Bienfaits  de  la  scholastique.  Observa^ 
tions  de  Taiiteur  sur  le  mérite  de  littérateurs  et  de  publi- 
cistes  originaires  de  TAlsace  ^  '2.^6 

Chapitre  \X\  I.  —  Dante  est  témoin  de  quelques  actes  tiu 
procès  des  Templiers.  Les  Italiens,  et  surtout  plusieurs  Flo 
rentins,  sont  arrêtés  par  ordre  de  Philippe-lo-Bel.  Dante 
obtient  de  {p-ands  succès ,  dans  ses  thèses,  à  l'Université  de 
Paris.  11  uvst  pas  certain  que  Dante  soii  allé  à  O.xford.  Il 
s'apprête  à  retourner  en  Italie.  Henri  de  Luxembourg. 
Tiettre  de  Dante  à  Cino  de  Pistoie.  Lettre  de  Dantt^  :iux 
princes  d'Italie.  L*arrivée  prochaine  de  Henri  Vil.  Le  Çomune 
de  Florence  ne  paroU  pas  disposé  à  le  recoonoître.  Le  Comme 
publie  une  amnistie  conditionnelle  en  faveur  des  bLuics 
bannis  de  l-Morcnce  ,  26.J 

Chapitre  X\\ II.  —  Lettre  de  Dante  à  Henri,  roi  des  Ro- 
mains. Circonstances  dans  lesquelles  se  trouvoit  Tltalie.  Aiia- 
lyse  de  la  lettre  de  Dante.  Cette  lettre  a  été  écrite  en  Tos- 
canc^  près  des  sources  de  l'Arno.  Jup,emens  portés  sur  cette 
lettre  par  M.  Bal bo  et  M.  Troya.  Opinion  de  Fauteur  sur 
la  même  lettre.  Henri  YII  honore  les  chefs  p/ibelins  quH 
a  réunis  dans  la  ville  de  Plse ,  28^ 

CttAPiTRE  XWIll.  —  L'Italie  se  divise  plus  que  jamnis  eu 
guelfes  et  en  gibelins.  Traité  de  Monarckid.  Ce  livre  est 
traduit  par  Marsilc  Ficin.  L'auteur  cite  les  principaux  pas- 
sabres  de  ce  traité.  Il  oppose  Brnnetto  à  Dante,  et  il  rrfiiîe 
ceux  qui  lui  paroissent  impraticables.  Dant>'  a  parlé  de  It 
donation  de  Constantin.  L'auteur  s'apprête  à  réfuter  Dante, 
en  rappelant  l'otivra^e  publié  par  l'abbé  Féa  sur  cette 
question ,  ^ 

Chapitre  XXIX.  —  Dante  répand  quelques  copies  de  son  traite 
de  Monarchid y  avec  l'appui  d'Uguccione.  Henri  s'approche 
de  Rome ,  défendue  par  une  armée  du  roi  Robert ,  par  un 
corps  de  troupes  florentines  et  la  faction  des  Orsini.  Henri 
campe  sur  le  Monte-Mario.  Il  attaqqe  Ponle-MoUe ,  ne  peut 
occuper  les  environs  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  et  se  fait 
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courouuei-  empereur  par  le  légat  du  pape  dans  l'église  de 
Saiut-Jean-de-Latran.  Le  siège  de  Rome  est  levé.  L'em- 
pereur vient  attaquer  Florence.  11  est  repoussé.  Il  se  rend 
à  Pise.  Il  lance  contre  les  Florentins  une  sorte  d'excom- 
munication politique.  Il  meurt  à  Poggibonsi.  Généalogie  et 
situation  actuelle  de  la  maison  de  Luxembourg,    Pag.  iliî 

CuAPiTRE  XXX.  —  Opinion  de  M.  Balbo  sur  le  traité  de  Afo- 
narchid.  Singulières  gravures  qui  prétendent  assigner  les 
rangs  entre  le  sacerdoce  catholique  et  l'empire.  Compo- 
sition de  Lucas  de  Leyde,  où  Dante  est  représenté  appre- 
nant la  mort  de  Henri  YII.  Retiré  à  Pise,  auprès  d'Uguc- 
cione,  Dante  s'occupe  de  son  poème  du  Purgatoire.  Lettre 
de  Dante  aux  cardinaux  italiens  assemblés  en  conclave.  Il 
leur  dépeint  la  douleur  de  Aome,  restée  seule  et  veuve. 
L*auteur  trace  le  portrait  du  politique  et  du  poète.  Il  pense 
que  la  part  de  gloire  du  poète  est  plus  grande  que  celle 
de  l'homme  politique  le  plus  éminent,  '^h 

Chapitre  XXXI.  —  Dante  termine  son  Purgatoire  vers  la  fin 
de  miA^  Gentucca  de  Lucques.  Elle  engage  Dante  à  inter- 
céder auprès  d'Uguccione  en  faveur  des  Lucquois.  Opinion 
remarquable  de  M.  Ginguené  sur  le  début  de  la  Cantica 
du  Purgatoire.  Premier  chant  de  ce  poème.  Caron,  gardien 
des  avenues  du  Purgatoire.  Les  quatre  étoiles  de  Dan  le , 
qui  ne  sont  autres  que  la  Croix  du  Sud.  Globe  égyptien  que 
Dante  a  pu  connoitre.  Opinion  savante  de  M.  Tabbé  de  Ce- 
saris.  Le  musicien  Casella.  Manfred.  Buonconte  di  Monte- 
feltro.  Sordello  de  Mantoue.  Description  de  l'Italie,  tirée 
du  manuscrit  Zanchani.  Marguerite,  épouse  de  saint  Louis. 
Trois  nouvelles  étoiles,  expUquées  par  M.  de  Cesaris.  Dédi- 
cace indirecte  à  Moroello ,  33S 

Chapitre  XXXII.  —  Episode  de  l'empereur  Trajan,  consolant 
la  veuve  dont  le  fils  a  été  tué  par  des  soldats.  Les  orgueil- 
leux. Description  du  cours  de  l'Arno.  Riniéri  de'  Calboli. 
Hugues-le-Grand.  Dante  a  recueilli  en  France  des  accusa- 
tions que  l'histoire  ne  confirme  ])as.  Plaidoyer  de  Grangicr 
en  faveur  de  la  vérité.  Il  cite  le  bon  esprit  et  la  bienveil- 
lance de  la  cour  romaine  envers  saint  Louis.  Généalogie 
de  la  maison  de  France.  François  I''',  Henri  IV,  Louis  XVIU, 
Charles  X.  Les  académiciens  de  la  Crusca  ont  réfuté  ce  pas- 
sage de  Dante.  La  Vernaccia.  Découverte  de  Dante  rela- 
tive à  l'influence  du  soleil  sur  la  formation  du  vin.  Dans  la 
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science ,  les  Florentius  se  font  entr'eux  une  noble  guerre. 
Ârnaut  Daniel.  M.  Râynouard  a  recompose  le  texte  de  Dante 
pour  les  paroles  d'Aniaut.  Dante  traverse  les  flammes.  Béa- 
trix  apparolt.  Elle  interpelle  Dante.  Il  sort  purifié  du  pur- 
gatoire j  Pag.  3d2 

(Chapitre  XXXIII.  —  Opinion  de  M.  Balbo  sur  le  poème  du 
Purgatoire  v\  sur  les  au[{es  qtir  Dante  a  introduits  dans  son 
pot'uie.  Réflexions  de  l'auteur  sur  les  dieux  du  paf;anisine. 
Dante  immortalise  Béatrix  connue  il  la  promis.  U^yuccione 
maître  de  Pise  et  de  Lucques,  et  vainqueur  du  prince  de 
Tarcnte.  Casiruccio  Castracaui.  U{;uct  ione  perd  son  auto- 
rité à  Pisc  et  à  Lucqiies.  Election  du  pape  Jean  XXII.  Pise, 
Florence  et  Pisloie  se  confédèrent.  Lucqncs  reste  {gibeline. 
Dante  adresse  une  lettre  à  un  religieux  qui  tàchoit  d'obtenir 
la  };ràce  du  banni.  Honorables  sentimens  de  Dante.  L'au- 
teur loue  la  réponse  de  Dante  et  le  coiirage  qui  le  déter- 
mine à  ne  pas  renier  Ia  Dwine  Comédie.  Dante  espère  qu'op 
lui  donnera  la  couronne  de  laurier  à  Florence.  Vils  senti- 
inens  des  vainqueurs  qui  rappeloient  Dante.  L^auteur  le 
félicite  d'avoir  conservé  intact  Tbonneur  de  son  poème. 
Opinioa  de  Maiius  Philelphe,  qui  prouve  que  Dante  n'a  ja» 
mais  cessé  d'aimer  sa  patrie^  même  en  b  maudjs.sant»  369 

CwAPiTaB  XXXIV.  —  Les  prmces  de  la  Scala»  Victoires  de  Can 
Grande.  Frédéric  d'Autriche  le  nomme  vicaire  impérial  de 
Vérone  et  de  Vicence.  Can  accueille  tous  les  exilés  gibe- 
lins, et,  parmi  eux,  Aligliicri.  Avanta{;es  de  la  solitude  pour 
le  (;cnie  de  la  composition.  Dante  est  livré  à  une  vie  trop 
bruyante.  11  la  souffre  en  partie  par  tendresse  pour  Uguc- 
cione.  Lettre  par  laquelle  Dante  dédie  son  Paradis  à  Can- 
le-Grand,  et  lui  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot 
comcdic.  11  fait  l'aveu  de  sa  pauvreté.  On  peut  pressentir 
(jue  Dante  aura  à  se  plaindre  plus  tard  de  Can  Grande^  389 

CuApiTaE  XXXV.  —  Détails  sur  l'itinéraire  de  la  course  poé- 
tique de  Dante.  iVl.  Ginguené  pense  que  Dante  n'a  mêlé  à 
son  Paradis  ni  intérêts  ni  passions  terrestres.  L'auteur  ré- 
fute M.  Ginguené.  Premier  chant  du  Paradis.  Le  poète 
est  transporté  dans  la  lune.  Milton  a  imité  des  passaf^es 
de  Dante.  Discours  de  Justiuien.  Il  raconte  toute  l'histoire 
de  Rome.  Romée  de  ViUeneuve.  Opinion  de  M.  Villemain 
sur  saint  Louis.  Clémence,  reine  de  France.  Dans  la  sphère 
du  soleil,  on  montre  à  Dante  Siger  de  Brabaut.  Iiupor- 
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tantes  recherches  de  M.  Victor  Lederc  sur  ce  professeur  de 
l'Université  de  Paris.  Saint  Thomas  d'Aqiûn  fait  Téloge  de 
saint  François  d'Assise.  Saint  Bonaventnrp  fait  Télof^ede  saint 
Doiuiiiiqiie.  L'auteur  explique  les  divers  caractères  du  style 
italien  et  du  style  français.  Caccia{;uida,  trisaïeul  de  Dante, 
après  avoir  I  hiiué  les  mœurs  de  Florence ,  prédit  à  Dante 
les  ludUieurs  qu'il  éprouvera  dans  un  exil,         Po^-  401 

Chapitre  XXXVI.  — I^nte  vxMt  une  croix  composée  de  lueurs. 
Parmi  les  pei  souuu^ci  qtii  ornent  cette  croix,  on  lui  montre 
JoBuë,  le  grand  Maa-habëe,Cliarlemagne,  Roland.  Ces  lueurs 
tbnneAt  de  temps  en  tsmpt  divene»  lettres.  Une  ligne  de 
hieors  ityrine  une  œuRNine  de  lis.  D'autres  vleniient  former 
une  aigle.  L'aigle  adresse  la  parole  à  Dante.  Elle  s'indigne 
contre  l'empereur  Albert,  contre  Philippe-le-'Bel  et  presque 
tous  les  rois  de  Tépoque.  Au  nomlnre  des  esprits  qui  com- 
posent l'aigle,  se  trouvent  Trajan  et  Rifée.  Getie  fiction 
de  Dante  ne  doit  être  enyisagée  que  sous  le  rapport  poé- 
tique, 436 

Chapitre  XXXVII.  —  Dante  et  Béatrix  parcourent  la  planète 
de  Saturne.  Saint  Pierre  intej  rfv^r  Dante  sur  la  foi.  Passaf^e 
imité  du  poèlc  Lucn  ce.  Lcà  iiabitans  de  Cahors.  La  cour 
d'Avij^nnn  Dante  est  monté  ù  l'pm]>vrée.  Saint  lieinard. 
M.  Ratisboune  .  auteur  d'une  histoire  de  saml  iici  nard. 
Pri»Me  de  sami  lieriiard  à  la  vicr^je  Marie.  Ifente  volt  l'au- 
guste image  qui  figure  la  Trinité.  Il  a  vn  peut  supporter 
l'éclat.  La  puibsunce  utaïkque  à  son  iuiagmatiou,  qui  voulpit 

.  garder  le  souvenir  d'un  si  haut  spectacle.  Opinion  de  M.  Ginp 
gnenë  sur  le  dénouement  du  Paradis,  Opinion  de  M.  Dia- 
gioli  sur  le  même  sujet.  M.  le  comte  de  Peyronnet  a  tmduit 
avec  succès  la  prière  de  saint  Bemaid»  Opinion  d'Antonio 
Gcsari  sur  des  passages  du  Paradis,  Le  prisonnier  du  Temple 
demande  à  la  bibliothèque  le  Paradis  de  Dante.  Révéla* 
tioD  de  Pétrarque  sur  le  séjour  de  Dante  à  la  cour  de  Can 
Grande,  Sarcasmes  adressés  à  Dante  et  à  Ugucdone  par  des 
bouiTons ,  444 

Chapttre  XXXVIII.  —  L'auteur  résume  une  partie  de  ses  ju- 
geniens.  Opinion  de  M.  le  marquis  Azzolino  sur  la  Dwtne 
Conicdir.  Dante  quitte  Vérone  et  va  au  château  de  Garga- 
nri|'^o,  de  la  à  Gubbio  oiï  il  entreprend  l'éducation  d'Uhald, 
ids  de  R^stiano.  Dante  visite  IJdine  et  la  cour  de  Pa{;ano 
délia  Torre,  pauiarche  d'Âquiicc.  Dante  compose  une  his- 
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UMf^diSgllclfeBMllMgîbclÎMbflUs  Mpftff^.  Oo  montre 
à  Tolnîiui  «MM  pi«m  mt  laqiulb  Auite  g'awejBit.  Moit 
d'l%iiGcioiie.  Vive  dooWiir  de  ma  uni.  Firoeitéde  la  popo> 
lace  yidfe  de  kBwigae.  MyiflqueiiMgDlwdeCfi^reX 
mux  guelfet  de  FIomm.  Guido  KovcUo  de  Felenia.  Il  ep^ 
pelle  à  IUveiiM«  ftfcc  leur  fAve,  PSem  et  Jacopo,  ibdc 
Dante.  Gemma,  fenune  de  Ilaite,«  dtd  twkomméf»  Bteis» 
lUle  de  Dante*  Frlucesses  qui  ont  porté  le  nom  de  Béatris. 
CJomtpCMidancc  de  Jean  de  \ii|ple  avec  Aliglii«ffL  .Dmte 
parapliraie  le  Cmh,  le  Dccalogue,  le  Pater  Nos  fer,  Vjtm 

«,  Maria,  lee  fCpt  |Wnmet  pénîtentiaux.  11  tr«liiit  le  De  pr^ 
JumUs.  Louanges  nouTelles  devinées  à  Duite  par  JVI.  Ville- 
main.  La  langue  à'oil  célébrée  par  Deatelw-nièaie,  Pag.  461 

CsâmaK  XXXIX.  —  Dante  est  eniroyé  en  ambassade  à  Vemte 
par  Gtûdo  V.  On  attribue  à  Dante  âne  lettre  écrite  fève  cette 
époque,  ou,  suivant  d'autres  auteurs,  quelques  années  au- 
paravant. Dans  crltc  Ictti  r,  Dante  anroit  mal  parlé  des  Vé- 
nitiens. L'ariiejir  pense  ^\\\v  celle  lettre  est  apocrvphc.  Itidî- 
cieuse  opinion  de  M.  ('nmTilt  sur  \  oni'^r  lïnnfr  ne  réus:»it 
pas  dans  la  mission  qui  lui  avoit  eie  contiéc.  11  revient  à 
Ravenne,  tombe  malade  et  uiemt  le  14  septeinhie  13*21. 
i^ortrait  de  Dante.  M.  liaibo  rend  liomninpp  à  la  vie  labo- 
rieuse de  Dante.  Empreinte  des  traits  «ir  Dante  prise  sur 
son  visajjC  apics  sa  mort.  Honneurs  lendu^  au  poète  par 
ordre  de  Guido  V.  Epitapbe  du  poète  par  Jean  de  ^  irgilc. 
£pitaplic  de  Ikinic  composée  par  lui-même  et  trouvée  daai 
ees  papiers.  Mausolée  élevé  au  poète  par  Beraard  Benbo, 
préteur  de  Baveane  ponr  "Veaiief  es  léSS.  Ineeriptba 
placée  en  IM  par  le  cardinal  Qoni,  IWrentm,  légat  de 
Bavenae.  Tombeau  életé  à  Batenne  en  1780  par  ordre  de 
cardinal  Yaleati  Geuai^  Bulle  comacré  à  Anie  cm  1813 
par  Ganofay  468 

GnAntaa  XL.  ^  L'enienr  explique  conmieat  Santé ,  panant 
du  sens  littéral,  étoit  amené  an  sens  alMgoiiqve.  Opinion  de 
M.  de  Humboldt  stir  lee  quatre  étoiles  vues  par  Dante  dans 
le  yoMiney  du  pôle  austral.  Sentiment  d*Amerigo  Vespucci, 
nul  appuie  celui  de  M.  de  Cesaris ,  de  M.  Beinaïad  et  de 
1  auteur ,  relativement  à  la  Cnis  dm  Smd»  Lci  quatre  étoiles 
derônnent  des  nymphee  dms  le  pmgatoîre.  Allégories  re- 
latives à  Béatrix.  On  représentoit  en  France  des  scènes 
de  la  Dmm  Coméim.  M,  Balbo  vent  qu'on  fasse  un  oau- 
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logue  des  coinmeaUires  .de  Dante,  ho  père  de  fiocace,  né 
à  Paris,  y  avott  épousé  une  Parisienne.  Bocace  a  beaucoup 
loué  Dante  II  a  sollicité  des  secours  pour  Bëatrix,  tille  de 
Dante.  Découverte  de  riraprimerie.  La  première  édition 
de  Dante,  Examen  d'une  grande  partie  des  éditions  qui 
l'ont  stiivie.  La  trente-quatrième  est  dédiée  au  pape 
Paul  111.  Editions  faites  en  Fiance  Edition  de  la  Grusca, 
imprimée  en  1595.  Censure  d'Espagnr  Dante  s'est  trompé 
en  accusant  l'un  des  papes  nommés  Anastase.  Edition  de 
Grangicr.  Vers  en  l  lionneur  de  Henri  IV.  Traductions  dcP 
Moutonnet  et  de  Rivarol.  Edition  romaine  en  1791.  Admi- 
rable approbation  d'Ennius  \  isconti ,  Pa^r^  497 

Chapitre  XLL  — L'école  d  Aifieri ,  l'école  de  IVlonti.  Oyunion 
de  M.  Balbo  sur  ces  écoles,  qui  se  réunirent  en  un»  seule. 
Note  où  l'auteur  examine  un  manuscrit  d'AlBeri  ,  intiinlé  : 
Eslratto  di  Dante.  L'auteur  réfute  vivement  plusieurs  ]ias- 
sages  de  ce  nianusti  it,  vL  ensuite  il  se  plaît  h  déclarer  (ju  Al- 
•  6eri  professoit  pour  Dante  radiuiralion  la  plus  vive.  L'étude 
de  Bante  se  propage  sous  la  protection  des  noms  d'Alfieri 
et  de  Monti.  Nobl^  paroles  de  Bossuet.  M.  Balbo  félicite  la 
Péninsule  de  la  gloire  croissantede  Dante  qui  fut  le  pl  us  italien 
parmi  les  Italiens.  La  cour  romame  a  proi^  la  propa- 
gation de  la  gloire  de  Dante,  contre  laquelle  on  voidoit  en 

'  vain  armer  les  pontifes  9  5S7 

CnApixaB  XLII*  —  Citation  de  divers  passages  d*un  oumge 
de  M.  Rossetti  sur  les  intentions  de  Diuite  en  composant  son 
poème.  Combats  de  H.  Rossetti  avec  sa  propre  conscioice 
et  les  sentimens  catholiques  dans  lesquels  il  a  été  éleré. 
Il  déplore  ses  malheurs  et  une  disgrâce  qui  a  duré  plu- 
sieurs lustres.  Opinion  de  M.  A.-W.  Schlegel  sur  le  livre 
de  M.  Rossetti.  Regrets  de  Tauteur  sur  une  publication 
différée  par  IM  Delécluse.  M.  Rossetti  est  réÂité  par  h\ 
journal  anglais  Foreing  Met^iew,  537 

GvAprrRE  XLIII.  —  Kagionamenti  du  père  Piandani  sur  Tou- 
.Trage  de  M.  Rossetti.  M.  Lenormant  cité  avec  éloge.  Frag- 
ment d'une  lettre  de  Dante  à  Boniface  YllI.  L'auteur  ré- 
fute M  Uossettif  qui  parle  de  ritalie  réunie  en  un  corps 
de  nation.  L'auteur  soutient  que  le  vœu  de  M.  Rossetti  n'est 
pas  pratic;iMe.  Le  pape  doit  rester  à  Ilonie.  Qui  l'y  rempla- 
ccroit?  Quel  souverain  italien  réuuiroit  l'Italie  sous  un 
seul  sceptre  ?  L'auteur  déclare  que  trop  de  bannis  italiens 
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ont  couru  l'Europe.  Il  loue  hautement  Ips  autorilés  qui 
les  ont  rappelés  en  partir  Le  roi  de  iSaples  esi  loujours 
le  premier  au  (U^oir.  L'an  U  n  r  n'excepte  pas  M.  Ros- 
setti  d'un  projet  d'amnistie  qui  pourroit  être  publié.  Dé- 
tails sur  m  famille.  Un  passage  des  ouvrages  du  comte 
d'Hauterue.  Les  provinces  rhénanes  sous  le  dernier  roi 
.de  Prusse.  Les  niémei  provinces  sous  le  roi  son  successeur 
Lettres  apostoliques  signées  par  le  caitlinal  LaiiibruscLiui^ 
relatives  aux  esclaves ,  Pag.  553 

CBAmai  XLIT.  —  Le  sage,  qui  a  été  le  bienfaiteur  de  M.  R«> 
«ettî,  a  exigé  une  gratitude  ^aette  â  Banteetâ  r«iilé  nap»» 
litam.  Opinion  de  M.  de  Mérian  sur  la  XNimie  Cawrfrfîr. 
M.  de  Mérian  eiamine  la  aclence  de  Dante.  Le  Flomtin  a 
publié  dei  eipècea  de  prophéties  de  phnacors  grandet  dé- 
ooiiverteB  des  deox  dmiees  sièdea.  M.  Landi ,  écrivain 
•uÏMe,  est  cité  par  Tattieur.  IHe^B  da  marquis  deForiia. 
Traduction  en  anglab  de  la  Mnw  Omèdk^  par  M.  Gary. 
Traduction  en  français  ipie  M.  Tarver  a  dédiée  à  la  prin- 
cesse Auguste.  Sennet  sur  Dante  fait  par  M.  Molfevaut. 
Vers  sur  Dante  par  M"*  Tastu.  TViewis  tt  Rome^  par  M.  Pou- 
joulat.  Le  chevalier  Micali,  nemlire  de  l'académie  de  la 
Grusca.  M.  Antoir*  Le  comte GinoCapponi.  M"<  de  Fauveau. 
La  sedia  di  Danl»*  Anecdote  sur  cette  sedia.  M.  Tabbé  Fe- 
derici.  On  n*a  pas  à  Padoue,  comme  Va  voit  dit  FoscelOt  la 
signature  de  Dante.  Eloge  de  M.  Federici.  Variantes  qu'il 
a  découvertes  à  propos  des  vers  de  Dante  sur  Sémiramis. 
Gratitude  de  Florence  envriis  Dante.  Les  fèves  noires.  Ana- 
lyse d*nnc  brochure  de  M.  Missirini.  Eloge  d'une  maxime 
de  M.  de  Lamartine.  Divers  témoignages  du  respect  de  la 
Toscane  pour  la  mémoire  de  Dante.  Micliel-An^^r  a  dessinf» 
des  scènes  de  Dante.  Ces  dessins  sont  perdus.  Fiaxmaii. 
Machiavelli,  M™*  (^inrnruefli.  MM.  Adamolli ,  Lasinio,  Pi- 
nelli.  M.  de  (îornéUus.  Frnnre.scn ,  dessinée  par  M.  ïiipres. 
Florence  fait  élever  à  DaiUe  un  tombeau  en  IS'29.  Descup- 
tion  de  ce  tombeau.  La  réparation  faite  àDante  pai'  Florence 
est  complote,  676 

Chmmtke  \LV.  —  L'auteur  noit  avoir  rempli  sa  tâdie.  H 
nouunr  encore  plusieurs  drs  personnes  complaisantes  qui 
lui  ont  procuré  des  informa  Lions,  entr'autres  M.  Magnin, 

■  M.  Lcnorinant  et  M.  CliampoUion.  Il  jette  en  arrière  un  re- 
gard sur  le  travail  qui  vient  de  l'occuper.  L  auteiur  ci  ou  que 
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les  rapporta  des  Fiançais  avec  Dante  et  ses  ouvrages  n*ont 
pas  été  assez  observt's  jusqu'ici.  Résumé  rapide  de  l'ouvrage 
de.  Tantgnr.  Des  divpr»M  viciMÎtiidea  de  la  vie  de  Dnnte. 
Les  principaux  détaib  de  Touvrage  sont  rappelés.  Vœu  de 
i'auteur  pour  qu'un  Italien,  M.  Casella,  lise  publiquement 
Dante  à  Paris.  M.  Basta,  M.  Vimercatit  savans  littérateurs 
italiens.  M.  Viniercati  est  un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Bia- 
gioli.  Explication  des  {gravures  qui  accompagnent  le  présent 
ouvrage.  Le  portrait  de  Dante  par  Giotto  est  trop  jeune 
pour  rappeler  exactement  Tautcur  de  la  Dwine  Comédie» 
Portrait  de  Dante  gravé  par  Raphaël.  Gravures  représen» 
tant  l'enfer,  le  purgatoire  et  le  paradis.  Gravure  d'après  le 
masque  de  Dante,  tiré  à  Ravenne  le  jour  de  sa  mort.  Ar- 
moiries des  Elisei-Alighieri ,  des  Portinari  et  des  Bardi. 
Détails  sur  les  descendans  de  Dante.  La  famille  Aligbieri 
Sarego.  M.  Valéry,  voyageur  célèbre,  est  citi.  Conclu- 
sion ,  Pag.  609 
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Pag.  4,  lie;.  17,  doj^matique,  lisex.  :  Irnnchantc. 

Pag.  ti,  lig.  l'i,  ce  <(uc  nous  aurons,  liiez  :  ce  que  nous  avons. 

7,  lig.  30,  celui.  Usez  :  de  celai. 
P^g.  7,  lig.  22.  ritalicTi,         .  de  l'italien. 
Png.  14,  lis-  7,  comuni,  lises  :  comune. 
Fag.  31,  lig.  6,  magna,  :  Magna. 

Pag.  31,  lig.  12,  au  haut,  fîtes  ;  à  ce  haut. 

32,  lig.  2G,  la  portée,  lisez:  le  porter. 
Pag.  if,  lig.  7,  fr  rtnes,  lisez:  A'rvcns. 
Pag.  41,  noft  ,  pag.  121,  lisez  :  pag.  113. 
Pag.  43,  lig.  21,  d'oil.  Usez  :  d'oil, 
Pâç.  63»  lif.  1**  du  lécic,  êupprintez  t\on. 
Pag*  7J,  lig.  12,  au  lieu  de  depuis  que,  lisez  :  car. 
Pag.  SO,  lit^'.  0,  de  sincère,  lisez:  d'une  sincère. 

Pag.  8U,  note,  lig.  30,  ajoutez  {Hist,  de  l'Univ.  de  Paris,  tom.  111,  p.  630.) 

H$«  100,  Ug.  32,  on  aaroit,  Uie%  :  on  a. 

Pag.  102  sommaire,  lig.  â,  effacez  les  mots  gaelfei  et  gibclioa. 

Pag»  110,  lig.  28,  qui  visitent,  lisez  ■  visitant. 

Pag.  119,  .Homniaire,  lig.  3,  de  Cerclii,  lisez:  de' Ccrchi. 

Pag.  129,  lig.  12,  et  avoit,  lises:  et  il  aToit. 

Pag.  132,  lig.  17,  Yiogl-qaalre,  lues  t  vingl-ràt. 

Pag.  l-t3,  lig.  18,  réduits,  lisez  :  réduites. 

Pag.  137,  lig.  9,  des  trnif/'s,  list-z     «lu  traité. 

Pag.  139,  lig.  23,  prépotcucc,  lisez:  prepotence. 

Pag.  140,  aoiDinaire,  après  ce*  motSf  la  voie  lactée,  ajoutez  :  sage»  réllesioiia 
de  M.  Lptronne  sur  ce  passage  de  Dante. 

Paf!;.  l77,  lig.  l3,  antérifnrf,  hsez  :  bien  niifcrif itrr. 
Pag.  184,  lig.  12,  après  plu<i  utile,  mettez  une  virgule. 
Pag.  189,  au  haut  de  la  page,  1306,  lisez  :  1306. 
Pag.  194*  lig»  7,  ait  lieu  i/e  pouvoir,  lisez  :  autorité. 
Pag.  106,  lig.  17,  vouloit,  lisez  :  désiroit. 

—  lig.  24,  alors,  lisen  :  en  ce  tcmpa^lâ. 
Pag.  203,  lig.  19,  l'Iliade,  lisez  .  Vlltade. 
Pag.  225,  lig.  24,  à  nous,  Usez  :  vers  nons. 
Pag.  22r>,  lig.  25,  cerÎTttit,  lisez  :  écrivit. 
Pag.  227,  lig.  1,  rapporti^-,  lisez  .  si-Tule, 

—  lig.  24,  amor,  incz  :  .nncor. 
Pag.  229,  lig.  4,  plaie,  lisez  :  pluiv. 
Pag.  233,  ligne  derajère,  159,  lisez  :  160. 
Pag.  234,  lig.  16,  diflcrrnce.  //«ex  :  diflormité. 
Pag.  2<7,        7,  gcnrratn,  lisfz  •  generata. 
Pag.  239,  lig.  G,  on  voit,  lisez  :  ou  croit. 

Pag,  240,  lig.  36,  il  y  a  peu  detcmps  que,  lises;  depuis  pende  temps  je  snîi. 
Pag.  244,  lig.  1,  s'amortissoit,  lisez:  s'aoaoUiaaoil. 
Pag.  248,  lig.  3,  détourne,  lisez  :  détonma. 
Pag.  267,  lig.  28,  mes,  /<.vez  ;  nos. 
Pag.  258,  lig.  25,  supprimez  le  mot  bien. 

Pag.  261,  lig.  6,  Reinhard,  lisez  t  Reinlurd,  originaire  dn  Wôrtendberg. 
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Pag.  26S,  kuniniftire,  Ug.  9,  il  publie,  tisci  :  le  CofHune  public. 

Pag.  368,  lig.  17,  il,  tùez  :  Dtmle. 

Pag.  273,  lig.  6,  supprimez  ici. 

Pag.  274,  lig.  0,  supprimez  d'une  sortr. 

Pftg.  298,  lig.  3,  Marcile,  lisez  :  Marsile. 

—  lig.  7,  Marcile,  lisez  :  Mar&ile. 

Pag.  330,  HgM  denière,  d'après  ce  qv'U  dit.  Use»  :  comme  il  k  dit. 

Pag.  374,  lig.  36,  il  n'y  pas  lieu,  lisez  :  il  n'y  a  paa  lieu. 

Pag.  .179,  Hfj.  h,  imyipriril,  li.sfz  ■  impériale. 

Pag.         lig.  0,  qu'il  dvcbrc,  inez  :  qu'on  déclare. 

—  lig.  7,  qu'il  reconnoît,  titez  :  qu'on  tcconnoît. 
Pag.  399.  lig:  28,  dix,  lisez  :  douxe. 

Pag.  Ut.S,  lig.  25,  de  la  vérité,  lisez  .  la  vi  rilé. 
Pag.  421,  lig.  7,  dëpartoit,  lisez  :  déportoit. 
Pag.  473,  lig.  2,  et  il  dit,  lisez  :  il  dit. 
Pag.  482,  Mminaire,  lig.  IS,  1493,  lues  ;  1693. 
Pag.  i97,  lig.  15,  Clément  III,  /i^ex  :  Paul  III. 
Pag.  630,  noie,  lig.  li,  anriso,  lisez:  ancito. 
Pag.  ClI,  lig.  10,  14  mai,  lisez  :  8  mai. 
Pag.  618,  Ug.  29,  d'après,  lùe%  t  mr. 

—  lig.  33»  Sur,  lisez  .\Tcc« 
Pag.  619,  lig.  23y  accolée,  U$c»  s  accotée. 
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